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rinstitut. 
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de  la  redaction. 

La  Chr unique  de  la  Faculte,  placed  k  la  fin  de  chaque 
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10  novembre,  le  10  janvier,  le  10  avril  et  Ifr  10  juillet. 

Le  prix  d'abonnement  est  de  10  francs.  A  cette  somme  s'ajoutfr 
une  surtaxe  de  0  fr.  50  pour  frais  de  recouvrement,  quand  le 
recouvrement  est  opere*  par  la  poste, 

Les  demandes  d'abonnement  doivent  etre  adresse'es  au  Secre- 
tariat de  la  Faculte"  des  lettres,  ou  k  MM.  Plihon  et  Herve\ 
libraires,  rue  Motte-Fablet,  5,  k  Rennes. 

Pour  le  montant  des  abonnements ,  le  meilleur  mode  de 
payement  est  renvoi  d'un  mandat  postal  de  10  fr.  k  Tadresse  de 
M.  le  Secretaire  de  la  Faculte  des  lettres. 


La  collection  des  huit  premieres  annees  est  en  vente  pour 
les  abonnes  au  prix  de  50  fr. ;  pour  le  public  70  fr. 

S'adresser  au  Secretariat  de  la  Faculte  des  lettres. 
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4  MUTATIONS  ET  ASSIMILATIONS  DE  CONSONNES 

Abrege  em  an  aviel,  1758. 
Lavarou  koz  a  Vreiz  Izel,  pubises  en  1878. 
Kenteliou  hag  istoriou  a  skuer  vad,  gant  G.  Morvan,  Brest, 
1889. 

Livr  el  Labourer,  par  Vabb6  Guillom,  Vannes,  1849  (texte 
haut-vannetais,  expliqu6  k  la  Faculty  des  lettres  en  1895-96). 

Pour  la  transcription  des  mots  du  dialecte  6tudie,  j'emploie 
la  Notation  phonetique  publico  aux  Annates  de  Bretagne 
(fascicule  de  janvier  1896). 

II  existe  dan3  le  dialecte  de  Pleubian  (et  ce  fait,  signal^  dans 
une  grande  parti e  du  L6on,  existe  aussi  probablement  ailleurs), 
une  consonne  qui  n'est  ni  F  ni  V  etque  je  note  V;  c'est  par 
exemple  la  mutation  de  P  aprfcs  me,  mon,  ma,  mes;  i,  son,  sa, 
ses.  en  parlant  d'un  feminin;  p,  leur,  leurs  :  Pgn  tfite,  mevgn, 
ivgn,  pvgn. 

J'ai  6tudi6  cette  consonne  au  moyen  de  Tappareil  enregistreur. 
Elle  est  sonore  comme  le  F,  mais  le  souffle  est  expire  avec 
beaucoup  plus  de  force.  II  semble  que  ce  soit  la  seule  difference 
entre  les  deux  consonnes,  comme  le  montre  le  trac6  ci-joint. 
(n°  1). 

J'ai  &udte  aussi  YH,  soit  venant  de  s-,  sv-,  soit  resultant 
d'une  mutation  (de  K  ou  de  Cr,  par  exemple).  C  est  une  consonne 
sourde,  comme  le  montre  le  trac6  n°  2),  dans  hwas  encore,  hi 
elle,  me  hi  (hi)  mon  chien. 

II  existe  dans  ce  dialecte  plusieurs  consonnes  mouilttes,  que 
j'ai  dtudtees  au  moyen  du  palais  artificiel  enduit  de  craie.  Ce 
sont  Yn  mouill^e  (not6e  n),  17  mouiltee  (/),  le  K  et  le  G  trfcs 
mouiltes  (K,  Q). 

Le  palais  est  repr&sente  vu  de  Tarriere  bouche;  Ja  partie 
ombrde  repr^sente  la  craie  laiss^e  sur  le  palais  artificiel  aprfes 
la  prononciation  de  n.  Quand  on  prononce  I  et  n,  il  n'y  a 
qu'une  petite  bande  de  craie  d'enlev^e,  le  long  des  dents. 

L'n,  comme  par  exemple  dans  ton  camard,  pdnes  poignet,  etc. 
(fig.  3). 
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1  (b) 


.  La  ligne 
du  milieu 

des  fosses 
ibrc,  a  la 

Ta).  Les 
)nt  des  V 
trois  £1£- 
pour  cctte 
e  n'a  pas 


Va  'Ven,  va  Vo/,  an  o'Vpti  (ma  tete  (/Vn,  tete)*  mon 
gar^on  (Pof,  gar^on),  la  messe),  prononces  par  une  personne 
de  Botsorhel,  pres  Morlaix.  Les  petites  £le4^ions  de  la  ligne 
du  milieu  sont  les  V  de  Va;  les  plus  grandes  sont  lesT.  On 
voit  la  difference. 


Les  mots  prononces  sont  :  Htras  (encore) ;  Hones  (celui-la), 
Hones  (celle-l&).  VH  se  remarque  &  la  ligne  du  milieu, 
a  chaque  elevation.  On  voit  qu'elle  est  sourde. 


Fig.  5. 


L7  dans  tel  fumier,  til  (tilleul),  orme,  pfld  6plucher  (fig.  4). 

Le  K  et  le  G  ne  laissent  que  tr&s  pea  de  craie  auprta  des 
dents  sup&ieures  de  devant. 

Le  K,  trts  palatal,  qui  se  trouve  dans  les  diminutifs  en  -eh, 
correspondant  au  teonard  -t*.  Par  exemple  :  L4on.f  Pierrio 
petit  Pierre;  Pleubian  Py$ek\  L4on.,  Mammic  petite  m6re; 
Pleubian,  Mamek. 

Le  Q,  6galement  tr&s  palatal,  au  pluriel  des  diminutifs  en  -ek 
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MUTATIONS  ET  ASSIMILATIONS  DE  CONSONNES 


(Won.  -ik) :  Mamego  petites  meres ;  et  dans  Karigel  brouette  = 
leon.  Karigel  (fig.  5). 

Les  remarques  g6n6rales  que  Ton  peut  faire  sur  les  mutations 
dans  le  dialecte  de  Pleubian,  comme  d'ailleurs  dans  les  autres 
dialectes,  sont  celles-ci : 

Les  regies  g6n6rales  des  mutations  sont  sujettes  k  de  nom- 
breuses  exceptions,  dues  k  plusieurs  causes  : 

1)  La  terminaison  actuelle  de  certains  mots  fait  qu'ils  sont 
soumis  vis-i-vis  du  mot  suivant  k  certaines  lois  dissimilation 
qui  entravent  Teffet  des  lois  g6n6rales  et  ant&ieures. 

2)  Uanalogie  joue  un  grand  role.  Les  seules  mutations  tou- 
jours  bien  observes  sont  celles  auxquelles  est  attache  un  sens  : 
Par  exemple  i  bgn  (pgn  tAte)  signifiera  sa  tete,  &  lui,  i  <vgn,  sa 
tete,  &  elle.  Mais,  que  Ton  dise  tri  gi  ou  tri  hi  trois  chiens  (Ki 
chien),  e  gemengryen  ou  e  hemengryen  les  tailleurs  (Keme- 
ngryen  tailleurs),  le  sens  ne  varie  pas,  et  I'analogie  peut  exercer 
plus  ou  moins  d'influence. 

3)  On  comprend  aussi  que  lorsque  deux  mots  tels  que  le  pre- 
mier doive  r^guliferement  determiner  une  mutation  k  Tinitiaie 
du  second  sont  rarement  rapproch^s  et  unis,  il  y  ait  quelque 
indecision.  II  en  est  de  m6me  pour  des  constructions  peu 
employees.  P|r  exemple  k  Pleubian,  I'adjectif  ne  se  mettant 
presque  jamais  avant  le  nom,  ne  determine  pas  toujours,  si  on 
veut  le  mettre  k  cette  place,  les  mutations  r6guli&res. 

En  armoricain,  comme  en  general  dans  les  langues  celtiques, 
lorsque  deux  mots  sont  etroitement  unis  par  le  sens,  ils  sont 
trails  comme  ne  formant  qu'un  m6me  mot.  La  consonne  initiale 
du  second  mot  devient  m6diale  et  ob&t  aux  lois  ordinaires  d'assi- 
milation  et  de  transformation  des  consonnes  mediates. 

Les  mots  qui  sont  ainsi  dans  la  phrase  6troitement  unis  par  le 
sens  sont : 

Le  substantia  que  pr6c6dent :  un  substantif  qui  le  r6git  ou  en 
est  regi  —  l'article  —  un  nom  de  nombre  fr^quemment  employ^ 
—  un  pronom  possessif  —  un  adjectif  qualificatif  —  certaines 
propositions  et  particules. 


DANS  LE  DIALECTE  ARMORJCAIN  DE  PLEUBIAN. 


Uadjectif$v6cM6  des  m6mes  mots  et  de  certains  adverbes. 

Le  verbe  que  pr^cfedent  :  certains  pronoms  personnels^ —  les 
particules  verbales  dont  il  est  inseparable,  et  qui,  sans  dtre 
toujours  apparentes,  font  cependant  sentir  leur  influence  —  cer- 
taines  conjonctions. 

On  peut  ranger  ces  mots  en  diverses  classes  selon  les  muta- 
tions qu'ils  provoquent.  On  distinguera  done  : 

I.  — .  La  spiration  des  sourdes  initiales. 

II.  —  La  transformation  des  explosives  sourdes  initiales  en 
sonores,  et  des  momentan^es  sonores  en  continues  sonores. . 

III.  —  La  provection  des  faibles  en  fortes. 

IV.  —  Le  changement  des  sonores  en  spirantes  aprfcs  une  - 
particule  termin6e  anciennement  par  une  spirante  dentale  sourde 
ou  sonore. 

V.  —  Dans  un  cinquifcme  paragraphe  seront  4tudi6es  les  assi- 
milations de  consonnes  finales  et  initiales  dans  le  courant  de  la 


(Poar  l'explication  generate  de  chaque  eerie  de  mutations,  je  resume  des  notes 
prises  aux  cours  de  M.  Loth.  Cf.  aussi  Orammatioa  celt.1  et  surtout  Ebcl,  Bei- 
trage  de  Kuhn  et  Schleicher,  V,  pp.  145  et  sqq. ;  Revue  Celtique,  pamm). 

Dans  les  langues  n£o-brittoniques  les  explosives  sourdes  P, 
Ty  K,  deux  k  deux,  ou  pr6c6d6es  dV  ou  I  (en  breton  armoricain, 
I  dans  le  groupe  lt>  Id,  se  vocalise  :  maout  =  multo  mouton) 
donnent  lorsqu'elles  sont  mediates  une  spirante  sourde.  Si  done 
les  particules  qui  font  corps  avec  un  mot  commen$ant  par  P,  2*, 
K,  4taient  primitivement  termin^es  par  une  JBtirde  ou  r  (/),  il  y 
a  eu  assimilation,  puis  transformation  de  PP,  TT,  KK  en  spi- 
rantes sourdes  correspondantes  P/T,  TH,  C'H  (Notat.  phon^t. 
F,  S,  C).  De  m6me  que  saccus  a  donn6  sac'h,  tri  (anc.  tris) 
donnera  :  tris  hi,  tri  kkiy  tri  c'hi,  etc. 


phrase. 
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Dans  le  dialecte  de  Pleubian,  comme  dans  la  plupart  des 
dialectes  armoricainsf1*,  th  spirante  dentale  sourde  est  devenue 
Z;  PH,  par  suite  d'un  second  changement  entre  deux  voyelies 
actuelles  est  devenue  V ;  C'H,  rAsultat  de  mutation,  est  devenue 
une  sourde  attAnuAe  H.  Done  dans  ce  dialecte  P,  3P,  K  initiates 
deviennent  V,  Z,  H  aprAs  les  mots  suivants  : 

1.  He  mon,  ma,  mes  (iAon.  va,  ma);  anciennement  termini 
par  une  consonne ;  cf .  vannetais  men,  devant  d,  g,  mem  devant 
b;  gallois  fyn.  Exemples  : 

Ki  chien,  me  hi  mon  chien. 

P$n  tAte,  me  <vgn  ma  tAte. 

Tad  pAre,  me  zad  mon  pAre. 

Le  mAme  pronom  possessif,  joint  aux  propositions  de,  k  (IAon. 
da)  en,  dans,  produit  les  mAmes  mutations  :  dem  hi,  k  mon 
chien  (=  de'm  hi)  nem  <vgn  (=  en  em  Wfn)  mot  k  mot  dans  ma 


Les  mAmes  mutations  se  font  aprAs  ce  mot  dans  les  autres 
dialectes.  A  Glomel  (C6tes-du-Nord)  on  dit  me  zom  (dom 
main).  Est-ce  d'aprAs  le  mot  torn,  au  lieu  de  dornf  en  effet,  on 
dit  de  meme  hi  zom  sa  main  (k  elle),  Iw  zorn  leur  main,  au 
lieu  de  hi  dom,  ho  dom  rAguliers.  A  Plougonven,  prAs  Morlaix, 
le  mAme  fait  est  signalA.  Les  feuilles  d'enquAte  ne  portant  qu'un 
exemple  de  d  initial  aprAs  me,  il  faudrait  verifier  pour  d'autres 
mots. 

Dans  les  textes  les  mutations  se  font  rAguliArement  aprAs  ma, 
va,  mon,  ma,  mes.  Mais  aprAs  am,  em,  dam,  dem,  ou  le  pos- 
sessif est  agglutinA  avec  une  proposition,  la  mutation  du  p  ne  se 
fait  pas  la  plupart  du  temps. 

Heuriou  :  va  fec'hedm  (pec'hedou)  mes  pAchAs;  cTam 
pec'hedou  k  mes  pAchAs ;  em  presanQ  en  ma  presence ;  em 
pedennou  dans  mes  priAres;  em  poaniou,  dans  mes  peines. 

(1)  En  haut-vannetais,  le  plus  souvent  th  est  devenue  spirante  dentale  sonore  z ; 
dans  one  partie  da  haut-corn.  et  du  bas-vannet  th  est  devenue  z. 


tAte. 
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G'est  sans  doute  parce  que  I'm  pr^cedait  imm6diatement  que 
le  p  est  rest6  intact,  car  le  k  change  apr&s  em  :  em  c'halon 
(calon)  dans  mon  cceur.  II  faut  d'ailleurs  remarquer  que  dans 
les  m&mes  conditions  les  mutations  ne  se  font  pour  aucune 


Exerdgou  :  va  phe&hejou  et  va  pec'hejou,  d'am  pec'hejou, 
em  c'haloun. 
Abrege  :  em  flifadur  {plijadur)  dans  ma  joie. 
Introduction :  Em  pec'hejou. 

2.  I  son,  sa,  ses,  en  parlant  d'un  nom  fiminin  (16on.  hi, 
hi;  anciennement  termini*  par  s  :  cf.  i  alhwe  sa  clef  (k  lui) ;  ih 
alhwe  sa  clef  (k  eile),  k  Pleubian,  et  aussi  en  Haute-Cornouailles, 
en  gallois.  Cf .  aussi :  Loth,  Dialectica,  V).  Exemples  : 

Kgrf  corps,  park  champ,  ti  maison. 

I horf,  ivark,  izi,  son  corps,  son  champ,  sa  maison  (d  elle). 

Au  Faouet  (Haute-Gornouailies)  ce  pronom  determine  la  pro- 
vection  des  faibles  en  fortes  :  broer,  frfere,  hi  prcery  son  frfere 
a  elle,  ce  qui  est  du  dvidemment  k  Tancienne  terminaison  en  -$ 
(Cf.  ci-aprfes,  page  28). 

3.  dm  notre,  nos  (16on.  Aon,  hor).  Exemples  : 

Karg,  charret^e,  prcenest  fenAtre,  tv#n  toit. 
6m  harg,  dm  vrcenest,  dm  zuen. 

6m,  au  lieu  de  on  s'explique  peut-Atre  par  Tinfluence  des  pre- 
mieres personnes  du  pluriel  termin6es  en  -om,  et  du  pronom 
possessif  de  la  premiere  personne  du  singulier  me,  -m.  En 
g6n6ral,  ce  pronom  ne  determine  que  la  mutation  de  C  en  C'H 
ou  H,  dans  les  autres  dialectes,  ou  sa  terminaison  en  n  expli- 
querait  la  persistance  du  T  suivant  (voir  ci-apr6s  pp.  13,  16, 
les  mutations  apr&s  Particle  masculin,  et  le  pronom  pers.  com- 
pl6m.  de  la  3e  pers.  du  sing.).  Dans  le  dialecte  de  Pleubian,  oe 
pronom  possessif  se  termine  en  -m  et  comme  il  transformait 
d6j&  C  en  Hy  il  y  a  eu,  sans  doute,  influence  analogique  de  me, 
f«  P  (§§  1»  2»  4),  surtout  des  formes  dem,  nem  (§  1).  De  mAme 


consonne  en  gallois  et  en  cornique. 
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qu'on  a  dit  d'em  vgn  k  ma  t6te,  on  a  dit  d'drn  vgn  k  notre  tAte, 
au  lieu  de  d'pm  pgn. 

Dans  les  dialectes  actuels,  en  dehors  du  pays  de  Tr^guier,  on 
fait  rarement  la  mutation  de  P,  Ten  F,  Z.  Cependant  k  Landi- 
visiau,  on  signale  :  hon  fenn  et  hon  penn  notre  t&e.  A  P/ow- 
gonven,  om  zad  notre  p&re,  om  zom  notre  main  (de  torn,  au 
lieu  de  dom,  cf.  ci-dessus,  page  8). 

A  Camoet,  k  Glomel  (C6tes-du-Nord),  om  zad,  om  venn. 
A  Plouezoc'h  (canton  de  Lanmeur),  les  mutations  se  font  des 
deux  fagons.  A  Seni,  pr6s  Vannes,  on  za,  on  fiomn. 

Dans  les  textes,  on  trouve  toujours  hor,  devant  C'H  et  P. 
Les  mutations  de  P,  T  ne  se  font  jamais  apres  hon,  hor. 

Livr  el  Labourer  :  hun  tad  notre  p&re,  hur  haloneu  nos 
coeurs  [haloneu). 

4.  0  leur,  leurs  (16on.  h6)  pronom  possessif  de  la  troisi6me 
personne  du  pluriel.  Exemples  : 

Kas  chat,  pors  cour,  trgyt  pieds. 
0  has,  o  vors,  p  zrgyt. 

Ce  pronom  produit  partout  les  m&nes  mutations. 

5.  Les  noms  de  nombre  suivants  : 

Trois :  tri  pour  le  masculin,  ter  pour  le  f&ninin. 

Quatre :  p$war  pour  le  masculin,  peder  pour  le  teminin. 

Neuf  :  nio  pour  le  masculin  et  le  f&ninin.  Exemples  : 

Masculins  :  kprf  corps,  klpc  cloche,  pesk  poisson,  pot 
gar$on,  trcest  poutre,  tog  chapeau. 

Feminins :  kies  chienne,  kader  chaise,  plac  tille,p<udes  pot, 
trusen  trique. 
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Ces  mutations  sont  r£guli6res ;  mais  souvent  aussi  on  dira  : 


tri,  pfwar,  ndo 


ggrf,  gloS. 
besk,  hot. 


tgr,  peder,  ndo 


dog,  drcest. 
gies,  gdder. 
bla6y  bttdes. 
drusen. 


(B) 


Apr6s  une  sourde  (primitive)  P,  T,  K  se  changent  en  %  Z, 
H;  les  sonores  2?,  D,  G,  M  restent  intactes.  Mais,  comme  on 
le  verra  (II),  lorsque  P,  I7,  K,  se  changent  en  B,  D,  G,  B  (D) 
G,  G  W,  M,  deviennent  V  (Z)  H,  W,  V  (Pour  l'exception  du  D 
dans  ce  dialecte,  voir  II).  Aussi  des  mots  : 

Masculins  :  bara  pain,  mfst  maitre,  gir  mot,  gwele  lit. 

FSminins  :  huge  vache,  mgrc  fille,  gad  ltevre,  on  aura,  cor- 
respondant  k  (A)  : 


II  peut  y  avoir  deux  raisons  de  ce  ph6nom6ne  : 

1 .  Influence  des  mutations  de  ddw,  dito  deux,  plus  frtquem- 
ment  employ^  (voir  II) ;  et  cela  d'autant  plus  facilement  que  le 
sens  ne  variait  pas  en  disant  tri  hi  ou  tri  giy  etc. 

2.  II  y  a  peut-dtre  aussi,  mais  moins  probablement,  influence 
d'une  autre  manidre  de  compter.  Au  lieu  de  faire  suivre  imm6- 
diatement  le  nombre  cardinal  du  singulier  du  substantif ,  on  peut 


sans  mutations,  tr&s  r6guli6rement. 
Mais  aussi,  correspondant  &  (B)  : 


vuoc. 
v$r6. 
Jiad. 
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le  fa  ire  suivre  de  la  particule  e  (16on.  a)  et  du  pluriel  da  subs- 
tantif .  Or  e  determine  r6guliferement  les  mutations  de  fortes  en 
faibles  et  de  faibles  en  aspirfes.  Exemples  : 
Kezec  chevaux,  potret  gargons,  testo  t£moins,  etc. 

!gezec. 
bptret. 
des  to,  trts  r^guliferement. 

E  6tant  proclitique  et  se  faisant  a  peine  entendre,  les  muta- 
tions ont  pu  paraitre  dues  aux  noms  de  nombre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  a  aujourd'hui  indecision,  et  en  g£n£ral 
chacun  fait  les  mutations  comme  il  lui  plait.  Cependant  certaines 
expressions  tr6s  usitdes  et  consid6r6es  comme  un  seul  mot, 
restent  intactes. 

t>H  \ 

On  dit  toujours  :    ndo  >  hany  de  kdny  cent, 
pgwar  ) 

tri    )  tri    )     .  . 

L  .  I    _     ,      .  /  mis  (mois), 

et  jamais  pewar  >  gan;  de  memo  pewar  >        v  ; 

ndo  )  ndo  )9^nmee{mm)t 

tri     )  . 
et  jamais  pewar  > 
ndo  ) 

L'emploi  tr&s  frequent  de  ces  expressions  les  a  pr6serv£es  de 
Tanalogie. 

D,ailleurs  le  fait  de  ce  changement  des  sonores  en  spirantes 
et  des  sourdes  en  sonores  apr&s  triy  ndo,  piwar  est  assez  recent. 
Les  vieillards  font  plus  r£guli6rement  les  mutations  (A),  mais 
non  sans  exceptions.  Les  jeunes  gens  font  plut6t  les  secondes  (B) 
et  il  semble  que  ces  demi&res  doivent  remplacer  compl&tement 
les  autres  sous  peu. 

Dans  les  textes  on  trouve  quelques  exemples  de  changement 
de  fortes  en  faibles,  de  faibles  en  aspirfes  : 

Heuriou  :  an  tri  daol  se,  ces  trois  coups  {tool  coup). 
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Kentelion  :  tri  ganfart,  tri  gristen,  tn  gloarec,  tri  var- 
tolod,  an  tri  verzer  (Kanfart  gamin,  farceur,  kHsten  chr^tien, 
hloarec  clerc,  martolod  matelot,  merzer  martyr),  tri  zigentil 
et  tri  digentil  [digentil  gentilhomme),  pewar  gardinal  (kar- 
dinal). 

Imitation  :  var  pevar  dra  (tra)  sur  quatre  choses. 

6.  Aprfes  E  (En  devant  les  dentales  et  lesvoyelles)  article, 
proclitique  (16on.  an  devant  les  dent,  et  les  voy.,  ar  devant  les 
autres  consonnes)  et  (fe,  ObT  (dm  devant  les  voy.  et  les  dent.), 
on,  une,  K  se  change  en  H  dans  les  substantifs  et  adjectifs 
masculins  singuliers  et  pluriels  et  les  substantifs  et  adjectifs 
teminins  pluriels.  Exemples  : 

Kar  charrette,  plur.  kiri,  e  har,  e  hiri,  (kr  har\  kprf  corps, 
e  hprf]  keminer  tailleur,  hemengryen  tailleurs  :  e  herniner, 
e  hemenfryen\  kalono  (plur.  f6m.  de  kdlon  coeur),  e  haldno 
les  coeurs,  etc. ;  e  htntd  pot,  le  premier  gargon  (kintd) ;  e  hps 
tut  les  vieilles  gens  (kps) ;  e  hos  tie  les  vieiiles  maisons ;  e  hds 
plahat  les  vieilles  filles. 

Aprfes  e  et  cer,  k  seul  panni  les  explosives  sourdes  change 
dans  les  mots  indiqu^s  plus  haut.  La  persistence  du  T  peut 
s'expliquer  par  la  presence  d6  Yn  (devant  dentales  :  en,  dm). 

En  tout  cas,  il  faut  rapprocher  des  formes  an,  or,  les  formes 
hon,  hor  (notre)  et  hen,  her  (pron.  pers.  compl6m.  masc.  sing. 
3'  pers.)  des  autres  dialectes  (voir  ci-apr&s  p.  16).  Les  muta- 
tions sont  les  m6mes,  mais  il  faut  remarquer  qu'en  bon  nombre 
d'endroits,  de  m6me  qu'en  comique,  il  n'y  a  pas  de  mutation 
apr&s  hen,  her. 

Ces  changements  de  K  en  H  apr&s  r article  sont  les  mdmes 
presque  partout.  Cependant,  quelques  noms  f&ninins  pluriel 
commengant  par  K  font  plutot  la  mutation  comme  au  singulier, 
c'est-a-dire  de  K  en  0  (voir  II).  C'est  un  simple  fait  d'ahalogie. 
Exemple  :  Er  gader,  er  gaderiou  les  chaises ;  er  gaoter,  er 
gaoteriou  les  chaudrons  (kader,  hooter  ttm.)  {Guipavas, 
pr&s  Landerneau).  Souvent  les  deux  formes  sont  employees;  il 


MUTATIONS  ET  ASSIMILATIONS  DE  CONSONNES 


y  a  alors  lutte  entre  la  rfegle  et  F  influence  analogique  :  ar  ha- 
doriou  et  ar  gadoriou  (Plougonven,  prfes  Morlaix ;  Trigunc, 
pr6s  Concarneau,  etc.). 

(Pour  ce  qui  est  du  changement  en  G  du  K  initial  dans  les 
substantifs  masculins  pluriels  designant  des  personnes,  voir 


Remarque  sur  les  pronoms  personnels  compliments  directs. 

II  y  a,  en  general,  deux  fagons  de  rendre  en  breton  actuel 
le  pronom  personnel  complement  direct  :  ou  bien  on  fait  pr6- 
c^der  directement  le  verbe  du  pronom  complement,  ou  bien  on 
le  fait  suivre  d'autres  pronoms  qui  sont  (Pleubian)  : 

1"  pers.   sg.  :  and,  me,  moi;    leonard :  acanun. 

2*    —     —  :  antci,  te,  toi;         —    :  acanut,  acanpt. 


En  realite,  ce  sont  des  complements  indirects,  dans  la  compo- 
sition desquels  entre  une  proposition  ahan,  de ;  and  a  signify 
de  mot,  et  ainsi  de  suite.  Cette  sorte  de  pronoms  s'est  introduite 
par  la  construction  avec  Tinfinitif.  Lorsque  ce  dernier  etait 
consider  comme  un  veritable  substantif  on  disait,  par  exemple  : 
wit  gwelet  and  pour  le  voir  de  moi  =  pour  me  voir.  La  fonc- 
tion  verbale  de  Tinfinitif  ayant  doming,  and  a  6te  consider^ 
comme  un  complement  direct  du  verbe  et  V usage  s'en  est 
etendu  aux  formes  personnelles.  Cette  manure  de  traduire  le 
complement  direct  a  flni  par  supplanter  Tautre  dans  le  dialecte 
de  Pleubian;  elle  est  la  seule  usitee  aujourd'hui,  quoique 
d'ailleurs  la  premiere  soit  comprise.  Elle  est  plus  ou  moins 
employee  dans  presque  tous  les  dialectes  actuels  et,  dans  bon 


p.  19). 


—  :  aneza,  aneza. 

—  :  anezi. 


1-  — 
2e  — 
3-  — 


plur. :  dnonij  nous ; 

—  :  dnp6i  vous; 

—  :  n£,  eux,  les ; 


—  :  acandmp. 

—  :  acanpd. 

—  :  aneze 
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nombre  de  communes  du  L6on,  elle  est  signage  comme  plus 
fr^quente  que  la  construction  avec  les  v£ritables  pronoms 
personnels  complements  pr£c6dant  le  verbe.  Ceux-ci  sont,  en 
Leonard  : 

1*°  pers.  sg.  :  am,  -m,  me,  moi,  et  va,  veritable  posses- 
sif, amen6  &  jouer  le  role  de  pronom  par 
la  construction  infinitive. 

2*  —  —  :  az,  te,  toi,  et  da,  de,  (m6rae  remarque  que 
pour  va). 

2#        Imasc. :  hen,  her. 
(fern.  :  he,  hi. 

lre   —    plur.  :  hon,  hor. 

2e    —      —  :  ho. 

3e    —      —  :  ho. 

Les  pronoms  de  la  premiere  personne  du  singulier,  de  la 
troisi&me  personne  du  f&ninin  singulier,  de  la  troisifeme  per- 
sonne dn  pluriel,  produisent  les  mdmes  mutations  que  les  pos- 
sessifs  correspondants :  C'huiam  c'haro  (karo)  vous  m'aimerez; 
c'hui  hi  c'haro  vous  Taimerez  (elle) ;  me  ho  zenno  (tenno)  je 
les  retirerai  (ce  fait  n'existe  ni  en  gallois,  ni  en  cornique). 

Ho,  pronom  de  la  deuxteme  personne  du  pluriel  et  az,  de  la 
deuxi&me  personne  du  singulier  (celui-ci  par  assimilation  &  ho) 
determinent  la  provection  des  faibles  en  fortes  (voir  III,  p.  28). 

Da,  autre  pronom  de  la  deuxifcme  personne  du  singulier 
produit  les  m6mes  mutations  que  le  possessif  (voir  II,  p.  23). 

Enfin,  le  pronom  masculin  et  neutre  de  la  troisifeme  personne 
du  singulier  ne  produit,  en  g£n6ral,  que  la  mutation  de  K  en 
CPHy  c'hui  er  c'har  (kar)  vous  Taimez  (lui),  presque  partout 
dans  le  L4on,  aujourd'hui  (mais  bas-vannetais  :  m'in  car  (sans 
mutation),  je  l'aime). 

Hon,  Hor y  pronom  complement  de  la  premiere  personne  du 
pluriel  produit  le  mAme  changement  que  le  possessif,  c'est-i- 
dire  de  K  en  C'H.  Hut  hor  c'har  vous  nous  aimez. 
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Remarque.  —  Gette  mutation  unique  du  K  apr6s  hen,  her, 
hon,  hor  (possessif  et  pronom  complement)  est  k  rapprocher  de 
celle  qui  a  lieu  apres  an,  ar  Tarticle,  avec  cette  reserve 
qu'aprfcs  hon,  hor,  hen,  her,  la  regie  de  la  mutation  du  K  en  H 
n'est  pas  absolue.  Souvent  la  mutation  ne  se  fait  pas  (surtout 
pour  le  pronom  complement,  troisifeme  personne  du  masculin; 
pour  le  pronom  premi&re  personne  du  pluriel,  exceptions  plus 
rares) ;  mais  il  est  k  remarquer  qu'on  a  alors  les  formes  hon, 
hen  et  jamais  hor,  her  qui  se  trouvent  sp^cialement  devant  YH 
ou  le  C'H  (de  m£me  i'article  ar  devant  YH).  Exemples  : 

A  Berne  (bas-vannetais),  k  Plvumoguer,  canton  de  Saint- 
Renan,  on  dit :  hut  er  hare  ou  hut  hen  care  vous  l'aimiez ;  hut 
on  care  vous  nous  aimiez  (de  m&ne  k  Lesneven,  Guipavas, 
canton  de  Landerneau,  k  Plougaslel-Daoulas). 

A  Penvenan  :  c'hui  ar  c'har  vous  I'aimez. 

A  Tregunc,  Plouezoc'h  :  chut  hon  car  vous  nous  aimez. 

A  Tregunc  on  signaie  quelques  formes  assez  bizarres  :  Te  am 
gar  (de  car)  tu  m'aimes,  au  lieu  de  am  c'har;  te  hen  gar  tu 
I'aimes  (lui),  te  he  gar  tu  Taimes  (eile)  au  lieu  de  her  c'har, 
he  c'har. 

Labourer  :  did  e  tan  d'er  heni  (heni)  k  toi  je  viens  le  pro- 
poser; e  ven  hur  hoi  (kol)  veut  nous  perdre;  peb  unan  er  har 
(kar)  chacun  Taime  (lui). 

Voir,  page  24,  la  fa$on  de  traduire  le  pronom  complement 
direct  de  la  troisi&me  personne  du  singulier,  devant  l'infinitif  et 
le  participe. 

II 

TRANSFORMATION  DES  EXPLOSIVES  S0URDES  INITIALES  EN  SON  ORBS, 
ET  DES  MOMENTAN&ES  SONORES  EN  CONTINUES  SONORES 

La  seconde  des  affections  auxquelles  sont  soumises  les 
consonnes  mediates  dans  les  langues  ndo-brittoniques  est  celle- 
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ci  :  Les  caract&res  distinctifs  des  voyelles  6tant  la  sonoriti  et 
la  continuity,  les  gourdes  intervocaliques  deviennent,  par  assi- 
milation, sonores,  les  sonores  intervocaliques  deviennent  spi- 
rantes  ou  continues  (Cf.  latin  faBam,  frangais  f&Ve;  ciConiam, 
ciGogne;  aPiculam,  aBeille).  Done  aprfes  des  mots  terminus 
primitivement  par  une  voyelle  et  dtroitement  lids  an  mot  sui- 
vant,  P,  T,  K  initiales  doivent  donner  B,  D,  G;  B  (et  Af ),  D,  G 
doivent  donner  V,  Z,  G. 

Dans  le  dialecte  de  Pleubian  P,  T,  K  donnent,  en  effet, 
r£gulierement  D,  G;  B  et  M  donnent  V.  Mais  D  rests 
toujours  intact  tandis  que  dans  les  autres  dialectes  il  donne  Z. 
Cette  lettre  fait  aussi  exception  dans  les  autres  dialectes  aprfes 
r  article  f&ninin,  mais  e'est  alors  un  fait  d'influence  homorgane 
(In  finale  de  l'article  maintenant  le  d  suivant).  Dans  le  dialecte 
de  Pleubian,  la  m6me  influence  pourrait  expliquer  le  maintien 
du  D  apr&s  en  on,  *uz  en  (Cf.  p.  25)  et  Tusage  s'en  serait 
6tendu  par  analogie  aux  autres  mots  de  la  m£me  s6rie.  II  faut 
d'ailleurs  remarquer  que  le  Z  des  autres  dialectes  provenant  de 
la  mutation  de  Da  pass4  par  la  spirante  dentate  Z  (th  doux). 

G  donne  H;  G  W  donne  W;  M  W donne  W  (V  W  a  donnd 
facilement  W). 

Les  mots  qui  provoquent  ces  mutations  sont  d'abord  :  r  article 
feminin  singulier  —  V  article  masculin  pluriel  —  un  nam 
fSminin  singulier  —  un  nom  masculin  pluriel  ddsignant 
des  personnes. 

Anciennement,  en  effet,  trois  declinaisons  ont  doming  les 
autres  : 

1 .  La  diclinaison  f&minine  en  -d-  se  terminait  au  singulier 
par  une  voyelle,  au  pluriel  par  une  consonne  (vieil-irland. 
tuath,  breton  tut=*toutd;  nominatif  pluriel  tuatha  =  *toutds). 

2.  La  (Uclinaison  masculine  en  -o-  se  terminait  au  sin- 
gulier par  une  consonne,  au  pluriel  par  une  voyelle  (vieil-irland. 
nominatif  singulier  fer,  gall,  gwr,  breton  gour)  =  vird-s; 
nominatif  pluriel  fir  =  *trfW,  *viroi. 


MUTATIONS  ET  ASSIMILATIONS  DE  GONSONNES 


Par  cette  classe  s'expliquent  en  general  les  noms  d'agent. 

3.  La  declination  a  thhne  consonantique,  ou  eni,u,  dont 
le  singulier  6tait  termini  par  -s,  le  pluriel  nominatif  par  es. 
Exemple  :  vieil-irland. ,  nominatif  singulier  brdth  jugemont, 
gall,  bravod,  breton  breud—  *brdtu-s,  nominatif  pluriel  brdtha, 
breton  breudou  =  *brdlov-es.  La  predominance  de  la  d^clinai- 
son  (-tis),  dv-ds,  qui  a  pour  cause  des  raisons  de  pure  phond- 
tique,  explique  pourquoi  les  noms  inanim£s  masculin  pluriel  ne 
subissent  pas  de  mutation. 

L'article  s'accordait  avec  le  nom  et  avait  les  mAmes  termi- 
naisons.  Done  Tinitiale  d'un  mot  pr6c£d6  :  1 .  De  l'article  ou 
d'un  nom  f&minin  singulier;  2.  De  l'article  ou  d'un  mot 
masculin  pluriel  (noms  d'agent)  se  trouvait  entre  deux  voyelles 
et  les  mutations  indiqu6es  plus  haut  devaient  se  faire  reguli^- 
rement. 

II  y  a  de  nombreuses  exceptions,  signages  plus  loin,  qui  sont 
dues  non  seulement  k  1'influence  d'autres  thfemes,  mais  aussi  & 
la  terminaison  actuelle  des  mots. 

1 .  L'article  E  (en  devant  dent,  et  voy.)  et  cb,  (Br  (cen  devant 
voy.  et  dent.),  un,  une  produisent  les  mutations  indiqutos 
page  17  (dialecte  de  Pleubian)  : 

a)  Devant  un  nom  ou  un  adjectif  f&ninin  singulier  (l'adjectif 
se  met  rarement  dans  ce  dialecte  avant  le  substantif ;  quelques 
adjectifs  comme  hps  vieux  (sens  p6joratif  dans  cette  construc- 
tion), gwgll mauvais,  se  trouvent  quelquefois  avant  le  nom;  il 
en  est  de  mdme  des  superlatifs;  les  nombres  ordinaux  se 
mettent  avant  le  substantif).  Exemples  : 

Bos  baton,  e  vds  le  b&ton,  &  vas  un  b&ton;  m&m  mAre, 
e  vam;  muxes  voix,  e  uxps  la  voix;  gavr  chAvre,  e  haw; 
gwprs  vente,  e  vogrs;  piden  prifere,  e  beden;  taken  goutte, 
en  daken;  kdzec  jument,  e  gazec;  e  g4ra  beden  [hgra)  la  plus 
belle  prifere  (ou  quelle  belle  pri&re  1);  e  gos  toreh  la  vieille  femme 
{hps);  e  xoelld  gazec  (gwgllct)  la  meilleure  jument  (ou  quelle 
bonne  jument!);  en  dpred  beden  (tgred)  latroisi&me  pri&re; 
e  bedered  vgrd  {pedered)  la  quatrteme  fllle. 
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A  remarquer  k  C16gu6rec,  pr6s  Pontivy,  le  changement  de  m 
en  la  bilabiale  w  au  lieu  de  la  labio-dentale  v  :  er  warn  la  m&re, 
au  lieu  de  l'ordinaire  er  vam  =  *er  mam. 

Souvent  des  noms  f&ninin  pluriel  font  la  mdme  mutation 
qu'au  singulier,  par  analogie  (Cf.  p.  13)  :  ar  brocession  la 
procession,  ar  brocessionou  les  processions,  au  lieu  de  arpro- 
cessionou;  ar  groasiou  les  croix,  d'aprfes  ar  groas  (de  kroas) 
la  croix  (Lannilis). 

Carnoftt :  an  doenno  (toen  toit),  les  toits;  ar  vadetanchou 
(badeian  baptdme),  les  bapt6mes ;  ar  boaniou  (poaniou  peines). 
—  Gnisslny  :  ar  vadizianiou.  —  Quimper  :  ar  garantechiou 
(karantez  amour,  affection).  —  Trftgnnc :  ar  vadianchou;  ar 
vatezienn  les  servantes  (matez),  ar  voerebed  les  tantes 
(moereb).  —  Plougastel :  ar  voerebezed  les  tantes. 

b)  L'article  produit  les  mdmes  mutations  devant  les  noms 
masculin  pluriel  d&ignant  des  etres  animes.  Exemples  : 

Bglgyen  prAtres,  e  vgl^yen;  mgrgryen  fermiers,  e  vgreryen; 
Galois  franca  is,  e  Halois;  peh&ryen  p^cheurs,  e  behgryen; 
p&vyen  pauvres,  e  bgvyen;  tut  gens,  en  dut;  kemeniryen 
tailleurs,  e  gemengryen  et  e  hemengryen.  Pour  les  mots 
commen$ant  par  k  les  deux  formes  sont  admises  un  peu 
partout  (voir  page  14).  II  y  a  lutte  entre  les  deux  regies. 

Exceptions.  —  1.  Les  mots  commengant  par  GW,  d'ailleurs 
peu  nombreux,  Gwaz  mari,  e  gwazed;  gwiader  tisserand, 
e  gwtadgryen. 

2.  Tado  p6res,  en  tado;  testo  temoins,  en  lesto;  mewcelyen 
domestiques,  e  mewdslyen;  mitijen  id.,  e  mitijen  (et  aussi 
e  veuxJelyen,  e  vitijen)  brokdcer  fibres,  e  br&dcer. 

Dans  les  textes,  on  trouve  les  mutations  presque  toujours 
faites  dans  les  noms  ftminins  pr6c6d6s  de  l'article.  Exemples  : 

Imitation  :  ar  gloar  et  ar  c'hloar  (gloar  gloire) ;  ar  gom- 
manQamant,  eur  garantez,  ar  guentel,  ar  gusul  (kommanga- 
mant  commencement,  karantez  amour,  hentel  le$on,  kusul 
conseil). 
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Abrege  :  ar  batiantet,  ar  c'hlaouen,  ar  c'hreuneun  (patian- 
tet  patience,  glaouen  charbon,  greuneun .graisse). 

Lies  mutations  se  font  moins  r£guli&rement  dans  Tadjectif 
pr6c6d4  de  l'article  feminin  : 

Abrege  :  ar  biana  merq  la  moindre  marque ;  ar  biana  hu- 
miliation la  moindre  humiliation;  ar  viana  (biana)  tentation 
la  moindre  tentation;  or  vrassa  consolation  (brassa)  la  plus 
grande  consolation. 

Dans  les  dialectes  actuels,  la  mutation  dans  les  substantifs 
f&ninins  se  fait  assez  r6gulidrement  apr6s  1' article.  Cependant  : 
Landivisiau  :  ar  badichant  le  bapteme;  er  baz  le  baton;  ar 
goazienn  la  veine;  ar  malloz  la  malediction;  ar  bennoz  la 
benediction,  sans  mutation,  quoique  f&ninins. 

—  Pour  les  noms  d'dtres  animus  les  mutations  se  font  assez 
r^guiidrement  dans  les  textes. 

Exerci$ou  :  ar  becheurien,  er  beurien,  ar  babet,  ar  gabu- 
cinet,  d'ar  vistri  (pecheurien  pdcheurs;  peurien  pauvres;. 
pabet  papes ;  capucinet  capucins;  mistri  maitres). 

Imitation  :  ar  vignonet  (mignonet  amis),  ar  verzprien 
(merzerien  martyrs),  ar  gonfessoret  [confessoret  confes- 
seurs). 

Introduction  :  d'ar  venec'h  (menec'h  moines),  d'ar  vignonet 
(mignonet  amis),  ar  binvidien  (jpinvidien  riches). 

Kenteliou  :  ar  varc'hadourien,  ar  vartolodet  (marc'hadou- 
rien  marchands ;  martolodet  matelots). 

D'apr&s  les  renseignements  fournis  de  diverses  communes, 
les  mutations  dans  ces  noms  masculin  pluriel  se  feraient  assez 
rarement  dans  les  dialectes  actuels  : 

Guipavas  :  ar  mipien  les  fils ;  ar  mewelien  les  domes tiques. 
—  Plougastel-Daoulas  :  ar  breuryou  les  fibres  (r^guiterement 
parce  qu'il  a  pass6  k  la  d&riinaison  en  -ou) ;  ar  mevelien.  — 
Plouvorn  :  ar  breudeur  les  fibres.  —  Ploumoguer  :  ar  bugale 
les  enfants.  —  Taul6  :  ar  mipien.  —  Carnoftt :  ar  breudeur \  ar 
meveien.  —  Penvenan :  ar  meveienn. — Olomel :  er  breudeur, 
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er  beleyen  les  prdtres,  ar  mevienn.  —  Guissdny  :  ar  breudeur, 
ar  meveliam,  ar  mipien. 
2.  Subissent  les  m&nes  mutations  : 

a)  L'initiale  d'un  substantif  pr6c6d6  d'un  substantif  f&ninin 
singulier.  Example  : 

En  dors  vara  (bdra)  une  gSche  de  pain;  e  walcknat  vezer 
(mezer)  une  aune  de  drap ;  e  vdnden  bdtret  (pdtret)  une  bande 
de  gargons ;  pwdn  gdlon  (kdldn)  mal  de  coeur;  en  ddsen  winis 
(gwinis)  une  parcelle  de  froment. 

Abrege  :  ar  vantel  bourpr  (pourpr)  un  manteau  de  pourpre. 

b)  L'initiale  d'un  substantif  pr6c£d£  d'un  adjectif  : 
B$l$yen  pr^tres;  e  hos  v$l$yen  les  vieux  prAtres;  en  oil 

vugale  (bugale)  tous  les  enfants ;  en  oil  bgvyen  (pgvyen)  tons 
les  pauvres ;  en  oil  dut  (tut)  tout  le  monde.  Aprds  $1  second, 
les  mutations  sont  facultatives  :  en  gl  bora  et  en  gl  vara  (bara 
pain). 

Dans  les  textes  on  trouve  : 

Abrege  :  e  vrassa  consolation  la  plus  grande  consolation. 

Imitation  :  ar  biana  merq  la  plus  petite  marque;  ar  gwella 
moyen  le  meilleur  moyen;  an  oil  draou  {tram  toutes  les 
choses ;  an  oil  merc'het  toutes  les  fllles ;  ho  coal  gustum  votre 
mauvaise  coutume  (custum) ;  en  hon  oil  tentalionou  dans  toutes 
nos  tentations;  eur  guir  garantez  (carantez)  une  veritable 
affection ;  ar  guir  vuhez  une  vraie  vie  (buhez) ;  e  oil  vadou 
(madou)  tous  ses  biens. 

Exerci^ou  :  an  oil  c'hragues  (gragues)  toutes  les  femmes; 
oil  &halloudec  (galloudec)  tout  puissant;  ar  guenta  magadurez 
la  premiere  nourriture. 

Introduction  :  ar  guir  devotion  la  veritable  devotion. 

Labourer  :  evelguir  bugale  comme  de  vrais  enfants. 

c)  L'initiale  d'un  adjectif  pr4c6d4  :  1.  D'un  substantif  f&ni- 
nin  singulier  ou  masculin  pluriel  d^signant  des  personnes; 
2.  D'un  nom  propre  (l'adjectif  formant  cognomen).  Exemples  : 

E  ween  vras  (bras)  un  grand  arbre ;  e  vara  gristen  (kristen) 
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une  m6re  chr&ienne;  e  gazeh  w$n  (gwgn)  la  jument  blanche; 
e  batatoezen  vad  (mad)  la  bonne  pomme  de  terre;  e  wien  deo 
(tid)  un  arbre  dpais ;  en  dra  badus  (padus)  une  chose  qui  dure. 

E  vugale  vian  (Man)  les  petits  enfants;  e  gemengryen 
wglld  (gwglld)  les  meilleurs  tailleurs;  e  vahadwryen  binik 
(pinik)  les  riches  marchands.  ' 

Pipi,  Yan,  Ana  :  vras,  ggs,  bowr,  dru&us,  (bras,  k$s 
tnufus). 

Pierre,  Jean,  Anne  :  grand,  cher,  pauvre,  digne  de  pitte. 

Quelquefois  aprfes  San  :  San  Vaze  (Maze)  saint  Mathieu. 

(Ce  sont  \k  (b)  et  (c)  des  faits  de  composition,  des  imitations 
d'anciens  types  de  composes,  dans  lesquels  le  premier  terme 
6tait  toujours  termini  par  une  voyelle  :  adjectif  +  substantif  : 
vindo-magos  blanc  champ ;  substantif + adjectif :  Penno-urindos 
t4te  blanche). 

Textes.  —  Abrege  :  ar  fisiang  bras  une  grande  conflance ; 
ar  batiantet  vras  (bras)  une  grande  patience ;  ar  sul  guenta 
(quenta)  le  premier  dimanche;  an  amzer  gollet  (kollet)  le 
temj)s  perdu ;  ar  c'hlaouen  veo  (beo)  un  charbon  ardent  (vivant); 
an  exempl  vad  (mad)  le  bon  exemple;  er  resignation  parfet 
la  parfaite  resignation. 

Imitation  :  ar  gar  ante  z  ere  une  forte  affection ;  en  amzer 
ger,  gollet  (ker,  kollet)  le  temps  beau,  perdu ;  ar  guentel  guer 
(Quer)  une  belle  le$on;  ar  gusulvat  (mat)  un  bon  conseil; 
trdmpleres  vras  (bras)  grande  trompeuse;  reputation  vat  (mat) 
grande  reputation;  ar  sourcen  veo  (beo)  une  source  vivante. 

Introduction :  ar  nosvez  ver  (ber)  une  nuit  courte ;  ar  nosvez 
goer  (kaer)  une  belle  nuit;  en  dud  clan  les  gens  malades. 

Heuriou  :  va  maerones  guer  (quer)  ma  belle  marraine;  eur 
vouez  gre  (kre)  une  forte  voix;  ar  sul  quenta  le  premier 
dimanche;  an  anaon  vad  (mad)  une  bonne  mort;  ho  serviche- 
rien  baour  (paour)  vos  pauvres  serviteurs. 

Eiercigou  :  ar  vuez  christen  une  vie  chr&ienne;  an  61  sant 
binniget  tous  les  saints  b£nis. 
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Labourer  :  en  amzer  kalet  le  temps  dur ;  er  vam  karanteus 
la  m6re  aimante ;  d'e  vam  tiner  k  sa  m&re  tendre. 

Exceptions  au  §  2. 

Tout  substantif  ou  adjectif  qui  n'est  pas  termini  par  /,  m,  n,  r, 
ne  produit  pas  de  mutations  dans  les  mots  commen$ant  par 
K,P,  T. 


E  grip 
(«m.) 

En  dut 
E  boiret  \  pinik. 

Jakes  <  powr. 
Andek    [  tru&us. 


Un  peigne  de  bois,  cassd,  lourd. 


Les  gens 
Les  gar$ons 
Francois 
Jacques 
Annette 


forts, 
riches, 
cher. 
pauvre. 
digne  de  piti6. 


Ces  exceptions  sont  dues  k  l'influence  de  la  terminaison 
sourde  actuelle  (voir  d'ailleurs  ci-apr6s  p.  30). 

Les  autres  mots,  autrefois  terminus  par  une  voyelle,  qui  pro- 
voquent  les  mutations  indiqudes  page  17,  sont  : 

3.  Mp  (gallois  y  inedd,  l<k>n.  mez),  dit,  dans  des  phrases 
comme  :  nceze,  m$  Bipi  (Pipi),  vp  ret. . .  alors,  dit  Pierre,  il 
faudra...;  mg  Vatist  (Batist)  dit  Baptiste;  mp  Bgl  (Pol)  dit 
Paul;  m$  Vdri  (Mari)  dit  Marie;  mg  Wil  (Gxml)  dit  Guillaume. 

Exercigou  :  Mar  am  em,  erne  Vap  (map)  Done  si  j'ai,  dit 
le  Fils  de  Dieu. . . 

Introduction  :  Erne  Zavid  (David)  dit  David. 

Eenteliou  :  Erne  gabiten  (kabiten)  e  laeron,  dit  le  capitaine 
des  voleurs ;  erne  dadou  (tadou)  en  His,  disent  (ou  disaient)  les 
P6res  de  TEglise. 

4.  De,  ton,  ta,  tes  (16on.  da,  to),  de  vrqer  (brqer)  ton  fr&re; 
de  toele  (gvoele)  ton  lit,  etc.  R^gulier  partout. 

5.  I.  son,  sa,  ses,  en  parlant  d  un  masculin  (14on.  he,  hi). 
Mutations  r£guli&res  partout. 
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Dans  les  autres  dialectes,  pour  traduire  le  pronom  personnel 
complement  direct  de  la  troisteme  personne  du  masculin  singu- 
lier  devant  l'infinitif  et  le  participe  (le  pronom  e,  ,  lui  (=  moy. 
br.  eff,  v.  bret.  em  se  place  aprds)  on  n'emploie  pas  hen,  her 
complement  direct,  masculin  et  neutre  (Gf.  p.  16)  mais  le 
possessif  son,  sa,  ses  :  he.  Les  mutations  se  font  r£guli6rement 
comme  dans  de  v6ritables  noms.  Wit  he  gemer  (kemer)  pour 
le  prendre  (mot  k  mot  :  pour  son  prendre)  et  non  wit  her 
c'hemer ;  me  am  eus  he  garet  (karet)  et  non  me  am  eus  her 
c'haret,  je  Tai  aim6. 

Kenteliou  :  Me  a  ielo  d'he  glask  (kiosk)  j'irai  le  chercher; 
mais  assez  souventily  a  confusion.  Le  pronom  dela  conjugaison 
personnelle  a  pass6  d  l'infinitif  ou  r^ciproquement.  Ainsi : 

Labourer :  Hag  e  rid  d'en  diskoein,  et  court  le  montrer 
(diskoein)  au  lieu  de  d'e  ziskoein,  etc. 

6.  D6w  (masc.)  Diw  (ftmin.)  (lion,  daou,  diou).  En 
g6n£ral,  mutations  r£guii&res  partout.  Cependant  de  kdn  cent, 
on  a  ddw  han  deux  cents,  au  lieu  de  dow  gdn.  Cette  forme 
s'est  peut-Atre  introduite  par  le  voisinage  de  un  cent  et  trois 
cents  dans  la  numeration  (qer  fian,  tri  han). 

On  trouve  Kenteliou  :  en  daou  ferson  au  lieu  de  an  daou 
berson  de  person  recteur,  cur6. 
Lavarou  kos  :  daou  zra  au  lieu  de  daou  dra  de  tra  cbose. 

7.  E,  de  Defpour  (16on.  a, da)  mutations r6guliferes  partout. 

8.  Pe,  lorsque  (Won.  pa,  pan)  mutations  r£guli6res  partout. 

9.  Ebw£,  depuis  (que)  (Won.  aba,  abaoue)  mutations  r4gu- 
lidres  partout. 

10.  War,  sur,  diwar,  de  dessus,  mutations  r4guli&res 
partout. 

11.  Dre,  par,  k  travers,  au  moyen  de  :  dre  Blqevqer 
(Plqsxxpr)  par  Pleumeur,  dre  vag  (bag),  (par  bateau),  en 
bateau,  etc. 

12.  E(l6on.  a)  pronom  relatif  ou  particule  verbale  relative. 
Mutations  r£guli6res. 
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13.  En  6n  (Won.  en  em,  bas-vann.  en  im,  kaut-van.  en 
hum,  hum;  em  =  gall,  ym  =  *ambi)  qui  sert  k  former  le 
verbe  r^fl^chi.  En  on  vriatd  (briata)  s'embrasser;  en  on  welet 
(gxoelet)  se  voir;  en  On  dgnd  (t$na)  se  tirer,  etc. 

Abrege  :  en  danger  d'en  em  goll  (koll)  en  danger  de  se 
perdre. 

14.  Vz  en,  UZ  en  (cf.  Won.  enn  eun,  enn  eur),  qui  sert  k 
former  le  participe  present  au  raoyen  de  l'infinitif .  La  proposi- 
tion en  dans,  a  6t6  ici  remplac^e  par  une  autre  propositions, 
uz  contre  (gallois  tenth,  vieux  bret.  -urth  dans  di-urth)  : 
Vz  en  welet  (gwelet)  en  toy  ant ;  <uz  en  dfnd  (tgnd)  en  tirant,  etc. 

Abrege  :  en  ur  goll  (koll)  en  perdant;  en  ur  douguen 
(douguen)  en  portant. 

Heuriou  :  en  ur  dostaat  (tostaat)  en  approchant. 

Exercigou  :  en  un  dremen  (tremen)  en  passant. 

Kenteliou  :  en  eur  vont  (mont)  ag  en  eur  zont  (dont)  en 
allant  et  en  venant. 

Lavarou  kos  :  en  eur  gemer  (kemer)  en  prenant. 

15.  Re  trop,  6  re  ceux.  Mutations  rdgulidres  dans  ce 
dialecte. 

Imitation  :  re  divezal  (divezat)  trop  tard. 
Labourer  :  ar  re  kaletan  (kalet,  dur)  les  plus  dura  (mot  & 
mot  ceux  les  plus  durs). 

16.  Ne  negation  (ne.  . .  ket  ne. . .  pas,  ne. . .  ken  ne. . . 
plus,  etc.);  ne  wel  ket  (gwel)  il  ne  voit  pas;  ne  doste  (toste) 
ken  il  n'approche  plus ;  ne  vartog  ket  (manog)  il  ne  mourra 
pas. 

Ne  exprime  aussi  la  defense  :  tpl  pig  ne  toelfg  (gwelff) 
prends  garde  qu'il  ne  voie. . . ,  etc. 

Abrege :  ne  ve  den  (be)  il  n'y  a  personne ;  grit  oraison  ne 
gouezzac'h  en  tentation  [kouezzac'h)  priez  pour  que  vous  ne 
tombiez  pas  en  tentation. 

Lavarou  Cos  :  ma  ne  deac'h  (tea&K)  s'il  ne  s'4carte  pas. 

Heuriou  :  Biscoas  ne  veritis  (meritis)  je  ne  m&itai  jamais. 
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17 .  Pe,  ou ;  Zfgal  pe  gerc  (kgrd)  du  seigle  ou  de  l'avoine,  etc. , 
rdguli&rement. 

Les  mutations  se  font  g4n£ralement  dans  les  textes  : 
Abrege  :  coustelpe  gotcsto  (kousto)  que  cela  coute  ou  puisse 
cofiter  (k  n'importe  quelprix). 

Imitation  :  ur  vetch  pe  ziou  (diou)  une  fois  ou  deux,  et : 
.  ..pe  dister  ou  mince,  . .  .pe  precius  ou  pr6cieux,  sans  muta- 
tions. 

Heuriou  :  pe  zigoret  (digoret)  ou  ouvert ;  mest  pe  vestres 
(meslres)  maitre  ou  maitresse,  d'ar  vignonet  pe  vignoneset 
(mignonesel)  aux  amis  ou  aux  amies.  * 

Introduction :  quent  pe  c'houde  (goude)  avant  (autrefois) 
ou  aprts. 

Kenteliou  :  tra  pe  dra  (tra)  chose  ou  chose,  quelque  chose ; 
roue  pe  c'houamer  (gouamer)  roi  ou  gouverneur. 

Lavarou  kos  :  e  ranker  neunpe  veuz\(beuzi) . . .  qu'il  faut 
nager  ou  se  nover. 

Labourer  :  pri  pe  mein  de  l'argile  ou  des  pierres,  . . .  pe 
kerh  ou  de.  1'avoine,  . .  .pe  toulet  ou  perc4,  toujours  sans 
mutations. 

18.  Ti  (sans  raouv.)  De  Di  (avec  mouvem.)  chez  :  mdn  de 
di  Wil  (Gwtt)  aller  chez  Guillaume;  ti  Bpl  (Ppl)  e  ma  il  est 
chez  Paul ;  ti  Vari  (Mart)  chez  Marie;  ti  Deo  (Teo)  chez  Theo- 
dore, etc. 

Je  n'ai  vu  les  mutations  apr&s  cette  expression  mentionntos 
nulle  part. 

19.  Quelquefois  aprfes  Sal  (ailleurs  seul),  tant,  devant  un 
comparatif :  sal  vu  ou  sal  mu  (ailleurs  seul  vui  ou  mux)  tant 
plus  :  sal  gossoc  (kossoc)  sal  w$lloc  plus  il  est  vieux,  meilleur 
il  est ;  mais  sal  glaso6  (glasoc)  sans  mutation  :  tant  plus  vert. 

Imitation  :  seul  vui.  Labourer  :  Ml  mui. 

20.  Apr&s  P$r  enticement,  Hanter  moitte,  Di  privatif, 
mots  ou  particules  servant  k  former  des  composes,  les  mutations 
se  font  rdguli&rement. 
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Remarques 


1 .  Les  deux  genoux  :  en  ddw  lin  (de  glin  genou)  au  lieu  de 
ddw  hlin,  c'est  k  rapprocher  du  <5ornique  dow  lyn  (de  glyri), 
ou  le  g  tombe  r^guli&rement.  Jambes  :  diar=zdiw  ar  de  *diw 
gar  au  lieu  de  diw  har.  Le  g  est  tomb6  comme  en  cornique. 

Ddw  la  deux  ans  (de  bla  annde)  au  lieu  du  rtgulier  ddw  via, 
le  v  a  ite  comme  absorb^  par  le  to;  ndo  bla  et  ndo  la  neuf 
ans,  hw$c,  sgys,  eys  la  six,  sept,  huit  ans;  dek,  ugen, 
treg&n  (etc.)  la,  dix,  vingt,  trente,  etc.,  ans.  Kan  la  cent  ans. 
Hunter  han  cinquante  (mot  k  mot  demi-cent)  au  lieu  de  Jidnter 
han. 

Exercigou  spirit :  hanter  c'hant. 

2.  Lies  mots  commen^ant  par  g  font  assez  souvent  exception 
&  la  rdgle  des  mutations,  surtout  dans  les  adjectifs  :  On  dit 
e  plaS  hleb  (de  gleb)  une  flUe  mouillde,-r£guli6rement,  mais 
plutot  e  plac  gleb. 

Re  trop.  I  gleb  (mouilW),  gwfn  (blanc),  glas  (vert). 

E  re  ceux.         <  ou 

E  plac  une  fille.  (  hleb  wgn  hlas. 

En  amzer  gleb  le  temps  humide. 

Voir  aussi,  page  19,  les  mots  commen$ant  par  GW. 


Lorsqu'une  particule  faisant  corps  avec  un  mot  suivant  &ait 
terminto  en  moyen  breton  par  une  spirante  sourde  (actuelle- 
ment  explosive  sourde),  Fexplosive  sonore  initiate  du  mot 
suivant  est  devenue  ou  peut  devenir  sourde. 

2?,  /),  <?,  deviennent  P,  T,  Ky  aprts  : 

1 .  Q  votre,  vos  (leon.  ho,  moy.  armor,  oz.  —  Cf .  oh  devant 
les  voyelles  :  oh  ine  votre  ftme).  Exemples  : 
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Brqer  frfere,  gvk  cou,  gwele  lit. 
Oprqer,  o  kith,  p  kwele. 

Ces  mutations  se  font  dans  tons  Jes  dialectes  actuels.  Le 
pronom  personnel  complement  ho,  place  avant  le  verbe,  produit 
les  mSmes  mutations. 

Imitation  :  ho  coal  gustum  (goal)  votre  mauvaise  coutume; 
gant  aon  n'o  pe  (be)  remission  de  peur  que  vous  n'ayez  de 
remission. 

Exercigou  :  ho  pugale  (bugale)  vos  enfants. 

Introduction  :  me  ho  tisaoue  (disaoue)  je  vous  d^savoue. 

2.  P$m  cinq,  ne  provoque  pas  en  general  la  mutation,  & 
Pleubian  :  pern  ftwoc,  pern  dom,  pern  gwele  (cinq  vaches,  cinq 
mains,  cinq  lits).  Cependant  on  dit :  pgm  (p)  ktognec  (gwgnec) 
cinq  sous ;  pern  pla  (bla)  cinq  ans. 

Ailleurs,  en  general,  la  mutation  se  fait  apres  pern  (p).  On 
prononce  alors  sans  doute  de  f agon  &  ce  que  le  p  final  se  fasse 
bien  sentir. 


1.  A  FaouSt  (Haute-Cornouailles)  hi,  i,  pronom  possessif 
f^minin  singulier  (anciennement  termini  par  s :  voir  p.  9),  produit 
la  provection  des  faibles  en  fortes,  hiproer  son  fr^re  (brcer). 

2.  Dans  quelques  endroits  as,  pronom  de  la  deuxidme  per- 
sonne  produit  les  mdmes  mutations.  (Cf .  IV,  ci-apres). 


Apr&s  des  mots  terminus  autrefois  par  une  spirante  dentate 
sourde  ou  sonore  (suivie  en  vieux  celtique  par  une  voyelle 
qui  a  disparu  de  bonne  heure)  B  et  M  se  changent  en  V,  G  en 
Hy  GWen  W,  D  en  T.  Ces  mots  sont : 


Remarques. 
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1 .  E  (Won.  o.  moy.  bret.  oz  gall,  wrth)  {eh  devant  voyelles) 
sert  avec  l'infinitif  k  former  le  participe  present :  e  von  (mon) 
allant;  e  vewa  (bewa)  vivant;  e  torna  (dorna)  battant;  e  hdnit 
(gonit)  gagnant;  e  waska  (gwaskd)  appuyant,  serrant.  * 

2.  E  (Won.  iy  moy.  bret.  ez  =  ecf,  gall,  ydd,  corn,  yth),  eh 
devant  voyelles,  particule  verbale  non  relative  :  mljOj  e  valefg 
(balefg),  e  kef$  {dqsfg),  e  hulo  (g<ulo),  e  wgleo  {gw$leo),  e 
varwo  (martop),  je  pense  qu'il  se  prom&nerait,  qu'il  viendrait, 
qu'il  demandera,  qu'il  s'anWliorera,  qu'il  mourra. 

Imitation  :  e  tleomp  (dleomp)  nous  devons. 
Lavarou  kos  :  war  lerc'h  en  dispigner  e  teu  (deu)  aprfes  un 
prodigue  vient. . . 

3.  Me  (Won.  ma,  moy.  bret.  maz  =  ma  +  ez)  devant 
voyelles  meh  =  que.  Exemples  : 

Wit  me  valeo  {baleo)>  t$y  (d$y),  huluo  {gniluo^  etc.,  pour 
qu'il  se  prom&ie,  vienne,  courre,  etc. 

La  conjonction  si  se  traduit  tantot  par  mar,  tantot  par  me ; 
apres  cette  dernWre  forme  les  m&nes  mutations  qu'apr&s  me 
=  que,  mar  bMb  sans  mutation;  et  me  vertb  s'il  bout;  mar 
dee  etmetqe  s'il  vient,  etc. 

4.  Es,  -8  (Won.  az\  possessif  de  la  deuxWme  personne  du 
singulier,  1W  k  des  prepositions  des  =  de's  k  ton ;  nes  =  en  es 
dans  ton ;  des  vugel  (bugel)  k  ton  enfant ;  nestom  (dam)  dans 
ta  main;  des  wele  k  ton  lit  (gwele)*  etc.  (rdgulWremeat  comme 
cornique  et  gallois).  Dans  d'autres  dialectes  ilproduit  les  mAmes 
mutations  que  IV,  par  analogie  avec  la  deuxWme  personne  du 
pluriel  (pourle  pronom,  cf.  p.  15). 


Lorsque  dans  le  courant  de  la  phrase,  un  mot  se  t ermine  par 
une  sourde  et  que  le  mot  suivant  commence  par  une  sonore,  ou 
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inversement,  si  on  unit  ces  deux  mots  dans  la  prononciation,  il 
y  a  assimilation  de  la  sonore  k  la  sourde. 

Au  lieu  de  pop  bla  chaque  annge,  on  a  pop  pla. 

Au  lieu  de  laretdi  dites-moi,  on  a  laret  tt. 

Au  lieu  de  dimqers  de  nos  mardi  soir,  on  a  dimxprs  te  nos. 

Au  lieu  de  dec  de  nos  hier  soir,  on  a  dec  te  nos. 

Au  lieu  de  heb   \  °*        ^      '      ,  Mt 
(  sans  perte,  s&ns  pere,  s&ns  tfite, 


on  a  hep  j  col,  tad,  pgn. 


Cette  loi  dissimilation  explique  les  exceptions  vues  page  23 
aprfes  des  mots  qui  ayant  &6  autrefois  terminus  par  une  voyelle 
devraient  provoquer  et  ont  provoqu6  les  mutations  de  sourdes 
en  sonores.  L'exception  est  due  k  la  terminaison  actueile.  Par 
exemple  kazek  6tant  f&ninin,  on  devrait  avoir  e  gazek  ggr 
une  belle  jument,  de  k$r.  Mais  le  k  final  a  ramen6  g  k  la 
sourde  et  on  a  e  gazek  k$r  et  aussi  aprds  tous  les  mots  ter- 
minus par  une  sourde. 

Mais  si  Ton  suppose  que  des  mots  terminus  aujourd'hui  par 
une  sonore  b,  d,  g,  t>,  z  aient  fait  changer  d'abord  p,  <t  k  en  J, 
d,  9,  pourqtfoi,  ]  assimilation  4tant  complete  (les  deux  lettres 
voisines  4taient  sonores),  ces  lettres  ont-elles  6t6  ramen^es  k 
la  sourde?  Par  exemple  grib  (f6ra.)  (peigne)  +  &>$  (vieux). 
Anciennement  grib  6tait  termini  par  une  voyelle  et  on  avait : 
*grib  +  gos;  la  voyelle  disparue  on  a  eu  grib  gos;  b  et  g  6tant 
sonores,  pourquoi  le  G  est-il  revenu  k  K1 

On  peut  faire  k  ce  sujet  quelques  remarques  : 

1 .  II  faut  se  defter  de  Yorthographe  d'une  foule  de  mots.  On 
icrit  souvent  6,  d,  g,  v,  z  k  la  finale  alors  qu'on  prononce 
une  sourde.  (Polysyllabes  :  garigillad  brouettto  se  prononce 
plutot  -lat). 

2.  Le  deplacement  de  r  accent  et  la  quantity  de  la  voyelle 
influent  sur  la  consonne  finale  qui  suit  cette  voyelle. 

Par  exemple  dans  grib,  i  est  long  et  l'accent  est  sur  i,  mais 
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dans  *grib  gds  Faccent  passe  sur  gos  et  Yi  devient  bref ,  en 
m6me  temps  la  sonore  b  qui  suit  Yi  s'assourdit  en  p  :  grip  et  ce 
p  ram&ne  k  h  le  g  de  gos.  On  a  grip  kds. 

Quoi  qu'il  en  soit,  seuls  les  mots  terminus  par  ly  m,  r  per- 
mettent  la  mutation  de  K,  P,  T  (voir  d'ailleurs  p.  23). 


1 .  Dans  me,  mon,  ma,  mes,  cfe,  ton  ta,  tes,  Ye  s'&ide  devant 
une  voyelle,  nCalhwe  ma  clef,  m'alhio&yo  mes  clefs ;  m'ine  mon 
June;  d'alhwe,  (fine  ta  clef,  ton  ame. 

2.  Lorsqu'un  mot  est  prdc^de  de  deux  mots  provoquant 
chacun  des  mutations  diff£rentes,  il  est  naturel,  6tant  donn6  le 
principe  des  mutations,  que  ce  soit  celui  qui  precede  imm^dia- 
tement  ce  mot  qui  provoque  la  mutation  de  Tinitiale.  G'est  ce 
qui  a  lieu  la  plupart  du  temps.  Ainsi :  park  champ,  i  bark  son 
champ  (k  lui),  ivark  son  champ  (k  elle),  i  ddw  bark  ses  deux 
champs,  (k  lui  ou  k  elle,  parce  que  ddw  provoque  la  mutation 
dep  en  b.  Quelquefois  cependant,  quand  on  veut  bien  indiquer 
de  quel  genre  est  le  possesseur,  on  peut  faire  la  mutation  comme 
si  park  suivant  imm6diatement  i :  i  ddw  <oark  ses  deux  champs 


3.  Mutations  apr&s  oc'h,  ouz  (gallois  tvrth),  bret.  actuel  ouz 


Exercipou  spirituel :  diouc'h  vintin  (mintin)  le  matin. 
Introduction  :  mui  ouz  vui  (mut)  de  plus  en  plus. 
Autre  texte  :  mui  oc'h  vui  (mut)  de  plus  en  plus. 


REMARQUES. 


(d  elle). 


(«**). 


Pierre  Le  Roux, 


ritndlant  &  1*  Fmcultt  des  Lettrm. 
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LES  CONQUfiTES  BRETONNES 


AD  DELA  DE  LA  LOIRE 


Le  d4partement  de  la  Loire-Inf6rieure  serait  r^duit  k  un  terri- 
toire  fort  restreint,  s'il  avait  6t6  born6  aux  limites  qui  enser- 
raient  le  petit  peuple  des  Namn&tes ;  son  p6rim6tre  embrasse 
aussi  un  emprunt  fait  k  une  circonscription  meridionale  trop 
dtendue  pour  demeurer  indivisible.  D&s  que  les  Nantais  ont  eu 
k  leur  tAte  un  conqu^rant,  ils  ont  essay^  de  s'agrandir  en  passant 
de  la  rive  droite  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire.  Leurs  pre- 
mieres tentatives  armies  sont  du  IX0  sifecle;  elles  ont  et6 
raconWes  avec  details,  mais  on  n'a  pas  assez  signal^  les  efforts 
des  missionnaires  pacifiques  de  TEvangile  qui,  partis  de  Nantes, 
deux  stecles  auparavant,  leur  avaient  ouvert  la  route  en  travail- 
lant  au  progrfcs  de  la  civilisation  chr^tienne.  Leurs  avances 
n'avaient  pas  6t6  repouss^es  des  Poitevins. 

Dans  leur  immense  ressort,  les  &v6ques  de  Poitiers  6taient 
impuissants  k  combattre  le  Paganisme  jusqu'&  l'Ocdan,  leur  voix 
ne  parvenait  pas  k  se  faire  entendre  dans  les  campagnes  du  Bas- 
Poitou,  tandis  que  sur  la  rive  oppos6e,  la  Croix  6tait  plant^e  et 
honor^e  partout.  G'est  pourquoi  nous  verrons  saint  F61ix,  6v6que 
de  Nantes,  jeter  un  regard  de  pitte  sur  les  populations  poite- 
vines.  Avec  la  clairvoyance  d'un  grand  politique,  ce  pr^lat  pres- 
sentit  qu'un  jour  les  deux  rives  seraient  appel^es  k  vivre  sous 
une  loi  commune,  et  pr6para  la  fusion  des  esprits  et  des  interAts 
en  envoyant  Martin,  un  de  ses  clercs,  prAcher  l'Evangile  vers 
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le  sud.  Encore  aujourd'hui  les  meilleures  annexions  sont  ceiles 
qui  sont  pr^c6d6es  de  conqiietes  morales.  II  n'est  done  pas 
douteux  que  les  predications  des  missionnaires  du  VI8  stecle  ont 
prepare  de  loin  le  succ6s  des  negotiations  ouvertes  au  IXe  et  au 
X*  stecles  pour  rattacher  une  partie  du  Poitou  &  la  Bretagne. 

La  valine  de  la  Loire  etant  trfes  large  depuis  Angers  jusqu'k 
Nantes,  il  n'est  pas  surprenant  que,  pendant  longtemps,  les  peu- 
plades  du  nord  et  ceiles  du  midi  aient  ete  s£par6es  par  le  fleuve 
comme  par  un  mur  infranchissable.  Malgre  leur  laconisme,  les 
anciens  auteurs  contiennent  des  revelations  positives  sur  cette 
situation  g£ographique.  Dans  Strabon,  on  lit  que  la  Loire  coule 
entre  les  Pictons  et  les  NamnetesW  et  Pline  consid&re  ce  fleuve 
comme  la  ligne  separative  trac^e  entre  TAquitaine  et  TArmo- 
rique^.  Bien  que  la  capitale  du  peuple  qui  occupait  la  rive 
gauche  ffit  k  Poitiers,  e'est-k-dire  tout  k  fait  k  Finterieur,  il  h'en 
est  pas  moins  certain  que  les  Pictons  e^aient  comptes  parmi  les 
nations  maritimes.  Ptoiemee,  decrivant  Yios  cotes  occidentals, 
cite  un  cap  qu'il  appelle  le  Promontoire  des  Pictons.  D'ailleurs, 
C6sar  nous  avait  d6j&  appris  que  les  Pictons  etaient  habiles  dans 
Tart  de  la  construction  navale  puisque,  pendant  sa  lutte  contre 
les  Ven&tes,  il  avait  eu  recours  k  ces  allies  pour  ccftnposer  une 
partie  de  sa  flotteW. 

Faut-il,  aprfcs  cela,  appliquer  absolument  le  nom  des  Pictons 
k  tout  le  territoire  qui  s'6tend  de  la  Vienne  jusqu'i  TOc^an  et 
en  exclure  tout  autre  peuple?  Je  ne  le  pense  pas.  II  est  plus 
conforme  aux  notions  que  nous  poss6dons  sur  la  geographie 
politique  de  la  Gaule,  d'admettre  que  la  designation  de  Pictons 
represente  une  confederation  de  plusieurs  petites  peuplades  qui 
avaient  tout  int6r6t  k  se  grouper  auto^r  de  la  plu&Muissante.  Les 
subdivisions  qui  apparaissent  dans  les  documefts  des  temps 

(1)  C  O  to  Atyvp  fxrr«fu  Dixtovwv  Tt  xac  NajxvtTwv  txGaXXtt.  »  (Strabon, 
liy.  IV,  p.  110,  <§d.  Cougny,  1878).  ■ 

(2)  Hint,  natvrelle,  liy.  II,  chap.  v?»§§  3-4. 

(3)  a  Brutum  gaUicis  navibos  quae  ez  Pictonibos  et  Santonia. . . .  convenire 
jnmrat,  pmflcit  »  (de  BeUo  gallico,  lib.  Ill,  cap%  XI). 
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m£rovingiens  peuvent  Atre  prises  comme  le  caique  d'un  mor- 
cellement  ant6rieur  qui  nous  retracerait  k  peu  prfes  Tespace 
occupy  par  chacun  des  membres  de  la  confederation. 

Outre  les  Lemovices  de  TinWrieur,  dont  le  Limousin  actuel 
nous  retrace  r^tablissement,  il  existait  d'autres  Lemovices  que 
C4sar  appelle  Amioricani,  c'est-&-dire  etablis  sur  le  bord  de 
rOc^anW.  La  place  qui  leur  convient  le  mieux  sur  nos  cartes 
serait  la  contr^e  qu'on  a  appetee  plus  tard  le  pays  d'Herbauge. 
(Test  la  th^orie  s6duisante  qu'a  proposde  M.  Deloche  en  s'ap- 
puyant  principalement  sur  la  presence  d'un  certain  nombre  de 
paroisses  qui  portent  le  nom  de  Limousinidre  (Lemovicinaria) 
dans  les  Deux-S6vres,  la  Vendue  et  la  Loire-Inferieurew.  On  a 
voulu  introduire  les  Agesinates  sur  la  cote  voisine  des  Sables  W. 
Pour  moi,  je  pr^fererais,  avec  M.  Lifevre,  repousser  ces  derniers 
vers  rinterieur  du  Poitou,  sans  tenir  compte  d'Aizenay,  ou  Ton 
n'a  jamais  rien  trouv6,  et  r^server  tout  le  pays  d'Herbauge  aux 
Lemovices,  parce  que  je  suis  convaincu  que  les  pagi  ne  sont  pas 
toujours  des  divisions  arbitraires.  Dans  certains  cas,  ils  four- 
nissent  des  indications  pr^cieuses  k  suivre  pour  retrouver  Tern- 
placement  des  peuples  de  la  Gaule. 

L'uniW  du  peuple  des  Lemovices  a  dfi  engendrer  l'unite  du 
pagus  Herbadtlicus. 

Les  g^ographes  de  FAnjou  assignent  aux  Ambil&tres,  autre 
peuplade  citee  par  Pline,  le  territoire  qui  a  port6  le  nom  de 
Mauges  entre  les  Ponts  de  C6  et  la  Sfcvre.  Gette  contr^e  pr6- 
sente,  en  effet,  des  caracteres  sp^ciaux  qui  lui  impriment  une 
physionomie  particulifere  entre  toutes  les  divisions  angevines.  Les 
peulvens,  les  dolmens,  les  tombelles,  les  cromlechs  y  abondent 
et  les  nombreuses  voies  romaines  qui  la  sillonnent  en  tous  sens, 

(1)  De  Bello  gallico,  lib.  VII,  §  75. 

(2)  Mini  aire*  de  la  Soc.  des  Antiquaires  de  France,  t  XXIII.  Gette  theorie 
n'est  pas  inattaqoable,  car  on  pent  lui  opposer  qne  Limosiniere  vient  aassi  bien 
$elremo*in-ariay  aumdnerie. 

(3)  Bull,  de  gtogr.  hist,  et  descriptive  du  Comite  des  tray.  hist,  du  Min.  de 
I'lnstr.  pubUque,  1892,  pp.  219-238. 
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dit  M.  Port,  font  pressentir  une  population  dense  et  industrieuse, 
stimutee  par  la  possession  de  grandes  richesses  naturelles(1). 

M.  Ltevre,  qui  parait  avoir  6t6  clairvoyant  en  parlant  des 
Agesinates,  s'est  6gar£  en  parlant  de  Ratiate  et  des  peuples 
confed&r6s  autour  des  PictonsW.  De  l'existence  d'une  ville 
nomm^e  Ratiate  par  Ptolem^e,  il  a  conclu  k  l'existence  d'un 
peuple  qu'il  appelle  Ratiatenses,  et  pourtant  ce  critique  constate 
ailleurs  que  les  noras  des  peuples  different  des  noms  des  cit£s. 
Tout  ce  qu'on  peut  afflrmer,  c'est  qu'il  y  avait  sur  le  bord  de  la 
Loire,  en  face  de  Nantes,  une  cit6  avec  port  &  laquelle  Impli- 
cation du  nom  de  Raciate  convient  parfaitement.  Ce  n'est  pas 
une  raison  pour  en  faire  la  capitale  d'un  peuple  inconnu  dans 
l'histoire.  Nous  sommes  inform^s  jmr  Pline  que  Tune  des  capi- 
tales  des  Lemovici  s'appelait  RatiastonW.  Les  probtemes  k 
resoudre  dans  le  ressort  des  Pictons  sfcment  assez  d'embarras 
sur  notre  route,  £vitons  de  les  multiplier  en  troublant  ce  qui  est 
limpide. 

II  y  a  un  point  acquis,  et  celui-l&  est  trfes  important  parce  qu'il 
circonscrit  le  champ  de  la  discussion.  Nous  savons  d'une  fagon 
certaine  que  la  region  poitevine  sur  laquelle  s'^tendaient  les 
convoitises  des  rois  bretons,  au  IX0  sifccle,  portait  les  trois  noms 
suivants  : 


Ces  trois  divisions  correspondent-elles  k  des  territoires 
occup^s  primitivement  par  trois  peuplades  antiques?  C'est  Ik  une 

(1)  Port,  Dietionnaire  historique  et  giographique  de  Maine-et-Loire,  art 
Manges. 

(2)  MSnwire  sur  les  Agesinates  (Bull,  de  giog.  hist,  et  descrn  1892,  pp.  219- 
228). 

(3)  o  In  mediterranea  antem  regione  Pictonibus  subjacent  Limovici  et  civitaa 
Batiastnm  d  (Dom  Bouquet,  Hist,  de  France,  t. 1,  70).  n  n'y  a  pas  lieu  de  tenir 
compte  des  donnees  de  Pline  par  rapport  a  la  position  relative  des  peuples  :  sa 
geographic  est  pleine  d'inexac  tit  odes  sur  ce  point.  Betenons  qu'il  y  a  deux  Reze 
oomme  il  y  a  deux  groupes  de  Lemovici. 


Pagus  Medalgicus, 
Pagus  Herbadillicus, 
Pagus  Theofalgicus. 
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question  k  laquelle  il  est  difficile  de  donner  une  r^ponse  abso- 
lument  affirmative. 

Nous  n'avons  pas  ici,  comme  ailleurs,  la  facility  d'etendre 
nos  informations  en  observant  les  superpositions  politiques  et 
religieuses  qui  se  sont  accomplies  k  travers  les  &ges  d'une  fa§on 
k  peu  prfes  r^gulifere.  Nous  sommes  sur  un  terrain  ou  les  enva- 
hissements  ont  ete  frequents,  les  contestations  contumelies,  les 
remaniements  nombreux.  Aprfes  le  Ve  stecle,  des  colonies  nou- 
velles  sont  venues  s'implanter  parmi  les  anciennes,  et,  pour 
mettre  le  comble  k  la  confusion,  les  creations  de  la  Feodalite 
ont  deplace  k  leur  profit  les  centres  oil  r^sidaient  d'antiques 
dignitaires. 

Les  localistes,  ceux  qui  vivent  dans  le  pays  en  question,  qui 
en  connaissent  les  mines  et  les  archives,  ou  les  locutions 
vulgaires,  qui  ont  la  pratique  des  identifications,  seront  seuls 
capables  de  s'orienter  k  travers  ce  p6le-m61e  de  faits  g^ogra- 
phiques.  lis  seront  encourage  par  cette  consideration  que  partout 
ou  une  limite  quelconque  de  circonscription  a  ete  trac^e  et  res- 
pectee  pendant  longtemps,  les  locality  riveraines  de  la  ligne 
separative  *ont  conserve  ordinairement  une  marque  distinctive 
dans  leur  appellation.  Saint-Michel-de-l<Yn$,  Sa int-Andr6-de-la- 
Marche,  Erce-en-la-ikfee,  Ingrandes^  ont  occupy  des  situa- 
tions avanc^es  sur  les  frontifcres  de  TAnjou  et  de  la  Bretagne ; 
c'est  pourquoi  on  a  fait  entrer  dans  leur  nom  une  addition  signi- 
ficative. Les  termes  de  fines,  meta,  marcha  et  icwanda  sont 
Equivalents.  Je  me  contente  de  les  rappeler  au  souvenir  de  ceux 
qui  voudraient  controler  mes  recherches  sur  les  divisions  de  la 
geographic  ancienne  en  Poitou.  Je  crois  que,  s'il  y  a  quelque 
chance  de  parvenir  k  determiner  Tespace  precis  occupe  par  les 
peuplades  gauloises  et  les  comtes  meroviugiens,  la  lumi&re 
viendra  de  l'etude  attentive  des  designations  particulifcres  con- 
servees  au  cadastre  et  dans  les  titres  de  propri6t6. 

(1)  n  est  prouv6  maintenant,  par  trois  exemples,  que  le  nom  lngrande  tire 
son  origine  d'leoronda,  mot  gaulois  qui  signifierait  limite  on  frontiere. 
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La  lumifcre  est  faite,  ou  k  peu  pr^^W^tendue  de  terrain 
que  couvraient  les  trois  pagi  rdunis  ensemble ;  je  dis  a  peu 
prds,  parce  que  le  r^dacteur  de  la  Ghronique  de  Nantes,  tout 
en  nous  fournissant  des  details  g^ographiques  trfes  precis, 
a  laiss£  trop  de  place  aux  conjectures  dans  sa  description.  II 
oublie  d'dcrire  pour  ceu^qui  ne  sont  pas  du  pays  et  pour  les 
generations  qui  lui  succ^cflront.  II  nous  dit,  par  exemple,  que  le 
Layon  et  Tlronne,  affluents  de  la  Loire,  foment  la  limite  de 
llest;  que  le  Lay,  rivtere  de  la  Vendue  qui  se  jette  dans  TOcean, 
prfes  du  marais  de  Lugon,  est  encore  un  des  d^bornements,  mais 
il  ne  fait  pas  attention  qu'entre  ces  trois  cours  d'eau  il  y  a  un 
intervalle  considerable  (plus  de  douze  lieues),  k  travers  lequel 
il  plante  simplement  deux  jalons  k  d6faut  d' obstacles  naturels. 
Ces  deux  jalons,  qu'il  nomme  Petra  ficta  et  Tiriacum  etaient 
sans  doute  trfes  intelligibles,  pour  les  lecteurs  du  X*  si&cle; 
aujourd'hui  ce  sont  des  6nigmes  peu  faciles  k  r^soudre  :  Petra 
ficta  peut  6tre  le  nom  d'un  menhir  colossal,  plants  au  milieu 
d'une  vaste  lande,  autour  duquel  les  populations  se  donnaient 
rendez-vous.  Comment  retrouver  cette pierre  fiche  dans  un  pays 
Wrisse  de  mdgalithes?  II  est  possible  qu'elle  ait  6te  renvjers^e, 
brisee  ou  enterree.  Si  elle  a  donne  son  nom  k  un  village,  j'hesite 
k  prendre  Pierrefite,  canton  de  Saint-Varent  (Deux-Sfcvres), 
k  cause  de  son&oignementfr).  Quant  au  second  jalon,  Tiriacum, 
je  crois  qu'il  ne  reprdsente  ni  un  cours  d'eau  ni  un  monument ; 
il  designe  dridemment  un  lieu  habits ;  plus  que  cela,  il  ddsigne 
certainement  une  locality  qui  avait  de  la  renomm^e  au  IX*  sifecle, 
autrement  l^crivain  aurait  pris  la  peine  d'ajouter  un  qualiflcatif . 
Si  les  interprfetes  n'ont  pas  r£ussi  k  identifier  d'une  fagon  satis- 
faisante  le  terme  de  Tiriacum,  c'est  qu'ils  ont  ete  un  peu 
derout^s  par  les  deformations  qu'il  a  subies  sous  la  ^8me  des 


(1)  C'est  le  systeme  adopts  par  M.  Bene1  Merlet  qui  tient  pour  la  variante 
C&riac%m,  qu'il  traduit  par  Chire\  comme  Petra  ficta  par  Pierrefite,  deux  loca- 
lity des  Deux-Sevres,  canton  de  Saint-Varent  ( Chronique  de  "Nantes,  Paris, 
1896,  1  voL  in-8«,  p.  120). 
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copistesW.  La  legon  qui  me  parait  6tre  la  plus  rapproch^e  de 
l1  exactitude  est  celle  de  Lebaud,  qui  a  eu  sous  les  yeux  le  texte 
de  la  Chronique  de  Nantes,  au  XV*  sifecle,  et  qui  a  donn6  dans 
sa  traduction  litt^rale  le  tenne  de  Tiriac^K  Pour  ne  pas 
m'6garer,  je  cherche  sur  le  passage  d'une  ligne  droite  que  je 
tire  du  Lay  k  l'lronne,  et  sur  ce  trac6  je  rencontre  un  village  de 
quatre-vingt-quatorze  habitants,  portant  le  nom  de  Tillay, 
commune  de  la  Meilleraie,  dans  le  canton  de  Pouzauge.  Tillay 
peut  6tre  une  variante  de  Tillac,  dont  la  parents  avec  Tiriacum 
est  6vidente.  Si  je  fais  la  contre-^preuve  en  cherchant  des 
d&riv6s  de  Ciriacum,  j'apenjois  encore  Ciridre,  gros  village 
voisin  de  Cerisay,  qui  peut  6tre  £galement  propose  aussi  bien 
que  le  prudent.  Pour  Ariacum,  je  ne  vois  pas  d'assimilation 
possible. 

Mon  choix  a  Tavantage  de  respecter  les  limites  des  pagi 
voisins  et  de  completer  le  trace  d'une  fronttere  dont  les  points 
de  depart  annoncent  une  course  rectiligne. 

L'accord  une  fois  £tabli  dans  la  direction  du  nord-est  au  sud- 
ouest,  il  nous  reste  encore  k  determiner  les  autres  cot^s  du  poly- 
gone  revendiqu^  par  les  Bretons,  mais  ici  je  ne  pense  pas  que 
personne  suscite  de  difficult^,  bien  que  Tauteur  de  la  chro- 
nique n'en  parle  pas.  11  y  a  des  reticences  auxquelles  il  est 
possible  de  supplier  quand  on  se  reporte  k  la  situation  d'esprit 
de  l'ecrivain.  Le  chroniqueur  nantais,  parlant  k  des  Nantais  qui 
avaient  devant  les  yeux  la  Loire,  l'Octan,  frontiferes  immuables 
des  Pictons  et  de  leurs  pagi,  et  dont  l'unique  ambition  6tait  de 
descendre  vers  le  sud,  n'avait  pas  besoin  de  redire  les  limites 
infranchissables  de  l'ouest  et  du  nord.  Quand  on  a  une  carte 
sous  les  yeux,  on  devine  trfcs  bien  que  les  explications  de  Tau- 
teur  s'appliquent  k  une  figure  triangulaire  dont  deux  cot6s  sont 
connus  et  admis. 

(1)  Dans  la  Chronique  de  Saint-Brieuc,  on  lit  Ciriacum,  dans  la  Chronique 
de  Nantes,  Ariacum  (Dom  Morice,  Hist,  de  Bretagne,  Preuve*,  I,  coL  29  et  146). 

(2)  Sutoire  de  Bretagne,  Paris,  1638,  1  vol.  in-f°,  pp.  IBS  et  184. 
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La  premiere  consecration  des  pretentions  des  rois  bretons 
sur  la  rive  poitevine  remonte  k  Tentrevue  d'ErispoS  avec  Charles 
le  Chauve  k  Angers,  vers  851, 

Aprfes  Favoir  revetu  des  ornements  royaux,  FEmpereur  lui 
remit  la  souverainete  des  comtes  de  Rennes,  de  Nantes  et  de 
Raiz™.  Le  comte  nantais,  Lambert,  dix  ans  auparavant,  avait 
A6jk  mis  la  main  sur  le  Bas-Poitou,  aprfes  la  victoire  qu'il  avait 
remportee  sur  Begon ;  il  avait  agi  en  suzerain  en  erigeant  les 
pays  d'Herbauge,  de  Tiffauge  et  de  Mauges  en  fief,  pour  les 
confier  k  ses  trois  lieutenants,  k  la  charge  sans  doute  de  prater 
serment  de  fidelity  entre  ses  mains.  II  n'y  a  pas  trace  de  main- 
mise  sur  le  Bas-Poitou  par  les  comtes  de  Nantes  avant  cet 
6v6nement.  L'extension  du  comte  de  Nantes  sur  la  rive  gauche 
de  la  Loire  est  une  consequence  du  lien  feodal  qui  fut  etabli 
par  Lambert  lors  de  Tinvestiture  de  ses  trois  lieutenants.  G'est 
done  bien  &  tort  que  la  Chronique  de  Nantes,  racontant  les  faits 
et  gestes  de  Lambert,  nous  depeint  la  conqufite  de  la  rive 
gauche  comme  une  suite  necessaire  de  Penvahissement  du 
comte  de  Nantes Avant  Lambert,  le  pays  nantais  ne  depas- 
sait  pas  la  Loire.  L'ignorance  de  ce  fait  est  surprenante  chez  un 
auteur  qui  ecrivait  au  XI*  si&cle,  mais  nous  verrons  plus  d'une 
fois  que  les  anciens  ne  se  piquaient  d'une  grande  exactitude 
dans  leurs  descriptions  geographiques. 

L'annexion  du  Bas-Poitou  k  la  Bretagne  ne  s'opera  pas  sans 
reclamation  et  sans  opposition  de  la  part  des  Aquitains  et  de 
leur  suzerain.  Comme  les  limites  tracees  entre  le  Lay  et  le 
Layon  etaient  seulement  figurees  par  une  barrtere  Active,  il  est 
k  pr6sumer  que  les  usurpations  etaient  frequentes  de  part  et 
d'autre  et  amenaient  des  conflits  entre  les  officiers  des  deux 
pays.  Alain  Barbetorte  essaya  de  ramener  la  paix,  vers  940, 

(1)  Je  m'expliquerai  plus  loin  sur  cette  expression  ikfe,  qui  alors  est  nn 
anachronisme  sous  la  plume  du  redacteur. 

(2)  o  Lambertus  autem  comitatum  Nanneticam  invadens  militibus  sois  dis- 
tribait  region  em  Herbadillam,  Metalliam,  Theofalgiam,  qnaa  omnia  illis  jure 
hereditaria  concessit  »  (Dom  Morice,  Preuves,  I,  coL  188).  , 
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en  concluant  avec  le  due  d'Aquitaine,  Guillaume  T6te-dl3toupes, 
un  traite  dont  les  stipulations  consacrent  les  droits  de  la  Bre- 
tagne  sur  les  possessions  dont  jouissait  le  comte  Lambert,  e'est- 
&-dire  lui  r^servent  les  pays  de  Mauge,  de  Tiffauge  et  d'Her- 
bauge(1).  Quarante  ans  apres,  le  comte  de  Nantes,  Guerech,  fut 
oblige  de  signer  une  nouvelle  convention  avec  le  due  Guillaume 
Fierabras  pour  amener  les  m6mes  populations  k  se  soumettre  k 
son  autorite(8).  N'est-ce  pas  une  preuve  que  le  courant  de  l'opi- 
nion  n'etait  pas  favorable  k  l'annexion  et  que  la  part  faite  k  la 
Bretagne,  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire,  paraissait  excessive? 
en  la  portant  jusqu'au  marais  de  Lu§on. 

On  ne  se  contenta  pas  de  protestations  de  vive  voix,  les 
petits  seigneurs  prirent  les  armes,  franchirent  les  limites  et 
tent&rent  de  reprendre  les  conquGtes  de  Lambert  sans  exception. 
Cette  lev6e  de  boucliers  qui  n'a  pas  6t6  assez  remarqu^e  par 
les  historiens,  est  consignee  dans  la  Chronique  de  Nantes.  Le 
r^dacteur  qui  6crivait  vers  1060,  commentant  brifcvement  les 
negotiations  de  Guerech,  nous  apprend  incidemment  que  ses 
efforts  n'ont  pas  eu  de  rdsultat.  Les  Poitevins,  dit-il,  ont  tout 
envahiw. 

J'insiste  sur  cet  6venement  avec  intention,  parce  qu'il  est  le 
prelude  des  negotiations  qui  ont  anient  la  constitution  de  la 
zone  franche  qu'on  nommait  autrefois,  dans  Tancien  droit,  les 
Marches  de  Poitou,  d'Ary'ou  et  de  Bretagne^.  II  est  clair 
que  les  grosses  exemptions  d'impot,  dont  jouissaient  les  paroisses 
de  cette  region  fronti&re,  n'ont  £t£  qu'une  compensation  accord^e 
en  retour  des  dommages  que  causaient  les  armies  qui,  tour  k 
tour,  avan§aient  et  reculaient.  Les  Bretons  ne  se  sont  pas 

(1)  «  Alarms  possidens  omnem  Britanniam . . .  et  etiam  trans  Ligerim  Medal - 
gicnm,  Theofalgicum  et  Herbadillicum  »  (Dom  Morice,  I,  ooL  146). 

(2)  Merlet,  Chronique  de  Nantes^  p.  120. 

(3)  «  Quamvis  hceo  omnia  a  Pictaviensibus  invadantur  »  (Merlet,  Chronique 
de  Nantes,  p.  120).  Hcbc  omnia  vient  apres  la  citation  des  trois  contrees  en 
question. 

(4)  Ch£non,  les  Marches  sipar  antes  cTAnjou,  Bretagne  et  Poitou  (Nouv. 
revue  hist,  du  droit  frangais  et  Stronger,  1892,  pp.  18-62). 
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laissd  expulser  sans  r6sister  aux  Poitevins,  et  ceux-ci  ne  se  sont 
pas  lass4  non  plus  de  reprendre  ce  qu'ils  consid&aient  comme 
leur  bien.  La  lutte  fut  longue,  elle  a  peut-6tre  dure  un  stecle, 
et  quand  elle  prit  fin,  on  vivait  toujours  dans  l'inqutetude  de  la 
voir  renaitre,  puisque  restitution  des  Marches  a  subsists  jus- 
qu'en  1790. 

Comment  se  fait-il  que  les  phases  de  la  lutte  n'ont  pas  eu 
d'historien?  On  ne  sait  m6me  pas  quel  est  le  prince  qui  a  mis  fin 
au  d£bat.  On  connait  les  traitds  plus  anciens  d'Erispoe,  d'Alain 
et  de  Guerech  et  on  ignore  le  nom  de  ceux  qui  ont  cr66  cette 
organisation  si  compliqu^e  des  Marches  de  Bretagne  en  Poitou 
et  en  Anjou.  C'est  Ik  une  Strange  omission  de  la  part  de  nos 
chroniqueurs  et  une  bien  regrettable  lacune  dans  nos  annates. 
Nous  en  sommes  r6duits  k  chercher  le  moment  de  sa  naissance 
entre  la  date  de  Tenvahissement  signal^  plus  haut  (vers  1050) 
et  l'apparition  des  premiers  documents  officiels  qui  nous  montrent 
cette  institution  en  plein  fonctionnement ,  au  milieu  du 
XIIP  steeled 

D  n'y  a  pas  moins  de  quinze  lieues  de  distance  entre  la  ligne 
des  Marches  et  les  anciennes  limites  fix^es  au  temps  d'Erispoe, 
prfcs  du  marais  de  LuQon;  k  ce  recul,  le  comt£  nantais  a  perdu 
toute  la  superficie  du  d^partement  de  la  Vendee,  mais  cette 
mutilation  qui  fut  la  dernifere,  ne  s'op^ra  pas  sans  difficulty  par 
suite  du  d^faut  d'obstacles  naturels.  Entre  le  cours  de  la  Sevre 
qui  coule  du  nord  au  sud  et  les  rives  de  l'Oc4an,  on  chercha  en 
vain  une  riviere  pareille  au  Lay,  coulant  de  Test  k  Touest,  pour 
former  une  barriere  sensible  entre  les  Poitevins  et  les  Bretons. 
Le  Falleron,  qui  d^bouche  k  Machecoul,  n'a  pas  Tampleur  qui 
convient.  Alors  on  fut  oblige  de  tracer  k  travers  les  villages 
une  ligne  de  demarcation  invisible  k  l'oeil,  sujette  k  une  foule 
de  contestations,  qu'on  h^rissa  de  forteresses  des  deux  cot6s. 
On  y  ajouta  un  6pais  iideau  de  bois  qui  n'a  pas  disparu  com- 

(1)  Le  plus  ancien  titre  remonte  A  1266  et  constate  la  situation  administrative 
des  Marches  (Archives  de  la  Loire-Inferieure,  E  186-188). 
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pl&tement,  pour  amortir  le  choc  des  armies  et  masquer  les 
entreprises  des  seigneurs  rivaux  charges  de  se  surveiller 
mutuellement.  Tant  de  precautions  indiquent  autre  chose  qu'un 
accident  passager,  elles  impliquent  une  perturbation  prolong^e. 

On  n^tablit  pas  une  frontifcre  entre  deux  peuples  et  surtout 
entre  deux  provinces,  en  se  basant  uniquement  sur  le  caprice. 
II  existait  des  subdivisions  comme  les  vigueries  et  les  doyennes 
dont  les  commissaires  charges  du  partage  ont  du  subir  les 
habitudes.  Ce  n'est  certainement  pas  un  effet  du  ha  sard,  si  les 
Poitevins  se  sont  arr6t£s  k  la  ligne  du  Falleron,  il  est  k  croire 
qu'ils  ont  voulu  respecter  l'integrite  de  la  viguerie  de  Raiz, 
en  attribuant  k  la  Bretagne  ce  qui  est  au  deli  de  cette 
rivifere. 

Du  cote  de  l'Anjou,  les  negotiations  paraissent  avoir  ete 
plus  laborieuses.  La  suzerainete  des  comtes  de  Nantes  fut  forc6e 
de  reculer  jusqu'i  la  Divate  et  aux  portes  de  Clisson,  tandis  que 
l'autorite  episcopale  sut  se  maintenir  jusqu'i  Lire  et  k  Mont- 
faucon.  II  en  r^sulta  cette  singultere  anomalie  que  quatorze 
paroisses  furent  soumises  k  la  juridiction  de  la  s£n£chauss£e 
d' Angers  sans  cesser  d'appartenir  k  V6\&ch6  de  Nantes,  sous 
le  ressort  immediat  du  doyenne  de  Clisson. 

Le  clerge  a  toujours  resiste  avec  obstination  k  toutes  les 
modifications  de  ressort  et  de  juridiction,  il  ne  serait  pas 
etonnant  qu'il  se  f At  retranche  demure  ce  principe  pour  obtenir 
la  conservation  (Tune  enclave  en  Anjou,  le  jour  ou  Foulques 
Nerra  repoussa  les  comtes  de  Nantes  jusqu'i  la  Divate.  On 
ddcouvrira  sans  doute  un  jour  qu'il  existait  deux  vigueries 
civiles  et  deux  doyennes  corresporidants  aux  deux  regions 
appeiees  les  Hautes  et  les  Basses-Mauges.  Le  doyenn6  qui  a 
pris  tardivement  le  nom  de  Clisson  pour  flatter  le  plus  puissant 
seigneur  de  la  contr^e,  n'est  pas  un  autre  ressort  que  celui  des 
Basses-Mauges  dont  le  dignitaire  r£sidait  sans  doute  k  Chanto- 
ceaux  avant  le  traite  de  Guerech.  Je  veux  croire  que  ces  raisons 
furent  ins£r6es  dans  les  revendications  pr6sent6es  au  comte 
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d'Anjou,  car  je  ne  vois  pas  comment  on  expliquerait  autrement 
les  reserves  faites  au  profit  des  6v6ques  de  Nantes  en  Anjou,  et 
l'extension  de  la  juridiction  du  doyen  de  Clisson  sur  Chanto- 
ceaux  et  les  paroisses  voisines. 

Ainsi,  il  parait  bien  d&nontr4  qu'aprfes  avoir  poss6d6,  pendant 
deux  sifecles,  trois  immenses  pagi  au  delk  de  la  Loire,  les 
comtes  de  Nantes  ont  dfi  borner  leur  occupation  k  une  partie 
des  Basses-Mauges,  k  la  moitte  de  la  contr6e  d'Herbauge  et  k 
quelques  paroisses  du  pays  de  Tiffauge. 

Le  Pagus  d'Herbauge. 

Les  variantes  de  ce  nom  sont  assez  nombreuses.  Au 
VI8  sidcle,  c'est  Arbatilicus  pagus;  au  VIP(1),  Herbaticola; 
au  IX*  <s\  Herbidilica  tellies;  au  X*(3),  Herbadillicus  pagus*** 
et  Arbatilicensis  comes  (5>;  enfin,  au  XI*,  Erbadillicus 
pagus (6>. 

Les  inductions  topographiques  qu'on  a  cherch^es  dans  la 
racine  de  la  forme  fran§aise  actuelle,  Herbauge,  ou  Albert 
Le  Grand,  de  Morlaix,  a  cru  apercevoir  un  derive  du  latin 
Herba,  pays  des  joncs  et  des  herbes,  n'ont  done  aucune  con- 
sistance.  S'il  y  a  des  marais  dans  la  contr^e  d'Herbauge,  il  y 
a  tout  autant  de  forSts  et  de  coteaux.  Bornons-nous  simplement 
k  enregistrer  ce  que  nous  rencontrons  dans  les  anciens  auteurs 
qui  ont  eu  Foccasion  de  titer  Herbauge. 

Le  pays  d'Herbauge  confinait  certainement  k  la  mer,  sa 
situation  est  d£termin£e  plus  d'une  fois  par  des  textes  qui  ne 
manquent  pas  de  clart6.  L'auteur  de  la  tegende  de  saint  Amand 

(1)  Gregoire  de  Tours,  de  Gloria  Marty  rum,  cap.  XC. 

(2)  Testament  de  saint  Bertrand,  615  [Diplomat a  et  Chart*,  Pardessns,  1, 211). 

(3)  Vita  saneti  Philiberti  (Chifflet,  Bi*t.  de  Vabbaye  de  Ttwmus,  p.  98). 

(4)  Ugende  de  saint  Amand  (Acta  Sonet.,  VI  febr.,  t.  I,  864). 
(6)  Ckronieon  Lemovieense  (Chifflet,  ibidem,  p.  186). 

(6)  Cmrtul.  de  saint  Cyprien  de  Poitiers,  aote  de  1020. 
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dit  qu'il  est  n6  au  pays  d'Herbauge  non  loin  du  littoral  de 
tOcean™.  Gr^goire  de  Tours  nous  raconte  que  les  reliques  de 
saint  Vincent  sont  dans  un  bourg  du  nom  de  Becciaco,  k 
Textr6mit6  du  Poitou,  en  pays  d'Herbauge;  or  ce  *Be$s6  est 
devenu  Saint-Vincent-mr-Jard  qui  touche  la  mer(s). 

Dans  une  citation  de  domaine  place  entre  la  Vertone  et 
FAuxence,  prfes  d'Olonne,  on  nous  dit  qu'il  est  encore  dans  le 
pays  d'Herbauge W.  Ailleurs,  les  actes  du  cartulaire  de  saint 
Cyprien  placent  aussi  Tile  et  le  chateau  de  Riez  dans  le  pagus 
Herbadillicus.  Ainsi  il  est  bien  6tabli  que  toute  la  cote  ven- 
d^enne  3tait  englob^e  dans  ce  ressort(4). 

Charles  le  Chauve,  en  accordant  une  concession  de  terre 
k  Fabb6  de  Saint-Philbert  de  Deas,  en  854,  dit  que  les  biens 
sont  situ^s  tant  dans  le  comte  de  Poitiers  que  dans  les 
regions  de  Thouars  et  d'Herbauge^.  Evidemment  le  redac- 
teur  a  voulu  6tre  compris  de  tout  le  monde  et  s'est  servi 
de  designations  trfes  populaires  et  trfes  usit^es  dans  le  langage 
courant ;  il  met  le  nom  d'Herbauge  sur  le  m&ne  rang  que  celui 
de  Poitiers.  C'est  pour  lui  le  Haut  et  le  Bas-Poitou.  Dfyk  au 
VII*  sifecle,  saint  Bertrand,  6v6que  du  Mans,  dans  son  tes- 
tament de  615,  avait  oppose  Herbaticola  k  Pictavum  pour 
designer  le  Haut  et  le  Bas-PoitouW. 

Le  moine  Ermentaire,  aprfcs  avoir  racontd  la  translation  des 
reliques  de  saint  Philbert,  de  Tile  de  Noirmoutier  k  Deas,  sur  le 
lac  de  Grand  lieu,  resume  toutes  ses  louanges  en  nous  disant, 
apr&s  le  r^cit  des  miracles  op6r£s  dans  toute  la  contr^e  voisine  : 

(1)  «  In  pago  Herbadillico  non  longe  a  littore  oceani  d  (BolL,  Acta  SS.9 
VI  februarii,  t.  I,  864). 

(2)  a  A  pud  terminum  Pictavum  vicus  est  in  Arbatilico  nomine  Becciaco  in 
qno  ejus  habentur  reliquiae  »  (de  Gloria  Martyrun^  cap.  XO). 

(3)  Arte  de  1020  (Cart,  de  saint  Cyprien  de  Poitiers,  n°  680). 

(4)  Chartes  de  1080  (ibidem). 

(6)  a  Que  omnia  sunt  sita  in  comitatu  Pictavorum  sive  Toarcensium,  sive 
Herbadilici  incolarum  d  (Hitt.  de  Vabbaye  de  Twnw,  Preuvesy  p.  208). 

(6)  «  Que  de  ratione  Nuntianae  tarn  in  Pictavo  quam  et  in  Herbaticola  nobis 
reddebantur  »  (Pardessnt,  Diplomat*  et  Chart*,  I,  p.  211). 
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«  La  terre  d'Herbauge  se  r&jouit  de  vivre  sous  un  patronage* 
aussi  puissant W.  » 

Au  surplus,  nous  savons  que  la  Chronique  de  Nantes,  quand 
elle  nous  rapporte  toutes  les  conqudtes  et  les  n6gociations  rela- 
tives k  Textension  du  comte  de  Nantes,  sur  la  rive  gauche  de  la 
Loire,  au  IX*  et  au  X*  sifecles,  n'eraploie  jamais  que  \xo\i  desi- 
gnations g6n6rales,  c'est  toujours  Mauges,  Tiffauge  et  Her- 
bauge.  S'il  avait  exist6  une  quatrteme  division  sup&ieure,  elle 
figurerait  dans  les  relations  du  temps  W.  On  peut  done  avancer, 
en  toute  certitude,  que  le  comW  d'Herbauge,  region  maritime, 
embrassait  tout  le  Bas-Poitou,  e'est^^-dire  les  pays  compris 
entre  le  Lay  et  la  Loire  qui  sont  connus  sous  les  noms  modernes 
de  Talmondais  et  de  RaizW. 

En  serrant  de  prfcs  cette  question  g^ographique,  on  6claircit 
en  merae  temps  l'histoire  tr6s  obscure  des  comtes  d'Herbauge 
que  les  chroniqueurs  ont  trop  souvent  mal  trait6e.  B6gon,  fon- 
dateur  de  Bouguenais,  qui  pdrit  au  gu6  du  Blaison,  pr6s  Mon- 
taigu,  en  combattant  contre  les  lieutenants  de  Lambert  et  que  la 
Chronique  de  Nantes  nous  pr^sente  comme  un  prince  d'Aqui- 
taine,  n'&ait  autre  qu'un  comte  d'Herbauge,  successeur  de 
Rainald<4).  L'empressement  que  son  successeur  Gonfier  mit  k 
occuper  la  motte  de  Bougon  est  un  indice  que  cette  place  &ait 
la  residence  principale  de  ce  chef (6).  11  ne  se  serait  pas  6tabli  k 
Bougon,  sur  la  Loire,  si  ses  domaines  n'avaient  pas  6t6  dans 
les  alentours<6>.  Uart  de  verifier  les  dates  cite,  en  852,  un 

(1)  «  Hffic  ita  dam  agon  tar  et  Herbidilica  tellos  tanto  se  gaodet  illostrari 
patrono  »  (Vita  sancti  Filiberti,  II,  §  27). 

(2)  Ckronicon  Nannetente  (Dom  Morice,  Preitve*,  t. 1,  col.  135, 138  et  146). 

(3)  N'y  aarait-il  pas  aussi  qaelqaes  argaments  A  tirer  de  l'accamalation  sar  le 
littoral  de  certains  noma,  tels  que  :  Herbaudtire,  Hermouticr,  Le  BreU-Herbaut 
et  les  Herbiert?  Nous  laissons  ce  rapprochement  aux  philologaes. 

(4)  a  Rainaldus  Arbatilicensis  comes  XIII  kal.  sept,  cam  Northmanis  dimi- 
cavit  in  Herio  insula  d  ( Chron.  Lemon.,  anno  835). 

(5)  o  Gunferius  veniens  ad  castram  Begonia  cepit  illnd  et  habitayit  ibi  »  (Chro~ 
nicon  Nannetente,  Dom  Morice,  Pr caret,  I,  col.  138). 

(<5)  Voir  notre  livraison  relative  a  Beze  et  Bouguenais.  ; 
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comte  d'Herbauge,  nomm6  Rainon,  qui  aurait  battu  les  Nor- 
mands  k  Brillac(1).  Ce  serait  le  quatrteme  comte  connu. 

Les  seigneurs  qui  ont  pris,  au  XI8  stecle,  le  nom  de  prince  de 
Bougon,  comme  Glevian  W,  le  bienfaiteur  de  T6glise  de  Frossay , 
et  son  fils  Gourmalon,  ne  sont  autres  que  les  successeurs  et  les 
h&itiers  des  terres  du  comte  d'Herbauge.  C'est  la  dernidre  fois 
que  ces  dignitaires  apparaissent  dans  Thistoire ;  ils  furent  sup- 
plants par  le  viguier  de  Retz  dont  les  origines  6taient  pourtant 
tr6s  modestes.  Peu  k  peu,  celui-ci  prendra  le  pas  sur  les  autres 
et  arrivera  bientot  k  la  dignity  de  baron  de  Retz. 

II  n'est  pas  toujours  prudent  de  se  fier  aveugl&nent  aux 
anciens  textes,  il  est  plus  sage  de  les  discuter  en  les  rapprochant 
les  uns  des  autres.  On  ne  peut  pas  non  plus  prendre  k  la  lettre 
ce  qui  est  relate  dans  les  Annates  de  Saint-Bertin,  compila- 
tion qui  a  6t6  r6dig£e  par  des  auteurs  non  bretons  et  longtemps 
apr&sles  faits.  D'aprds  ce  recueil,  Tempereur  Charles  le  Chauve 
en  conferant  k  ErispoS  la  dignity  et  les  insignes  de  roi,  aurait 
donn^  k  ce  prince,  outre  les  pays  de  Nantes  et  de  Rennes,  une 
contr^e  qu'il  appelle  Ratense,  pour  comprendre  toute  la  rive 
gauche  W. 

Cette  expression  n'avait  pas  une  acception  aussi  large  au 
IX*  sifecle.  Voyez  plutot  le  dipl&me  de  839  par  lequel  Louis  le 
D6bonnaire  concede  aux  religieux  de  Saint^Philbert  le  domaine 
de  Saint- Viau.  Cet  acte  dit  express^ment  que  ce  bien  est  en 
Raiz,  dans  la  viguerie  de  Raiz  (In  vicaria  Ratinse).  II  y  a  loin 
de  Ik  au  pagus  Herbadillicus  que  nous  avons  d^crit  W. 

Le  nom  de  Raiz  appliqu6  k  cette  viguerie  nous  r^vfcle  un  fait 
k  retenir,  e'est  qu'elle  a  &6  cr^6e  k  une  £poque  oil  la  ville  de 

(1)  Art  de  verifier  les  dates,  eclit.  en  3  vol.,  in-f°,  t.  II,  p.  350. 

(2)  a  Glevian  Beconensie  prinoeps,  »  arant  1050,  Cart .  de  Radon,  p.  278.  II  est 
a  presumer  qae  celui-ci  s'etait  6tabli  an  chateau  de  Prince^  en  la  for&t  de  Che- 
mer£,  forcsta  principu,  au  lieu  de  relever  le  chateau  de  Begon,  brute  par  les 
Normands. 

(3)  a  Additis  insuper  ei  Redonibus,  Namnetis  et  Ratense  »  (Dom  Bouquet, 
HUl.  des  Gaulrs,  t  VII,  p.  6S). 

(4)  Chifflet,  Hitt.  de  l'*b*aye  etdel*  ville  de  Toumus,  p.  194. 
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Rez6  (Ratiate)  existait  encore  et  servait  de  residence  au  viguier 

comme  6tant  la  ville  la  plus  considerable  de  la  rive  gauche 

c'est-&-dire  avant  843.  Dans  ces  conditions,  on  comprend  trfcs  ♦ 

bien  que  la  circonscription  du  viguier  ait  port6  le  nom  de  Ratia- 

tenstSy  et  que  les  sires  de  Machecoul,  qui  Tont  remplacd,  apr&s 

les  destructions  des  Normands,  se  soient  intitules  seigneurs  de 

Raiz.  II  y  a  un  autre  enseignement  qui  ressort  du  diplome  de  839. 

Saint-Viau  n'est  pas  6loign6  de  l'Ocean  et  de  rembouchure  de  la 

Loire,  tandis  que  Rez6  est  en  face  de  Nantes,  il  en  r6sulte  cette 

consequence  que,  des  le  IXe  sifecle,  le  pays  de  Raiz  embrassait 

la  region  maritime  de  la  Basse-Loire,  depuis  la  rivtere  de 

S6vreW. 

II  est  opportun  d'avertir  le  lecteur  qu'il  existait  une  autre 
viguerie  de  Raiz  dans  le  pays  poitevin,  mais  celle-ci  6tait  dans 
le  Haut-Poitou,  entre  la  Vienne  et  la  Creuse.  Elle  nous  est 
r6\6Ue  d'une  fa^on  certaine  par  un  acte  de  936  relatif  k  une 
villa  de  Saint-Maixent  qu'on  a  pu  identifier  avec  une  locality 
connue  dans  cette  region  W.  Mj&,  on  s'en  souvient,  nous  avons 
eu  Foccasion  de  montrer  des  Limousins  morceWs  en  deux 
groupes;  plus  loin,  nous  verrons  les  Teiphales  disperses  dans 
plusieurs  cantonnements  du  Poitou.  Ce  sont  des  rapprochements 
instructifs  k  faire,  parce  qu'ils  nous  ^clairent  sur  les  habitudes 
des  peuplades  gauloises  et  la  marche  qu'elles  ont  suivie  dans  le 
partage  du  sol. 

Le  sud  du  pays  d'Herbauge  portait  le  nom  de  viguerie  de 
Talmond  et  de  Brem  dont  le  souvenir  s'est  perpetud  par  le 

(1)  Le  nom  de  Raiz  a  subi  de  nombreuses  transformations  :  de  Ratiate  et  de 
Reciatut  portus  qui  sont  les  noms  de  Rez£,  on.  a  fait  Razaivm,  RadentU,  Raes, 
Root,  Razetium.  Voyez  Dom  Morice,  Hitt,  de  Br  eta  gnu,  Preure*,  I,  col.  389, 
426,  637,  638.  —  Cart,  de  Tournus,  1120;  —  Chifflet,  Hitt.  de  Cdbbaye  et  de  la 
rille  de  Tournut,  p.  194. 

(2)  Dans  on  titre  da  XII*  siecle,  on  voit  encore  nn  personnage  qui  sf intitule 
fils  da  viguier.  a  Ego  Guefferius  Jadiaeclis  vicarii  Alius  d  Cart,  du  Ronceray, 
p.  271). 

(8)  «  In  Pictayorum  pago,  in  vicaria  Baciaoense,  in  rilla  qne  noneapator 
Sancti  MazentU  »  {Cart,  de  Saint- Cyprien,  arch.  hist,  da  Poitou,  t  III,  p.  5). 
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cadastre  des  terres  Nous  connaissons  Sain  t-Martin-de-Brem , 
canton  de  Saint-Gilles-sur-Vie.  II  y  a  aussi  dans  le  marais  de 
Machecoul,  un  lieu  dit  Saint-Michel-de-2?rane/?n,  —  designation 
qui  semble  indiquer  la  limite  du  pays  de  Brem  et  la  fixer  aux 
portes  de  Machecoul.  Au  sud,  les  textes  portent  son  Vendue 
jusqu'a  TAuxence  et  la  Vertonne,  ce  qui  Concorde  bien  avec  ce 
que  nous  savons  du  p&im&re  g6n6ral  de  la  region  infdrieure 
d'HerbaugeW. 


La  forme  latine  de  ce  nom  qu'on  emploie  au  pluriel  ordinai- 
rement  parce  qu'elle  s'applique  k  deux  pays  distincts,  n'est  pas 
invariable.  Dans  les  chroniques  de  Nantes  et  de  Saint-Brieuc 
c'est  MetalliaW,  Medalgicw  pagus  W  et  Metallica  regio.  Dans 
les  documents  angevins  rfcgne  la  mdme  diversity,  cependant  il 
parait  certain  que  la  racine  de  ce  nom  est  MetallumW,  m6tal. 
II  suffit,  pour  en  6tre  persuade,  de  consid^rer  le  sol  de  la  region, 
ses  richesses  m^talliferes  en  plomb  et  en  fer,  ses  vestiges  d'ex- 
ploitation  ancienne.  Prfes  Saint-Pierre-Maulimart,  k  la  Salle 
Aubry  et  k  Saint-Remy,  on  voit  encore  de  profondes  excavations 
qui  attestent  Tabondance  du  minerai  dans  certaines  parties.  Les 
populations  primitives  s'y  sont  agglom£r£es  d&s  la  plus  haute 
antiquity,  comme  le  prouvent  les  m£galithes  qu'elles  ont  laisses 
ck  et  Ik.  Puis  les  Romains  sont  venus  k  leur  tour  et  ils  ont  jug6 
la  region  si  bien  pourvue  pour  Tindustrie,  qu'ils  Tont  sillonn^e 

(1)  (  De  yinea  junctum  unum  in  page  Brbadillico,  in  vicaria  de  Bram  et  de 
Talaman...  et  hec  Tinea  inter  duos  fluvioa  Asentia  et  Vertona,  »  Ten  1020 
(Cart,  de  Saint- Cy print  de  Poitiers,  680). 

(2)  Saint-Michel  de  Hie  de  Bremefaing,  1556  (Inri*.  de  VMchi  de  Nantes, 
2*  vol,  f*  167).  N'est-ce  pas  la  traduction  de  fines  Breme?  II  y  a  un  excellent 
article  sur  la  conti-ee  d'Herbauge  dans  les  Acta  Sanctorum,  23  octob.,  t  X, 
pp.  150-157. 

(3)  «  Kainerio  Metalliam  »  (Dom  Morice,  Preuves,  I,  coL  21,  138). 

(4)  DipUme  de  Charles  le  Chauve  (D.  Morice,  Preuves,  1,  coL  276). 
(6)  Port,  Dictumnaire  hist,  de  Maine-et- Loire,  ?erbo  Mauges  (2m). 
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de  voies  payees  en  tous  sens.  L'£poque  romaine  a  6t6  certaine- 
ment  un  temps  de  grande  prospdriW  pour  les  Manges. 

Le  terme  de  Mauge  est  demeur6  dans  le  cadastre  moderne  et 
jusque  dans  le  langage  populaire.  On  distingue  encore,  dans  le 
doyenn6  de  Jallais,  les  Hautes-Mauges  qui  remontent  jusqu'& 
Mfirs,  pr&s  des  Ponts-de-C6,  et  les  Basses-Mauges  qui  se  rap- 
prochent  de  la  S&vre.  De  plus,  le  nom  de  Mauge  sort  de  quali- 
ficatif  k  une  quantity  de  paroisses  et  de  communes  telles  que  : 


Toutes  ces  communes,  fort  distantes  les  unes  des  autres, 
d6montrent  que  le  pagus  Metallicus  s'&endait  sur  les  deux 
rives  de  l'Evre,  au  moins  jusque  dans  la  banlieue  de  Montfaucon 
vers  le  sud-ouest.  II  y  a  un  dipldme  de  Charles  le  Ghauve  qui 
affirme  que  le  pays  de  Mauge  comprend  l'abbaye  de  Saint- 
Florent,  sous  l'autoriW  des  6vAques  de  Poitiers  (*>. 

Quand  on  cherche  le  p^rimetre  des  anciens  pagi  gaulois,  je 
crois  qu'il  ne  faut  pas  s'arrdter  k  des  lignes  de  convention 
r6cente,  et  qu'il  est  pr£f  Arable  de  tenir  compte  aussi  des  bornes 
naturelles  que  pr6sentaient  les  cours  d'eau.  Evidemment  on 
admet,  en  th&se  g6n6rale,  que  les  divisions  ecctesiastiques  sont 
bonnes  k  suivre-  et  qu'elles  reproduisent  ordinairement  des 
d6bornements  tr6s  anciens,  mais  cette  r&gle  n'est  pas  applicable 
dans  les  regions  tourment6es  et  disputes  k  main  arm^e,  comme 
fut  notre  pays  des  Marches.  L'auteur  du  dictionnaire  de  Maine- 
et-Loire  a  cru  bien  faire  en  se  servant  des  limites  du  doyenne 
de  Jallais  pour  determiner  l'&endue  des  Mauges,  mais  il  a  tort 
d'avoir  6gard  au  doyennd  de  Clisson  qui,  passant  par-dessus  la 

(1)  c  Pagus  Medalgicus  in  quo  locos  situs  est »  (Dom  Morioe,  Preuvet,  I, 
ooL  276). 
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Divate,  englobait  Chantoceaux,  Lir6,  le  Filet,  Gest6  et  Mont- 
faucon.  Cette  circonscription  est  r£cente,  elle  n'a  sans  doute  et6 
cr^e  que  pour  remedier  aux  difficult^  qu'entrainait  la  grande 
^tendue  du  doyenn6  des  Mauges.  A  mon  avis,  la  rive  droite  de 
la  Sfevre,  de  la  Loire  k  Montfaucon  doit  appartenir  k  la  regio 
Metallica,  ainsi  que  la  rive  gauche  de  la  Loire,  depuis  Lir6 
jusqu'i  Pirmil.  Les  exploitations  m6tallif6res  ne  s'arretent  pas 
du  tout  k  1'fSvre,  ni  k  la  Divate,  elles  sont  6galement  nombreuses 
dans  le  bassin  de  Goulaine.  J'aurai  Toccasion  de  montrer  des 
vestiges  importants  de  cette  industrie  au  Loroux,  k  Goulaine  et 
&  Vallet. 

II  n'y  a  aucune  raison  pour  intercaler  la  Teiphalie  dans  les 
Mauges  en  la  prolongeant  jusqu'&  la  Loire,  comme  Ta  fait 
M.  Longnon  dans  son  Atlas  historique  de  la  France  et  dans  sa 
Giographie  de  la  Gaule  au  VP  sidcle,  en  parlant  de  Chanto- 
ceaux dont  il  fait  une  colonie  de  Teiphales.  II  me  semble,  au 
contraire,  facile  de  d&nontrer  que  Chantoceaux  6tait  la  capitale 
naturelle  des  Mauges,  la  place  forte  que  de  tout  temps  les  gou- 
verneurs  de  ce  pays  ont  du  ambitionner.  II  n'y  a  pas  de  forte- 
resse  qui  lui  soit  comparable  sur  toute  la  rive  gauche.  Relisez 
plut6t  ce  qui  se  passa  au  Xe  sifecle,  quand  Guerech,  comte  de 
Nantes,  voulut  faire  sentir  son  autoritd  d?ns  la  contr^e.  En 
revenant  de  la  cour  de  Lothaire  par  la  rive  gauche,  entre  1'fSvre 
et  la  Divate,  il  surprit  un  seigneur,  nomm6  Renaud  de  la  Tour- 
Blanche  W,  chassant  dans  les  fordts  avec  ses  chiens,  des  ours, 
des  sangliers  et  des  serfs.  Pour  le  punir,  il  l'emmena  k  Nantes  et 
lui  fit  entendre  qu'il  n'aurait  pas  la  liberty  s'il  ne  renongait  pas 
k  son  droit  de  chasse,  k  moins  qu'il  ne  d^clarat  qu'il  gtait  son 
vassal  oblige,  lis  trait&rent  de  telle  sorte  que  Renaud  conserva 
seulement  la  moitte  du  droit  de  chasse.  Celui-ci  ne  triompha 
sans  doute  qu'en  se  pr^sentant  comme  l'hfritier  ou  le  successeur 
de  Rainier  auquel  le  comte  de  Nantes  Lambert  avait  donn£  le 

(1)  RejuUdut  Ikrrcngutn  (Chro*.  d*  SaUU-Brieuc,  Dom  Marice,  JPreuve*,  I, 
coL  32  et  88). 
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pays  de  Mauge  (Metalliam),  autrement  on  no  voit  pas  comment 
il  aurait  fait  taire  les  revendications  da  terrible  Guerech.  Renaad 
de  la  Tour-Blanche  dtait  un  guerrier  turbulent  qui  excitait  la 
defiance  du  suzerain,  il  esp6rait  n^anraoins  obtenir  la  favour  de 
s'£tablir  k  Chantoceaux,  il  fit  une  demarche  dans  ce  sens,  mais 
Guerech  refusa  de  peur  d'avoir  prfes  de  lui  un  voisin  dangereux 
6tabli  dans  une  place  inexpugnable  (986).  Ce  detail  historique 
nous  ctevoile  toute  Timportance  strat^gique  qu'occupait  Chanto- 
ceaux k  la  naissance  de  la  ftodalite.  Depuis  que  Rainier  s'y  &ait 
£tabli,  cette  place  avait  pris  son  nom,  c'est-A-dire  que  les  docu- 
ments officiels  Tappelaient  le  Ch&teau-Rainier.  Nous  avons  la 
certitude  de  ce  fait  par  une  charte  de  1123,  4man6e  du  roi  Louis 
le  Gros  et  r6dig£e  d'aprfes  des  diplomes  carolingiens  au  profit 
des  6v6ques  de  Nantes.  Cet  acte  de  confirmation,  qui  est  un 
d&iombrement  des  possessions  Episcopates,  £num&re  toutes  les 
paroisses  entre  la  Divate  et  TEvre ;  il  cite  Lir6,  Drain,  la 
Varenne,  et  lit  ou  l'ordre  voudrait  que  Chantoceau  ffit  amend, 
on  lit  Castrum  RaineriiW.  II  est  done  bien  Evident  que  Chan- 
teauceau  a  6t6  occupE  par  Rainier  et  que  ce  choix  emporte  avec 
lui  une  consequence  gEographique  qui  n'a  pas  6t6  assez  remar- 
qu6e.  Si  le  gouverneur  de  la  region  de  Mauge  s'est  Etabli  k 
Chantoceaux,  e'est  que  son  rival  de  Tiffauge  n'Elevait  aucune 
pretention  sur  ce  domaine.  Alors,  on  comprend  tr6s  bien  que 
Renaud  de  la  Tour-Blanche  ait,  au  sifecle  suivant,  essayE  de 
rentrer  en  possession  de  cette  place  forte  puisqu'il  jouissait  des 
forAts  des  alentours.  Chantoceau  Etait  pour  les  Mauges  ce  que 
la  Motte  de  Begon  et  Tiffauge  Etaient  pour  les  contrEes  d'Her- 
bauge  et  de  la  Teiphalie (,).  Voili  les  trois  termes  connus  avec 

(1)  Le  nom  de  Chateau-Rainier  fat  remplace,  an  XI4  siecle,  dans  lea  titres 
ecclesiastiques,  par  l'appellation  de  Castrum  celtum,  ce  pendant  le  nom  de 
Rainier  survivait  dans  le  pays:  <t  Fossam  Rainerii  javenisa  XI*  siecle. (Chart es 
4m  prieurS  de  Liri,  Bull,  de  la  Societi  arohSol.  de  Nantet,  1867,  p.  119.)  Bar  la 
rive  opposee,  an  CelKer,  il  y  a  le  bois  Regnier,  dans  la  foret  da  Cellier.  Cette 
designation  m'a  indnit  en  errenr  la  premiere  fois  qne  j'ai  interprets  cette  charte 
de  Louis  le  Gros  (voir  Annate*  de  Bretagne,  1887,  t.  II,  p.  846). 

(2)  Charte  du  roi  Louit  VI,  1133  (Dom  Moriee,  Preuvee,  I,  ooL  647-549). 
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lesquels  il  faut  chercher  la  solution  de  nos  probl&mes ;  voilii  les 
trois  centres  autour  desquels  il  faut  d6crire  chaque  circon- 
f&ence. 


La  Teiphalie  est  mentionn£e  pour  la  premiere  fois  par 
Gr^goire  de  Tours  dans  la  vie  de  saint  Senoch  qui,  dit-il,  &ait 
«  de  la  race  des  Teiphales,  originaire  du  pays  poitevin  qu'on 
nomme  la  Teiphalie™.  »  Ainsi,  il  est  bien  clair  que  cette  subdi- 
vision territoriale  etait  en  Poitou.  Elle  tirait  son  nom  vraisem- 
blablement  d'une  colonie  de  barbares  que  les  empereurs  romains 
y  avaient  transplants  pour  les  r^compenser  de  leurs  services 
et  surveiller  des  populations  peu  subordonnees.  On  lit  en  effet 
dans  la  Notice  des  dignites  de  F  Empire  qu'il  existait  des 
cantonnements  de  Sarmates  et  de  Teifales  en  Poitou,  et  que  leur 
chef  r6sidait  k  Poitiers.  Leur  occupation  fut  certainement  de 
longue  durde,  car  la  racine  de  leur  nom  est  entree  dans  le 
langage  vulgaire  et  est  demeur^e  attach^e  k  diverses  locality 
sans  trop  s'alt^rer.  Consultez  le  cadastre  de  la  Vienne,  prfes  de 
Celle-Levesquault,  vous  trouverez  le  camp  de  Tiffauges,  prfes 
de  Vivonne  k  Touest,  la  forteresse  de  la  Tiffaneliere,  plus 
loin  la  plaine  des  Scythes,  au  nord  de  Lusignan,  les  camps  de 
la  Haute  et  Basse-Ti faille.  Cette  r£p6tition  d'une  designation 
identique  dans  le  Haut-Poitou  indique  que  ces  colonies  militaires 
^taient  r6parties  en  diff&rents  lieux  pour  garder  le  pays.  Je  ne 
suis  pas  surpris  de  les  retrouver  encore  sur  les  bords  de  la 
S6vre  Nantaise  k  Tiffauge,  position  miiitaire  de  premier  ordre 
qui  exigeait  une  garnison. 

Au  VP  sifecle,  les  Teiphaliens  remplissaient  le  mdme  role  que 
sous  les  empereurs  romains,  ils  etaient  arm6s  et  places  sous  le 

(1)  «  Igitur  beatos  Senoch  genere  Teiphalua  Pictavi  pagi,  quern  Teiphaliam 
vocant,  oriundns  fait  »  (J3x  vita  Patrum). 

(2)  ((  Pr»fectu8  Sarmatoram  gentiliam  et  Taifalorum  gentilium  Pictavi*  in 
Gallia.  •  (Notitia  dignitatem  imp.  occid^  chap.  XL,  §  4). 
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commandement  d'un  personnage  important.  Le  due  Austrapius, 
nous  dit  Gr6goire  de  Tours,  6tait  leur  chef  sous  les  fils  de 
Clovis,  il  ne  parvint  pas  k  leur  plaire  et  fut  massacr^  par  eux. 

Aprfcs  cet  6v6nement,  ils  ne  font  plus  parler  d'eux,  mais  ils 
ne  disparaissent  pas  pour  cela,  car  on  voit,  dans  la  g^ographie 
administrative  du  IXe  sifccle,  qu'ils  ont  rdussi  k  donner  leur 
nom  k  une  region.  En  relatant  les  conflits  de  cette  dpoque  et 
principalement  les  luttes  de  l'ambitieux  Lambert,  comte  de 
Nantes,  contre  les  comtes  de  la  rive  gauche,  la  Chronique  de 
Nantes  nous  rapporte  la  mort  de  Begon  prfes  de  Montaigu 
{DwHnum),  et  ajoute  que  ce  lieu  est  un  bourg  de  Teiphalie 
(843) Cette  designation  s'applique  bien  k  une  region  d'une 
certaine  6tendue,  elle  figure  k  ce  titre  dans  le  partage  de  terri- 
toire  que  fit  Lambert  aprfes  la  conquAte  de  la  rive  gauche.  «  Ce 
prince,  dit  la  meme  chronique,  donna  k  son  neveu  Gonffier  le 
pays  d'Herbauge,  k  Rainier  le  pays  de  Mauge  et  k  Girauld,  le 
pays  de  Tiffauge  (Theofalgiam)™.  D&j&  cet  auteur  s'6tait  servi 
des  mAmes  expressions  pour  nous  dire  que  les  Normands 
avaient  ravage  les  bourgs  et  lieux  fortifies  de  la  rive  gauche. 
Son  t&noignage  nous  est  pr^cieux  comme  venant  d'un  ^crivain 
qui  n'^tait  pas  dloigne  des  6v6nements  qu'il  raconte,  seulement 
sa  science  g6ographique  n'est  pas  assez  profonde  pour  nous 
dclStirer  compl&ement.  II  nous  faut  encore  recourir  apr^s  lui 
aux  inductions  que  permettent  les  rapprochements. 

De  ce  que  la  region  de  Tiffauge  est  mise  sur  le  mdme  rang 
que  les  deux  autres  dans  le  partage  de  Lambert,  en  conclurons- 
nous  que  toutes  les  trois  sont  dquivalentes  comme  4tendue  et 
comme  importance?  Je  ne  crois  pas  que  ces  divisions  territoriales 
aient£t£  dgales,  par  la  raison  qu'elles  n'avaient  pas  la  m6me 
origine.  Celles  de  Mauge  et  d'Herbauge  ont  tout  k  fait  l'appa- 
rence  de  regions  naturelles  dont  le  nom  correspondait  k  des 
groupes  de  populations  tr&s  anciennes  ou  k  des  dispositions 

(1)  «  Sepultum  est  apud  Durenum  Theophalgie  vicum. » ( Chron.  Nannetoue, 
Dom  Morice,  Prenvet,  1,  21). 

(2)  Cforonicon  JSaisneteyne  {ibid,),  _ 
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geographiques  qui  s'imposent,  tandis  que  la  region  de  Tiffauge 
est  factice  puisqu'elle  a  pris  naissance  &  la  suite  de  Tarriv^e  des 
barbares  dans  le  pays.  II  est  &  pr&sumer  qu'on  a  forme  un 
cercle  de  quelques  lieues  autour  de  la  forteresse  de  Tiffauge 
pour  permettre  au  gouverneur  de  se  procurer  des  requisitions 
faciles.  Le  petit  nombre  des  indications  fournies  par  les  nomen- 
clatures semble  justifier  cette  conjecture.  Saint-Aubin  en 
Tiffauge,  Saint-Martin-Lars  en  Tiffauge,  l'6tang  de  Tiffauge  au 
Longeron  sont  des  jalons  rapproches  de  la  banlieue  de  la  forte- 
resse de  Tiffauge,  qui  ne  decrivent  pas  un  p6rimfetre  etendu  W. 

Un  g^ographe  qui  jouit,  k  bon  droit,  d'une  grande  autorite  en 
matifere  de  g6ographie  historique,  et  qui  pratique  une  sorte  de  divi- 
nation dans  cet  ordre  de  recherches,  a  cru  entrevoir  que  le  r6cit 
de  la  r6volte  des  Teiphales  dans  Gr6goire  de  Tours  pouvait  nous 
fournir  encore  la  demonstration  de  Texistence  d'une  troisifeme 
colonie  de  Teiphales  qui  aurait  v6cu  tout  k  fait  sur  le  bord  de  la 
Loire  entre  les  Mauges  et  Herbauge.  A  priori,  cette  dispersion 
d'un  mAme  peuple  barbare  en  trois  endroits  bouleverse  un  peu 
nos  preventions,  cependant  j'avoue  que  le  fait  n'est  pas  impos- 
sible. Voyons  les  raisons  de  M.  Longnon(,).  Le  due  Austrapius 
dit-il,  n'ayant  pas  r&issi  k  monter  sur  le  siege  episcopal  de 
Poitiers  obtint,  comme  compensation,  un  petit  diocese  dont  la 
residence  fortifiee  se  nommait  Castrum  Sellense  ou  il  mourut 
assassine  par  les  Teiphales.  La  difflculte  etait  d'identifier  cette 
designation.  Notre  interprfete  a  cherche  loin  de  Poitiers  natu- 
rellement  (on  ne  met  pas  deux  rivaux  prfes  Tun  de  Tautre),  et 
en  lisant  les  historiens  posterieurs,  il  a  trouve  que  Chanto- 
ceau-sur-Loire,  en  face  d'Oudon,  dont  la  position  est  singulifc- 
rement  fortifiee  par  la  nature,  avait  porte  le  nom  de  Castrum 
Sellus,  au  temps  de  Pepin  le  Bref.  Sans  plus  ample  informe, 
M.  Longnon  n'a  vu  Ik  que  deux  variantes  d'un  seul  nom  et  en 
a  tire  des  developpements  que  ne  comporte  pas  le  laconisme  de 

(1)  Je  proposerais  de  renfermer  la  Teiphalie  dans  le  triangle  forme"  par  la 
Maine  et  la  Sevre. 

(2)  La  giographi*  de  la  GauU  am  VI*  Htole,  p.  57S. 
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Grdgoire  de  Tours,  savoir  :  Texistence  d'un  sifege  Episcopal 
4tabK  au  milieu  d'un  campement  de  barbares,  et  le  massacre 
d' Austrapius  dans  sa  propre  residence.  M6me  en  admettant  que 
Chantoceau  fftt  la  locality  d6sign4e  par  Castrum  Sellense,  il 
n'en  r^sulte  pas  ndcessairement  que  les  Barbares  faisaient 
cercle  autour  de  lui.  II  y  a  deux  hypotheses  trfes  admissibles  : 
ou  bien  Austrapius  est  mort  pendant  une  tourn£e  en  dehors  de 
son  si&ge  habituel,  par  exemple  k  Tiffauge,  ou  bien  le  nom  de 
Castrum  Settles  est  applicable  k  deux  locality  semblables, 
comme  on  a  donn£  plusieurs  fois  les  noms  de  Mont-Aigu  et  de 
Mont-Fort  &  diverses  sommit^s  faciles  k  fortifier*^. 

Sans  doute  Chantoceau  aurait  pu  faire  une  residence  parfaite 
pour  un  6v6que  temporaire,  gouverneur  d'une  garnison  militaire, 
mais  il  faut  regarder  aussi  la  position  de  Tiffauge  qui  n'est  pas 
moins  forte  et  qui  a  trfes  bien  pu,  elle  aussi,  porter  le  nom  de 
Castrum  sellus  ou  sellense,  qui  n'a  rien  d'original. 

Tiffauge,  comme  Parisius,  est  un  nom  de  peuple  qui  a  6t& 
pr£c£d6par  un  autre,  de  meme  que  LutAce  a  pr6c6d6  Paris; 
cette  locality  n'a  pris  son  nom  que  tardivement,  longtemps  apr6s 
i'occupation  des  Teiphaliens.  Sous  le  due  Austrapius,  rien  ne 
s'opposait  k  ce  que  la  locality  actuelle  de  Tiffauge  ffit  Castrum 
Sellense.  II  y  a  plus  d'un  exemple  de  ces  changements  de  deno- 
mination. Sans  aller  plus  loin  que  Chantoceau,  nous  voyons  par 
une  charte  de  Louis  le  Gros  que  cette  place  s'appelait  Castrum 
Rain&Hi  (Ch&teau-Rainier)  dans  les  documents  officiels,  depuis 
le  IXe  si&cle,  bien  que  le  vulgaire  lui  donn&t  lenom  de  Castrum 
celsum™.  Cette  derntere  forme  latine  peut  tout  aussi  bien  que 
l'autre  {Castrum  sellus)  servir  de  thfcme  k  la  traduction  fran- 
$aisede  Chantoceau. 

Mon  interpretation  a  Tavantage  de  figurer  une  Teiphalie 
ddlimit£e  par  des  cours  d'eau,  la  Maine  et  la  S6vre,  systfeme 

(1)  M.  l'abbe  Jarlit  propose  de  traduire  Castrum  sellense  par  la  Celle-Leves- 
quault  pres  Poitiers  (Mintoires  de  la  8oc.  des  antiquaire*  de  I1  Ouest,  1885, 
pp.  71-96). 

(2)  Etude  critique  sur  la  charte  du  roi  Louis  VI  de  1123.  (Annales  de  Bre- 
Uyne,  1887). 
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de  defense  qui  est  bien  conforme  aux  habitudes  primitives  des 
peuples,  de  laisser  les  Teiphaliens  dans  line  region  oil  les  noms 
de  lieu  marquent  leur  passage,  tandis  que  les  conjectures  de 
M.  Longnon  r6duisent  les  Mauges  k  des  proportions  invraisem- 
blables  el  d^crivent  des  contours  capricieux  que  rien  ne  justifle, 
sur  les  deux  rives  de  la  Sfevre. 

D6s  qu'on  descend  des  g6neralit6s  dans  Tobservation  des 
details  topographiques,  on  est  frappd  de  Tabondance  des  rensei- 
gnements  qu'il  est  possible  de  recueillir  encore  aujourd'hui  sur 
les  transformations  du  sol  et  l'importance  des  groupes  de  popu- 
lation qui  se  partageaient  le  territoire.  Les  ruines  amonceWes 
ddnotent  que  la  race  Pictonne  6tait  industrieuse  et  commergante, 
car  elle  a  multiple  ses  6tablissements  dans  tous  les  endroits 
avantageux,  sur  le  bord  des  fleuves,  dans  tous  les  golfes  qu'a 
creus^s  l'Ocean  sur  nos  cotes,  autour  des  bassins  intdrieurs  et 
le  long  des  voies  fr6quent6es.  Je  ne  vois  pas  beaucoup  de  villes 
d'un  nom  retentissant  en  Bas-Poitou,  en  dehors  de  Durinum 
(Montaigu)  sur  la  voie  de  Nantes  k  Poitiers,  deRez6  au  confluent 
de  la  S&vre  et  de  la  Loire,  et  du  Portus  Secor,  sous  Olonne, 
dans  les  marais  de  la  G&chfere,  mais  en  revanche,  j'aurai  k 
signaler  beaucoup  de  stations  de  plaisance  ou  de  commerce,  des 
ateliers  industriels,  des  villas  agricoles  et  des  relais  qui  tdmoi- 
gneront,  que  chez  les  Pictons,  la  civilisation  romaine  s'est 
£panouie  non  moins  rapidement  que  dans  le  reste  de  la  Gaule. 
H  n'y  a  pas  une  belle  situation  dans  la  Loire-Inferieure  qui  n'ait 
ses  vestiges  d'occupation  antique.  En  descendant  la  Lbire,  nous 
verrons,  sur  le  beau  versant  du  Loroux,  la  station  de  Nociogi- 
lum,  le  port  de  Rez4,  la  villa  de  Begon  et  la  station  de 
Frossay ;  dans  le  golfe  de  Goulaine,  les  Cteons  avec  son  port 
et  ses  riches  villas;  dans  le  lac  de  Grandlieu,  la  station  de 
Saint-Lumine ;  sur  la  cote  maritime,  les  ports  secondares  du 
Boivre,  de  Tharon,  d'Arthon  et  du  Falleron;  sur  la  S6vre, 
Vertou.  Je  regrette  que  la  Vendee  soit  en  dehors  de  mon  cadre, 
car  Noirmoutier,  Beauvoir,  Jard,  le  Bernard  nous  montreraient 
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les  Romains  ou  leurs  &nules  installs  sur  tous  les  points  de 
notre  littoral. 

L'int4rieur  du  pays  n'entre  en  scfene  que  post&ieurement 
k  l^rection  des  villas  gallo-romaines,  sur  les  coteaux,  il 
faut  d'abord  que  rhomme  s'enrichisse  dans  les  valines  avant 
d'attaquer  le  d^frichement  des  plateaux.  Au  d£but  de  notre  6re, 
les  bois  couvraient  la  plus  grande  partie  du  sol  poitevin,  ils 
n'^taient  entam^s  qu'avec  une  sorte  de  crainte  religieuse.  Au 
nord  se  d^veloppaient  les  fordts  de  la  Meilleraie,  de  Touffou, 
de  la  Guerche  et  de  Bougon;  au  centre,  celles  de  Princ6  et  des 
Hugueti&res ;  au  sud,  celles  de  Macbecoul  et  de  la  Gravelle. 
Sous  Timpulsion  donnee  par  les  m^ridionaux,  Tagriculture  est 
venue  seiner  l'aisance  dans  les  campagnes,  et,  quand  saint 
Martin  de  Vertou  viendra,  au  VIe  stecle,  precher  la  foi  chrd- 
tienne,  il  trouvera  une  foule  de  groupes  de  population  qui 
n'existaient  pas  du  temps  de  saint  Hilaire,  au  IV°  sifecle. 

Je  me  suis  attach^  aux  entreprises  de  cet  apfttre  de  la  civili- 
sation comme  &  une  suite  de  problfemes  g^ographiques,  attendu 
que  chaque  creation  de  chapelle  ou  de  paroisse  est  en  m6me 
temps  une  attestation  de  l'existence  d'un  centre  habits.  En 
6rigeant  des  £glises  sur  son  passage,  il  a  fait  nattre  Tid6e  de 
Tagglom^ration,  le  gofit  du  rapprochement  et  contribud  k  la 
formation  des  unites  qui  sont  devenues  nos  communes  actuelles. 
Celles  qui  existaient  auparavant  se  r6vfelent  par  la  forme  de 
leur  appellation  celtique  comme  Nociogilum  ouRodente,  celles- 
\k  n'ont  pas  besoin  d'actes  de  naissance  sur  parchemin  scelld ; 
les  nouvelles  ont  plusieurs  moyens  de  nous  r6v61er  leur  origine 
m^rovingienne.  Elles  nous  montrent  les  tombeaux  en  calcaire 
coquillier  dont  elles  se  servaient  pour  leurs  d6funts,  ou  bien 
elles  produisent  sur  l'autel  principal  de  leur  temple,  le  nom  de 
leur  fondateurr  saint  Martin  de  Vertou,  ouceluide  saint  Hilaire. 
Avec  le  secours  de  ces  monuments  archdologiques  et  de  ces 
invocations,  il  nous  est  impossible  de  nous  6garer. 
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La  justice  constitue  aussi  une  partie  essentielle  de  Fexploita- 
tion  domaniale.  On  a  souvent  consid£r6  le  droit  de  justice  com  me 
distinct  du  droit  fSodal  et  du  droit  domanial.  II  est  certain  que 
les  M6rovingiens  et  les  Carolingiens  voyaient  dans  la  justice 
Tune  des  attributions  de  leur  pouvoir  souverain.  Mais  il  est 
probable  que,  dfcs  les  premiers  temps  du  Moyen-Age,  le  pro- 
pri&aire  exer$ait  sur  ses  esclaves  et  sur  ses  serfs  le  droit  de 
r£primande  et  de  correction  :  sur  la  police  intlrieure  du 
domaine  le  pouvoir  central  n'a  jamais  eu  grande  autoritS. 
D'ailleurs,  les  nombreuses  immunity,  accord6es  par  les  rois, 
achevferent  de  livrer  aux  seigneurs  tout  le  gouvernement  de 
leurs  terres. 
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En  r£alit6,  au  Moyen-Age,  la  justice  seigneuriale  ne  nous 
repr&ente  gufere  qu'une  coutume,  une  redevance^.  Les  homraes 
de  l'6poque, ,  quand  ils  prononcent  le  mot  justice,  n'entendent 
designer  ni  un  pouvoir  public,  ni  un  devoir  social.  La  cour  du 
seigneur  tente,  il  est  vrai,  de  r^primer  tout  attentat  contre  les 
proprieties  et  les  personnes<2>;  mais  ce  qui,  sans  aucun  doute, 
int£resse  le  justicier,  c'est  la  sanction,  c'est-4-dire  les  amendes, 
qui  constituent  Tun  tie  ses  revenus  les  plus  sfirs. 

Ainsi  s'expliquent  les  conventions  si  norabreuses  auxquelles 
donnent  lieu  les  droits  de  justice.  Quand  sur  le  meme  domaine  se 
trouvent  plusieurs  propri&aires,  k  qui  doivent  appartenir  les 
revenus  judiciaires?  La  question  se  pose  to uj ours  sous  cette 
forme.  Elle  se  r£sout  suivant  des  modes  bien  divers  :  tantdt 
l'amende  appartient  k  qui  a  prouv6  le  d61it  <*>;  tantdt  elle  se  par- 
tage  entre  les  seigneurs 

C'est  surtout  6ntre  laiques  et  eccl&iastiques  que  le  partage  de 
juridiction  s'impose  le  plus  souvent.  Parfois,  il  y  a  deux  cours, 
exergant  chacune  son  action  sur  un  territoire  determine  :  Guil- 
laume  de  la  Guerche,  en  1206,  laisse  k  la  coll£gialede  la  Guerche 
la  juridiction  du  cloitre,  mais  tout  d^lit  coram  is  au  dehors  sera 
jug£  par  Guillaume,  qui  se  reserve  aussi  lejugement  de  toutes 
les  rixes  6c)atant  entre  ses  horames  et  les  sujets  de  la  coll6giale, 
meme  sur  le  territoire  du  cloitre  <•>.  D'autres  fois,  comme  il  est 
convenu  k  Tint6niac  entre  l'abbesse  de  Saint-Georges  et  le  sire 
de  Tintlniac,  il  n'y  a  qu'une  cour  commune,  mais  chaque  seigneur 
a  son  sergent,  qui  arretera  les  coupables.  Les  biens  du  condamn6 

(1)  En  1257,  Conan  de  Qnelen  donne  a  Teglise  de  Fougeres  «  anam  domum 
in  predicta  villa  de  Filgeriis  liberam  ab  omni  exactione,  justicia  et  omni  alia 
consuetudine. . .  »  (Ancient  EveoMs,  t.  VI,  pp.  184-85). 

(2)  Cf.  ibid.,  t.  IV,  p.  281,  un  acte  de  1199. 

(3)  Voy.  un  acte  de  1069,  dans  Dom  Morioe,  Preuves,  t.  I,  col.  432. 

(4)  Voy.  la  convention  conclue  entre  Tolande,  dame  de  Fougeres,  et  le  prieure' 
de  la  Trinite  de  Fougeres  (Chartcs  du  Prieuri  de  la  Trimti  de  Hmgeres,  loo. 

p.  246). 

(5)  Dom  Morice,  Preuvet,  1 1,  col  804. 
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it  mort  appartiendront  &  l'abbaye,  k  moins  que  le  voleur  ne  soit 
etranger  au  domaine,  auquel  easily  aura  partage(1). 

Une  rfcgle  tout  &  fait  g6n6rale,  e'est  que,  sur  les  terres  eccl6- 
siastiques,  le  seigneur  laique  garde  le  droit  d'ex£cuter  les  per- 
son nes  condamn£es  k  la  peine  capitale;  car  les  lois  religieuses 
interdisent  aux  clercs  de  donner  la  mort(2).  II  arrive  que  meme 
aprfcs  avoir  c6&6  un  domaine  k  une  abbaye,  le  laique  se  reserve 
les  cas  de  justice  qui  peuvent  entrainer  la  mort  (3>.  U  ne  s'agit  pas 
seulement  d'un  service,  mais  aussi  et  surtout  d'un  droit  lucratif, 
car  le  plus  souvent  les  biens  du  condamnl  sont  confisquta  par 
celui  qui  a  op£r£  l'ex&ution. 

Ce  qui  prouve  encore  le  caractfere  tout  fiscal  de  la  justice, 
e'est  l'&pret£  avec  laquelle  les  seigneurs  se  disputant  les  droits  de 
juridiction.  Les  usurpations  de  justice  atteignent  surtout  les 
domaines  eccl&iastiques.  Voici  un  exemple  bien  typique  :  le 
vicomte  de  Rohan  oblige  les  hommes  du  couvent  de  Bonrepos  k 
suivre  sa  cour,  ce  qui  est  une  violation  des  privileges  de  l'abbaye. 
En  1280,  entre  les  deux  parties  intervient  un  accord,  d'apr&s 
lequel  le  vicomte  n'exercera  sa  juridiction  qu'en  la  ch&tellenie 
de  Plusulian;  il  s'interdit  de  lever  plus  de  cinq  sous  par  amende; 
mais  en  cas  de  crime,  ajoute-t-il, «  nous  poons  prendre  nos  deniers 

(1)  Acte  de  1253  (Cart,  de  Saint- Georges,  p.  228). 

(2)  Cf.  Charts*  du  Prieure"  de  Fought  et,  loc.  cit. 

(3)  En  1212,  Juel  de  Mayenne  donne  A  l'abbaye  du  Tronchet  la  moitie  de  la 
maison  de  feu  Gormel,  avec  tous  les  droits  de  justice  qu'il  j  possedait,  c  hoe 
solummodo  ad  opus  meam  retento  quod  si  contingeret  aliquem  ibi  fore  facere 
per  quod  mereatur  judicari  morte  Tel  detruncatione  membrorum,  judicium,  id 
est  justitiam  de  his  solummodo  mini  in  hoc  retinui.  d  (Ancient  JSvechet,  t.  VI, 
p.  152).  En  1264,  Alain  de  Lanvaux  donne  A  l'abbaye  de  Lanvaux  tous  ses 
droits  sur  la  villa  de  Kernaleguen  «  reservato  michi  solo  modo  si  homines 
fuerint  mansionarii  in  supradictis  terns  bello,  plegiato  de  furto,  multro  et  tra- 
ditione  et  horum  similibus,  quibus  per  justiciam  judicatur  homo  ad  mortem, 
quod  dicti  monachi  debent  michi  tradere  per  manum  propositi  mei  de  Bemun- 
gol. . .  »  (Cart,  du  M»rbihan,  n°  391,  loo.  ext.,  an.  1894,  Doc.,  p.  338).  En  1265, 
Guillaume  de  la  Guerche  cede  au  couvent  de  la  Celle  toute  la  juridiction  qu'il  a 
en  la  Celle  «  excepta  villicaria  sen  jurisdictione  trium  delictorum,  videlicet 
raptus,  murtri  et  encim.  »  Encit  semble  designer  le  meurtre  d'une  femme 
enceinte  (A.  de  la  Borderie,  Origin  et  paroittialet,  canton  dfArgentri,  dans  la 
Revue  de  Bretagne  et  de  Vendie,  1871,  p.  204). 
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comme  seiguor*1).  »  Ce  qui  est  assez  piquant,  c'est  que,  peu  de 
temps  aprfes,  le  vicomte  de  Rohan  reproche  au  due  de  Bretagne 
de  donner  refuge  k  ses  hommes  taillables,  mSrae  aux  roalfaiteurs, 
de  les  soustraire  aux  poursuites  de  sa  cour;  le  due  l'empeche 
ainsi  d'exercer  sur  son  domaine  la  justice  criminelle  et  de 
percevoir  les  amendes  et  les  profits  qui  r&ultent  de  cette 
justice  <*>. 

Les  droits  de  justice  ont  une  importance  toute  particuli&re  dans 
Texploitation  domaniale;  ainsi  Ton  comprend  que  certains  sei- 
gneurs gardent  longtemps  encore  la  juridiction  sur  des  terres  ou 
des  hommes  qui  ne  leur  appartiennent  plus (B). 

D'assez  bonne  heure,  Ton  distingue  trfes  nettement  la  haute  et 
la  basse  justice  <4).  La  haute  justice,  c'est  le  droit  de  connaitre 
de  tous  les  crimes,  tels  qu'assassinat,  vol,  rapt<*>.  La  basse 
justice  ne  semble  s'appliquer  qu'aux  d61its  de  moindre  impor- 
tance et  principalement  aux  contraventions  purement  domaniales. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  seigneur  exerce  sur  ses  hommes  la  justice 
d'une  fagon  absolue;  c'est  lui  qui  fixe,  de  sa  propre  autorit£,  les 

(1)  Ancient  Evtchis,  t  VI,  p.  199.  —  En  1261,  le  due  Jean  le  Roux  juge 
Olivier  de  Kergoet,  senechal  de  Guillaume  de  Loheac,  qui  a  pris  et  pendu  deux 
tenanciers  de  Peveque  de  Sain*-  Malo;  U  le  condamne  a  dgpendre  les  corps  et  a 
payer  40  livres  d' indemnity  a  l'eveque  (Arte*  inedits  des  dues,  n°  CXXX1I1, 
loc.  eit.,  t.  XIX,  pp.  183  et  sqq.). 

(2)  «  . . .  Item  dicit  contra  dictum  comitem  quod  ipse  comes  injuste  recepit 
et  adhuc  recipere  nititur  contra  consuetudinem  in  terra  sua  homines  talliabiles 
dicti  vicecomitis  et  etiam  impeditos  in  curia  dicti  vicecomitis  de  criminibus  et 
deffendit  eos  ne  de  dictis  criminibus  puniantur  per  dictum  vicecomitem  et  ne 
dictus  vicecomes  emendas  et  lucra  eum  contingentia  per  consuetudinem  patrie 
poesit  levare. . .  »  (Acte  de  1291,  dans  le  Cart,  du  MorHhan,  n°  429,  an.  1894, 
Doc.,  p.  428). 

(3)  En  1281,  Geoffroy  de  Ch&teaubriant  abandonne  au  prieur  de  Bere  tous 
les  droits  qu'il  possede  sur  les  hommes  de  Saint-Jean  de  Bere ;  il  ne  retient  que 
la  haute  justice  (Dom  Morice,  Preuve*,  1. 1,  col.  1069). 

(4)  Cf.  ibid,  et  la  lettre  du  due  Jean  de  Bretagne  pour  Beauport,  datee  de 
1266  :  «  . . .  Quitautes  predictis  religiosis  in  premissis  omnibus  et  singulis  omne 
jus,  dominium  et  obeissantiam,  ac  justiciam  altam  et  bassam  que  et  quas  in 
predictis  omnibus  et  singulis  habebamus  et  habere  poteramus  vel  reclamare  et 
etiam  in  hominibus  eorum  in  terris  dicti  monasterii  in  Ducatu  Britannia  acqui- 
sitis  et  acquirendis.  »  (Dom  Morice,  Preuves,  t.  I,  coL  1006). 

(6)  Of.  un  acte  de  1016,  dans  les  Aetes  inidiU  dee  duet,  n°  V,  loc.  eit.,  t  XVII, 
p.  13. 
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tarifs  d'&mende ;  pendant  presque  tout  le  Moyen-Age,  il  n'existe 
pour  les  sujets  aucune  espfece  de  garantie. 

II  est  difficile  de  distinguer  exactement  si  la  justice  s'applique 
plutdt  aux  hommes  qu*k  la  terre.  II  semble  bien  cependant  que 
d'abord  a  eu  un  caractfere  surtout  personnel  :  tr&s  souvent 
les  seigneurs  conservent  sur  leurs  hommes,  qui  ont  commis 
quelque  d£lit  sur  un  domain e  voisin,  droit  de  justice  et  de  correc- 
tion :  les  hfttes  du  prieur£  de  Jugon  sont  justiciables  des  moines, 
meme  lorsqu'ils  se  trouvent  au  march6  du  sieur  de  Dinan.  Si  la 
justice  de  l'abbaye  est  en  d£faut,  le  jugement  reviendra  au  sei- 
gneur, mais  c'est  Jugon  qui  touchera  les  amendes*1*.  Une  con- 
vention tr&s  analogue  est  con  clue,  au  XI*  si&cle,  entre  Robert  de 
Vitr6  et  Sainte-Croix;  toutefois,  il  est  entendu  que  si  un  Stranger 
vient  se  fixer  dans  le  bourg  du  couvent,  il  sera  soumis  k  sa 
juridiction Dans  un  accord  entre  Pierre  de  Bretagne  et  Herv6 
de  L6on,  relatif  au  domaine  d'Hennebont,  qui  est  indivis,  on 
decide  que  chaque  seigneur  gardera  ses  droits  de  juridiction  sur 
les  hommes  qui  lui  appartiennent  en  propre(3>. 

Cependant,  comme  il  est  jiaturel,  la  justice,  de  plus  en  plus, 
prend  un  caract&re  r£el  :  k  tout  moment,  il  est  question  de  la 
justice  d'une  terre,  d'un  moulin,  d'une  foret,  d'un  chemin  <4>;  en 
1367,  Charles  de  Bretagne  ordonne  k  ses  officiers,  lorsqu'il  leur 
faudra  arreter  quelqu'un  de  ses  sujets  sur  le  territoire  de  l'6veque 
•   de  Quimper,  de  toujours  demander  k  l'6v§que  son  autorisation  <•>. 

(1)  Acte  du  XI«  siecle,  dans  les  Ancient  EvichAs,  t.  IV,  p.  332. 

(2)  Dom  Morice,  Preuves,  t.  I,  col.  424. 

(3)  «  Dendroet  nos  homes  de  Eemenetboen  cheschun  de  nos  aura  la  justice  e 
les  am  an  des  de  ses  homes  ainsi  come  nos  avons  eu  ancienement ;  et  des  autres 
homes  de  hors  qui  mefferont  en  Kermenetboen  ou  en  la  communaute*  dou  port 
seront  les  amandes  communes  ainsi  come  eles  ont  este  ancienement.  D  (Actes 
inidits  des  duos,  n°  CXXXV,  loo.  oit.f  t.  XIX,  pp.  187  et  sqq.). 

(4)  Les  quatre  chemins  de  Dol  a  Saiut-Malo,  de  Dol  a  Combour,  de  Dol  a 
Saint- Brelade  et  de  Dol  a  Dinan*  dependent  de  la  justice  de  l'eveque  de  Dol;  la 
garde  en  appartient  au  seigneur  de  Combour  qui  fera  executer  les  larrons  (Of. 
l'accord  de  1240  entre  le  seigneur  de  Combour  et  l'ey&que  de  Dol,  dans  A.  de  la 
Borderie,  Le  rigaire  de  Dol,  App.  n°  V,  ho.  oit.%  pp.  204  et  sqq.).  —  Bur  la 
justice  des  chemins,  voy.  encore  Tree  anoientte  Coustume,  chap.  CCLVI  (Planiol, 
p.  260). 

(5)  Oturt.  de  Quimper,  latin  9891,  f°  46. 
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Mais  voici  une  transformation  plus  gruu  qui  se  prepare.  Au- 
dessus  de  la  £Sodalit6  bretonne,  s'61&ve  pen  k  peu  l'autoritt  des 
dues  de  Bretkgne,  qui  pr&endra  exercer  un  certain  contrdle  sur 
la  justice  seigneuriale.  Les  dues  poss&dent,  sur  un  grand  nombre 
de  domaines  eccl&iastiques,  le  droit  de  garde  e^fcivouerie<1>, 
auquel  se  rattache  souvent  un  droit  sup6rieur  d'ustice.  Enfin, 
dfcs  le  XIII9  si&cle,  ils  pr&endent  juger  en  appel  les  sentences 
rendues  par  les  cours  seigneuriales(s>. 

Ces  empi&tements  de  la  justice  ducale,  comme  ^  France  les 
empifetements  de  la  justice  royale,  ont  pour  effet  de  transformer 
les  conceptions  judiciaires.  La  Trfes  ancienne  Coutume,  qui  n'est 
pas  un  code  officiel,  mais  qui.est  visiblement  favorable  k  la  poli- 
tique ducale,  marque  des  tendances  nduvelles  :  l'amende,  dtalare- 
t-elle,  ne  doit  pas  etre  un  gain  pour  les  seigneurs;  el^doit  servir 
uniquement  k  solder  les  frais  de  justice  <*>.'  La  justice  repose  sur 
un  principe  sup&ieur  de  paix  sociale :  elle  doit  Stre  la  sauvegarde 
des  faibles  et  des  malheureux  :  «  Justice  ne  f ut  6tablie  que  pour 
charit6<4)  »  :  telle  est  la  conclusion  de  16gistes  qui  s'inspirent 
certainement  du  droit  romain  et  des  id6es  chr&iennes. 

U  est  bien  Evident  que  ces  maximes  et  ces  principes  ne  devaient 

(1)  Ot  Le  rSgaire  de  Dol,  App.,  n«  V.  4 

(2)  En  1238,  le  due  de  Bretagne  concede  a  l'abbaye  dn  Mont-Saint-Michel 
tee  droit!  de  justice  de  Mont-Ronault  <x  ita  tamen  quod  si  curia  dictornm  mona- 
chornm  de  ilia  elemofiina  contradicta  faerit,  ad  nostram  curiam  deveniet  contra- 
dictum.. .  »  (Acte*  inUitt  des  dues,  n°  CXI,  loc.  cit.,  t.  XIX,  p.  157-68).  — 
Nous  yoyons  anssi  des  laVques  qui  exercent  le  droit  d'appel  sur  des  cours 
de  seigneurs  ecclesiastiques  :  tel  Alain  Gifart  pour  un  certain  nombre  de 
fiefs  qui  appartiennent  a  Saint-Melaine  (acte  de  1218,  dans  le  Cart,  de  Saint- 
Mclaine,  f°«  115  yM16  r°).  CI  Chartes  du  prieuri  de  Fbvgeres,  loc.  oit.,  p.  246. 

(3)  «  Bt  auxi  doivent  les  seigneurs  et  les  dammes  amer  lours  subjes  et  lours 
homines,  et  les  deivent  garder  de  tors  et  de  violences  d'eulx  et  de  tons  autre*, 
et  les  enssaigner  a  bien  faire  et  a  bien  dire.  Bt  se  ils  se  mespjennent,  dont  11 
convienge  que  amende  soit  levee,  les  seigneurs  n'en  doivent  liens  retenir  a  eulx 
fors  a  soudeier  et  a  paier  les  officiers,  qui  font  lours  offices. . .  *  (Tr.  anc.  Com* 
time,  chap.  COXXII,  Planiol,  p.  225). 

(4)  o  Justice  fut  establie  pour  cherite,  quar  si  justice  n'estoit  les  menus  giens 
ne  auroient  de  quoy  vivre,  quar  les  grans  gens  et  les  puissans  leur  ostassent  le 
lour  et  ce  que  ils  eussent  gaingnie^  et  n'en  fust  que  guerres  et  contempc. ..  » 
(Ibid.,  cnap.  occxxxiv,  p.  808).  Ot  Planiol,  Introduction  pp.  13-14. 
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triompher  que  beaucoup  plus  tard;  pendant  de  longs  sifecles 
encore,  la  justice  domaniale  ne  sera  qu'un  instrument  de  l'ex- 
ploitation  seigneuriale.  II  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  dbs  le 
Moyen-Age,  nous  percevons  un  germe  de  destruction  qui  flnira 
par  ruiner  le  regime  que  nous  avons  tent£  de  dfcrire. 

CHAPITRE  VII 

LBS  DiMES 

Ce  n'est  pas  seulement  le  seigneur  direct  qui  exerce  des  droits 
sur  les  vilains,  qui  les  astreint  k  des  redevances.  Dans  l'exploi- 
tation  seigneuriale  interviennent  k  la  fois  les  6glises  qui,  sur  tous 
les  domaines,  lfevent  la  dime;  les  seigneurs  laiques,  qui  souvent 
ont  la  garde  des  sujets  d'eccWsiastiques,  et  qui  alors  exigent 
d'eux  des  droits  d'avouerie;  et  enfin  les  suzerains,  qui,  sur  les 
paysans  de  leurs  vassaux,  comme  sur  leurs  vassaux  eux-memes, 
pergoivent  l'aide  ftodale. 

Les  dimes  ont  6t6  trhs  anciennement  6tablies  pour  subvenir 
aux  besoins  des  cures  paroissiales.  Comme  trhs  souvent  les  fon- 
dateurs,  les  patrons  de  ces  6glises  de  campagne  ont  6t6  des 
laiques,  ceux-ci,  pendant  longteraps,  ont  poss6d£  les  dimes, 
comme  les  6glises  elles-memes,  qu'ils  consid£raient  comme  leur 
patrimoinea).  Peu  k  peu,  ils  ont  renonc£  k  la  possession  des 

(1)  Kn  1224,  un  oertain  Gautier  donne  a  Notre- Dame  de  Beauport  «  omnem 
decimam  et  omne  jus  decimarum  quod  pater  mens  et  antecessores  mei  jure 
patrimoniali  sen  militari  in  parochia  Sancti  Petri  de  Godelin  possederant  et 
quod  mini  post  deoessum  Ulorum  ridebatur  pertinere. . .  »  (Ancient  MoM*,  t.  IV, 
p.  82).  En  1281,  Guillaume  de  Saint-Gille,  chevalier  «  disaet  contre  ledit  priour 
[de  8aint  Giile]  que  il  deveit  aveir  le  trait  de*  deymes  de  la  parroysse  de  Saint 
Gile  o  see  appartenances,  •  en  vertu  du  droit  que  possedaient  s«  8  ancetree  (Cart, 
de  Saint-  Mela  me,  f>  220).  —  Sur  le  droit  de  proprtete  exerc4  par  de«  lai'qaes  sur 
It  s  eglises  pstrimoniales.  cf.  un  acte  de  la  fin  du  XI4  siecle  :  c  Notum  sit  om- 
nibus tarn  presentibus  qu  im  futuris  quod  ego  Barbota  ecclesiam  Sancti  Breven- 
nii  per  patrimonium  habens.  ita  taraen  quod  in  eoclesia  ilia  qualemcumque 
capellanum  volebam  anuuatim  sive  per  m  nsem.  nailo  contradicente,  pone- 
bam...  »  Comme  la  papaute  ordonne  aux  laiques  d'abandonner  aux  moines 
la  propriete  des  eglises,  la  dame  reoonee  a  set  droits  (Aote*  inddit*  du  dues, 
n»  XXX,  loo.  cit.,  t  XVII,  p.  66). 
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6glises  paroissiales,  au  droit  de  noramer  le  cur6,  aux  dimes  elles- 
metnes.  Depuis  le  XI6  si&cle,  ces  actes  de  renonciation  abondent 
dans  nos  cartulaires*1),  cequi  n'empeche,  d'ailleurs,  que  pendant 
de  longs  si&cles,  des  laiq  les  n'aient  poss6d6  encore  un  assez  grand 
nombre  de  dimes 

La  dime  se  lfeve  sur  tous  les  produits  des  champs;  c£r6ales, 
lin,  chanvre,  legumes,  vin,  chevaux,  agneaux,  poulets,  oies  : 
voilfc  sur  quoi  porte  principalement  cette  redevance(,).  On  perfoit 
encore  la  dime  sur  le  sel,  le  poisson,  les  revenus  des  moulins,  du 
tonlieu<4>,  des  foires  et  des  marches  <5>. 

Aux  dimes  anciennes  viennent  sou  vent  se  surajouter  des  dimes 
nouvelles,  lorsque  s'accroit  la  valeur  des  domaines,  quand  il  y  a 
eu  des  dtfiichements  nouveaux(6). 

Quel  est  le  taux  de  la  dime?  Le  sens  6tymologique  paraitrait 

(1)  Bn  1190,  Olivier  de  Tinteniac  donne  A  Saint-Georges  «  totam  decimam 
quam  in  feodo  de  Hedeio  habebamus,  libere  et  quiete  perpetno  poasidendam, 
aicut  nos  earn  possidebamus  j>  (Cart  de  Saint- Georges,  p.  189).  En  1065  <r  dno 
fratres  Fulbertus  scilicet  atqne  Normannns  medietatem  de<im»  atqne  sepulture 
ecclesise  quae  vocatur  Hercei  in  pago  redonensi  posaidebant.  Isti  Domino  inspi- 
rante  intelligentes  decimam  atque  sepultaram  non  stipendiis  militam  sed  potius 
snstentationi  deberi  monachoram  clericorum,  pauperum  atque  peregrinorum, 
eandem  partem  snam  Qualterio  sancti  Florentii  monacho  partim  in  elemo- 
sinam. . .  contulerunt.  j>  (Dom  Lobineau,  Preuoes,  coL  214).  Of.  Cart,  de  Saint' 
George*,  p.  104. 

(2)  En  1274,  Guillaume  le  Noir,  chevalier,  poscede  des  dimes  sur  plusienrs 
paroisses  :  il  en  fait  don  a  Saint- Melaine  (Cart,  de  Saint- Mrfaine,  f>  89  v°). 
Voy.  au«i  A.  de  la  Borderie,  Le  rSgaire  de  Dol,  App.,  n°*  I  et  II,  lee.  cU^ 
pp.  202  et  sqq.  —  Bn  1407,  lea  dimes  de  la  paroisse  de  Ploegriffet  appartiennent 
an  vicomte  de  Rohan  (MandemenU  de  Jean  Vy  n°  952,  loo.  eit^  t.  V,  p.  86). 

(3)  En  1047,  Droaloi,  fils  de  Fred  or,  donne  a  Saint-Nauveur  <  terciam  partem 
totius  decime,  videlicet  annone,  pnUornm,  vitulorum,  porceUorum,  agroram  lini 
canabiqae. . .  »  Cart,  de  Bsdon,  p.  268).  a  Decime  messis.  vini,  veUerum,  ovium, 
pnllornm,  equorum,  vitulorum,  porcorum,  agnorum,  ansernm,  canabi,  lini  et 
omnium  legnminnm,  alliornm  cepinm  aacerdoti  fideliter  persolventnr  (Cart,  de 
Smint- Melaine,  f°  147  v«). 

(4)  Actes  de  1063  et  de  1052  (ibid.,  pp.  258  et  252-53). 

(5)  Voy.  la  fondation  da  prieure  de  B6re*  par  Brient.  seigneur  de  Chftteau- 
briant  :  «  Addi'ur  eti.im  his  decima  omnium  reram  quae  videntur  ex  ire  de  con- 
suet  adinibus  quae  pertinent  ad  prodictum  cantram  tarn  de  mercatis  quam  de 
feriis  cum  decima  molendinorum  qui  sunt  in  ipso  castro  . .  »  (Acte  du  XI4  siecle, 
dan*  Dom  Morice,  Preurr*,  t.  I,  col.  401). 

(6)  Ce  sont  les  decima  novalium.  Toy.  Cart,  de  Saint  -Melaine ,  f°  128  : 
«  decimse  novalium  in  parroohia  de  Beton.  a  CI  ibid.,  f°  129  v°. 
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indiquer  qu'il  s'flfcve  au  dixifeme  des  produits.  Sou  vent,  en 
effet,  par  la  dime  du  bl6,  le  d£cimateur  enl&ve  une  gerbe  sur 
dix,  mais  souvent  aussi  une  gerbe  sur  douzea)r  une  gerbe  sur 
seize  ou  mime  sur  trente(s>.  II  ne  semble  pas  y  avoir  de  rigle 


La  dime  est  recueillie  par  des  serviteurs  nomm£s  k  cet  eflfet, 
ou  bien  confine  k  des  personnages  qui  rafferment(3).  —  Le  culti- 
vates ne  doit  pas  rentrer  son  bl£,  avant  que  les  dfcimateurs  ne 
lui  en  aient  donn6  l'autorisation  ou  avant  que  la  dime  n'ait  6ti 
pergue;  s'il  y  a  contravention,  les  d&inquants  payeront  une 
amende  assez  forte (4).  II  n'est  pas  rare  de  voir  les  paroissiens 
register  aux  pretentions  meme  legitimes  du  possesseur  de  la  dime; 
mais,  en  fin  de  compte,  ils  sont  obliges  de  c6der<*>. 

Outre  la  dime,  chaque  cure  paroissiale  a  droit  k  des  offrandes 
que  les  paroissiens  doivent  acquitter  k  des  dates  determiners  : 
k  Brebant,  le  pretre  re$oit  k  quatre  termes,  au  premier  jour  de 
Tan,  k  P&ques,  k  la  Toussaint,  k  la  fete  du  saint,  un  pain 
ou  un  denier  <e>.  II  arrive  que  des  laiques  jouissent  de  ces  sortes 
de  redevances,  en  lieu  et  place  du  cure\  mais,  en  g6n£ral,  ils 
en  font  don  k  l'lgliseO. 

(1)  Voy.  Aneiene  Evtctet,  t  IV,  p.  104. 

(2)  Voy.  l'Appendice,  p.  123  :  <  Super  terra  Eudonis  Ksergauter  tricesimam 
gerbam  pro  decima. » 

(3)  Voy.  un  accord  conclu,  en  1240,  entre  le  prieur  du  Pont  de  Dinan  et  Olivier 
de.Coetquen  :  d  videlicet  quod  dictus  prior  de  cetera  terciam  partem  decime  de 
Lanvalas  propriis  servis  colligere  potent  vel  ad  fermam  tradere  cui  placuerit.  » 
(lHd.,  t.  VI,  p.  174). 

(4)  En  1288,  Quegon  et  ses  fils  <  juraverunt  de  cetero  legitime  decimare  omnia 
blada  sua  canonicis  predicts,  et  quod  non  removebuut  aliquid  de  blado  suo  de 
campo  donee  legitime  totum  fuerit  decimatum  a  dictis  canonicis  vel  eoram  alio- 
quatis. . .  j>  S'ils  serrent  le  ble  avant  la  perception  de  la  dime,  ils  payeront  une 
amende  de  10  livres.  lis  ont  le  droit  de  mettre  de  cote"  six  gerbes  :  a  ce  droit  on 
donne  le  nom  de  hastivellvm  (A  fie.  EcechSi,  t.  IV,  p.  105).  Cf.  ibid.,  pp.  106, 
107,  112,  421-22. 

(6)  Les  paroissiens  de  Goudelin  essaient  de  soustraire  a  la  dime  une  partie  de 
la  recolte  :  un  jugement  les  condamne  a  se  conformer  a  la  regie  (ibid.,  p.  104). 

(6)  Acte  de  1220  (Cart  de  Saint-Melaine,  f9*  147  v°-148). 

(7)  Harscuet  et  plusieurs  de  ses  parents  concedent  a  Sainte-Croix  a  quicquid 
de  altaris  oblatione  ad  nos  pertinet  de  plebe  que  vocatur  Caer...  »  (Cart,  de 
QuimperU,  f°  71  v°). 
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La  dfme  est  bien  une  redevance  d'un  ordre  particulier;  elle 
cr6e9  sur  chaque  domaine,  comma  une  nouvelle  forme  du  droit 
de  propria  qui  se  superpose  aux  autres;  la  dime  de  telle  abbaje 
constitue,  en  quelque  sorte,  une  circonscription  territoriale  : 
c'est  la  dtmerie  (deeimaria)™,  dont  la  denomination  figure 
parfois  dans  les  actes  :  une  dtmerie  de  la  paroisse  de  Plevenon 
est  connue  sous  le  nom  de  «  dime  Tresse)in<s>.  » 

Si  la  dime  ne  servait  qu'i  l'entretien  du  cur6  et  aux  besoins  du 
culte,  on  pourrait  la  consid^rer  com  me  un  impdt  veritable,  justify 
par  un  service  public.  Mais,  en  r£alit6,  le  cur£  ne  re$oit  qu'une 
faible  partie  des  dimes  :  k  Saint- M61oir- des -Ondes,  au 
XIII6  si&cle,  il  n'a  droit  qu'au  neuvifeme  de  la  dime  du  bl6, 
tandis  que  le  prieur  en  pergoit  les  huit  neuvifemes<s>;  k  Saint- 
Benolt-des-Ondes,  les  moines  ne  consentent  k  assigner  une 
pension  convenable  au  curt  qu'aprfes  Intervention  de  l'6v£que 
de  Saint-Malo<4>.  —  Ce  sont  done  les  gros  ddcimateurs,  les 
couvents,  qui  tirent  le  plus  clair  profit  de  la  dime ;  ils  y  tiennent 
comme  k  une  redevance  lucrative  :  e'est  dire  que  la  dime  n'est 
qu'une  forme  de  l'exploitation  seigneuriale. 

CHAPITRE  VIII 

LES  DROITS  DE  GARDE  ET  LES  DROITS  DU  SUZERAIN 

Les  seigneurs  eccl&iastiques,  exposes  sans  cesse  aux  violences 
des  guerres  ftodales,  ont  coutume  de  recourir  k  la  protection  d'un 

(1)  En  1300,  l'abbaye  de  Beaaport  pretend  avoir  le  droit  de  lever  des  dimes  sur 
les  proprtetes  de  Jean  Boterel  «  mazime  in  qoibasdam  terris  sitis  in  deeimaria 
de  8ancto  Godenano  in  parrochia  de  Plelon,  juxta  domam  ipeins  Johannis  sitam 
in  dicta  deeimaria. . .  »  (Ancient  EvfohSs,  t.  IV,  p.  217). 

(2)  Saint-Aabin  pretend  avoir  one  rente  d'ane  demi-mine  de  froment  c  super 
qnadam  decima  sita  in  parochia  de  Plevenon,  que  qnidem  decima  volgaliter  in 
dicta  parochia  decima  Tresselin  nanenpatur.  »  (Ibid.,  t.  Ill,  p.  161). 

(3)  A.  de  la  Borderie,  Originet  paroissiales.  Canton  de  CancaU,  dans  la  Revue 
de  Bretagne  et  de  Vendd*,  an.  1871,  pp.  395  et  sqq. 

(4)  Ibid.,  p.  401.  Et  encore  cette  pension  ne  e'eleve-t-elle  qu'a  un  tiers  des 
dimes  :  an  tiers  ou  an  quart,  tel  est  d'ailleurs  le  taax  gengralement  fix6  :  ct 
Actes  inSdits  des  dues,  n°  XXX,  et  CKartes  du  prieur 4  de  Ibugeres,  n°  XX,  loe. 
eU.t  pp.  239-40. 


Digitized  by 


STUDE  SDR  LES  CLASSES  RURALES 


seigneur  laique  :  celui-ci  s'engage  k  dtfendre  les  terres  et  les 
sujets  de  l'6veque  ou  de  l'abb6  :  le  voili  investi  du  droit  de  garde 
ou  d'avouerie*1'.  De  bonne  heure,  les  dues  de  Bretagne  ont 
accord^  ou  impost  leur  protection  k  un  grand  nombre  d'6tablis- 
sements  religieux,  et,  dbs  le  XIII*  si&cle,  ils  pr&endent  k  la  garde 
de  toutes  les  terres  qui  appartiennent  aux  6veques  ou  aux 
chapitres  bretons(,\  Mais  sur  les  abbayes  et  prieurte,  bien 
d'autres  seigneurs  exercent  le  droit  d  avouerie.  L'avoue  doit 
dtfendre  l*abb6  et  ses  paysans  contre  toute  attaque,  toute 
violence,  toute  oppression,  toute  innovation  vexatoire^.  Mais  ce 
service  n'est  pas  gratuit,  tant  s'en  faut.  Ge  sont  les  paysans  qui 
en  payent  les  frais  :  les  bommes  de  Saint-Martin  de  Lamballe 
donnent  chaque  annte  au  due  8  livres  pour  acquitter  le  droit  de 
garde <4>;  k  la  saint  Michel,  le  vicomte  de  Rohan  per$oit  20  sous 
sur  les  tenanciers  de  Saint-Martin  de  Josselin(»>. 

Le  droit  de  garde  entralne  bien  des  abus  :  au  commencement 
du  XIII6  sifecle,  Jean  de  Dol  pretend  exercer  le  droit  de  garde  sur 
les  hommes  de  1'abbaye  de  Saint-Georges;  et  il  Ifeve  effectivement 
sur  eux  9  livres  sans  le  consentement  de  Tabbesso.  Comme 
celle-ci  lui  contests  ce  privilege,  Jean  de  Dol  se  met  k  malmener 
durement  les  tenanciers  eccl6siastiques(6>.  D'autres  exemples 

(1)  An  commencement  da  XI*  siecle,  an  ev&que  de  Dol,  Guinguene\  veat 
donner  a  son  eglise  an  protectear  laique  :  il  fait  batir.  a  quatre  lieaes  de  Dol, 
le  chateau  de  Combour,  qall  donne  a  l'an  de  ses  freres,  Rivallon,  avec  de  grands 
domaines.  En  revanche,  le  seigneur  de  Gomboor  a  1 'obligation  de  defendre  les 
terres  et  les  sujets  de  l'eglise  de  Dol,  de  commander  son  ost  (A.  de  la  Borderie, 
Le  rigaire  d*>  Dol,  loo.  eit.,  pp.  175-76). 

(2)  En  1276,  Jean,  due  de  Bretagne,  aflranchit  de  tons  droits  la  terre  de  Tre- 
gonc,  «  preterqoam  qnod  sit  in  nostra  et  nostrornm  post  nos  gardia  et  costodia, 
proat  alie  terre  cathedralium  ecclesiaram  et  capitulorum  Britannie  sont.  » 
(Act*  inddit*  dee  dues,  n«  CXU.  loo.  rit.,  t.  XIX,  pp.  201-202). 

(3)  En  1349,  la  ducbesse  Jeanne  de  Bretagne  ordonne  a  ses  agents  de  Dinan 
et  de  Tregaier  de  prendre  a  sous  leur  garde  apeciale  d  1'abbaye  de  Sainte-Croix 
de  Guingamp  et  ses  sujets  :  a  les  gardes,  leur  mande-t-elle,  et  d  ffendex  de  tort, 
de  violanoe,  d'oppression  et  de  toutes  novalites  indues,  et  les  gardes  et  defendes 
en  leurs  jus  tea  possessions  »  (Arch,  de  la  Loire- In  ferieure,  E.  81,  f°  5  v°). 

(4)  Acte  de  1213  (Ancient  EvSehtt,  t  IV,  p.  312). 

(5)  Dom  Morioe,  Preuves,  1 1,  coL  800. 

(6)  Curt,  de  Saint- 6horges,  p.  197. 
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analogues  tendraienti  prouverquele  protecteur  attitr£  se  conduit 
souvent  comme  1'ennemi  le  plus  dangereux;  on  redoute  sesvio-. 
lences  out  du  moins,  on  les  pr6voit  et  Ton  essaye  de  s'en  garer<l>. 

Le  droit  de  garde  a  souvent  pour  corollaires  le  droit  d'ost, 
c'esV-fc-dire  lobligation  pour  le  vilain  de  servir  en  armes 
ravou6<9>,  et  aussi  le  droit  de  gtte  (prandium,  past  us,  man- 
geria).  Quand  le  seigneur  venait  sur  le  domaine,  il  6tait  nourri 
et  h6berg6  par  ses  sujets  :  Yoili  en  quoi  consistait  primitivement 
le  droit  de  gtte.  Mais,  bientdt,  dans  la  plupart  des  cas,  ce  droit 
fut  transform^  en  une  redevance  annuelle  et  fixe  en  nature  et 
raeme  en  argent.  —  D'ailleurs,  sur  son  propre  domaine,  le 
seigneur  direct  lui-meme  peut  lever. le  droit  de  gite  :  lorsque 
l'abbesse  de  Saint-Georges,  au  XI6  si&cle,  visite  ses  hameaux  de 
Terucel  et  de  Tressel,  les  tenanciers  doivent  lui  donner  5  quar- 
tiers  de  froment,  5  pores,  valant  chacun  12  deniers,  8  quartiers 
d'orge,  8  quartiers  d'avoine  pour  les  chevaux,  des  chandelles; 
une  autre  terre  lui  donne  4  mesures  de  vin,  4  pores,  40  pains, 
de  la  cire  et  du  poisson  pour  une  valeur  de  20  deniers,  8  quartiers 
d'avoine  <8>;  plus  tard,  des  taxes  fixes  semblent  rem  placer  ces 
redevances  en  nature (4).  —  Le  droit  de  gite  parait  un  impdt  assez 
vexatoire  et  qui  donne  lieu  k  de  graves  abus;  bornons-nous  better 
1'exemple  que  voici  :  en  1184,  Geoffroy,  sieur  de  la  Guerche, 
reclame  des  sujets  de  Saint- Cyr  10  sous  pour  le  droit  de  gtte; 
comme  les  vilains  protestent  contre  ce'te  pretention,  Geoffroy  les 
moleste  trfes  rudement ;  le  due  de  Bretagne  intervient  et  decide 
que  le  droit  de  gtte  doit  eflfectivement  appartenir  au  seigneur  de 
la  Guerche  <5>. 

(1)  En  1206,  AncW  de  Vitre  concede  en  fief  a  Alain  d'Acigne  let  paroisses 
d'Acigne  et  de  Servon  <r  ...  Onossit  eciam  idem  Andreas  dicto  Alano  cuato- 
diam  hominum  abbaciarum  sicut  pater  ejus  Alan  as  eas  habuerat,  ita  qaod  si 
dicti  homines  de  violencia  ipsis  a  dicto  Alano  facta  conquerentor,  idem  Andreas 
jnsticia  median te  violanciam  removeret. . .  d  (Cart,  de  la  baronnie  de  VUre\ 

32  et  33). 

(2)  Aneunt  EvSeMs,  t  IV,  p.  312. 

(3)  Voy.  Cart,  de  Saint*  Georges,  pp.  118  et  sqq.  CI  ibid.,  pp.  95  et  sqq. 

(4)  lbid^  p.  166. 

(6)  Dom  Moxiee,  Preuvee,  1 1,  coL  699. 
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Le  suzerain,  en  sa  quality  de  seigneur  prominent  (capitalis 
dominus),  peat  exiger  des  vilainsde  ses  vassaux  des  redevances 
purement  domaniales,  comme  la  taille,  Yavenagium,  le  galli- 
nagium™ :  au  XIII6  si&cle,  sur  une  villa  de  la  paroisse  de  Lebin, 
qui  appartient  k  l'abbaye  de  Quimperl6,  un  chevalier,  nomml 
Tanguy,  lfeve  sur  les  tenanciers  une  taxe  annuelle  de  3  sous, 
c'est-4-dire  12  deniers  pour  la  pAture  d'hiver,  12  deniers  pour  la 
pftture  d^te  et  le  reste  pour  la  taille  dite  de  Saint-Gilles<*>.  — 
Quand  le  fief  est  menace  d'une  invasion  ennemie,  le  suzerain 
convoque  k  Tost  les  vilains  de  ses  arrifere-flefs;  il  les  requiert 
pour  la  construction  et  la  garde  de  ses  forteresses<'>.  Enfln,  en  sa 
quality  de  seigneur  ftodal,  il  pergoit  sur  euxv  comme  sur  ses 
vassaux  nobles,  la  taille  ftodale,  Taide  aux  quatre  cas,  qui  est 
comme  le  germe  de  tous  les  futurs  imp6ts(4>.  —  Ges  obligations 
ne  laissent  pas  d'aggraver,  dans  une  forte  mesure,  la  charge  de 
l'exploitation  seigneuriale. 

(1)  Voy.  un  acte  de  1324,  dani  le  Cart,  du  Morbikan,  n°  510,  loe.  ext.,  an.  1895, 
pp.  140  et  sqq. 

(2)  II  leye  ces  droits  <r  utpote  dominus  superior  »  (Cart,  do  QuimperU,  f°«  34  y° 
et35). 

(3)  En  1237,  Pierre,  due  de  Bretagne,  cede  a  Andre*  de  Vitre*  «  quicquid  comes 
Britannie  percipiebat  in  feodo  dicti  Andree  de  Redonis,  tarn  in  tallia,  exercitu, 
echaugueta  quam  in  omnibus  aliis  redibicionibus. . .  j>  (Aotes  irUditt  de*  duos, 
n°  CX,  loo.  ci&,  pp.  155  et  sqq.).  Ot  Tr.  ane.  Qttutume,  chap.  OCLX. 

(4)  En  1200,  Henri,  file  de  Soliman,  donne  a  Saint-Melaine  la  terre  de  Sainte- 
Marie  d'Hennebont  et  renonce  a  tous  les  droits  qu'il  y  peroevait  a  ita  quod  neo 
pro  milicia,  nec  pro  maritagio,  nec  pro  redemptione,  nec  pro  exercitu,  nec  pro 
aliqua  emergen te  querela  ego  nec  heredes  mei  aliquid  a  monachis  et  hominibus 
euifl  non  requiremos. . .  »  (Cart,  du  Morbihan,  n°  239,  loo.  cit,  an.  1894,  Doc* 
p.  179).  Cf.  un  acte  analogue,  de  1199,  dans  Dom  Lobineau,  Preuves,  col.  213. 
La  Tree  ancienue  Ooustume  indique  les  quatre  cas  de  Taide  feodale  :  elle  est  due 
quand  sa  fille  se  marie,  quand  il  est  fait  chevalier  ou  bien  son  fits  alne\  quand 
il  faut  payer  sa  rancon,  quand  il  faut  le  delivrer  de  prison.  La  Coutume  preroit 
un  cinquieme  cas,  «  quant  le  seigneur  achate  terre  en  sa  presmece  »  (chap.  OCLX). 
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CHAPITRE  IX 


LA  SITUATION  MATERIELLE  DBS  PATSANS 


En  Bretagne,  on  Pa  vu,  le  servage  n'a  pas  6t&  an  ph&iom&ne 
g£n£ral;  les  droits  qui  pfesent  sur  le  paysan  atteignent  moins  sa 
personne  que  la  terre  qu'il  cultive,  et  ils  sont  d6termin&,  flx& 
suivant  des  tarifs  qui  ne  varient  gu&re  et  qui  semblent  devoir 
empecber  Pexploitation  arbitraire. 

Ici  se  pose  une  question  qu'il  nous  importerait  beaucoup  de 
pouvoir  rSsoudre  :  la  condition  mat^rielle  du  paysan  est-elle 
meilleure  que  dans  les  regions  oil  le  servage  a  exists  pendant  de 
longs  si&cles?  Malheureusement,  nos  documents  sont,  k  cet  4gard, 
tout  k  fait  insuffisants. 

Nous  savons  dijk  que  les  invasions  normandes  avaient  ravag£ 
tout  le  pays,  que  mainte  partie  de  la  Bretagne  6tait  redevenue 
inculte.  D&s  la  fin  du  X*  sifccle,  on  a  commence  de  grands  travaux 
de  dtfrichement,  que  Pon  poursuit  avec  grande  perseverance 
dans  les  si&cles  suivants.  —  Les  proc£d£s  de  culture  sont  rest& 
longtemps  tr&s  primitifs;  on  r£colte  moins  de  b\6  que  de  seigle  et 
d'avoine.  Le  systfeme  des  jachferes  est  trfcs  g£n6ralement  employ^; 
cependant  on  a  dtyk  la  notion  des  cultures  alternantes  :  certaines 
terres  regoivent  successivement  du  seigle  et  de  Pavoine;  d'assez 
bonne  heure,  on  commence  k  se  rendre  compte  des  effets  des 
amendements  et  des  engrais^>. 

Ce  qui  a  pu  contribuer  it  la  prosp£rit6  du  paysan  breton,  c'est 
Pexistence  de  vignes  tr&s  nombreuses  dans  toutes  les  parties  de 
la  Bretagne,  dans  des  regions  qui,  de  nos  jours,  n'en  poss&dent 
plus  <*> ;  au  XTV*  si&cle,  on  plante  encore  des  vignes(s\  et  jusqu'au 

(1)  Aneiene  Br&eMt,  t  III,  Prolog.,  pp.  cxix  et  sqq.  et  t  IV,  pp.  861  et  sqq. 

(2)  Cart,  de  Redon,  p.  261 ;  Cart,  de  8aint-Melaine%  passim. 

(3)  En  1818,  sur  le  territoiie  de  Verne,  pres  de  Bennes  «  faeront  et  de  novo 
sunt  plantate,  facte  et  edifficate  vinee  »  {Cart,  de  8amt»Melamet  f°  139  r°). 
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XV°  si&cle,  l'exportation  des  vins  bretons  donne  lieu  4  an 
commerce  considerable  o>. 

La  vie  mat6rielle  est  tres  simple :  chaque  tenancier  a  sa  maison 
construite  en  moellons,  en  schistes  dressed  debout  ou  encore  en 
torchis,  couverte  de  chaume;  sou  vent  k  la  maison  attient  un  petit 
jardin;  les  meubles  seuls  pr&entent  an  certain  confortable, 
surtout  les  lits  et  les  bahuts.  —  D'ailleurs,  bien  des  gentils- 
hommes  vivent  presque  aussi  maigrement  que  le  colon  <*>. 

Nous  ne  saurions  done  affirmer  que  le  paysan  breton  ait  6t6 
plus  heureux  que  le  paysan  des  autres  regions  fran$aises; 
il  semble  meme  qu'en  Normandie  il  y  ait  eu  plus  d'aisance(,>. 

A  ne  regarder  que  la  condition  legale,  il  est  bien  vrai  que  les 
charges  personnelles  du  tenancier  sont  moins  dures  qu'ailleurs ; 
mais  les  droits,  qui  p&sent  sur  les  terres  roturieres,  sont  tout  aussi 
nombreux  que  dans  la  France  de  Test  ou  du  centre.  Sexploi- 
tation seigneuriale  est,  sans  doute,  moins  arbitraire,  mais  elle 
s'&end  aussi  impitoyablement  k  tous  les  organes  de  la  vie  doma- 
niale  :  la  justice  elle-meme  n'est  qu'un  instrument  fiscal.  Le 
mode  d'exploitation  domaniale  est  en  Bretagne  ce  qu'il  est  en 
Bourgogne,  en  Champagne  ou  dans  le  domaine  royal :  voilfc  le  fait 
important.  —  II  nous  reste  main  tenant  k  voir  comment,  dans 
notre  province,  se  sont  transformers  les  classes  rurales,  en  quoi 
ont  consists  leurs  progrfes. 

(1)  En  1429,  on  voit  des  marchands  de  Tin  acheter  «  grant  numbre  de  vins 
bretons  dudit  lien  de  Rennes  et  des  parties  pour  les  mener  ausd.  lieux  de  Vitre 
et  de  Foulgeres. . .  X>  (Mandements  de  Jean  Vt  n°  1861,  loo.  cit.,  t.  VI,  pp.  258-69). 

(2)  Of.  Ancient  £h$oh4s,  U  III,  Prolog.,  pp.  CIV  et  sqq.  —  Pour  toot  oe  qui 
precede,  voy.  A.  de  la  Borderie,  Le  commerce  et  la  fiodalUS  en  Bretagne,  dans 
la  Rt-we  de  Bretagne  et  de  Vendie,  an.  1869  (t.  I,  pp.  343-63  et  436-55). 

(3)  Voy.  Leopold  Delisle,  Eiude*  tur  la  condition  de  la  elasse  agricole  en 
Normandie,  Paris,  1861. 
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CHAPITRE  PREMIER 


LBS  CAUSES  D&TERIONANTBS  DE  GES  PROGRis 


Bien  que,  Aba  le  XIIP  sifccle,  la  condition  des  paysans  seroble 
fix£e  dans  ses  traits  essentiels,  et  qu'elle  soit  destinfo  k  conserver 
jusqu'&  la  fin  de  l'ancien  regime  les  caract&res  g6n6raux  que 
nous  avons  tent£  de  d6crire,  il  n'en  est  pas  moins  certain  que 
cette  condition  s'est  modiftee  au  moins  superflciellement  et  qu'il 
y  a  eu  dans  l'6tat  social  des  classes  rurales  des  transformations, 
des  progrte  rtals. 

Recherchons,  tout  d'abord,  les  causes  de  ces  transformations. 
Voici  Tune  des  plus  apparentes  :  nous  avons  d6j&  remarqu6  que 
les  droits  seigneuriaux  deviennent  de  plus  en  plus  riels,  qu'ils 
p&sent  de  moins  en  moins  sur  la  personne  des  tenanciers  et 
qu'ils  n'atteignent  plus  gufcre  que  la  terre.  On  voit  des  nobles 
ou  des  abbayes  qui  acquittentle  cens  com  me  des  non  nobles  <*>; 
d'autre  part,  des  roturiers,  de  simples  bourgeois  jouissent  de 
rentes  censives<*>.  La  plupart  des  autres  relevances  ne  grevent 
plus  que  la  terre  et  en  frappent  le  possesseur,  quel  qu'il  soit  : 

(1)  En  1254,  il  est  decide  que  les  moines  de  Saint- Aubin  paieront  a  Gaillaame 
d'Yvias,  poor  des  terree  qu'ils  possedent  sur  son  fief,  4  deniers  pour  le  gtte  : 
c  Item  tenentnr  dicti  monachi  solvere  dicto  Guillelmo  vel  suis  heredibus 
annuatim,  pro  censibus  terraram  quas  possident  in  feodo  suo,  duos  solidos  et 
IX  denari  s  ad  festum  Omnium  Sanctorum  »  (Anoitn*  Er&chb,  t.  Ill,  p.  120). 

(2)  En  1269,  Etienne  Bremer,  bourgeois  de  Bennes,  vend  a  Saint-Melaine 
14  quarters  de  froment  qu'il  perooit  annuellement  sur  la  terre  appelee  Ohamp- 
Eacouble  (Cbr*.  ie  Safat-Mdome,  f°  22). 
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il  arrive  meme  que  des  vassaux  nobles  doivent  de  v£ritables 
corvtas  k  leur  suzerain,  lorsque  les  domaines  qu'ils  d6tiennent 
sont  soumis  k  ces  services  seigneuriaux(1). 

On  l'a  vu,  le  seigneur  n'est,  en  r£alit£,  qu'un  propri&aire  qui, 
de  ses  domaines.  s'efforce  de  tirer  des  rentes  fixes  et  assures. 
De  tr&s  bonne  heure,  les  documents  nous  mentionnent  des  rentes, 
qui  sont  constitutes  sur  tel  ou  tel  domaine(3>.  Lorsqu'une  pro- 
pria est  vendue  ou  c£d6e,  tr&s  souvent  l'acqu6reur  est  tenu 
d'abandonner  une  partie  de  ses  revenus  annuels  k  d'anciens 
rentiers  :  Guillaurae  Maingodi  donne  k  Saint-Melaine  sa  vigne 
du  Breuil;  mais  les  tenanciers  de  cette  vigne  seront  tenus  de 
fournir  k  Guillaume  une  rente  censive  de  deux  sous,  sur  lesquels 
9  deniers  seulement  reviendront  k  l'abbaye  <*>.  Veut-on  faire  une 
donation  k  un  Stablissement  religieux  :  bien  souvent,  ce  n'est  pas 
le  territoire  mfime  qu'on  abandonne,  mais  les  revenus  du  domaine 
en  nature  ou  en  argent  <4V 

L'accroissement  de  la  richesse  et  les  progr&s  tconomiques,  qui 
marquent  les  derniers  si&cles  du  Moyen-Age,  ont  contribuS 
k  donner  k  Institution  de  la  rente  le  caract&re  qu'elle  conser- 
vera  d&ormais.  Par  un  besoin  naturel  de  simplification,  on  tend 
k  se  representor  la  fortune  et  k  la  relater  dans  les  actes,  non  plus 
tant  par  la  description  des  domaines  rtels  que  par  revaluation  de 
la  rente,  qui  en  marque  les  revenus  <*>.  Si,  it  la  merne  gpoque, 

(1)  Voy.  Cart,  de  Saint- Georges,  pp.  357  et  373. 

(2)  En  1301,  Roland  Bourrel,  ecuyer,  et  sa  femme  vendent  a  Guy  de  Laval 
40  lines  de  rente,  que  le  pere  de  celni-ci  leur  avait  donnees  comme  present  de 
mariage  <r  et  assign^  icelles  dictes  quarante  libres  de  rente  en  certains  lieuz, 
c'est  assavoir  snr  la  disme  de  saint  Nerne  et  partie  sur  la  foresterie  du  Pretre 
et  quatre  libres  sur  le  Pont  Billon...  »  {Cart,  de  la  baronnie  de  Vitri,  p.  56). 
Parfois  m&me,  on  n'indique  pas  d'une  facon  precise  les  revenus  qui  doivent 
produire  la  rente  :  en  1268,  Jean  Lemelle  donne  a  Baint-Melaine  10  sous  de 
rente  a  percipiendos  et  habendos  singulis  annis  ad  assumpcionem  Beate  Marie 
Virginia  super  omnibus  feodis  suis,  quos  idem  Johannes  tenet  et  possidet  in 
dominio  abbatie  Sancti  Melanii.  »  (Cart,  de  Saint-Melaine,  f°  222). 

(3)  lbid.%  *>  20  r° ;  of.  ibid.t  t»  25  v«  et  26. 

(4)  Ibid.,  f?  22. 

(5)  Ainsi,  dans  les  contrats  de  mariage,  on  e'numere  les  Mens  en  livres  de 
rente  :  voyes,  par  exemple,  le  contrat  de  mariage  de  Guy  de  Laval  etd'Isabeau 
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les  redevances  en  argent  deviennent  plus  nombreuses  que  les 
redevances  en  nature,  c'est  encore  pour  une  raison  de  commodity 
pratique. 

Consid6rons  que,  gr&ce  k  ces  transformations,  le  paysan  doit 
surtout  k  son  seigneur  des  rentes  fixes  et  en  numeraire;  ces 
rentes  sont  souvent  tr&s  nombreuses  et  trfes  lourdes,  mais  elles 
marquent  de  moins  en  moins  la  su  ction  personnelle  de  tenancier 
k  maltre.  Voili  done  une  premiere  cause  de  Emancipation  des 
classes  rural es. 

Un  autre  pWnomfene  contribue  k  affaiblir  la  domination 
seigneuriale  :  e'est  le  morcellement  de  la  propria.  D&s  le 
XII*  sifecle,  nous  voyons  des  domaines,  qui  appartiennent  k 
plusieurs  proprtetaires  En  Bretagne,  comme  dans  d'autres 
contr&s,  se  multiplient  les  traitls  de  pariage  entre  seigneurs 
eccl&iastiques  et  seigneurs  laiques  :  le  laique  re$oit  la  moitte  du 
domaine,  k  la  condition  de  d£fendre  contre  toute  attaque  la  terre 
eccl6siastique(3).  Les  deux  propri^taires  se  partagent  les  revenus, 
administrent  en  commun  le  domaine <•>.  Qu'il  y  ait  pariage  ou 
non,  la  juridiction  d'un  territoire  se  trouve  souvent  partagge 
entre  deux  seigneurs  :  on  l'a  vu  plus  haut<4>.  —  Meme  lorsqu'il 
n'existe  qu'un  seul  proprigtaire  du  fonds,  il  arrive  que  telle  ou 
telle  redevance  appartienne  it  un  autre  personnage  qui,  de  la 

de  Craon,  en  1SS8  (Cart.de  la  baronniede  VUri,  pp.  121-22);  meme  obser- 
ration  en  ce  qni  regarde  les  constitutions  d'apanages  (ibid.,  pp.  128  et  sqq.).  — 
En  faveur  des  abbayes,  on  cree  aussi  des  rentes  perpetuelles,  que  Ton  n'evalue 
qu'en  numeraire;  ainsi,  en  1293,  Galleran  de  Ch&teaugiron  achete  plusieurs 
domaines  A  la  maison  du  Temple,  moyennant  une  rente  perpetuelle  de  10  livres 
(Ancien*  JBvSchSs,  t  VI,  p.  206). 

(1)  Voy.  Cart,  de  Redon,  pp.  392  et  sqq.,  Appendice,  n°«  LXX,  LXXI,  LXXIL 
—  C£.  Cart,  du  Morbihan,  n°"  400  et  sqq. 

(2)  Voy.  la  conyention  conclue  entre  Tabbesse  de  Saint-Georges  et  un  cheva- 
lier nomme*  Hoiris,  vers  1060  (Cart,  de  Saint- George*,  p.  129). 

(3)  Le  due  de  Bretagne  et  les  moincs  de  fiainte-Croix,  au  XIII4  siecle,  se 
partagent  les  reyenus  de  la  yille  de  Quimperl^  (Arch,  de  la  Loire-Irtf&rienrei 
E  79,  f°"  15  et  sqq.)*  Voy.  un  partage  analogue  dans  le  village  de  Kaer  (ibia\, 
*»  3  y«  et  4  :  acte  de  1357). 

(4)  Voy.  un  acte  de  1323.  dans  le  Cart,  de  SaUtf*  Georges,  p.  269. 


4TUDE  SUR  LES  GLAS8ES  RURALBS 


sorte,  participe  en  un  sens  &  I'autoritl  seigneurialeW.  Souvent 
aussi,  sur  un  meme  fief,  deux  seigneurs  se  partagent  la 
possession  des  habitants,  ou  bien  les  paysans  dependent  k  la  fois 
de  deux  maitres(S). 

Quand  l'autorit^  domaniale  se  partage,  elle  s'affaiblit;  les  Hens 
personnels  entre  seigneur  et  sujets  tendent  &  se  rel&cher. 
D'ailleurs,  par  reflet  meme du  morcellement,  grftce  aux basards 
des  heritages  et  des  mutations,  bien  des  domaines  ne  se  com- 
posent  plus  que  de  tenures  disperses  :  le  proprtetaire  doit  alors 
compter avec chaque tenancier ;  lexploitation seigneuriale devient 
singuli&rement  plus  difficile <8>. 

Nous  savons  que,  dans  toutes  les  regions  frangaises,  les 
seigneurs  s'efforcent  d'attirer  sur  leurs  terres  les  tenanciers  de 
domaines  voisins,  qu'ils  casent  comme  hfttes  sur  des  parcelles 
encore  incultes.  Cette  pratique  existe  aussi  en  Bretagne,  et  d&s 
les  premiers  si&cles  du  Moyen-Age(4).  II  y  a  la  un  danger  slrieux 
pour  FautoritA  domaniale  :  d&s  le  XI°  sifecle,  Robert  de  Vitr6 
interdit  aux  moines  de  Sainte-Croix  de  recevoir  ses  hommes  sur 
leurs  terres,  sans  son  automation (ft>;  Guillaume  de  la  Guerche, 

(1)  En  1233,  Gervaise  de  Dinan  abandonne  4  Saint- Magloire  de  Lehon, 
8  livrea,  15  boos  qu'elie  percevait  sur  lea  homines  de  l'abbaye  (Ancient  Evichit, 
t.  IV,  p.  367). 

(2)  En  1286,  Saint-Melaine  recoit  du  seigneur  de  Ch&teauverent  30  livres  de 
rente,  assignees  sur  la  taiUe  de  Baym  :  d  Et  si  oontingat  quod  detentatores  seu 
poesessores  dictorum  feudorum  super  quibus  et  a  qui  bus  dicta  tallia  debetur  yel 
successores  eorum  dictas  triginta  libras  terminissupradictis  non  solverint  yel  aliquid 
impedimentum  apposuerint  per  que  £icti  religiosi  non  possent  libere  et  quiete 
levare  dictas  triginta  libras  annul  redditus,  prout  superius  est  expressum,  dicti 
religiosi  poterunt  per  se  yel  per  alios  de  mandate  ipsorum  justiciare,  cohercere 
dictos  detentatores  et  possessores  usque  ad  satisfactionem  plenariam  de  triginta 
libris  una  cum  emenda.  si  in  solutions  defecerint  vel  aliquid  impedimentum 
apposuerint  yel  apponi  fecerint  tantummodo...  »  (Cart,  de  Saint-Melaine, 
t»  131  v«  et  sqq.). 

(3)  Voy.  l'ayeu  fait,  en  1406,  par  Guillaume  Brehaust  au  due  de  Bi-etagne 
pour  le  domaine  de  Saint-Malo,  pres  de  Ploermel  (Arch,  de  la  Loire-Inferieure, 
E  148). 

(4)  Deja  en  874,  l'abbaye  de  Bedon  essaie  d'attirer  sur  ses  domaines  les  colons 
du  mactiera  Graduuoret  (Cart,  de  Bedon,  p.  210). 

(5)  a  Consuetudinarios  meos  monachi  non  recipient  in  burgo  suo  nisi  per 
licentiam  meanu  »  (Dom  Morice,  Preuves,  1. 1,  ooL  424). 
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en  1206,  impose  une  condition  analogue  k  la  colllgiale  de  la 
Guerche(1>;  le  vicomtede  R  »han,  en  1291,  reproche  au  due  de 
Bretagne  d'attirer  sur  ses  domaines  des  hommes  taillables,  qui 
lui  appartiennent  en  toute  propria  <*>. 

Les  migrations  de  paysans  deviennent  si  frlquentes  que  par- 
fois  lee  seigneurs  concluent  entre  eux  des  trails  d'entrecours : 
ils  s'engagent  rteiproquement  k  ne  pas  inqui&er  leurs  tenanciers 
qui  quitteront  leur  domaine  pour  aller  r&ider  sur  le  domaine 
voisin :  qu'il  nous  suffise  de  citer  les  conventions  d'entrecours, 
que  signent,  en  1170,  Roland  de  Dinan  et  labbaye  de  Beau- 
lieu^),  que  reconnaissent,  en  1206,  l'Sveque  et  le  vicomte  de 
Nantes<4>. 

II  est  bien  Evident  qu'un  tenancier,  qui  quitte  le  domaine,  sur 
lequel  il  est  n6,  pour  un  domaine  stranger,  et  qui,  par  ce  fait 
meme,  a  rfpondu  aux  avances  d'un  seigneur  voisin,  s'efforce 
dobtenir  de  son  nouveau  mattre  des  conditions  meilleures  : 
il  devient  plus  libre,  plus  ind6pendant,  il  commence  a  secouer 
le  joug  de  l'autorit6  domaniale. 

Au  Moyen-Age,  les  creations  de  villes  neuves  ont  eu  partout 
pour  efifet  de  hater  l'&nancipation  des  classes  ru rales.  Mais  lee 
villes  neuves  sont  tr&s  rares  en  Bretagne :  en  1225,  le  due  Pierre 
Mauclerc  fonde,  dans  la  foret  de  Rennes,  Saint- Aubin-du-Cormier; 
il  affranchit  les  habitants  de  toutes  les  coutumes,  de  la  taille,  de 
la  chevauchde,  ne  les  astreignant  qu'i  une  redevance  fixe  et 
mod<§r£e;  il  impose  seulement  aux  nouveaux  colons  l'obligation 

(1)  c  In  domibus  autem  ipaorum  homines  meoe  contra  me  non  poterunt 
retinere,  nec  res  eorum,  nec  etiam  servientes  feudos  meoe  tenentes,  vel  conju- 
gates in  terra  mea  contra  vol unta tern  meam  habere  poterunt  cam  ipsis  commo- 
rantes.  d  (Ibid.,  col.  804  et  sqq.).  Alain  Gifart,  en  1218,  permet  a  saint  Melaine 
de  recevoir  des  hdtes  sur  le  domaine  qui  est  voisin  de  son  fief  (Oart.  de  Saint* 
Melaine  f»  115  v°-116  r»). 

(2)  Voy.  Dom  Morice,  Preuvn,  t.  I,  col.  1096. 

(3)  c. . .  Volo  etiam  et  concedo  quod  ipsi  habeant  et  recipiant  de  hominibns 
meis  ad  suam  terram  hospital  dam.  et  quod  conveDtionem  hanc  in  terra  et  mer- 
catis  meis  prout  homines  uiei  ha  bent.. .  »  (Ibid.,  coL  663,  et  Dom  Lobineau, 
Privet,  coL  142). 

(4)  Dom  Morice,  col.  808. 
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de  d^f richer  une  partie  de  la  for&t(1);  le  meme  prince  cr£e  aussi 
la  ville  du  G&vre,  dans  le  comti  de  Nantes<*>;  la  duchesse 
Constance  donne  k  Notre-Dame  d'Aurai  un  domaine,  sur  lequel 
lecouvent  pourra  Stablir  une  ville  nouvelleety  recevoirdes  colons 
Strangers  <8>.  Mais  ces  cas  sont  tout  k  fait  exceptionnels;  et  il 
n'est  pas  sans  intlret  de  remarquer  que  ces  6tablissements  sont 
dus  k  Initiative  de  princes  d'origine  6trang&re,  qui  ont  intro- 
duit  en  Bretagne  des  institutions  inconnues  jusqu'alors  dans  le 
duch6. 

U  est  vrai  que,  pendant  de  longs  si&cles,  de  nombreux  d6fri- 
chements  ont  6t6  op6r6s  dans  tout  le  pays,  que  des  hotes  ont  6t6 
appel&  sur  les  nouvelles  cultures;  ces  colons  6taient  beaucoup 
plus  ind£pendants  que  les  sujets  des  anciens  dornaines,  mais,  en 
general,  Us  vivaient  loin  les  uns  des  autres  sur  des  tenures 
isoltes.  D'ailleurs,  dans  toute  la  Bretagne,  il  y  a  peu  d 'agglome- 
rations ;  les  hommes  d'un  meme  domaine  n'ont  gu&re  d'int£r£ts 
communs,  si  ce  n'est  parfois  l'obligation  de  fournir  k  leur 
seigneur  des  redevances  collectives^.  Pendant  longteraps,  il  n'y 
a  pas  eu  de  veritable  communaut£rurale;  l'instinct  de  sociability 
n*a  pu  se  d6velopper  ailment,  et  la  vie  politique,  dans  les  cam- 

(1)  «  Ad  universorum  notitiam  volumus  perrenire  quod  not  omnibiu  hominibua 
manentibus  apud  Sanctum  Albinum  qaoddam  castrum  novum  situm  in  foreeta 
nostra  Bhedonensi  concedimus  et  hac  present!  carta  confirmamus  quod  ipei 
omnem  libertatem  babeant,  et  quod  ipei  de  tallia  et  calvachie  et  omni  consue- 
tudine  et  exactione  liberi  gint  et  immunes  in  hunc  modum,  quod  unusquiaque 
qui  in  loco  pronominato  manserit,  nobis  et  haeredibus  nostris  annuatim  in 
Natali  Domino  V  Bolidoe  usualis  monetae  pro  mansione  sua  redder©  teneatur 
censuales,  excepto  tamen  hoc  quod  quotiescumque  nobis  necesse  fuerit,  nobis- 
cum  ibunt  in  ezercitu  nostro.  »  (Dom  Morice,  Preuves,  t. 1,  coL  854). 

(2)  A.  de  la  Borderie,  Nouvcau  Recueil  de*  octet  inUits,  n°  XVII,  loc.  cit., 
t  XXI,  pp.  149  et  sqq. 

(3)  La  duchesse  a  donne  a  Notre-Dame  <t  pratum  suom  de  Alreio,  quod  voca- 
tur  pratum  Comitis,  ad  faciendum  quandam  villam  ad  opus  abbatisse  et  con- 
ventus  Sancti  Sulpicii  Redonensis  diocesis,  et  concessit  ipsis  monialibus  quod 
reciperent  omnes  homines  qui  yenirent  in  eodera  prato  mansionem  suam 
fac^re,  exceptis  homiDibus  suis  qui  ad  ipsam  et  ad  heredes  snos  spectent. . .  » 
{Arte*  iiUditi  dee  duct,  n<>  CXVIII,  loc  cit.,  t.  XIX,  p.  165). 

(4)  Voy.  l'Appendice,  p.  119  :  «  Biansionarii  dicte  ville  debent  ratione  anni- 
Tersarii  thesauxarii  Piobazdi  XXIX.sol.  >  Ot  ibid.,  p.  122. 
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pagnes,  parait  encore  moins  intense  que  dans  des  regions,  oil  les 
classes  rurales  ont  6t6,  jusqu'au  XIII6  sifecle,  uniform&nent 
condamn&s  k  un  dur  servage. 

En  Bretagne,  comme  dans  d'autres  pays,  les  progrfes  d'un 
pouvoir  sup^rieur  ont  contribu6  puissamment  k  Emancipation 
des  paysans.  Le  due  de  Bretagne  agit  dans  son  duch6  comme  le 
roi  de  France  dans  son  royaume.  Dfcs  le  XIII0  siicle,  il  se  montre 
jaloux  de  son  autorit£  de  suzerain,  et,  par  tous  les  proc6d&,  bona 
ou  mauvais,  il  empire  sur  les  droits  de  ses  vassaux^.  Au 
XTVe  et  au  XV  si&cles,  nous  le  voyons  exercer  un  droit  de 
police  sup£rieur  dans  tout  le  duch£;  e'est  lui  qui  rfegle,  meme 
sur  les  domaines  de  ses  vassaux,  toutes  les  questions  relatives 
aux  foires  et  aux  marches  (3>;  dans  toute  l'6tendue  de  son  Etat, 
il  convoque  le  ban  et  l'arrifcre-ban ;  sur  les  domaines  des  Rohan, 
des  Chateaubriant,  comme  sur  ses  propres  terres,  il  l&ve  les 
fouages(S);  les  fouages  ne  sont  plus  des  redevances  seigneuriales, 
mais  de  v£ritables  impots,  au  sens  moderne  du  mot,  dont  le 
monopole  appartient  au  due  seul,  et  qui  ne  different  gufcre  de  la 
taille  levfo  par  le  roi  de  France<4>.  —  Le  fouage  retombe,  il  est 
vrai,  sur  les  paysans,  il  se  surajoute  aux  taxes  seigneu- 

(1)  Voy.  l'enqu&te  de  1235  poor  les  barons  de  Bretagne  contre  le  due  Pierre 
de  Preux  (Nouveau  reoueU  octet  inidtis,  n°  III,  loc.  cit.,  t.  XXT,  pp.  97  et 
aqq.). 

(2)  En  1407,  Jean  V  autorise  le  vicomte  de  Rohan  A  transferer  A  d'autres  jours 
de  la  semaine  les  foires  qui  se  tenaient  le  dimanche  sur  ses  fiefs.  (Mandement*  de 
Jean  V,  n°  968,  loc  cit.,  p.  91).  IL  avait  ordonne  que,  dans  tout  le  duchg,  ancune 
foire  ne  se  tint  le  dimanche  (Ibid.,  n<»  268  et  275,  t.  IV,  pp.  90  et  92). 

(3)  Ibid.,  n«  18  et  264  (t.  IV,  pp.  11  et  89),  n°  179  (ibid.,  p.  72). 

(4)  Voy.  nne  lettre  de  Raoul,  sire  de  Montfort,  datee  de  1409  :  «  Comme  les 
proenrears  et  officiers  de  monseignear  le  due  nous  aint  acusez  et  pours  aiz  par 
lea  courz  de  mondit  seigneur,  disant  que  par  maniere  dim  poet  sanz  congie  et 
licensee  de  mondit  seigneur  nous  avions  lev£  et  fait  lever  chevance  et  ^ecune 
sur  nos  subgez,  quelle  chose  disoint  que  ne  pouyons  ne  derions  faire. . .,  et  de 
ce  que  nous  en  avions  fait  le  devions  amander,  randre  et  restituer  ce  que  leve" 
en  avions,  nous  savens  et  acertenez  que  ne  le  pouons  ne  devons  faire  et  auzi 
nen  avons  reus  fait.  »  (Arch,  de  la  Loire-Inferieure,  S.  148).  Deja,  en  1385,  le 
dnc  Jean  defend  aux  seigneurs  et  barons  de  lever  des  impOts  sur  le  peuple 
(Planiol,  op.  eU.,  Catalogue,  n<>  27,  p.  356). 
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riales*1*,  mais  d'autre  part,  des  relations  s*6tablissent  entre  les 
tenanciers  de  tous  les  domaines  et  l'autorit6  du  souverain.  Les 
vilains  commencent  k  jouer  un  rdle  dans  l'Etat :  ils  figurent  dans 
Tarm^e  ducale;  l'armement  et  r&juipement  des  «  gens  du 
common  >  sont  fournis  par  les  paroisses.  Les  fouages  sont 
rlpartis  aussi  par  paroisses  (*>.  Voili  done  (ks  interets  communs 
qui  commencent  k  grouper  les  habitants  des  campagnes,  et  ainsi 
prennent  naissance  les  communautfs  rurales,  qui  initieront  peu 
k  peu  les  paysans  k  la  vie  politique. 


(1)  Le  foiiage  est  one  charge  aasec  lonrde  :  des  le  XV*  siecle,  il  dtpaase 
20  soui  par  feu  (Mandementi  de  Jean  V,  n°«  264  et  573,  t  IV,  p.  89  et  t.  V, 
p.  30). 

(2)  Voy.  1'ordonnance  de  1426  pour  «  rarmement  des  gens  da  common  9  1 
leg  hommes,  qui  suivront  le  ban  da  dac  recevront  lear  habillement  et  lean 
armee  «  qaelx  les  fabriqaors  de  cnascane  parroeBse  seront  tenuz  faire  qnerir  aox 
despani  d'icelle.  »  (J«<i.,  n<>  1623,  t.  VI,  p.  160). 


(A  suivre). 
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D'apris  des  documents  originanx  la  plup&rt  inidits 

(Suite) 


TROISIEME  PARTIE 

LE  COLLEGE  DE  1830  A  NOS  JOURS 


CHAPITRE  PREMIER 

PENDANT  LA  M0NARCH1E  DE  JUILLET 

L'ordonnanoe  da  16  join  1828  sup  lee  seminaires.  —  Retablissement  da  College 
a  l'HGtel  de  Ville.  —  Budget  da  College.  —  Lattes  juridiqaes  pour  la  possession 
de  la  Victoire.  —  L'enseignement.  —  L'organisation  ddfectueuse  a  THOtel  de 
Ville,  auz  Incurables.  —  Les  eleves  :  Mao6  de  L^pinay,  Leconte  de  Lisle.  — 
Projet  d'une  institution  mi-lslque,  mi-ecclesiastique.  —  Suspension  des 
cours. 

Comme  il  arrive  df ordinaire,  les  r6formes  sortirent  de  l'exc&s 
meme  des  abus.  Le  s6minaire  de  Dinan  n'6tait  pas  le  seul  qui 
se  ffit  transform^  illegalement  en  college;  dans  toute  la  France 
des  usurpations  analogues  s'6taient  produites,  et  nombre  d'6ta- 
blissements,  alors  consid6r6s  comme  irr6guliers,  subsistaient, 
fleurissaient  sous  les  yeux  indulgents  des  autoriWs  complai- 
santes. 

Bientot  les  catholiques  et  les  litaraux  s'accordfcrent  pour 
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demander  que  les  s&ninaires  ne  s'£cartassent  pas  du  but  de 
leur  institution.  Les  premiers  craignaient  que  les  vocations 
cl^ricales  ne  fussent  contraries  chez  les  jeunes  gens  destines 
au  sacerdoce,  par  la  frdquentation  de  leurs  camarades  appel6s 
k  vivre  dans  le  monde.  «  De  1805  k  1820,  »  disaient-ils,  «  le 
nombre  des  ordinations  a  4t£  trds  insufflsant,  il  se  rel&ve  k  peine 
et  ce  n'est  qu'avec  difficult^,  dans  dix  ou  douze  ans,  qu'on 
arrivera  au  chiffre  normal;  il  faut  done  tout  faire  pour  6viter 
des  pertes  et  ne  point  laisser  souffler  dans  les  pieuses  retraites 
oil  s'616vent  les  jeunes  levites,  le  vent  empestd  du  steeled.  » 
Les  autres  voyaient  avec  peine  l'Universite,  si  prospfere  pendant 
l'Empire,  un  peu  d61aiss£e  depuis  la  Restauration.  Elle  avait 
pourtant  fait,  comme  on  Fa  vu,  une  tr6s  large  place  aux  eccW- 
siastiques  et  r^ussissait  ainsi  k  faire  k  peu  pr6s  oublier  qu  elle 
6tait  une  creation  imp4riale.  Mais  ses  616ves  lui  payaient  la 
«  retribution  universitaire  »  et  ceux  des  s^minaires,  mAme  de 
quelques  maisons  etablies  par  la  Compagnie  de  J6sus,  congre- 
gation non  autoris^e,  en  6taient  exempts.  Aussi  un  bon  nombre 
de  families,  d^sireuses  avant  tout  du  bon  march£,  confiaient 
leurs  enfants  k  ces  £tablissements  privitegWs.  C^tait  une  cause 
de  desertion  plus  deplorable  assur6ment  que  toute  autre,  puisque 
certains  sacrifiaient  ainsi  k  une  question  d'argent  la  question  si 
importante  de  l'&lucation.  Les  pratiques  religieuses  strictes  et 
multiplies  des  s&ninaires  £taient  excellentes  sans  doute  pour 
de  futurs  prAtres;  elles  convenaient  moins,  semble-t-il,  k  des 
jeunes  gens  qui,  au  sortir  du  college,  devaient  pour  la  plupart 
tomber  dans  rindiff&rence,  k  moins  que,  pour  se  venger  de  la 
contrainte  k  eux  impose,  il  ne  fussent  aussi  impies  qu'on  avait 
voulu  les  rendre  d6vots. 

C'est  ce  double  courant  d'opinion  qui  entraina  Charles  X 
k  signer  deux  ordonnances  dont  la  premiere  visait  surtout  les 

(1)  D'apres  le  rapport  sign4  de  l'evdque  de  Beauvais,  miniatre  des  affaires 
eccl&iastiques.  qui  precede  l'ordonnance  du  16  juin  Bur  les  lemlnaires  (Moni-. 
teurt  17  juin  1828). 
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huit  colleges  fondds  par  les  j^suites,  la  seconde  les  s&ninaires 
qui,  comme  celui  de  Dinan,  ne  F&aient  plus  que  de  nom  W.  On 
devait  choisir,  6tre  college  et  se  soumettre  &  FUniversite,  etre 
s£minaire  et  n'admettre  qu'un  nombre  \imM  d'&dves,  tous 
internes,  revdtus  du  costume  eccl^siastique  et  inhabiles  aux 
grades  universitaires,  jusqu'au  jour  de  leur  entr6e  dans  les 
ordres. 

II  fallut  que  ces  ordonnances  fussent  appliqu6es  k  Dinan ;  le 
24  novembre  1828,  le  Gonseil  municipal  se  r6unit  &  cet  effet.  II 
entra  en  pourparlers  directement  avec  l'abb4  Bertier  qui  vint  k 
la  stance  et  accepta  de  diriger  le  college,  tout  en  conservant 
le  s&ninaire ;  «  cet  arrangement  6tait  pris  sous  la  reserve  de 
Tagr^ment  de  Monseigneur.  »  Le  Conseil,  qui  pr6voyait  encore 
de  la  resistance  de  la  part  de  T6v6que,  se  montrait  dans  l'ex- 
pression  de  ses  sentiments  tour  k  tour  path6tique  et  menagant. 
II  formulait  Tespoir  que  Tautorit^  eccl6siastique  ne  s'opposerait 
pas  k  ses  d&irs,  rappelant  que  c'4tait  «  par  condescendance 
pour  les  siens  que  le  Conseil  »  avait  fait  «  droit  k  la  demande 
des  dames  UrsulinesM;  »  mais  il  ajoutait,  avec  une  fermet6  que 
la  suite  des  £v£nements  ne  devait  pas  d&nentir,  que  dans  le  cas 
d'un  refus  il  serait  oblige  d'indiquer  k  TUniversit6  le  local  de 
la  Victoire,  «  c^dant  k  rirr6sistible  n6cessit6  d'avoir  un 
college  W.  » 

Pourtant,  ce  fut  seulement  lors  de  la  Revolution  de  1830  que 
la  municipality  put  r^aliser  son  projet.  Jusque-1&*  les  choses 
trainferent  en  longueur,  sans  que  le  Gouvernement  se  pr6occup&t 
autrement  de  l'inexdcution  de  la  loi.  Alors,  le  dernier  jour  de 
Fannie  1830,  dans  une  longue  stance,  la  reconstitution  du 
college  fut  d&ridde  d'une  fa$on  s^rieuse  et  effective. 

On  rejeta  les  propositions  de  Tabb6  Bertier,  qui  garanfissait 
sans  doute  k  la  ville  «  Tusage  de  sa  maison,  »  mais  qui  ne  faisait 

(1)  Moniteur,  17  juin  1828. 

(2)  Arch,  man.,  reg.  des  Etelib.  (24  noyembre  1828). 

(3)  Ibid. 


Digitized  by 


86  HISTOIRE 

pas  line  «  cession  definitive  »  jug^e,  non  sans  raison,  ndcessaire 
k  la  stability  de  F6tablissement  qu'on  projetait.  Considdrant  que 
celui-ci  «  doit  reposer  sur  des  bases  immuables  et  ind^pendantes 
des  caprices  de  qui  que  ce  soit ;  que.  le  vrai  moyen  de  lui  con- 
ferer  ce  caractfere  d'immutabilitd  est  de  F6tablir  dans  un  local 
propriety  de  la  Ville ;  »  que  celle-ci  a  bien  pu  «  mettre  k  la 
disposition  des  Ursulines  »  son  local  de  la  Victoire  «  pour  le 
terns  (sic)  ou  elle  n'en  aurait  pas  besoin  pour  une  autre  desti- 
nation, »  mais  quelle  ne  leur  en  a  point  conc4d£  la  propriety 
ni  Fusage  inddfini ;  par  ces  motifs,  le  Conseil  decide,  k  la  majo- 
rs de  vingt-quatre  voix  contre  cinq,  que  les  b&timents  pr6t6s 
aux  religieuses  seront  4vacu6s  par  elles  et  serviront  comme 
nagufcre  k  Installation  d'un  college  M. 

Mais  les  Ursulines  occupaient  les  lieux;  on  ne  pouvait  les 
contraindre  k  les  abandonner  sur-le-champ  et  la  suite  prouvera 
qu'elles  6taient  loin  de  penser  alors  qu'elles  dussent  les  aban- 
donner un  jour.  On  n'attendit  done  pas  de  les  avoir  convaincues 
pour  r£organiser  Fenseignement  secondaire. 

Un  arrAt6  du  Conseil  royal,  en  date  du  26  fevrier  1831,  r6ta- 
blissait  le  college,  pour  lequel  on  pr^voyait  cinq  professeurs  et 
dont  on  installa  les  classes  dans  Faile  occidentale  de  FHotel  de 
VilleW. 

Apr6s  quelques  t&tonnements^,  le  traitement  du  personnel, 
augmente  de  quelques  unites  fut  fixe  comme  il  suit  deux  ans 
plus  tard  :  * 

Professeur  de  philosophic,  1,500  fr.;  professeur  de  rh&o- 
rique,  1,200  fr.;  professeur  de  3e  et  4%  1,000  fr.;  professeur 
de  5#  et  6%  1,000  fr.;  professeur  de  math6matiques,  1,100  fr.; 
professeur  de  dessin,  400  fr.;  indemnity  au  maitre  61&nentaire, 
200  fr. 

(1)  Arch,  man.,  reg.  des  Delib.  (31  d6oembre  1830). 

(2)  Ibid.  (2  femer  1831). 

(3)  Ibid.  (31  decembre  1830). 

(4)  Ibid.  (15  ferrier  1833). 
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Ces  traitements  etaient  sold^s  par  les  recettes  qui,  en  1832, 
s'61evaient  k  8,040  fr.  y  compris  3,000  donnes  par  la  ville.  Les 
expenses  totales,  k  la  mAme  date,  montaient  k  7,885  fr.  W. 

Poor  la  direction,  on  fit  appel  au  d^vouement  de  Sergent :  on 
le  pria  de  reprendre  le  poste  occup^  nagufcre  par  lui  avec  tant 
de  succis ;  ce  ne  fut  pas  sans  hesitation  sans  doute  qu'il  accepta. 
D  n'6tait  plus  soutenu  par  Tardeur  de  la  jeunesse;  il  avait  subi 
bien  des  m^comptes  et  bien  des  outrages ;  il  prenait,  dans  des 
locaux  mal  distribues,  la  direction  d'une  ombre  de  college,  lui 
qui  l'avait  vu  briller  jadis  d'un  si  vif  dclat;  mais  il  comprit  son 
devoir,  il  consentit  k  pr&ider  k  cette  renaissance  et  quoique 
septuagenaire  il  accepta  de  marcher  hardiment  le  premier. 

Le  12  mars,  Sergent  6tait  avis4  par  le  recteur  de  sa  nomi- 
nation en  quality  de  principal,  et,  un  mois  aprfes,  le  11  avril 
1831  {2\  le  sous-pr6fet  N6el  de  Lavigne  r&nstall&it  Sergent  dans 
des  fonctions  qu'il  acceptait  assur&nent  plus  par  amour  du 
bien  public  que  par  ambition  personnelle. 

II  resta  un  an  et  demi  k  peine  k  la  t&che  impr^vue  que  son 
devoir  lui  avait  impos^e.  Mais,  cette  t&che,  il  Taccomplit  avec 
toute  son  activity  d'autrefois,  si  du  moins  on  en  juge  par  le 
r£sultat  de  ses  efforts.  «  Le  nouveau  College,  »  constate  le 
Conseil  municipal  «  quoique  ne  comptant  pas  encore  une 
ann4e  d' existence,  a  acquis  une  prosperity  remarquable,  eu  6gard 
anx  nombreuses  difficult^;  »  il  «  compte  en  ce  moment 
80  616ves...  malgr6  la  concurrence  avec  l'6tablissement  de 
M.  Bertier,  qui  jusqu'a  ce  jour  a  eu  Tadresse  de  se  soustraire 
au  droit  universitaire  dont  le  college  de  la  ville  est  grev6.  » 
Quand  Sergent  vit  que  le  branle  etait  ainsi  donn£,  il  laissa  aux 
plus  jeunes  la,  place  que,  jeune  lui-mdme,  il  avait  si  vaillamment 
prise  et  occup^e  quarante  ans  plus  t6t.  Retir6  k  la  campagne, 
k  Brusvily  et  au  Hingis,  k  quelques  kilometres  de  cette  ville 

(1)  Arch,  man.,  reg.  des  Delib.  (9  msi  1832). 

(2)  Souvenirs  de  Mel  de  Lavigne,  p.  286. 

(3)  Arch,  man.,  reg.  des  Delib.  (21  janvier  1832). 
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dont  il  &ait  devenu  le  citoyen  d'adoption,  il  ne  cessa  jamais  de 
songer  &  ce  college  qui  etait  en  grande  partie  son  OBuvre  M. 

Le  successeur  de  Sergent  fut  M.  Charles  Huret.  CT^tait  un 
homme  distingu6  et,  dans  des  temps  meilleurs,  il  eut  pu  faire 
da  College  le  solide  6tablissement  que  son  talent  et  sa  science 
devaient  lui  faire  rAver.  Pourvu  du  grade  de  la  licence  6s  lettres, 
plus  rare  qu'aujourd'hui,  «  connu  dans  le  monde  litt^raire  par  une 
traduction  des  Essais  philosophiques  de  Dugald  Stewart  et  de 
VHistoire  de  la  Re  forme  en  Italie  du  docteur  Mac'Crie  et  par 
quelques  Editions  grecques  fort  estim^es  W, » le  nouveau  principal, 
par  ses  qualitds  r^elles,  semblait  devoir  «  assurer  au  College  un 
brillant  avenirM.  »  II  entra  en  fonctions  au  d6but  de  Tann6e 
scolaire  1832-1833  et,  bientot,  les  inquietudes  tr6s  injustices 
des  esprits  timides  diminuferent ;  en  possession  de  «  la  confiance 
publique^  »  il  put  un  moment  compter  que  ses  efforts,  pour 
soutenir  l'&ablissement  encore  d^bile  quon  lui  conflait,  ne 
seraient  pas  inutiles. 

On  esperait  d'ailleurs  que  la  situation  en  quelque  sorte  pro- 
visoire  du  College  allait  prendre  fin.  Une  ordonnance  royale  du 
30  aout  1831  (§)  qui  r&nWgrait  la  ville  dans  la  possession  de  la 
Victoire  avait  6t6  confirmee,  malgr£  diverses  actions  juridiques 
des  Ursulines,  par  un  arrfit  du  Conseil  d'Etat,  en  date  du 
19  octobre  1833.  Mais  on  avait  compt4  sans  les  subtilit^s  de  la 
chicane  et  les  «  dispositions  peu  bienveillantes^  »  desreligieuses. 
Elles  6taient  vaincues;  elles  voulaient  du  moins  ne  c6der  le 
local  de  la  Victoire  qu'&  la  derni&re  minute.  Elles  refuserent 

(1)  En  1847,  a  Tftge  de  quatre-vingt-deux  ans,  il  apprit  que  l'enseignement 
des  sciences  physiques  periclitait  faute  d 'instruments  necessaires  a  un  modeste 
laboratoire,  II  ecrivit  aussit6t  au  principal  d'alore  (arch,  du  College,  liasse  de 
1847,  lettre  du  7  jauvier)  et  lui  offrit  pour  le  College  plusieurs  appareils  qui,  en 
attendant  mieux,  permirent  aux  prof  esseurs  de  confirmer  desormais  les  theories 
par  des  experiences. 

(2)  Annuaire  dinannais  de  1832. 

(3)  Ibid. 

(4)  Annuaire  dinannais  de  1833. 

(5)  Titres  de  la  ville  non  classes. 

(6)  Arch,  mun.,  reg.  des  Delib.  (18  aout  1835). 


DU  COLLEGE  DE  DIN  AN. 


d'abandonner  k  la  ville  la  maison  qu'on  lui  restituait,  avant 
d'avoir  et6  rembours^es  des  «  travaux  et  impenses  »  faites  par 
elles.  Cen'4tait  qu'un  prdtexte  et  un  procdd^  injurieux  k  regard 
du  Gonseil  municipal,  mais  c'&ait  l^gal ;  aussi,  faute  de  pouvoir 
r£unir  sur-le-champ  la  somme  ndcessaire  au  payement  de  l'in- 
demnit6  due,  le  Conseil  6tait  oblige  de  maintenir  dans  une 
situation  ddfavorable,  de  laisser  s'6tioler  et  d£p6rir  faute 
d'espace  le  College  qui,  ailleurs,  eftt  6t6  d6j&,  comme  il  le  fut 
depuis,  prospfcre  et  florissant. 

De  plus,  tous  ces  retards;  Inanimation  que  ces  luttes,  sans 
cesse  exploit^es,  perp6tuaient  dans  la  ville ;  le  bruit,  habilement 
repandu,  que  les  religieuses  n'avaient  pas  dit  leur  dernier  mot ; 
la  persuasion  entretenue  avec  soin  que  le  College  ne  pourrait 
vivre  jusqu'au  moment  ou  elles  abandonneraient  la  Victoire ;  la 
longue  dur6e  d'une  instance  pendante  devant  le  tribunal  depuis 
1832W;  tout  cela  ne  contribuait  gu6re  au  d£veloppement  de 
r  institution  renaissante. 

D'abord  elle  avait  suivi  l'heureuse  impulsion  donn^e  par 
Sergent;  en  1835,  le  Conseil  municipal,  int^ress^  mat^riellement 
plus  que  personne  k  son  succes,  disait :  «  le  College  communal 
offre  de  jour  en  jour  de  nouvelles  assurances  d'une  heureuse 
prosp&it6  et  d'un  brillant  avenirW.  »  Le  programme  de  l'ins- 
truction  qu'on  y  donnait,  tel  que  l'expose  le  prospectus  d'oc- 
tobre  1832  W,  montre  que  tout  se  passait  r6guli6rement  et  k 
peu  prds  comme  de  nos  jours.  Les  seuls  particularity  curieuses 
que  pr£sente  le  detail  des  divers  enseignements  c'est  Fimpor- 
tance  qui  semble  donn^e,  k  c6t6  de  Fhistoire  de  France,  k  This- 
toire  d'Angleterre,  la  haute  conscience  que  ce  modeste  College 
montre  de  ses  forces,  en  annongant  Torganisation  de  cours 
«  pour  les  £lfeves  qui  se  destinent  k  l'Ecole  polytechnique, 
k  l'Ecole  de  Saint-Cyr  ou  k  l'Ecole  navale,  »  et  enfln  le  respect 

(1)  Arch,  man.,  reg.  des  Delib.  (18  softt  1836). 

(2)  Ibid.  (18  aoftt  1886). 

(3)  Annuaire  dinannais,  1888. 
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de  Fancienne  tradition  des  «  exercices,  »  qui  closent  encore 
Fannie  scolaire. 

Mais,  c'6tait  au  milieu  de  difficult^  mat&ielles  d^plorables 
que  les  professeurs  donnaient  leurs  lemons.  Les  classes  se 
tenaient  dans  des  salles  de  l'Hdtel  de  Ville,  peu  approprWes 
k  cette  destination  inattendue;  et  on  avait  essay e  d^tablir  un 
pensionnat,  un  embryon  de  pensionnat,  avec  sept  ou  huit 
internes,  dans  une  maison  de  la  rue  de  FHorloge,  qui  pouvait 
&  grand'peine  les  contenir.  Ges  elfeves,  avec  le  principal, 
devaient  parcourir  ainsi  pour  venir  aux  cours  du  matin  et  du  soir 
et  pour  regagner  Tinternat  «  des  rues  6troites,  d'un  trajet  long 
et  difficile  et  souvent  dangereux  par  l'encombrement  des 
voitures^.  »  On  sentit  bientot  Tinconv^nient  de  ces  d£pla- 
cements  continuels  et  on  transporta  le  logement  du  principal 
et  des  internes  dans  l'ancien  hospice  des  Incurables.  Ce  local, 
petit,  «  peu  salubre,  »  pouvait  «  contenir  avec  gdne...  vingt 
pensionnairest*)  »  au  plus ;  V exiguity  des  lieux  est  telle  qu'  «  on 
est  oblige  de. . .  faire  se  succdder  »  les  classes  «  k  des  heures 
diflferentes  dans  les  mAmes  pieces  ^3).  » 

Gependant,  malgr6  ces  derangements  continuels,  les  efforts 
et  le  d^vouement  des  maitres  ne  rest&rent  pas  sans  rdsultats. 
Parmi  ceux  dont  l^ducation  fut  alors  commence  ou  achev^e 
sous  la  direction  de  Sergent  ou  de  Ch.  Huret,  nous  devons 
signaler  un  savant  honorable  et  un  admirable  po&te,  le  profes- 
seur  Mac6  de  Lepinay  et  Leconte  de  Lisle  <4>. 

Mac6  de  L6pinayW,  fils  d'un  ancien  maire  de  Dinan,  se 
distingua  de  bonne  heure  par  son  gout  prononc6  pour  les  etudes 
historiques.  Re<ju  agr6g6  k  sa  sortie  de  TEcole  normale  sup6- 

(1)  Arch,  mun.,  peg.  des  De*lib.  (16  aofit  1833). 

(2)  Ibid. 

(3)  Ibid.  (16  aofit  1834). 

(4)  Leconte  de  Lisle,  ne*  en  1820,  antenr  des  Polme*  antiquu  (1863),  des 
Pokmes  barbaret  (1859),  des  Pokme*  tragique*  (1884),  fat  le  chef  des  Parnas- 
siens;  il  est  mort  en  1894. 

(6)  Ne"  en  1812  a  Ploner,  pies  Dinan,  mort  en  1891. 
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rieure,  en  1837,  il  donna,  dans  divers  lycdes,  un  enseignement 
appr£ci6,  avant  d'etre  nomm6,  en  1849,  professeur  d'histoire 
k  la  Faculty  des  lettres  de  Grenoble.  C'4tait  le  moment  ou  «  ces 
Messieurs  »  des  Facult6s  «  en  6taient  rdduits  k  semer  le  bon 
grain  de  leur  parole  sur  les  bancs  st£riles  de  ramphith6&tre(1).  » 
Mac6  n^tait,  k  cet  egard,  pas  plus  heureux  que  ses  collogues, 
que  Gandar  par  exemple,  qui  dut  souvent  «  expliquer  Aristo- 
phane  au  concierge  W.  »  Du  moins,  pas  plus  que  Gandar, 
r&Liteur  de  Bossuet,  il  ne  s'endorrait  dans  cette  atmosphere  ou 
ne  passait  aucun  souffle  vivifiant.  Sans  parler  de  ses  theses  de 
doctorat,  il  6crivit  de  nombreux  ouvrages,  particuli&rement  sur 
le  Dauphin^,  il  d^couvrit  aussi  et  publia  le  fameux  pofcme  sur 
Du  Guesclin;  offlcier  de  rinstruction  publique  depuis  1847, 
chevalier  de  la  Legion  d'honneur  depuis  1860,  doyen  de  la 
Faculty  des  lettres  depuis  1871,  il  se  servit  plus  d'une  fois  de 
son  credit  dans  l'intfrdt  du  College;  diverses  parties  du 
materiel  scolaire  furent  jadis  accord6es  par  rfitat  gr&ce  k  ses 
instances. 

Leconte  de  Lisle,  n6  k  la  Reunion,  6tait  d'origine  dinan- 
naise^,  et  son  oncle  occupait  k  cette  £poque  la  charge  de  maire 
de  la  ville.  Celui-ci,  chaud  partisan  du  College,  y  envoya  son 
jeune  neveu  qui  en  suivit  les  cours  pendant  plusieurs  ann6es.  Ce 
s^jour  k  Dinan  ne  fut  pas,  assur&nent,  sans  quelque  influence 
sur  le  futur  po&te ;  il  dut  entendre  rappeler  plus  d'une  fois  le 
souvenir  des  versiculets  dont  son  grand-pfere  avait  charm6  ses 
compatriotes  en  diverses  circonstances,  &  la  fin  du  XVIIP  sifecle. 
On  n'avait  pas  oublte,  par  exemple,  les  vers  suivants  qui, 
inscrits  «  dans  deux  grands  4cussons  orn^s  de  fleurs  naturelles,  » 
avaient  pu  Atre  lus  par  tous  les  Dinannais  sur  l'autel  de  la  Patrie 

(1)  Francisque  Saroey,  Souvenirs  dejeuneue,  p.  302. 

(2)  Ibid. 

(3)  La  maison  patrimoniale  des  Leconte  de  Lisle  a  d'une  construction  tres 
antique,  batie  en  bois,  »  fut  demoUe  a  la  suite  d'une  deliberation  municipale 
du  12  mai  1807. 
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k  la  fAte  de  la  Federation.  A  d^faut  d'autre  grand  m^rite,  ils  ont 
du  moins  celui  de  la  bonne  intention  : 

Souviens-toi  que  le  Dieu  qui  punit  les  parjures 
Lit  au  fond  de  ton  ame,  y  voit  tes  sentiments; 
Si  par  bypocrisie  ou  par  crainte  tu  jures, 
Va  loin  de  cet  autel  porter  tes  faux  serments  (i). 

Plus  tard,  lorsque  le  citoyen  Corbigny  vint  k  Dinan,  aprte  le 
9  thermidor,  et  ouvrit  les  portes  des  prisons  k  la  plupart  de  ceux 
qui  y  6taient  enferm£s,  ce  fut  une  explosion  g6n4rale  de  joie. 
Leconte  de  Lisle,  Tun  des  lib&*6s,  improvisa  une  piftce  de  vers 
qui  eut  le  plus  grand  succ£s;  «  ces  vers,  dit  un  contemporainW, 
se  r^pandirent  avec  la  rapidity  de  l^clair  dans  les  salons  et  les 
ateliers,  »  etc.  Cette  improvisation  marquait-elle  un  progr^s? 
Nous  ne  pouvons  le  dire.  On  peut  croire,  du  moins,  que  ce 
premier  Leconte  de  Lisle,  4bauche  trds  imparfaite  de  Pauteur 
des  Podmes  antiques,  et  qui  n'a  gu&re  pu  lui  donner  qu'une  id6e 
assez  faible  de  la  poesie,  a  pu  pourtant  lui  en  inspirer  un  peu  le 
gout.  Ce  qui  est  infiniment  plus  probable  encore,  c'est  que  les 
fortes  logons  de  M.  Huret,  auteur,  comme  on  Ta  dit,  de  plusieurs 
Editions  grecques  tr6s  estim6es,  contribufcrent,  pour  une  large 
part,  k  lui  donner  ce  sentiment  de  Tftme  hell&ne  si  vivante, 
quoique  avec  quelque  froideur,  dans  ses  traductions  en  prose 
d'Hdsiode,  d'Homdre,  d'Eschyle,  de  Sophocle  et  d'Euripide, 
dans  son  beau  drame  terrifiant  des  Erynnies,  dans  mainte  pi&ce 
des  Poemes  antiques.  C'est  ainsi,  du  moins,  que  jadis  les 
enseignements  de  Lancelot,  l'auteur  du  Jardin  des  ratines 
grecques,  avaient  form4  un  autre  esprit  d'une  purete  tout 
attique  :  Tauteur  tiAndromaque,  d'Iphigdnie  et  de  Phddre. 

Si  done,  semble-t-il,  rien  ne  laissait  k  d^sirer  quant  k  l'ins- 
truction,  les  conditions  dans  lesquelles  on  la  donnait  ^taient  si 
d^fectueuses  qu'elles  auraient  pu  faire  tomber  une  institution 

(1)  Arch,  mun.,  reg.  des  D61ib.  (14  jufflet  1790). 

(2)  Neel  de  Lavigne,  Souvenirs,  p.  236. 
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forte  et  soutenue  par  son  passe;  elles  devaient  forcement 
amener  la  chute  de  cet  6tablissement  tout  jeune  et  k  peine 
affermi.  «  Malgr6  le  z61e  et  le  talent  du  principal  »  le  nombre 
des  el^ves  alia  d^croissant,  et,  en  1837,  k  la  fin  de  l'ann£e 
scolaire,  le  Conseil  municipal  constate  «  que  le  petit  nombre 
d'616ves  qu'a  conserves  le  College. . .  ne  permet  pas,  d'aprfes 
les  causes  actuelles  de  decadence,  d'espdrer  que  cet  £tablis- 
sement  puisse  subsister  apr6s  les  vacances  W.  » 

Alors  l^veque  qui,  quelques  ann6es  plus  tot,  avait  repouss^ 
rinstallation  du  College  au  S6minaire,  proposa  lui-mAme  &  la 
Tille  de  fonder  un  college  mixte  dans  le  local  des  Cordeliers, 
dont  M.  Bertier  venait  de  lui  faire  don  par  testapaent;  en  mAme 
temps  il  faisait  offrir  40,000  fr.  par  les  Ursulines  pour  obtenir  la 
cession  de  la  Victoire.  Mais,  malgr4  les  efforts  de  quelques 
membres,  de  Tun  d'eux  en  particulier  qui,  tout  &  coup,  au 
milieu  mdme  de  la  deliberation,  en  plus  des  40,000  fr.,  offre  de 
la  part  des  religieuses,  dont  il  se  declare  le  mandataire,  les 
5,000  fr.  de  TinstanceW,  malgr£  la  pression  que  le  maire  lui- 
m£me  essaie  d'exercer  sur  le  Conseil,  celui-ci  repousse  les  pro- 
positions de  Fdvdque  et  des  dames,  il  refuse  d'avoir  un  college 
dont  Fenseignement  ne  soit  pas  bautement  liberal  (4). 

L'6veque  aura  beau  ddsormais  revenir  &  la  charge  W,  de  mdme 
que  les  Ursulines  avaient  d£j&  offert  des  sommes  de  plus  en  plus 
61ev£es(6),  le  Conseil,  sauf  un  yote  malheureux  vite  r6tract£(7), 
persistera  dans  sa  decision  et  ne  se  laissera  pas  s6duire  par  des 
manoeuvres,  dont  le  r^sultat  eut  6t6  de  soumettre  le  pays  k  un 
genre  d'influence,  excellent  sans  doute,  mais  qui  avait  le  tort  de 
vouloir  fitre  exclusif . 

Toutefois,  le  College  ne  rouvrit  pas  ses  portes  en  octobre  1837, 

(1)  Arch,  man.,  reg.  des  D61ib.  (7  juiUet  1837> 

(2)  2WJ. 

(3)  Voir  plus  bant,  m&me  chapitre. 

(4)  Arch,  man.,  reg.  des  Delib.  (6  tevrier  1837). 

(5)  Ibid.  (26  janyier  1838). 

(6)  Ibid.  (9, 13,  23  noTembre  1836). 
CO  Voir  chapitre  soivant. 


Digitized  by 


94 


HISTOIRE 


et  les  six  premiers  mois  de  l'ann£e  scolaire  se  pass&rent  dans 
la  recherche  de  combinaisons  diverses  dont  la  plus  importante, 
et  qui  faillit  r&issir,  fut  celle  dont  le  raathdmaticien  Querret  et 
l'abb£  J.-M.  de  Lamennais  6taient  les  promoteurs.  Le  premier, 
docteur  6s  sciences,  avait  4t6  professeur  k  la  Faculty  de  Mont- 
pellierW;  Tautre,  fr&re  de  Tillustre  F61icit6,  se  prdoccupait 
vivement  des  questions  d'enseignementw.  La  tentative  de  ces 
deux  esprits  originaux,  combinant  ainsi  leurs  forces  et  leurs 
aptitudes  diffdrentes,  n'e&t  pas  manqu4  d'int^rdt  et  sans  doute 
de  r6sultats.  Connus  et  estim^s  comme  ils  l'6taient,  ils  obtinrent 
ais£ment  l'adh&ion  de  la  Municipality,  mais  le  grand-maitre 
tarda  &  donner  son  autorisation  et  l'6v6que,  aprfes  Tavoir 
accord^e  et  6crite  de  sa  main,  la  retira.  Ce  fut  une  explosion 
d'indignation  devant  ce  parti-pris  de  soutenir,  m£me  en  d6pit  de 
tout  engagement  formel,  l'autre  institution  que  tous  d6claraient 
alors  insuffisante.  «  Qu'on  se  persuade  bien,  »  6crivait  le 
Dinannais  «  qu'un  f&cheux  parallfele  sera  6tabli  par  la  cons- 
cience publique  entre  l'abb6  de  Lamennais  et  P6vdque;  qu'& 
Tun  Ton  attribuera  la  hauteur  de  Intelligence  et  des  vues,  le 
d£sint£ressement  et  Phonneur;  et  qu'&  l'autre...  la  pudeur 
arrAte  notre  plume ;  il  s'agit  de  notre  6v6que ! . . .  Puisse-t-il 
revenir  &  ses  premiers  sentiments  (•).  » 


PENDANT  LA  MONARCHIE  DE  JDILLET  (SUITE  ET  FIN) 

Reorganisation  :  budget.  —  Le  nouveau  principal.  —  Les  ennemis  et  les  amis 
da  College.  —  Decoaragement  da  principal.  —  Le  College  r£tabli  a  la  Vic- 
toire.  —  La  discipline,  l'enseignement.  —  Les  Aleves  :  Deroyer,  Joubin,  Peigne. 
—  replacement  da  principal. 

Au  moment  ou,  malgr6  les  efforts  de  M.  Charles  Huret,  le 
College  6tait  k  Tagonie,  et  que  certains  entrevoyaient  sa  dispa- 

(1)  Ct  Levot,  BiographAe  bretonne. 

(2)  II  est  le  fondatenr  d'un  ordre  enseignant  oonna  dans  la  region  :  Les  freres 
de  Lamennais. 

(3)  Le  Dinannau,  15  ootobre  1837. 


CHAPITRE  II 


DU  COLLEGE  DE  DIN  AN.  95 

rition  avec  une  joie  k  peine  dissimulde,  un  partisan  de  l'Univer- 
siW  4crivait  dans  le  Dinannais :  «  Encore  une  fois  nous  voulons 
un  college,  nous  y  tenons ;  il  nous  en  faut  un,  et  nous  ne  cesse- 
rons  de  le  poursuivre  des  plus  vives  reclamations  jusqu'i  ce  que 
nous  Tayons  obtenuW.  » 

Ces  mots  6nergiques  r&ument  bien  les  d6sirs  ardents  et 
tenaces  d'un  grand  nombre  d'esprits,  partisans  d6vou6s  de 
l'enseignement  universitaire.  Ce  furent  les  efforts  de  ces 
lib&aux  qui,  aprds  quelques  mois  d'interruption,  permirent 
k  l'&ablissement  de  rouvrir  ses  portes  et  cette  fois  d^finiti- 
vement. 

Le  Conseil  municipal,  le  3  avril  1838,  prenait  en  effet  la 
decision  suivante  :  «  Le  College  communal  sera  ouvert  le  ler  mai 
prochain,  et  il  sera  installe  dans  le  local  qu  il  occupait.  » 
Quelques  mois  aprfes,  le  12  novembre,  il  fixait  le  traitement  des 
professeurs,  et  les  bases  sur  lesquelles  il  l'Stablissait,  Fannie 
suivante  ne  devaient  plus  subir  durant  cette  periode  que  de 
16gdres  modifications. 


Principal  et  regent  de  deuxifeme  classe   2.400  fr. 

Regent  de  philosopbie  et  de  troisidme  classe ....  1 .500 

Regent  de  rh&orique  ,  1 .300 

Regent  de  quatrifeme   1 . 150 

Regent  de  cinquidme   1 .100 

Regent  de  sixi&me   1 . 050 

Regent  de  septidme  et  de  surveillance  altern6e.  •  1 .000 

Maitre  d^tude  charge  de  la  huiti&me   750 

Regent  de  math&natiques  et  de  physique   1 .500 

Maitre  de  dessin  et  d'&riture   500 

Maitre  d'anglais   500 


Les  efforts  de  la  ville  6taient  seconds  par  le  recteur  de 

(1)  Le  Dinannais,  19  man  1887. 

(2)  Arch.  muiL,  reg.  det  Dttib.  (7  aoiit  1839). 
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l'Acad&nie,  M.  LegrandW,  ancien  professeur  de  physique  au 
college  de  Saint-Brieuc  et  qui,  originaire  du  pays,  ne  l'ayant 
mdme  gu&re  quitte,  s'interessait  plus  particulierement  k  une 
affaire  dont  il  connaissait  tous  les  details.  II  avait  alors  aupres 
de  lui,  comme  secretaire,  un  professeur  distingu^,  M.  Joubin 
licencie  ds  lettres  et  en  droit  qui,  comme  professeur  de  rh£to- 
rique  au  college  de  Saint-Brieuc,  s^tait  attird  Testime  g6n6rale. 
D6vou6,  il  avait  offert  «  de  donner  gratuitement  des  logons  aux 
jeunes  gens  qui'se  pr^paraient  pour  obtenir  des  brevets  de 
capacity  »  et  M.  Charles  Beslay,  president  du  Conseil  g6n4ral 
des  C6tes-du-Nord,  au  nom  de  ses  collogues,  Ten  avait  remercte 
en  des  termes  flatteurs  dont,  en  sa  quality  de  Dinannais,  il  allait 
bientot  reconnaitre  mieux  encore  la  justesse  :  «  Le  Conseil, 
heureux  de  vous  voir  partager  sa  sollicitude  pour  la  propagation 
de  r instruction  et  de  trouver  en  vous  le  z&le  uni  au  talent,  m'a 
charge,  M.  le  Professeur,  de  vous  t&noigner  sa  reconnaissance 
au  nom  du  d^partementW.  »  M.  Joubin  n'avait  quitte  sa  chaire 
que  sur  les  instances  du  recteur,  pour  devenir  ainsi  le  collabo- 
rateur  d'un  chef  qui  Thonorait  d'une  profonde  amitte. 

k  T6cole  laborieuse  de  cet  homme  qu'un  travail  excessif 
enleva  en  pleine  maturity,  M.  Joubin  se  forma  aux  difficiles  et 
d61icates  fonctions  de  radministration ;  et  le  recteur,  qui  appr6- 
ciait  chaque  jour  davantage  ses  quality  rdelles,  le  choisit  pour 
le  charger  de  la  direction  du  College  de  DinanW. 

La  mission  n'6tait  pas  faite  pour  tenter  un  homme  qui,  par 
sa  situation  au  chef-lieu  de  I'Acaddmie,  savait  mieux  que  per- 
sonne  k  quelles  difficult^  il  allait  se  heurter.  Organiser  une 
maison  nouvelle  est  dfyk  une  t&che  fort  difficile ;  il  faut  du  temps, 

(1)  Ne"  a  Langoat,  il  fit  ses  etudes  a  Saint-Brieuc,  7  professa  plus  taid  ainsi 
qu'a  Vannes  et  a  Bennes ;  il  ne  fat  absent  de  Bretagne  que  de  1827  a  1830,  lore 
de  son  professorat  a  Lyon,  il  mourut  dans  ses  fonctions  de  recteur  de  l'Aca- 
demie  de  Rennes  en  1839,  a  l'age  de  quarante-sept  ans. 

(T)  Ne  a  Saint-Brieuc,  le  2  decembre  1807,  decede  principal  du  college 
d'Epinal  le  1"  decembre  1859. 

(3)  Papiers  de  la  famiUe  Joubin,  lettre  du  15  aout  1834. 

(4)  Arch,  du  College  de  Dinan,  liasse  de  1838,  arrete  du  30  avriL 
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il  faut  bien  du  tact  pour  inspirer  la  conflance  et  habituer  peu  k 
pen  les  families  k  prendre  un  chemin  qu'elles  ne  sent  pas 
accoutum6es  k  suivre.  Mais  relever  une  institution  tomb6e 
malgr6  tous  les  efforts,  e'est  une  bien  rude  besogne  et,  pour  la 
mener  k  bien,  il  faut  un  rare  ensemble  de  qualites  soutenues  par 
le  sentiment  du  devoir. 

Le  recteur  ne  se  faisait  point  illusion  sur  la  difficult^  de  la 
t&che,  et  quand  il  conduisit  lui-mdme  son  ancien  secretaire  k 
la  diligence,  il  lui  dit  en  lui  serrant  la  main  :  «  Je  vous  envoie 
au  feuf1).  » 

En  effet,  la  bataille  4tait  engagde;  M.  Joubin  allait  tomber 
en  pleine  m£16e  et  recevoir  les  plus  rudes  coups.  II  6tait  k  peine 
install^  dans  Tincommode  local  des  Incurables  ou  il  avait  r6uni 
de  prime  abord  un  nombre  assez  important  d'61feves,  que 
l'6v6que  vint  k  Dinan  et  dans  les  deux  4glises  paroissiales 
«  pour  faire  l'61oge  de  T6cole  eccl6siastique  et  d'une  autre  6cole 
encore;  »  il  «  ne  trouvait  d'autre  moyen  que  d'attaquer  deux 
6tablissements  rivauxW  et...  dans  son  z61e  aveugle,  n'6par- 
gnait  ni  le  sexe  ni  le  talent »  II  langait  ces  attaques  au 
moment  ou  les  yacances  de  1838  allaient  commencer;  il  les 
renouvela  la  veille  mdme  de  la  rentage  des  classes  qui  £tait 
fix6e  au  lundi  8  octobre.  «  II  est  mont6  en  chaire  le  dimanche 
7  octobre,  »  rapporte  un  contemporain(4>,  et  «  il  a  commence 
par  declarer  que  comme  on  l'avait  accus6  d'avoir  et6  un  peu  trop 
loin  dans  ses  prec^dentes  improvisations  sur  le  m6me  sujet,  il 
avait  cette  fois  6crit  ce  qu'il  avait  k  dire  et  que,  par  consequent, 
ses  paroles  seraient  bien  1' expression  de  sa  pensde.  »  Et  alors 
il  se  donna  libre  carrifere ;  il  anathema tisa  «  les  fauteurs  d'une 
ligue  contre  la  religion,  »  e'est-^-dire  tous  ceux  qui,  de  prfes  ou 
de  loin,  s'int&essaient  au  College,  et  k  plus  forte  raison  ceux 

(1)  Temoignage  de  M.  Joubin  fill,  inspeoteor  de  l'Aoademie  de  Parif. 

(2)  Le  College  et  l'Boole  des  damea  Raffray. 
(8)  Le  Dinannais,  26  aoflt  1838. 

(4)  Le  JHnannais,  14  octobre  1838. 
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quiy  professaient;  du  reste,  les  «  6tablissements  universitaires  » 
enseignent,  ajouta-t-il,  «  une  pr£tendue  morale,  »  celle  qui  a 
enfanW  «  les  crimes  et  les  hommes  criminels  de  la  Revolution;  » 
enfin,  il  termina  en  annon$ant  aux  fidfeles  stuptfaits,  un  man- 
dement  destin6  k  d^montrer  combien  6tait  pernicieuse  cette 
institution  dont  les  fruits  comme  les  principes  ne  pouvaient  Atre 
que  dAtestablesM. 

C'Atait  dApasser  la  mesure  et  des  esprits  plus  mod£r£s  et  plus 
rassis  l'amenferent  k  rAtracter  ce  discours  trop  violent.  Quinze 
jours  aprfes,  ilremontait  dans  la  chaire  de  Teglise  Saint-Sauveur 
et  faisait  entendre  «  des  paroles  bien  diflferentes ;  »  il  prdchait 
«  la  paix  et  la  conciliation W  »  £t  dans  la  semaine,  il  visitait  les 
classes  Atablies  aux  Incurables;  «  1&,  rapporte  le  Dinannais, 
ses  61oges  n'ont  manquA  ni  aux  professeurs,  ni  k  la  bonne 
tenue  des  elAves;  il  a  hautement  exprim^  ses  voeux  pour  la 
prosperity  de  T6tablissement.  »  On  pouvait  croire  la  querelle 
terminee;  malheureusement,  apr&s  avoir  agi  ainsi  en  toute 
franchise  et  en  toute  sincerity,  il  d&ruisit  lui-mAme  Teffet  de 
sa  courtoise  demarche,  en  prenant  —  mal  conseillA  sans  doute 
—  une  mesure  f&cheuse  et  en  contradiction  avec  les  sentiments 
qu'il  venait  de  manifester.  «  Dans  ce  moment  mdme,  »  qu'il 
protestait  de  sa  sympathie  pour  le  College,  «  il  fulminait  une 
suspension  contre  M.  Lamennais  et  les  prdtres  attaches  k  son 
etablissement^,  »  semblant  vouloir  les  punir  d'envoyer  leurs 
enfants  de  Dinan  suivre  les  cours  auxquels  il  rendait  un  public 
hommage.  Plus  tard,  quand  l'UniversitA  fut  mise  en  possession 
de  la  Victoire,  le  mdme  AvAque  devait  lancer  Tinterdit  sur  la 
chapelle  de  cette  maison,  obligeant  ainsi  les  616ves,  plusieurs 
fois  par  semaine,  k  ddpenser,  pour  se  rendre  jusqu'&  l'Aglise 

(1)  Ses  attaques  6taient  si  pen  justifiees  que  dans  la  correspondance  adminis- 
trative cntre  le  principal  et  le  recteu*  on  tronve  diverses  lettres,  notamment 
18  octobre  1889,  ou  Ton  deplore  que,  a  en  raison  de  l'61oignement  de  la  chaire, 
les  Aleves  ne  peuvent  entendre  les  instructions  religieuses.  » 

(2)  Le  Dinannais,  28  octobre  1838. 

(3)  Le  Dinannais,  2  janvier  1839. 
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paroissiale,  un  peu  du  temps  qu'ils  auraient  du  consacrer  &  lews 
etudes.  II  faut  dire,  k  la  decharge  de  M.  Le  Groing  La  Romagfere, 
que  ce  pr61at,  d'ailleurs  estimable  et  qui,  en  diverses  circons- 
tances,  avait  fait  preuve  de  nobles  qualit&W,  alors  trds  affaibli 
par  l'4ge,  n'&ait  plus  gu6re  qu'un  instrument  entre  les  mains  de 
subalternes  trop  accessibles  a  de  mesquines  passions. 


(1)  II  suffit  de  signaler  son  courage  lore  de  l'epidemie  de  cholera  de  1832. 
Void  ce  que  dit  a  cet  egard  an  de  ses  biographes  :  a  Une  circonstance 
terrible  Tint  mettre  a  l'epreuve  son  devoaement  et  sa  charite.  Le  cholera,  en 
1832,  desola  son  diocese.  La  France  entiere  fat  emue  aa  recit  de  son  abnegation 
et  de  cet  ardent  courage  qui  volait  au  devant  da  danger.  La  ville  de  Paimpol 
fat  ravagee,  le  fleau  sevit  avec  une  violence  qui  decoDcerta  les  plus  intrepides. 
Paimpol  est  abandonne,  les  malades  sont  delaiss^s  sans  secours.  Le  prelat 
l'apprend.  Suivi  d'un  seal  pr&tre,  confident  de  ses  projets,  11  qaitte,  la  nait,  son 
palais  episcopal,  furtivement  comme  poar  une  mauvaise  action.  Le  temps  est 
l^ros,  la  mer  agitee,  qu'importe?  n  s^duit  a  prix  d'argent  le  patron  d'une  barque 
qui  consent  a  le  passer.  U  est  dans  cette  lie,  sejoar  d'effroi  et  de  desespoir,  pen- 
dant que  8aint-Brieuc  se  demande  ce  qu'est  devenu  son  evlque.  *  Louis  Audiat, 
Un  dtporti  Mque  de  Saint- Brieve.  Revue  hist,  de  VOuett,  1887,  p.  65. 


(A  suivre). 
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A  bhfad 6 shoin,  ann  san  t-sean-airasir,  bhi  baintreabhach darab 
ainm  Brighid  Ni  Ghr&daigh,  *na  cdmhnuidhe  i  gconda6  na  Gaill- 
imhe.  Bhi  aon  mhac  amh&in  aici  dar  bh'  ainm  Tadhg.  Rugadh  6 
mi  tar  6is  bais  a  athar  ameasg  coille  bige  aitinne  do  bhi  ag  f&s 
ar  thaoibh  chnuic  i  ngar  do'n  tigh.  Ar  an  &dhbhar  sin,  gh&ir  na 
daoine  Goirnin  na  h-Aitinne  mar  leas-ainm  air.  Th&inig  tinneas 
obann  ar  an  mnaoi  bhoicht  nuair  bhi  si  ag  sedladh  na  mbd  suas 
ar  thaoibh  an  chnuic. 

Nuair  rugadh  Tadhg,  bhi  s6  'na  naoidhean&n  bre&gh,  agus 
mh&daigh  s6  go  maith  go  raibh  $6  ceithre  bliadhna  d'aois,  acht 
<J*n  am  sin  amach  nior  fh£s  s6  ordlach  go  raibh  s6  tri  bliadhna 
deug,  no  nior  chuir  s6  cos  faoi  le  coisc&m  do  shiubhal,  acht 
d'fheudfadh  s6  imtheacht  go  tapa  go  leor  ar  a  dh4  l&imh  agus  ar 
a  thaoibh  shiar,  agus  d&  gcluinfeadh  s6  aon  duine  ag  teacht  chum 
an  tighe,  so  bhuailfeadh  s6  a  dh&  l&imh  faoi,  agus  do  rachadh  si 
d'aon  16im  amhiin  6'n  teine  go  dti  an  doras ;  agus  do  chuirfeadh 
ceud  mile  failte  roimh  an  t£  th^inig.  Bhi  gean  mor  ag  aois  6ig  an 
bhaile  air,  mar  do  gheibheadh  siad  greann  mdr  as,  uile  oidhche. 

(1)  6  Phroinsias  O  Conchtibhair  do  fuair  m£  an  sg£al  so. 


(Ar  Uanamhaint) 
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Golrnln  na  h-AitineW. 
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Traduits  par  G.  DOTTIN 

(Suite) 


XIV 

Goirnln  des  ajoncst1). 

U  y  a  longtemps,  dans  l'ancien  temps,  il  y  avait  une  veuve  qui 
s'appelait  Brighid  Ni  Ghridaigh  et  qui  demeurait  dans  le  comtl 
de  Gal  way ;  elle  n'avait  qu'un  fils  qui  s'appelait  Tadhg,  il  6tait 
n6  un  mois  aprfes  la  mort  de  son  p&re,  au  milieu  d'un  petit  bois 
d'ajoucs  qui  croissaient  sur  le  flanc  d'une  colline,  k  cdtA  de  la 
maison.  Pour  cette  raison,  les  gens  le  surnomm&rent  Goirnfn  des 
ajoncs.  Les  douleurs  avaient  pris  subitement  la  pauvre  femme, 
pendant  qu'elle  6tait  k  mener  les  vaches  sur  le  flanc  de  la 
colline. 

Quand  Tadhg  fut  n6,  c'6tait  un  beau  petit  enfant  et  il  se  d£ve- 
loppa  bien  jusqu'i  ce  qu'il  fut  kg6  de  quatre  ans,  mais  k  partir 
de  ce  moment  il  ne  grandit  pas  (Tun  pouce  jusqu'fe  l'Age  de 
treize  ans,  il  ne  mettait  pas  un  pied  devant  l'autre  pour  marcher, 
mais  il  pouvait  aller  tr&s  vite  sur  ses  deux  mains  et  sur  son  der- 
ri&re,  et,  s'il  entendait  quelqu'un  venir  k  la  maison,  il  mettait 
ses  deux  mains  par  terre  et  il  allait  d'un  saut  du  coin  du  feu 
jusqu'&  la  porta  et  il  faisait  cent  mille  salutations  k  la  personne  qui 
venait;  les  jeunes  enfants  du  village  l'aimaient  beaucoup,  car  ils 

(1)  C'ett  de  Priinsitt  O  Conchtbhair  que  j'ai  obtean  ce  conte. 
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O'n  am  bhi  s6  seacht  mbliadhna  d'aois,  bhl  s&  deas-l&mhach 
agus  usdideach  d'&  mh&thair  ague  d'&  mhdthair-mh6ir  do  bhl  *na 
cimhnuidhe  i  n-aon  tigh  leis.  Ann  san  bhfdghmhar,  th6idheadh 
si  ar  a  l&mhaibh  agus  ar  a  thaoibh-shiar,  suas  ar  thaoibh  an 
chnuic  agus  bhidheadh  ag  ithe  bl&th  na  h-aitinne  mar  ghabhar. 
Bhi  abhann  bheag  ann,  idir  an  teach  agus  an  cnoc,  agus  do 
rachadh  si  de  Uim  thar  an  abhainn  chomh  h-a^rach  le  geirrfh- 
iadh. 

Budh  shean-ghogaide  an  mh&thair-mhdr.  Bhi  si  bodhar  agus 
beag-nach  balbh,  agus  b*  iomdha  troid  do  bhidheadh  aid  Kin 
agus  ag  Tadhg. 

Aon  ]&  amh&in,  dubhairt  an  mh&thair  le  Tadhg,  «  caithfldh 
m6,  a  Thaidhgin,  tdin  leathair  chur  ar  do  bhristibh;  i£  mi 
sgriosta  ag  ceannach  br&din,  agus  nuair  bh&dheas  s6  deunta 
agam  caithfldh  tu  dul  go  tailliur  le  ceird  d'fhdghluim.  » 

«  Dar  m'fhocal,  »  ar  sa  Tadhg,  €  ni  h-6  sin  an  cheird  bh&dheas 
agam.  Nf  1  ann  san  tailiur  acht  an  naomhadh  cuid  d'fhear.  M& 
thugann  tu  ceird  ar  bith  dham,  deun  piobaire  dhfom,  td  spiis 
mh6r  agam  ann  san  gcedl.  » 

«  Biodh  mar  sin,  »  ar  san  mh&thair. 

An  ]&  'na  dhiaigh  sin,  chuaidh  si  chum  an  bhaile  rohdir  leis  an 
leathar  d'ftidghail  agus  nuair  fuair  buachaillidh  beaga  an  bhaile 
go  raibh  an  mhdthair  imthighthe,  fuaradar  poc  gabhair  do  bhi 
ag  Paidin  Bacach  0  Geallaigh,  agus  chuir  siad  Coirnin  ag  mar- 
cuigheacht  air.  As  go  brath  leis  an  bpoc,  ag  meigilt  chomh  h-drd 
agus  d'fheud  s6,  agus  Coirnin  ar  a  mhuin  ag  sgreadaoil  mar 
dhuine  as  a  ch£ill,  le  faitchios  go  dtuitfeadh  s6,  agus  buachaillidh 
an  bhaile  'na  dhiaigh.  Thug  an  poc  aghaidh  ar  bhothdn  Phdidin, 
agus  nuair  chonnairc  Pdidin  an  poc  agus  a  mharcach  ag  teacht, 
shaoil  s6  gur  b*6  an  sean-bhuachaill  do  bhi  ag  teacht  'na  choinne. 
Nior  shiubhail  Pdidin  coisc&m  le  seacht  mbliadhanaibh  roimhe 
sin,  acht  nuair  chonnairc  si  an  poc  ag  teacht  asteach  ar  an  doras, 
chuaidh  s£  d'aon  l&m  amh&in  amach  ar  an  bhfuinnedig,  agus 
gh&ir  s£  ar  na  c6mharsannaibh  6  do  shdbhdil  6'n  diabhal  dp  bhi 
'na  dhiaigh. 


CONTES  IRLANDAIS.  103 

s'amusaient  beaucoup  de  lui  tous  les  soirs.  Depuis  le  moment  oil 
il  eut  sept  ans,  il  etait  trfcs  adroit  et  trfcs  utile  k  sa  m&re  et  k  sa 
grand'm&re  qui  demeurait  dans  la  merae  maison  que  lui.  A  l'au- 
tomne,  il  allait  sur  ses  mains  et  sur  son  derri&re  jusqu'au  flanc  de 
la  colline  et  il  mangeait  les  fleurs  d'ajoncs  comme  une  ch&vre. 
II  y  avait  un  ruisseau  entre  la  maison  et  la  colline  et  il  sautait 
par-dessus  le  ruisseau  aussi  16gferement  qu'un  lifcvre. 

La  grand'mfere  6tait  une  vieille  imbecile;  elle  6tait  sourde 
et  k  peu  pr&s  muette,  et  il  y  avait  de  fr£quentes  batailles  entre 
elle  et  Tadhg. 

Un  jour,  une  fois,  la  mire  dit  k  Tadhg  :  —  «  II  va  falloir, 
Taidhgin,  que  je  mette  un  fond  em  cuir  k  ta  culotte;  je  me  ruine 
k  acheter  du  drap,  et  quand  j'aurai  fait  cela,  tu  iras  chez  un 
tailleur  apprendre  son  metier.  » 

— «  Sur  ma  parole,  »  dit  Tadhg,  «  ce  n'est  pas  Ik  le  metier 
que  j'aurai;  un  tailleur  n'est  que  la  neuvifemepartied'unhomme; 
si  tu  me  donnes  un  metier,  fais  de  moi  un  joueur  de  cornemuse ; 
j'ai  beaucoup  de  goftt  pour  la  musique.  » 

—  «  Soit,  »  dit  la  mire. 

Le  jour  d'apr&s,  elle  alia  k  la  ville  pour  se  procurer  du  cuir; 
quand  les  petits  gargons  du  village  s'aper$urent  que  la  mire  6tait 
partie,  ils  prirent  un  bouc  qui  appartenait  k  P&idin  0  Geallaigh 
le  boiteux  et  ils  mirent  Coirnin  k  cheval  dessus  et  le  voili  parti 
avec  le  bouc  qui  belait  aussi  haut  qu'il  pouvait  avec,  sur  son  cou, 
Coirnin  qui  hurlait  comme  un  fou,  parce  qu'il  avait  peur  de 
tomber,  et  les  gardens  du  village  apr&s.  Le  bouc  se  dirigea  vers 
la  cabane  de  P&idin,  et  quand  P&idin  vit  venir  le  bouc  et  son 
cavalier,  il  crut  que  c'6tait  le  vieux  gargon (1)  qui  venait  le 
trouver.  P&idin  n 'avait  pas  fait  un  pas  depuis  sept  ans  jusqu'i  ce 
jour;  mais,  quand  il  vit  le  bouc  entrer  par  la  porte,  il  ne  fit  qu'un 
saut  par  la  fenetre  et  il  cria  aux  voisins  de  le  sauver  du  diable 
qui  6tait  k  sa  poursuite. 

(1)  Le  diable. 
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Bhi  na  buachaillidh  ag  g&iridhe  agus  ag  greadadh  bos  gur 
chuir  siad  an  poc  ar  mire,  agus  araach  aria  leis,  as  an  teach. 
Nuair  chonnairc  P&idin  6  ag  teacht  an  dara  uair,  as  go  br&th 
leis,  agus  an  poc  agus  Coirnin  ar  a  mhuin  'na  dhiaigh.  Bhi 
adharca  fada  ar  an  bpoc,  agus  bhi  greim  an  fhir  bhaidhte  ag 
Coirnin  orra.  Thug  Paidin  aghaidh  ar  Ghailliruh,  agus  an 
poc  d'i  leanamhaint.  D  eirigh  an  ghAir  agus  thainig  daoine 
na  mbailteadh  ar  gach  taoibh  de'n  bdihar  araach,  agus  a  leitheid 
de  gh&rthaoil  ni  raibh  ariamh  i  gcondaS  na  Gaillirahe.  Nior 
stad  Paidin  go  ndeachaidh  $6  asteach  i  gc&thair  na  Gail- 
limhe  agus  an  poc  agus  a  mharcach  le  na  shalaibh.  Budh  la 
margaidh  6  agus  bhi  na  srdideanna  lionta  le  daoinibh.  Thosaigh 
P&idin  ag  glaodhach  agus  ag  g&rthaoil  ar  na  daoinibh  6  do 
shabhiil  agus  bhi  siad-san  ag  deunamh  magaidh  faoi.  Chuaidh 
s6  suas  sr&id  agus  anuas  sr&id  eile,  agus  bhi  ag  imtheacht  go  raibh 
an  gbrian  ag  dul  faoi  'san  trathndna. 

Chonnairc  Coirnin  ubhla  breigha  ar  chl&r,  agus  sean-bhean 
anaice  led,  agus  thainig  duil  mh6r  air,  cuid  de  na  h-ubhlaibh  do 
bheith  aige.  Sgaoil  se  a  ghreim  ar  adharcaibh  an  phuic  agus 
chuaidh  de  l&m  ar  chl&r  na  n-ubhall.  As  go  br&th  leis  an  t- sean- 
bhean  agus  d'fh&g  si  na  h-ubhla  'na  diaigh,  oir  bhi  si  leath- 
mharbh  leis  an  sgannradh. 

Nior  bhfada  bhi  Coirnin  ag  ithe  na  n-ubhall  nuair  th&inig  a 
mh&thair  i  l&thair,  agus  nuair  chonnairc  si  Coirnin,  ghearr  si  lorg 
na  croise  uirri  f£in,  agus  dubhairt,  « i  n-ainm  D6,  a  Choirnin,  cad 
do  thug  ann  so  thu?  » 

«  Fiafruigh  sin  de  Ph&idin  0  Ceallaigh  agus  d'&  phoc  gabhair, 
ik  an  t-£dh  ort  a  mh&thair,  nach  bhfuil  mo  mbuineul  briste.  » 

Chuir  si  Coirnin  asteach  ann  a  pr&isge  agus  thug  aghaidh  ar 
an  mbaile. 

Acht  is  aisteach  an  nidh  th&rla  do  Ph&idin  0  Ceallaigh.  Nuair 
sgar  Coirnin  leis  an  bpoc  lean  s6  Piidin  amach  ar  an  mbdthar 
m<Jrf  th&inig  suas  leis,  chuir  a  dh&  adhairc  faoi,  chaith  ar  a  dhruim 
6,  agus  nior  sheas  go  dterinig  s6  a-bhaile.  Thuirling  P&idin  ag  an 
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Lee  gargons  se  mirent  k  crier  et  k  frapper  dans  leurs 
mains,  en  sorte  qu'ils  affolferent  le  bouc  et  le  voili  de  nouveau 
hors  de  la  maison.  Quand  P&idin  le  vit  revenir  une  seconde 
fois,  le  voili  parti,  et  le  bouc  avec  Coirnin  k  cheval  sur  son 
cou,  k  sa  suite.  Le  bouc  avait  de  longues  comes  et  Coirnin  s'y 
accrochait  comme  un  noy6.  P&idin  se  dirigea  vers  Galway  et  le 
bouc  se  mit  k  sa  poursuite;  des  rires  s'61evaient  et  les  gens  des 
bourgs  sortaient  de  chaque  cdiA  de  la  route;  jamais  il  n'y  avait 
eu  tant  de  bruit  dans  le  comt£  de  Galway.  P&idin  ne  s  arreta 
pas  qu'il  ne  f&t  entrt  dans  la  ville  de  Galway  avec  le  bouc  et  son 
cavalier  sur  les  talons;  c'£tait  jour  de  march6  etles  rues  £taient 
pleines  de  monde.  P&idin  commenga  k  hurler  et  a  crier  aux  gens 
de  le  sauver  et  ils  se  inoquaient  de  lui;  il  monta  une  rue,  puis 
en  descendit  une  autre  et  il  alia  jusqu'b  ce  que  le  soleil  se  couch&t, 
le  soir. 


Coirnin  vit  de  belles  porames  sur  une  table  et  une  vieille  femme 
k  cdt6;  il  lui  prit  une  grande  envie  d'avoir  de  ces  pommes;  il 
lacha  les  cornes  du  bouc  et  il  alia  d'un  saut  sur  la  table  aux 
pommes ;  voil&  la  vieille  femme  partie  et  elle  laissa  ses  pommes 
derri&re  elle,  car  elle  6tait  k  moitte  morte  de  frayeur. 

II  n'y  avait  pas  longtemps  que  Coirnin  6tait  en  train  de  manger 
les  pommes  quand  sa  mfere  arriva  devant  lui,  et  quand  elle  vit 
Coirnin,  elle  fit  sur  elle  le  signe  de  la  croix  et  dit :  —  <  Au  nom 
de  Dieu,  Coirnin,  qui  t  a  amen£  ici?  > 

—  «  Demande-le  a  P&idin  0  Ceallaigh  et  k  son  bouc ;  tu  as 
de  la  chance,  m&re,  que  je  ne  me  sois  pas  cass6  le  cou.  » 

Elle  mit  Coirnin  dans  son  tablier  et  se^dirigea  vers  sa 
maison.  0 

Elle  fut  strange,  la  chose  qui  arriva  k  P&idin  0  Ceallaigh. 
Quand  Coirnin  eut  quitt£  le  bouc,  celui-ci  suivit  P&idin  sur  la 
grand Voute,  l'atteignit,  lui  passa  ses  deux  cornes  entre  les  jambes, 
le  jeta  sur  son  dos  et  ne  s  arreta  pas  qu'il  ne  fiftt  arrive  chez  lui. 
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doras,  agus  thuit  an  poc  marbh  ar  an  tairsigh.  Chuaidh  P&idin 
'na  chodhladh,  <Jir  bhi  s6  leath-mharbh  agus  bhi  s6  mall  'san 
oidhche,  agus  nuair  d'6irigh  s£  ar  maidin,  ni  raibh  an  poc  le 
fighail  bed  n&  marbh;  agus  dubhairt  na  daoine  uile  go  mbudh 
poc  draoidheachta  do  bhi  ann.  Ar  chaoi  ar  bith  thug  s6  coisidh- 
eacht  do  Ph&idin  0  Ceallaigh,  rud  nach  raibh  aige  le  seacht 
mbliadhnaibh  roimhe  sin. 

Ghuaidh  an  sgeul  trid  an  tir,  go  gcualaidh  gach  uile  fear  bean 
agus  p&iste  i  gcondag  na  Oaillimhe  6,  agus  is  iomdha  cur-sios  do 
bhi  air,  roimh  trathn6na  an  la6  sin.  Dubhairt  cuid  gur  poc 
draoidheachta  do  bhi  i  bpoc  Ph&idin,  agus  go  raibh  s£  rann- 
ph&irteach  leis;  dubhairt  cuid  eile  go  mbudh  fear  sidhe  Coirnin, 
agus  go  mbudh  chdir  a  dhdghadh. 

An  oidhche  sin,  d'innis  Coirnin  uile  nidh  i  dtaoibh  na  caoi  do 
thug  an  poc  go  Gaillimh  6,  agus  th&inig  na  buachaillidh  go  teach 
Bhrighid  Ni  Ghr&daigh  agus  bhi  greann  mdr  aca  ag  £isteacht  le 
Coirnin  ag  innsint  i  dtaoibh  na  marcuigheachta  do  bhi  aige  go 
Gaillimh  ar  mhuin  phuic  Ph&idin  Ui  Gheallaigh,  agus  gach  nidh 
th&rla  leis  ar  feadh  an  la£. 

An  oidhche  sin,  nuair  chuaidh  Coirnin  ar  a  leabuidh,  th&inig 
bron  6igin  air,  agus  i  n-iit  codalta  thosaigh  s£  ag  seitril.  D'fhiaf- 
ruigh  a  mhithair  dh6  cr&td  do  bhi  air.  Dubhairt  seisean  nach 
raibh  fhios  aige.  «  Nfl  ort  acht  seafdid,  »  ar  sise,  «  stop  do  chuid 
seitril  agus  leig  duinn  codladh,  »  acht  nior  stop  s4  go  maidin. 

Ar  maidin  nior  fheud  se  greim  d'ithe,  agus  dubhairt  s6  le  na 
mh&thair  «  rachad  amach,  go  bfeicfldh  m6  an  ndeunfaidh  an  t-a£r 
maith  dham.  »  «  B'&dir  go  ndeunfadh,  »  ar  sise. 

Leis  sin,  bhuail  s6  a  dhi  liimh  faoi,  agus  chuaidh  d'aon  Uim 
amhain  go  dti  an  doras,  agus  amach  leis.  Thug  s6  aghaidh  ar  na 
h-aiteannaibh ,  agus  nior  stad  go  ndeachaidh  si  asteach  vna 
measg.  Shin  s6  6  fiin  idir  da  sgeach  agus  nior  bhfada  go  raibh  $6 
'na  chodladh.  Bhi  briongWid  aige  go  raibh  an  poc  le  n-a  thaoibh, 
ag  iarraidh  caint  do  chuir  air.  Dhuisigh  s&  acht  i  n-&it  an  phuic 
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P&idin  descendit  k  la  porte  et  le  bouc  tomba  mort  sur  le  seuil. 
P&idin  alia  dormir,  car  il  6tait  k  moitte  mort,  et  la  nuit  6tait 
avancte;  quand  il  se  leva,  au  matin,  on  ne  put  trouver  le 
bouc  mort  ou  vif,  et  tout  le  roonde  dit  que  c'&ait  un  bouc 
enchants.  En  tout  cas,  il  avait  don  116  k  P&idin  0  Ceallaigh 
la  faculty  de  marcher,  ce  qui  ne  lui  £tait  pas  arriv6  depuis 
sept  ans. 

L'histoire  se  r6pandit  dans  le  pays,  en  sorte  que  tous  les 
hommes,  les  femmes  et  les  enfants  du  comte  de  Galway  l'enten- 
dirent  et  il  y  en  eut  de  nombreuses  versions  avant  ce  soir.  Les 
uns  dirent  que  le  bouc  de  P&idin  6tait  un  bouc  enchants  et  que 
P&idin  6tait  son  complice;  d'autres,  que  Coirnin  6tait  un  homme- 
fSe  et  qu'il  serai t  juste  de  le  b ruler. 

Ce  soir-lfc,  Coirnin  raconta  avec  details  comment  le  bouc  1 'avait 
port6&  Galway;  les  petits  gar^ons  vinrent  k  la  maison  deBrighid 
Ni  Gr&daigh  et  prirent  beaucoup  de  plaisir  k  6couter  Coirnin 
raconter  sa  chevauchta  jusqu'fc  Galway  sur  le  cou  du  bouc 
de  P&idin  0  Ceallaigh  et  tout  ce  qui  lui  6tait  arriv6  le  long  du 
jour. 

Cette  nuit-l&,  quand  Coirnin  fut  a!16  dans  son  lit,  il  fut  pris 
d*un  grand  chagrin,  et  au  lieu  de  dormir  il  commenja  k  sangloter. 
Sa  mire  lui  demanda  ce  qu'il  avait.  Celui-ci  dit  qu'il  ne  le  savait 
pas.  —  «  Tu  n 'as  que  du  radotage,  »  dit-elle,  «  finis  de  sangloter 
et  laisse-nous  dormir,  »  mais  il  ne  s'arreta  qu'au  matin. 

Au  matin,  il  ne  put  manger  une  bouch6e  et  il  dit  it  sa  mire  : 
—  «  Je  vais  sortir,  pour  voir  si  1'air  me  fera  du  bien.  »  —  «  C'est 
possible,  »  dit-elle. 

Lit-dessus,  il  mit  ses  deux  mains  par  terre  et  il  alia  d'un  saut 
jusqu'&  la  porte,  puis  dehors.  II  se  dirigea  vers  les  ajoncs  et  ne 
s'arreta  pas  qu'il  ne  flit  arriv£  au  milieu.  II  s'6tendit  entre  deux 
buissons  et  ne  fut  pas  long  k  s'endormir.  U  reva  que  le  bouc  6tait 
k  cbti  de  lui,  demandant  qu'il  lui  parl&t.  II  s'6veilla,  mais  au  lieu 
du  bouc,  il  vit  un  beau  magicien  k  c6t£  de  lui,  qui  lui  dit  :  — 
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bhi  fear  bredgh  gruagach  taobh  leis,  agus  dubhairt  sd,  «  a 
Choirnin,  nd  bidheadh  eagla  ort  romham-sa,  is  carad  md,  agus 
td  md  ann  so  le  cdmhairle  do  leasa  do  thabhairt  duit,  md  ghlacann 
tu  uaim  L  Td  tu  do  chldirineach  6  rugadh  thu,  agus  do  chuis- 
mhagaidh  ag  buachaillibh  an  bhaile.  Is  mise  an  poc  gabhair  do 
thug  go  Gaillimh  thu,  acht  td  md  athruighthe  anois  go  dti  an 
riocht  ann  a  bhfeiceann  tu  md.  Ni  fheudfainn  an  t-athrughadh 
d'fhdghail  go  dtugfainn  an  mharcuigheacht  sin  duit,  agus  anois 
td  cumhacht  mhdr  again.  D'fheudfainn  do  leasughadh  ar  ball,  acht 
ddarfadh  na  cdmharsanna  go  raibh  tu  rann-phdirteach  leis  na 
sidhe,  agus  d!  fheudfd  an  bharamhail  sin  bhaint  diobh.  Td  tu  do 
shuidhe  anois  go  direach  ann  san  dit  ar  rugadh  thu,  agus  td  pota 
oir  1  bfoigseacht  troithe  dod'  thaoibh-shiar,  acht  ni'l  tu  le  baint 
leis  go  fdil,  mar  ni  fheudfd  usdid  mhaith  do  dheunamh  dhd. 
Teirigh  a-bhaile  anois  agus  ar  maidin  amdrach,  abair  le  do  mhdth- 
air  go  raibh  briongldid  bhredgh  agad  go  raibh  luibh  ag  fds  le 
cois  na  h-aibhne  do  bhdarfadh  siubhal  agus  liith  dhuit;  abair  an 
rud  ceudna  ldithe  tri  mhaidin  andhiaigh  a  ch&le  agus  creidfidh 
si  go  bhfuil  sd  fior.  Nuair  rachas  tu  ag  tdruigheacht  na  luibhe, 
geobhaidh  tu  i  ag  fds  taobh-shios  de*n  chloich  mhdir  nigheachdin 
atd  ag  bruach  na  h-aibhne;  tabhair  leat  i  agus  bruith  i,  agus  61 
an  sugh,  agus  bdidh  tu  ionndn  rdsa  do  rith  anaghaidh  buachaill 
ar  bith  ann  san  bparrdiste.  B&dh  iongantas  ar  na  daoinibh  i  dtos- 
ach,  acht  ni  mhairfidh  sin  a-bhfad.  Bdidh  tu  tri  bliadhna  ddag  an 
Id  sin.  Tar  'san  oidhche  chum  na  h-dite  seo,  bdidh  an  pota  dir 
t6gtha  agam-sa,  acht  ar  do  bheatha,  congbhaigh  d'inntinn  agad 
fdin,  agus  nd  h-innis  do  dhuine  ar  bith  go  bhfacaidh  tu  mise. 
Imthigh  anois,  sldn  leat.  » 

Gheall  Coirnin  go  ndeunfadh  sd  gach  nidh  dubhairt  an  gruag- 
ach beag  leis,  agus  thdinig  sd  a-bhaile  luthghdireach  go  ledr. 
Bhreathnaigh  an  mhdthair  nach  raibh  sd  chomh  gruamach  agus 
bhi  sd  sul  ma  ndeachaidh  sd  amach,  agus  dubhairt  si,  «  saoilim, 
a  mhic,  go  ndearnaidh  an  t-adr  maith  dhuit.  » 

«  Rinne  go  deimhin,  »  ar  seisean,  «  agus  tabhair  rud  le  n'ithe 
dham  anois.  » 


CONTES  IRLANDAIS.  109 

«  Coirnin,  n'aie  pas  peur  de  raoi,  je  suis  un  ami  et  me  voili  ici  pour 
te  donner  un  conseil  qui  te  sera  profitable  si  tu  le  suis.  Depuis 
ta  naissance,  tu  es  estropie  et  tu  es  un  sujet  de  moquerie  pour  les 
gargons  du  village.  Je  suis  le  bouc  qui  t'a  port£  k  Galway,  mais 
main  tenant  j'ai  pris  la  forme  sous  laquelle  tu  me  vois.  Je  ne 
pouvais  pas  obtenir  ma  transformation  avant  que  tu  n'aies  che- 
vaucbi  sur  moi,  et  maintenant  j'ai  un  grand  pouvoir.  Je  pourrais 
te  gu£rir  sur-le-champ,  mais  les  voisins  diraient  que  tu  as  des 
rapports  avec  les  f6es  et  tu  ne  pourrais  pas  leur  dter  cette  idle. 
Tu  es  assis  en  ce  moment  exactement  k  l'endroit  oil  tu  es  n£,  et 
et  il  7  a  un  pot  d'or  k  la  distance  d'un  pied  derri&re  toi,  mais  tu 
n'as  pas  k  I'&ter  encore,  car  tu  ne  pourrais  pas  en  faire  bon  usage. 
Va  chez  toi  maintenant  et  demain  matin  dis  k  ta  mfere  que  tu  as 
en  un  beau  reve,  que  tu  as  rev£  qu'il  croissait  auprfcs  du  ruisseau 
une  herbe  qui  te  donnerait  la  faculty  de  marcher  et  la  vigueur; 
dis-lui  la  meme  chose  trois  matins  de  suite  et  elle  croira  que 
tu  dis  vrai.  Quand  tu  iras  chercher  l'herbe,  tu  la  trouveras 
au  bas  de  la  grande  pierre  k  layer  qui  est  sur  le  bord  du 
ruisseau,  prends-la,  fids-la  bouillir,  bois-en  le  sue  et  tu  seras 
capable  de  rival  is  er  dans  une  course  avec  n'importe  quel 
gargon  de  la  paroisse;  les  gens  seront  6tonn£s  dans  le  com- 
mencement, mais  cela  ne  durera  pas  longtemps;  tu  auras 
treize  ans  ce  jour-14  :  pendant  la  nuit,  rends-toi  k  cet  endroit-ci, 
j'aurai  enlev6  le  pot  d'or,  mais,  sur  ta  vie,  garde  cela  pour  toi 
et  ne  raconte  k  personne  au  monde  que  tu  m'as  vu ;  va  mainte- 
nant, adieu.  » 

Coirnin  promit  qu'il  ferait  tout  ce  que  lui  avait  dit  le  petit 
magicien  et  il  alia  chez  lui  tout  k  fait  joyeux;  la  m&re  remarqua 
qu'il  n'6tait  pas  triste  comme  avant  d'aller  dehors  et  elle  dit  : 
—  <  Je  crois,  mon  fils,  que  l'air  t'a  fait  du  bien.  p 

—  «  Oui  certes,  »  dit  celui-ci,  «  et  donne-moi  maintenant 
quelque  chose  k  manger.  > 
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An  oidhche  sin,  i  n-Ait  do  bheith  ag  seitril,  chodail  si  go 
breigh,  agus  ar  maidin  dubhairt  si  le  n-a  mhithair,  «  bhi 
briongldid  bhreigh  agam  ariir,  a  mhithair.  » 

«  Ni  tabhair  aon  iird  ar  bhriongldid,  »  ar  san  mhithair  «  is 
contrilta  tuiteann  siad  amach.  > 

Chaith  Goirnin  an  li  ag  smuaineadh  ar  an  gcimhridh  do  bhi 
aige  leis  an  ngruagach  beag,  agus  ar  an  saidhbreas  mir  do  bhi  le 
fighail  aige.  Ar  maidin,  Id  ar  na  mhirach,  dubhairt  si  le  n-a 
mhithair,  «  bhi  an  bhriongldid  bhreigh  sin  agam  ariir  aris.  » 

«  Go  m&daighidh  Dia  an  mhaith,  agus  go  laghdaighidh  si 
an  t-olc,  »  ar  san  mhithair,  «  chualaidh  mi  go  rainic  di  mbeidh- 
eadh  an  bhriongliid  chiadna  ag  duine  tri  oidhche  andhiaigh  a 
chiile,  go  mbeidheadh  si  fior.  > 

An  triomhadh  maidin,  d'iirigh  Coirnin  go  moch  agus  dubhairt 
si  le  n-a  mhithair,  «  bhi  an  bhriongliid  bhreigh  sin  agam  ariir 
aris,  agus  6  thirla  go  dtiinig  si  chugam  tri  oidhche  andhiaigh  a 
ch&le,  rachaidh  me  le  feuchaint  bhfuil  aon  fhirinn  innti.  Chon- 
nairc  m6  luibh  ann  mo  bhriongldid  do  bhtarfadh  mo  shiubhaj 
agus  mo  luth  dham.  » 

«  An  bhfacaidh  tu  ann  san  mbriongliid  ci  raibh  an  luibh  ag 
fis?  »  ar  san  mhithair. 

«  Chonnarcas  go  deimhin,  »  ar  seisean,  «  ti  si  ag  fis  taobh 
leis  an  gcloich  mhiir  nigheachiin  ati  ar  bhruach  na  h-aibhne.  » 

«  Go  deimhin,  nfl  aon  luibh  ag  fis  anaice  leis  an  gcloich  nigh- 
eachiin, »  ar  san  mhithair,  «  bhi  mi  *san  iit  sin  go  minic  agus 
ni  fheudfadh  si  bheith  ann  a  gan  fhios  dam.  » 

«  B'iidir  gur  fhis  si  ann  6  shoin,  »  ar  sa  Goirnin,  «  agus 
rachaidh  mise  di  t6raigheacht.  > 

Bhuail  si  a  dhi  liimh  faoi,  agus  chuaidh  d'aon  liim  amhiin 
go  dti  an  doras,  agus  amach  leis.  Nior  bhfada  go  raibh  si  ag  an 
gcloich  nigheachiin,  agus  fuair  si  an  luibh.  Thug  si  liimeanna 
mar  fhiadh  a  mbeidheadh  gadhar  'gi  leauamhaint,  ag  teacht 
a-bhaile  le  teann-luthghiire. 

«  A  mhithair,  >  ar  seisean,  «  b'fhior  dam  mo  bhriongldid, 
fuair  mi  an  luibh.  Cuir  sios  dam  an  pota  agus  bruith  dham  i.  » 
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Gette  nuit-l&,  au  lieu  d'etre  k  sangloter,  il  dormit  bien,  et,  au 
matin,  il  dit  k  sa  mere  :  —  «  J'ai  eu  un  beau  reve  cette  nuit,  ma 
mere.  » 

—  «  Ne  fais  pas  attention  aux  reves,  »  dit  la  mere,  «  c'est 
d'ordinaire  le  contraire  qui  arrive.  > 

Coirnfa  passa  la  journee  k  penser  k  la  conversation  qu'il  avait 
eue  avec  le  petit  magicien,  et  k  la  richesse  qu'il  allait  avoir. 
Au  matin,  le  lendemain  il  dit  k  sa  mbre  :  «  J'ai  encore  eu  le 
beau  reve  cette  nuit.  » 

—  «  Que  Dieu  augmente  le  bien  et  amoindrisse  le  mal,  » 
dit  la  mbre.  «  J'ai  entendu  dire  sou  vent  que  si  un  homme  avait 
le  meme  songe  trois  nuits  de  suite,  le  songe  6tait  vrai.  > 

Le  troisieme  matin,  Coirnfa  se  leva  de  bonne. heure  et  dit  k  sa 
mbre  :  «  J'ai  encore  eu  le  beau  reve  cette  nuit,  et  puisqu'il  m'est 
arrive  de  l'avoir  trois  nuits  de  suite,  j'irai  voir  s'il  contient  une 
part  de  verity  j'ai  vu  dans  mon  reve  une  herbe  qui  me  donnerait 
la  faculty  de  marcher  et  la  vigueur.  » 

—  «  As-tu  vu  en  reve  oil  croissait  cette  herbe?  >  dit  la 
mbre. 

—  «  Je  1'ai  vu  en  ve>ite,  >  dit  celui-ci,  «  elle  croit  k  cbtA  de  la 
grande  pierre  k  laver  qui  est  au  bord  du  ruisseau.  » 

—  «  En  v6rit4,  il  n'y  a  pas  une  seule  herbe  qui  croisse  aupr&s 
de  la  pierre  k  laver,  »  dit  la  mbre,  «  j'ai  6t6  sou  vent  k  cet 
endroit-l&  et  elle  ne  pourrait  pas  y  etre  sans  que  je  le  susse.  » 

—  <  II  est  possible  qu'elle  y  ait  pouss6  depuis,  »  dit  Coirntn, 
«  et  j'irai  k  sa  recherche.  > 

II  mit  ses  deux  mains  par  terre,  il  alia  d'un  saut  k  la  porte 
et  le  voilk  sorti.  II  ne  fut  pas  long  k  arriver  k  la  pierre  k  laver 
et  il  trouva  l'herbe.  II  sautait  comme  un  daim  poursuivi  par  un 
chien,  en  se  rendant  chez  lui  plein  de  joie. 

—  <  Mire,  >  dit-il,  «  mon  reve  6tait  vrai,  j'ai  trouv$  Therbe. 
Mets-la  dans  le  pot  et  fais-la  moi  bouillir.  > 
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Chuir  an  mh&thair  an  luibh  vsan  bpota,  agus  timchioll  cirta 
uisge  leis,  agus  nuair  bhi  si  bruithte  agus  an  sugh  fuar,  d'dl 
Goirnin  6.  Ni  raibb  s6  m6iraid  ann  a  bholg  nuair  sheas  s6  suas  ar 
,a  chosaibh  agus  thosaigh  s6  ag  rith  suas  agus  anuas.  Bhi  ion- 
gantas  m6r  ar  a  mh&thair.  Thosaigh  si  ag  tabhairt  mile  gldir 
agus  altughadh  do  Dhia ;  ann  sin  gh&ir  si  ar  na  c6marsannaibh 
agus  d'innis  ddibh  briongl6id  Choirnin,  agus  an  chaoi  fuair  s6 
us&id  a  chos.  Bhi  luthgh&ire  mh6r  orra  uile,  roar  bhi  Brighid 
ni  Ghrddaigh  'na  c6mharsain  mhaith  agus  bhi  meas  aca  uile 
uirri. 

An  oidhche  sin,  chruinnigh  buachaillidh  an  bhaile  asteach  le 
luthgh&ire  do  dheunamh  le  Coirnin  agus  le  n-a  mh&thair.  Nuair 
bhiodar  uile  ag  c6mhrddh  cia  shitibhalfadh  asteach  acht  Piidin  0 
Geallaigh.  Bhi  siad  uile  ag  caint  faoi  an  gcaoi  do  fuair  Goirnin  a 
shiubal  agus  luth  a  chn&mh. 

«  Go  deimhih  is  damh-sa  budh  ch6ir  dh6  bheith  buidheach,  *s6 
an  crathadh  do  thug  mo  phoc-gabhair-se  dh6,  do  rinne  an  obair, 
agus  t&  fhios  ag  uile  dhuine  go  dtug  an  mharcuigheacht  do  rinne 
s£,  usiid  mo  chos  ar  ais  dam  f&in.  Och  mo  bhrdn,  go  bhfuair  mo 
phoc  bre&gh  bds!  » 

«  Thug  tu  h-£itheach,  »  ar  Coirnin,  <  'si  an  luibh  do  I6igheas- 
aigh  m£.  Rinne  m£  briongldid  tri  oidhche  andhiaigh  a  ch&le  go 
leighs&chadh  an  luibh  m6,  agus  tig  le  mo  mhdthair  a  chro- 
thughadh  —  go  raibh  m6  mo  chldirineach  tar  £is  mo  theacht  6 
Ghaillirah,  gur  61  m6  sugh  na  luibhe.  » 

«  D'fheudfainn  mo  mhionna  thabhairt  go  bhfuil  mo  mhac  ag 
innsint  na  firinne  glaine,  >  ar  san  mh&thar. 

Ann  sin  thosaigh  c&ch  ag  deunamh  magaidh  faoi  Phdidin, 
gur  imthigh  s£  amach. 

Ghuaidh  gach  uile  nidh  go  maith  le  Coirnin  agus  le  n-a 
mh&thair  'na  dhiaigh  seo.  Aon  oidhche  amh&in  nuair  chuaidh  an 
mh4thair  agus  na  c6mharsanna  *na  gcodladh,  chuaidh  Coirnin 
chum  na  h-aitinne.  Bhi  a  charad,  an  gruagach  beag,  ann  sin 
roimhe,  agus  bhi  an  pota  6ir  r&dh  dhd. 
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La  mire  mit  1'herbe  dans  le  pot  avec  environ  un  quart  d'eaa 
et  quand  elle  fat  bouillante  et  que  le  bouillon  fut  froid,  Coirnin 
le  but.  Le  bouillon  n'6tait  pas  depuis  un  moment  dans  son  ventre 
quand  Coirnin  se  leva  sur  ses  pieds  et  commenga  k  courir  de-$i 
de-Ik.  Un  grand  6tonnement  s'empara  de  sa  mire.  Elle  com- 
menga  par  donner  mille  louanges  et  remerciements  k  Dieu,  puis 
elle  appela  les  voisins  et  leur  raconta  le  songe  de  Coirnin  et 
comment  il  avait  recouvr£  l'usage  de  son  pied.  Tous  se  rdjouirent 
beaucoup,  car  Brighid  Ni  Grftdaigh  6tait  une  bonne  voisine,  et  ils 
avaient  tous  de  l'estime  pour  elle. 

Cette  nuit-lfc,  les  gar$ons  du  village  se  rassemblirent  pour  se 
rejouir  avec  Coirnin  et  sa  mire.  Com  me  ils  6taient  tous  en  train 
de  faire  la  conversation,  qui  entra?  Pftidin  0  Ceallaigh.  Ils&aient 
k  parler  de  la  maniire  dont  Coirnin  avait  recouvr6  la  faculty  de 
marcher  et  la  vigueur  de  ses  os. 

—  «  En  v6rit£,  c'est  k  moi  qu'il  serait  juste  de  rendre  gr&ces, 
c'est  la  secousse  que  lui  a  donn£  mon  bouc  qui  a  fait  1' affaire, 
et  tout  le  monde  saitque  c'est  la  chevauchSe  qu'il  a  faite  qui  m'a 
rendu  l'usage  de  mon  pied.  H61as!  quel  malheur  que  mon  beau 
bouc  soit  mortl  » 

—  «  Tu  mens,  »  dit  Coirnin,  «  c'est  Therbe  qui  m'a  gu6ri. 
J'ai  rev^trois  nuits  de  suite  que  Therbe  me  gu£rirait,  et  ma  mire 
peut  prouver  que  j'£tais  encore  estropW  apris  etre  revenu  de 
Galwaj  jusqu'fc  ce  que  j'aie  bu  le  sue  de  1'herbe.  » 

—  «  Je  pourrais  jurer  que  mon  flls  dit  la  pure  yiritt,  >  dit  la 
mire. 

Alors  on  se  mit  k  se  moquer  de  P&idin,  en  sorte  qu'il  partit. 


Tout  alia  bien  pour  Coirnin  et  pour  sa  mire  k  la  suite  de  cela. 
Une  nuit,  quand  sa  mire  et  les  voisins  furent  all£s  dor  mi  r, 
Coirnin  alia  aux  ajoncs.  Son  ami  le  petit  magicien  6tait  Ik  devant 
lui,  et  il  avait  le  pot  d'or  tout  pripari. 
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c  Sed  dhuit  anois  an  pota  dip,  cuir  i  dtaisge  6  i  n-4it  ar  bith 
is  toil  leat,  ik  an  oiread  ann  agus  dheunfas  duit  fad  do 
bheatha.  » 

«  Saoilim  go  bhf&gfaidh  m6  6  ann  san  bpoll  a  raibh  s£  ann,  » 
ar  sa  Coirnin,  c  acht  b£arfaidh  m6  roinn  d£  a-bhaile  Horn.  > 

«  N&  tabhair  leat  f6s  6,  acht  biodh  briongl6id  eile  agad  mar 
bhi  agad  cheana,  agus  *na  dhiaigh  sin,  tig  leat  roinn  d£  do 
thabhairt  leat.  Ceannaigh  an  talamh  so  agus  cuir  teach  ar  bonn 
ann  san  mball  ar  rugadh  thu  agus  ni  fheicfidh  tu  f&n,  n&  aon 
duine  i  n-aon  tigh  leat,  1&  bocht  fad  do  bheatha.  Sl&n  leat  anois, 
ni  fheicfidh  tu  m6  nios  m6.  » 

Chuir  Coirnin  an  pota  sios  ann  san  bpoll,  agus  cr£af6g  os  a 
chionn,  agus  th&inig  &6  a-bhaile. 

Ar  maidin,  dubhairt  s£  le  n-a  mh&thair  :  «  bhi  briongldid  eile 
agam  ar&r,  acht  ni  innsedchaidh  ra6  dhuit-se  (  go  bhfeicfidh  m6 
an  mb&dh  si  agam  tri  oidhche  andhiaigh  a  ch&le.  > 

An  dara  maidin  dubhairt  s£  «  bhi  an  bhriongl6id  agam  ar&r 
aris,  >  agus  an  treas  maidin,  dubhairt  s6  16ithe  «  iA  mo  bhrion- 
gl6id  fior  anois  gan  amhras,  bhi  si  agam  ar&r  go  direach  mar  bhi 
si  agam  an  d&  uair  eile;  sin  tri  uaire  andhiaigh  a  ch&le,  agus  tig 
Horn  6  se6  innseacht  duit  nach  bhfeicfidh  tu  1&  bocht  fad  do 
bheatha,  acht  ni  thig  liom  aon  rud  eile  do  r&dh  leat  d*&  thaoibh.  » 

An  oidhche  sin,  chuaidh  s6  chum  an  phota  6ir,  agus  thug  l&n 
spor&in  d6  abhaile  leis;  agus  ar  maidin  thug  s6  do  *n  mh&thair  6. 
«  Tk  nios  m6,  »  a  deir  s6,  <  ann  san  kit  a  dt&inig  sin  as,  agus 
geobhaidh  m6  dhuit  6  nuair  bh&dheas  s£  ag  teast&l  uait,  acht  nk 
cuir  aon  cheist  orm  d'&  thaoibh.  > 

Nior  bhfada  *na  dhiaigh  seo,  gur  cheannaigh  Brighid  ni  Ghr&d- 
aigh  b6-bhainne  agus  chuir  ar  feurach  6*  Chuaidh  si  fein  agus 
Coirnin  ar  aghaidh  go  maith,  agus  nuair  bhi  $6  flche  bliadhain 
d'aois,  cheannaigh  s£  gabh&ltas  mdr  talmhan  timchioll  na  h-ait- 
innef  agus  chuir  teach  bre&gh  ar  bonn  ar  an  mball  ar  rugadh  6. 
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—  «  Voici  maintenant  pour  toi  le  pot  d'or,  mets-le  de'  c6t6 
n'importe  oil  tu  voudras,  il  y  a  dedans  assez  d'or  pour  te  suffire 


—  «  Je  pense  k  le  laisser  dans  le  trou  oil  il  6tait,  >  ditCoirnin, 
«  mais  j'en  emporterai  une  partie  avec  moi  k  la  maison.  » 

—  <  Nel'emporte  pas  encore  avec  toi,  mais  tu  auras  un  autre 
songe  comme  tu  en  as  eu  dtyk  et  k  la  suite  de  cela  tu  pourras  en 
emporter  une  partie,  achfete  cette  terre-ci  et  b&tis  une  maison  k 
l'endroit  oil  tu  es  n6,  et  jamais  tu  ne  verras,  ni  toi-meme  ni 
aucune  des  personnes  qui  sont  dans  la  meme  maison  que  toi,  un 
jour  de  pauvretA  pendant  toute  ta  vie,  et  maintenant,  adieu,  tu 
ne  me  verras  plus  I  » 

Coirnin  dSposa  le  pot  dans  le  trou,  mit  de  la  terre  par-dessus 
et  alia  chez  lui. 

Au  matin,  il  dit  k  sa  mire  :  —  «  J'ai  eu  un  autre  songe  cette 
nuit,  et  je  ne  te  le  raconterai  pas  avant  d'avoir  vu  si  je  l'ai  trois 
nuits  de  suite. » 

Le  second  matin,  il  dit  :  —  «  J'ai  encore  eu  un  songe  cette 
nuit,  »  et  le  troisi&me  matin,  il  lui  dit :  —  «  Mon  songe  est  vrai 
maintenant,  sans  aucun  doute,  je  l'ai  eu  la  nuit  derni&re  exacte- 
ment  comme  je  l'avais  eu  lesdeux  autres  fois;  voili  trois  fois 
de  suite  etje  puis  te  dire  ceci,  que  tu  ne  verras  pas  un  jour 
de  pauvret£  pendant  toute  ta  vie,  mais  je  ne  puis  te  dire  rien 
autre  chose  k  ce  sujet.  > 

Cette  nuit-lfc,  il  alia  au  pot  d'or  et  il  en  rapporta  plein  une 
bourse  k  la  maison,  et,  au  matin,  il  la  donna  k  la  mire.  —  « II 7 
en  a  bien  plus,  »  dit-il,  %  k  l'endroit  d'ou  est  venu  ceci  etje  t'en 
donnerai  quand  tu  en  auras  besoin,  mais  ne  me  pose  pas  de 
question  k  ce  sujet.  » 

Peu  de  temps  aprfes  cela,  Brigbid  Ni  Ghrftdaigh  acheta  une 
vache  k  lait  et  la  mit  k  pftturer ;  elle  et  Coirnfn  r^ussirent  bien. 
Quand  celui-ci  eut  vingt  ans,  il  acheta  une  grande&endue  de  terre 
a  autour  des  ajoncs  et  b&tit  une  belle  maison  k  l'endroit  oil  il  6tait 
n£.  Peu  de  temps  aprfes  cela,  il  se  maria,  il  eut  une  grande  famille 


pendant  toute  ta  vie.  » 
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Seal  *gearr  *na  dhiaigh  sin  ph6s  s£  bean.  Bhi  muirighin  mh6r 
*ig©i  agus  nuair  fuair  se  b&s  le  sean-aois,  d'fh&g  s6  6r  agas 
airgiod  ag  a  chloinn,  agus  ni  fhacaidh  aon  duine  do  ch6mhnaigh 
ann  san  tigh  sin  1&  bocht  ariamh. 


Bean  do  bhi  ann  agus  bhi  triur  mac  aid.  Dubhairt  an  cheud- 
mhac  go  raibh  s£  fada  go  le6r  ann  san  mbaile  agus  go  mbudh 
mhithid  d6dul  ag  toruigheacht  fortuin.  «  Maith  go  leor,  »  ar  san 
mh&thair,  «  maith  go  ledr,  a  mhic,  »  ar  sise,  «  thig  leat  bheith 
ag  siubhal  ar  maidin  am&rach.  *  An  Ik  ar  na  rah&raeh,  rinne  an 
mhdtbair  c&ca,  agus  nuair  bhi  se  r&dh  le  bheith  ag  imtheacht, 
dubhairt  sileis,  «  ciaaca  is  fearr  leat,  a  mhic,  »  ar  si,  «  an  leath 
beag  le  mo  bheannacht,  no  an  leath  m6r  agus  mo  mhallacht?  » 
«  0  maiseadh,  *  ar  s6,  « 's  fearr  Horn  an  leath  m6r  p6  ar  bith 
rud  chuirfeas  tu  leis.  »  Thug  si  an  leath  m6r  d6  ann  sin,  agus 
chuir  s£  ann  a  mhdla  6,  agus  d'imthigh  s6,  agus  d'fhan  sise  ann 
san  dorus  ag  cur  mallacht  'na  dhiaigh  go  raibh  s6  imthighthe 
as  amharc. 

Bhi  s6  ag  imtheacht  ann  sin  go  raibh  s6  tuirseach,  agus  nuair 
bhi  an  meadhon  la£  ann,  th&inig  s£  go  bruach  coille,  agus  bhi 
piirc  bh&n  ann  sin  ar  bhruach  na  coille,  agus  tobar  faoi  chrann 
ann  san  gcoirn&ll. «  Maith  mar  th&rla, »  ar  s£  leis  f&n,  «  suidhfidh 
m6  ann  soag  an  tobar  agus  iosfaidh  m6  greira,  6  tk  m6s&ruighthe 
agus  tk  ocras  orm.  »  Shuidh  s£  ag  an  tobar  agus  nuair  dhearc  s£ 
asteach  ann,  chonnairc  s6  go  raibh  uachtar  meala  agus  iochtar 
fola  ann.  Tharraing  s6  amach  a  ch&ca  agus  thosaigh  $6  ag  ithe, 
nuair  th&inig  coile&n  beag  madaidh  an  taobh  shiar  d6  agusd'iarr 
cuid  d'k  ch&caair.  «  Godeimhin,  ni  thitibhraidh  mise  dhuit  greim 

(1)  Do  fgriobh  m£  an  ggeul  so  6  bheul  Mhartain  ruaidh  Mhic  GioUamath, 
6  Liot-an-uiage,  teacht  mile  o  Bhla'nrigh  i  goondae  na  Gaillimhe. 
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et  quand  il  moarut  de  vieillesse,  il  laissa  de  l'or  et  de  l'argent  k 
868  enfant8  et  quiconque  demeura  dans  cette  maison  ne  vit  jamais 
an  jour  de  pauvrete. 


II  y  avait  une  femme  qui  avait  trois  fils  :  le  premier  fils  dit 
qu'il  etait  depuis  assez  longtemps  k  la  maison  et  qu'il  serait 
temps  pour  lui  d'aller  chercher  fortune.  —  «  Trfes  bien,  »  dit  la 
mire,  «  tr&s  bien,  mon  fils,  »  dit-elle,  «  tu  peux  te  mettre  en 
route  demain  matin.  »  Le  lendemain,  la  mfere  fit  un  g&teau,  et 
quand  il  fut  pret  k  se  mettre  en  route,  elle  lui  dit  :  —  «  Lequel 
des  deux  preferes-tu,  mon  fils,  »  dit-elle,  «  la  petite  moitie  avec 
ma  benediction,  ou  la  grande  moitie  et  ma  malediction?  »  — 
«  Ma  foi,  »  dit-il,  «  je  preffcre  la  grande  moitie,  quelle  que  soit 
la  chose  que  tu  me  donneras  avec.  »  Elle  lui  donna  alors  la  grande 
moitie,  il  la  mit  dans  son  sac  et  partit;  elle  resta  sur  sa  ports 
pour  lui  lancer  sa  malediction  jusqu'i  ce  qu'il  ffit  parti  hors  de 
Tue. 

H  alia  jusqu'i  ce  qu'il  fut  fatigue  et  quand  vint  le  milieu  du 
jour,  il  arriva  k  la  lisifcre  d'un  bois ;  il  y  avait  un  beau  champ  de 
p&ture  sur  la  lisi&re  du  bois  et  une  fontaine  au  pied  d'un  arbre 
dans  un  coin.  —  «  Qa  se  trouve  bien,  »  se  dit-il  k  lui-meme, 
«  je  Tais  m'asseoir  ici  auprfes  de  la  fontaine  et  manger  un  mor- 
ceau  puisque  je  suis  fatigue  et  que  j'ai  faim.  »  II  s'assit  aupr&s 
de  la  fontaine,  et  quand  il  regarda  dedans,  il  vit  que  la  partie 
superieure  etait  du  miel  et  la  partie  inferieure  du  sang;  il  tira 
son  gateau  et  se  mit  k  manger,  lorsqu'un  petit  chien  arriva  k 
l'ouest  de  lui  et  lui  demanda  une  portion  de  son  g&teau.  —  <  En 

(1)  J'ai  recueUU  ce  conte  de  la  bouche  de  M&rtain  ruadh  Mao  GioUarnith 
de  Lioe-annisge,  a  sept  milles  de  Athenry  dans  le  comte  de  Galway. 
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ar  bith  beag  na  mdr  dd,  >  ar  seisean.  D'imthigh  an  coilean 
madaidh  agus  chuir  sd  a  ruball  (earball)  ann  san  tobar,  agus 
rinne  s6  uachtarfola  agus  iochtar  meala  dhd.  «  B*  fhearrde  thu,  » 
adeir  se,  «  dk  dtiubhr&  dham  an  greira  d'iarr  mi  ort.  » 

D'imthigh  an  mac  roimhe  ann  sin  ann  san  t-saoghal  ag 
iarraidh  fortiiin,  agus  thainig  s£  go  teach  mdr  a  raibh  feilmdar 
ann. 

c  Crdad  ta  tu  ag  iarraidh?  »  ar  san  feilmdar  leis. 
«  T&  m6  ag  iarraidh  seirbhis,  »  ar  sd. 
«  An  maith  an  buachaill  aimsire  thu?  »  ar  san  feilmdar. 
«  Go  reusunta,  »  ar  seisean,  «  deanfaidh  md  aon  rud  is 
f6idir  liom.  » 

<  Maith  go  ledr,  >  ar  san  fear  an  tighe,  «  acht  sd  an  margadh 
dheunfas  mise  leat,  muna  bhfuil  tu  ionnann  an  obair  bhdarfas 
mise  dhuit  dheunamh,  bainfidh  md  do  chloigionn  diot.  > 

Rinne  siad  an  margadh  sin  le  chdile.  Fuair  sd  suipdar  maith 
ann  sin,  agus  leaba,  agus  d'imthigh  sd  'na  chodladh. 

Ar  niaidin,  an  la  ar  na  mharach,  d'dirigb  sd,  agus  nuair  bhi  a 
bhrdacfast  ithte  aige,  thug  an  feilmdar  amach  d  go  dti  stabla  do 
bhi  aige.  D'  fhosgail  sd  an  doras,  agus  crdad  d'imthigh  amach  as 
acht  da  fheadoig  deag.  «  Is  d  an  obair  bheirim-se  dhuit,  »  ar 
86,  «  iad  sin  do  chumhdach  ar  feadh  an  lad  agus  iad  do  thiomaint 
abhaile  leat  'san  trathnona.  »  Leis  sin,  d'fhag  sd  d.  «  0  maiseadh, » 
ar  san  buachaill,  «  sin  obair  ta  cliste  orm  do  dheunamh,  ta  md 
caillte,  >  adeir  sd.  D'imthigh  na  feaddga  uaidh,  agus  bhi  sd'g& 
leanamhaint,  acht  nior  bhfada  go  raibh  siad  eile  as  a  radharc, 
agus  bhi  mo  dhuine  bocht  saruighthe  d'a  n-iarraidh.  B'digin  dd 
teacht  a-bhaile  gan  iad  'san  trathn6na  agus  baineadh  an  ceann  dd. 

Anois  bliadhain  'na  dhiaigh  sin,  dubhairt  an  dara  mac  go 
rachadh  sd  fein  ag  iarraidh  fortiiin,  agus  fuair  an  mhathair  caca 
rdidh  dhd,  agus  d'fhiafruigh  si  dhd  cia  aca  b'fhearr  leis,  an  leath 
beag  le  n-a  beannacht  no  an  leath  mdr  le  na  mallacht.  «  0  tabhair 
dham  an  leath  mdr,  »  ar  seisean,  «  cia  bd  ar  bith  rud,  beannacht 
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verite,  je  ne  t  en  donnerai  pas  un  morceau  grand  ou  petit,  »  dit-il. 
Le  petit  chien  parti t;  il  mit  sa  queue  dans  la  fontaine  de  sorte 
que  la  partie  supe>ieure  devint  du  sang  et  la  partie  inttrieure  du 
miel.  —  «  Tu  aurais  mieux  fait,  »  dit-il, «  de  me  donner  le  mor- 
ceau que  je  t'avais  demanded  » 

Le  fils  partit  alors  devant  lui,  k  travers  le  monde,  pour 
chercher  fortune,  et  il  arriva  k  une  grande  maison  oil  demeurait 
un  fermier. 

—  «  Que  cherches-tu?  »  lui  dit  le  fermier. 

—  «  Je  cherche  k  me  mettre  en  service,  »  dit-il. 

—  «  Es-tu  un  bon  journalier?  » 

—  «  Assez  bon,  »  dit  celui-ci,  «  je  ferai  tout  mon  pos- 
sible. » 

—  «  Trfcs  bien,  »  dit  le  maftre  de  la  maison,  «  voici  le  marche 
que  je  vais  faire  avec  toi,  si  tu  n'es  pas  capable  de  faire  l'ouvrage 
que  je  te  donnerai,  je  te  couperai  la  tete.  » 

lis  concl u rent  le  marche  ensemble;  il  eut  alors  un  bon  souper, 
un  lit,  et  il  alia  se  coucher. 

Au  matin,  le  lendemain,  il  se  leva  et  quand  il  eut  pris  son 
dejeuner,  le  fermier  le  conduisit  dehors  jusqu'fc  l'etable  qu'il  pos- 
sedait,  il  ouvrit  la  porte  et  que  vit-il  sortir?  douze  pluviers  dores. 
—  «  Voici  l'ouvrage  que  je  te  donne,  »  dit-il,  «  e'est  de  les  faire 
p&turer  le  long  du  jour  et  de  les  ramener  k  la  maison  le  soir.  » 
IA-dessus,  il  le  quitta.  —  «  Ma  foi,  »  dit  le  gargon,  <  voili  un 
ouvrage  que  je  ne  pourrai  pas  faire  et  je  suis  perdu,  »  dit-il. 
Les  pluviers  partirent,  il  se  mit  k  leur  poursuite,  mais  ils  furent 
bientdt  hors  de  vue  et  mon  pauvre  horn  me  se  fatigua  k  les 
chercher;  il  lui  fallut  venir  k  la  maison  sans  eux  le  soir,  et  on 
lui  coupa  la  tete. 

Maintenant,  r an  nee  d'apris,  le  second  fils  dit  qu'il  irait 
chercher  fortune.  La  mere  lui  pr£para  un  g&teau  et  lui  deraanda 
lequel  des  deux  il  pr6f£rait,  la  petite  moitie*  avec  sa  benediction 
ou  la  grande  moitie  avec  sa  malediction.  —  «  Oh!  donne-moi  la 
grande  moitie,  >  dit-il,  «  quelle  que  soit  la  chose,  benediction  ou 
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no  mallacht,  chuirfeas  tu  leis.  »  D'im  thigh  s£  ann  sin  agus 
sheas  an  mhdthair  ag  cur  mallacht  'na  dhiaigh  go  raibh  se  as 
amharc. 

Nuair  thiinig  s£  go  dti  an  tobar  a  raibh  uachtar  meala  agus 
iochtar  fola  ann,  th&inig  an  coile&n  madaidh  agus  d'iarr  greim 
air,  agus  ni  bhfuair  s£  6,  agus  cuir  s6  a  ruball  'san  tobar  go 
ndearnaidh  &6  uachtar  fola  agus  iochtar  meala  dh6.  Th&inig  s6 
roimhe,  ann  sin,  go  dti  teach  an  fheilm&r  cheudna  a  raibh  a 
dhearbhr&thair  ann,  agus  rinne  fear  an  tigh  an  margadh  ceudna 
leis,  agus  nuair  nir  fheud  s£  na  feadoga  do  chumhdach  baineadh 
an  ceann  d6. 

Anois  bliadhain  vna  dhiaigh  sin,  dubhairt  an  mac  is  oige  leis 
an  mh&thair,  «  is  mithid  damh-sa,  a  mh&thair,  »  ar  s£,  «  bheith 
ag  imtheacht  anois  ag  toruigheacht  fortuin  dam  f6in.  »  «  Tig 
leat,  a  mhic,  »  ar  sise,  «  fan  go  dti  an  14  am&rach,  agus  tig  leat 
imtheacht  ann  sin,  »  ar  sise.  Ar  raaidin,  an  1&  ar  na  mh&rach, 
rinne  si  c&ca,  agus  d'fhiafraigh  si  dh6,  «  cia  aca  is  fearr  leat,  an 
leath  m6r  agus  mo  mhallacht,  no  an  leath  beag  agus  mo 
bheannacht.  »  «  B'fhearr  liom,  »  ar  seisean,  «an  leath  beag  agus 
do  bheannacht.  »  «  Geobhaidh  tu  sin,  a  mhic,  »  ar  sise. 

D'imthigh  s£  ann  sin,  agus  sheas  sise  ag  cur  beannacht  'na 
dhiaigh  go  raibh  s£  as  amharc.  Bhi  s6  ag  coisidheacht  ann  sin  go 
raibh  meadhon  an  la6  ann,  agus  go  d&inig  s6  go  dti  an  tobar  a 
raibh  uachtar  meala  agus  iochtar  fola  ann.  Shuidh  s£  ann  sin 
agus  tharraing  s£  amach  a  ch&ca.  Th&inig  an  coile&n  madaidh 
taobh  shiar  d6  agus  d'iarr  s£  deoch  agus  blogam  air. 

«  0  ni  deoch  n&  blogam  bh&irfas  m6  dhuit,  »  ar  seisean, 
<c  acht  gabh  ann  so  chugam  agus  ith  do  chuid  mar  ml  ftin. 
Roinnfldh  m6  leat  an  m£ad  at&  again.  » 

«  Croidhe  na  fSile  thu,  »  ar  san  coile&n  madaidh,  <  agus  ni 
misde  thu.  »  D'itheadar  agus  d'61adar  a  s&ith  le  cti&le  ann  sin. 

Nuair  d'6irigh  slsuas  ann  sin  le  bheith  ag  imtheacht,  dubhairt 
an  madadh  beag  leis,  «  ti  tu  dul  ag  iarraidh  fortuin,  mar 
d'imthigh  do  bheirt  dhearbhr&thair  rdmhat.  Tiucfaidh  tu  go 
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malediction  que  tu  me  donneras  avec.  >  II  partit  aloja  et  la  mire 
resta  Ikk  lui  lancer  sa  malediction  jusqu^  ce  qu'flffit  hors  de 
vue. 

Quand  il  fat  arrive  k  la  fontaine  dont  la  partie  sup&rieure 
ftaitdu  miel  et  la  partie  inf&rieure  da  sang,  le  petit  chien  vint  et 
lui  demanda  un  morceau  de  son  g&teau;  il  ne  Fobtjnt  pas  et  il 
mit  sa  queue  dans  la  fontaine  en  sorte,que  la  partje  sup6rieure 
devint  du  sang  et  la  partie  inftrieure  du  miel.  II  alia  devant  lui, 
alors,  jusqu'i  la  maison  du  raeme  fermier  oil  avait  6te  son  frfere; 
le  mattre  de  la  maison  fit  le  meme  marche  avec  lui  et  comme  il 
ne  put  pas  garder  les  pluviers,  on  lui  coupa  la  tete. 

Alors  ^ann&d'apr&s,  le  plus  jeune  fits  dit  &la  mfere :  —  <  II  est 
temps  pour  moi,  ma  mfcre,  »  dit-il,  «  de  me  mettre  main  tenant  en 
route  pour  chercher  fortune.  »  —  cTu  le  peux,  mon  flls,  »  dit— 
elle,  «  attends  jusqu'i  demain  matin,  et  alors  tu  pourras  partir,  » 
dit-elle.  Au  matin,  le  lendemain,  elle  fit  un  g&teau  et  elle  lui 
demanda  :  «  Lequel  des  deux  prtftres-tu,  la  grande  moi  tie  et 
ma  malediction  ou  1»  petite  moitte  et  ma  benediction?  »  —  «  Je 
pr£ffere,  >  dit  celui-ci,  «  la  petite  moitie  et  ta  benediction.  >  — 
<  Tu  l'auras,  mon  fils,  »  dit-elle. 

II  partit  alors  et  elle  resta  k  lui  donner  sa  benediction  jusqu'& 
cequ'il  fut  hors  de  vue;  puis  il  chemina  jusqu'&  ce  que  vint  le 
milieu  du  jour  et  qu'il  arriv&t  k  la  fontaine  oh  la  partie  sup6rieure 
etait  du  miel  et  la  partie  inferieure  du  sang.  Alors  il  s'assit  et 
il  tira  son  g&teau ;  le  petit  chien  arrive  k  l'ouest  de  lui  et  lui 
demanda  une  goutte  k  boire  et  un  morceau  k  manger. 

—  «  Oh,  ce  n'est  pas  une  goutte  ni  un.  morceau  que  je  te 
donnerai,  »  dit  celui-ci,  «  mais  viens  ici  vers  moi  et  mange  ta 
part  comme  moi-meme,  je  partagerai  avec  toi  tout  ce  que  j*ai.  » 

—  <  Tu  as  bon  coeur,  »  dit  le  petit  chien,  «etc'est  tant  mieux 
pour  toi ;  »  ils  mang&rent  alors  ensemble  tout  leur  content. 

Quand  il  se  leva,  pour  se  mettre  en  route,  le  petit  chien  lui 
dit :  —  «  Tu  vas  chercher  fortune  comme  ont  fait  tes  deux  fr&res 
avant  toi;  tu  vasaller  jusqu'i  une  grande  maison  et  le  maitre  de 
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teach  mdr,  agus  iarrfaidh  fear  an  tighe  an  rachaidh  tu  ar  aimsir 
leis.  Bhi  do  bheirt  dhearbhr£thair  ann  san  tigb  sin  r6mhad,  agus 
nuair  n4r  fheudadar  a  n-obair  do  dheunamh  do  baineadh  na  cinn 
diobh.  Si  an  obair  bh&trfas  fear  an  tighe  dhuit  le  deunamh  dk 
fheadoig  deug  do  chumhdach  agus  do  thabhairt  a-bhaile  leat  'san 
trathn6na.  Ni  fheudfe  sin  do  dheunamh  gan  congnamh.  Sed 
ftdedigin  bheag  duit.  S6id  i,  agus  tiucfaidh  na  feaddga  chugad, 
acht  ar  d'anam,  nk  sgar  Withe,  no  caillfidhear  thu.  » 
D'imthigh  an  madadh  uaidh  ann  sin. 

Chuaidh  an  buachaill  ar  aghaidh,  agus  bhi  s6  ag  imtheacht 
agus  ag  sior-imtheacht,  go  dt&inig  s6  chomh  fada  leis  an  teach 
mdr,  agus  th&inig  fear  an  tighe  amach  agus  d'fhiafruigh  s4  dh6 
crdad  do  bhi  s£  ag  iarraidh. 

«  Tk  m£  ag  iarraidh  aimsire,  »  ar  seisean. 

«  Crdad  is  f&dir  leat  do  dheunamh?  » 

«  Obair  ar  bith  bhtarfas  tu  dham  le  deunamh,  deunfaidh  raise 
mo  dhithchioll  leis,  »  ar  seisean. 

«  Sed  6  an  margadh  dheunfas  mise  leat,  »  ar  san  fear  an  tighe, 
«  muna  bhfuil  tu  ionn&nn  an  obair  bhdarfas  mise  dhuit  do 
dheunamh  bainfldh  mise  an  cloigionn  diot.  » 

<«  Agus  m&  t^i  rad  ionn&nn  a  dheunamh,  »  ar  san  buachaill, 
«  bhdarfaidh  tusa  cead  dam  an  cloigionn  do  bhaint  diot-sa?  » 

«  Ni  thiubhrad  go  deimhin,  »  ar  seisean,  «  acht  bhtarfaidh  m£ 
luach  do  shaothair  go  maith  dhuit.  » 

Rinne  siad  an  margadh,  agus  shocraigh  siad  le  ch&le  mar  sin, 
agus  fuair  an  buachaill  a  shuipdar  agus  leabuidh  mhaith,  agus 
chuaidh  s6  'na  chodladh. 

Ar  maidin,  an  U  ar  na  mh&rach,  nuair  raibh  a  bhrtacfast 
ithte  aige,  thug  an  feilmdar  amach  chum  an  st&bla  6,  agus  d9 
fhosgail  s6  an  doras  agus  d'imthigh  an  dd  fhead6ig  deug  amach 
as  ar  an  m6imid ;  agus  suas  san  aer  le6.  «  *Si  an  obair  ati  agad 
le  deunamh  andiu,  iad  sin  do  chumhdach,  »  ar  san  feilm&r, 
«  agus  biodh  siad  uile  agad  ar  dteacht  duit  'san  trathndna  no 
bainfldh  mise  an  ceann  diot.  »  D'imthigh  s6  ann  sin  uaidh. 
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la  maison  te  demandera  si  tu  veux  entrer  k  son  service ;  tes  deux 
fr&res  ont  6i6  dans  cette  maison  avant  toi,  et  comrae  ils  n'ont 
pas  pu  faire  leur  ouvrage  on  leur  a  coup6  la  tete;  voici  l'ouvrage 
que  le  maitre  de  la  maison  te  donnera  k  faire  :  c'est  de  garder 
douze  pluviers,  et  de  les  ramener  k  la  maison  avec  toi  le  soir.  Tu 
ne  pourrais  pas  faire  cela  sans  aide;  voici  pour  toi  une  petite  flute. 
Souffle  dedans  et  les  pluviers  viendront  k  toi,  mais  sur  ton  &me, 
ne  t'en  s£pare  pas  ou  tu  seras  perdu.  » 
Le  chien  partit  alors. 

Le  gar$on  se  mit  en  route  ,  il  alia  et  alia  longtemps  jusqu'&  ce 
qu'il  arriv&t  k  la  hauteur  de  la  grande  maison ;  le  maitre  de  la 
maison  sortit  et  lui  demanda  ce  qu'il  cherchait. 


—  €  Je  cherche  de  l'ouvrage,  »  dit  celui-ci. 

—  «  Que  peux-tu  faire?  » 

—  «  L'ouvrage  que  tu  me  donneras  k  faire,  je  ferai  mon  pos- 
sible pour  l'ex&uter,  »  dit  celui-ci. 

—  «  Voici  le  march6  que  je  vais  faire  avec  toi,  »  dit  le  maitre 
de  la  maison;  «  si  tu  n'es  pas  capable  de  faire  l'ouvrage  que  je 
vais  te  donner,  je  te  couperai  la  tete.  » 

—  «  Et  si  je  suis  capable  de  le  faire,  >  dit  le  gar$on,  <  me 
donneras-tu  la  permission  de  te  couper  la  tete?  » 

—  «  Je  ne  te  la  donnerai  cartes  pas,  >  dit  celui-ci,  «  mais  je 
tedonnerai  un  bon  salaire  de  ton  travail.  » 

Ils  flrent  marcW  et  ils  s'arrang&rent  ensemble  de  la  sorte;  le 
gargon  trouva  un  souper  et  un  bon  lit  et  il  alia  se  coucher. 

Au  matin,  le  lendemain,  quand  il  eut  mangl  son  dejeuner,  le 
fermier  le  conduisit  k  ratable,  il  ouvrit  la  porte,  les  douze 
pluviers  en  sortirent  k  Tinstant  et  les  voili  dans  Tair.  —  *  Voici 
l'ouvrage  que  tu  as  k  faire  aujourd'hui,  c'est  de  garder  les 
pluviers,  >  dit  le  fermier,  «  et  qu'ils  soient  tous  de  retour  avec 
toi,  ce  soir,  ou  je  te  couperai  la  tete.  > 
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Nuair  bhi  sd  as  amharc  tharraing  an  buachaill  a  fhidedg 
amach,  agus  sheid  sd  1,  agus  th&img  na  feaddga  uile  'na  thim- 
chioll.  <(  N&  tdidhidh  rd  fhada  uaim  anois,  »  ar  seisean.  ThAinig 
searbhfdghanta  amach  chuige  le  n-a  dhindar.  Nuair  bhi  sd  ithte 
aige  agus  an  searbhfdghanta  im  thigh  the,  shdid  sd  an  fhidedg  agus 
th&inig  na  feaddga  'na  thimchioll.  «  N&  teirigh  rd  fhada  uaim,  » 
ar  seisean.  Nuair  bhi  sd  dul  a-bhaile  *san  trathndna  ann  sin, 
shdid  sd  an  fhidedg  aris  agus  bhailligh  sd  iad  uile  le  chdile,  agus 
nuair  chonnairc  an  feilmear  agus  muinntir  an  tighe  d  ag  teacht, 
do  bhi  iongantas  an  domhain  orra  uile,  an  d&  fheaddig  deug  do 
bheith  leis. 

«  Feicim  go  bhfuil  d'obair  deunta  agad  an  uair  seo,  >  ar  san 
feilmear  leis. 

«  01 1&;  nior  dhoiligh  d,  >  ar  seisean. 

Fuair  sd  a  shuipdar  an  oidhche  sin  agus  chuaidh  sd  chum  a 
leabuidh.  Anois  bhi  iongantas  m6r  ar  an  bhfeilmdar  agus  a 
mhnaoi  cia  an  chaoi  ar  fheud  sd  na  feaddga  thabhairt  a-bhaile 
leis,  agus  bhi  siad  ag  deunamh  cdrahairle  le  chdile  ar  feadh  na 
h-oidhche  crtai  dheunfadh  siad  le  faghail  amach  cia  an  sort  ruid 
do  bhi  aige  leis  na  feaddga  do  chruinniughadh. 

An  14  ar  n-a  mh&rach,  nuair  bhi  sd  ag  cumhdach  na  bhfeaddg, 
timchioll  an  mheadhon-lad,  chuir  siad  a  n-inghean  dg  amach 
chuige  le  na  dhindar.  Nuair  bhi  sd  ag  ithe  bhi  sise  ag  caint  leis, 
agus  d'fhiafruigh  si  dhd  cia  an  chaoi  ar  fheud  sd  na  feaddga 
fladh&ine  sin  do  chruinniughadh; 

«  Leis  an  bhfidedig  bhig  seo,  »  ar  seisean,  *g4  tarraing  amach, 
«  fan  go  foil  go  mbdidh  mo  dhinear  ithte  agam  agus  taisbe&n- 
faidh  mi  dhuit  mar  thiucfas  siad  nuair  shdidfidh  md  i.  > 

Nuair  bhi  a  dhindar  ithte  aige  ann  sin,  shdid  sd  an  fhideog 
agus  thainig  na  feaddga  'na  thimchioll.  «  Cruinnighim  iad  da  uair 
'san  14,  >  ar  seisean,  «  'san  meadhon-lad  ar  eagla  go  rachfaidis 
ro  fhada  uaim,  agus  aris  ar  dteacht  a-bhaile  san  trathndna 
dham.  > 

D'imthigh  an  inghean  a-bhaile,  agus  d'innis  si  dhdibh  go  raibh 
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Quand  il  fut  hors  de  vue,  le  gar$on  tira  sa  petite  flute,  it  souffla 
dedans  et  tous  les  pluviers  vinrent  autour  de  lui.  —  «  N'allez  pas 
trop  loin  de  moi  maintenant,  >  dit  celui-ci.  Un  serviteur  vint 
lai  apporter  son  diner;  quand  il  l'eut  mang6  et  que  le  serviteur 
fut  parti,  il  souffla  dans  sa  flfite  et  les  pluviers  vinrent  autour 
de  lui. —  «  N'allez  pas  trop  loin  de  moi,  »  dit-il.  Quand  il  fut  sur 
le  point  de  partir,  le  soir,  il  souffla  de  nouveau  dans  sa  flute  et  il 
les  rassembla  tous,  et  quand  les  fermiers  et  les  gens  de  la  maison 
le  virent  venir,  ils  furent  les  plus  6tonn6s  du  monde  de  ce  que  les 
douze  pluviers  6taient  avec  lui. 

—  «  Je  vois  que  tu  as  fait  ton  ouvrage  cette  fois-ci,  »  lui  dit 
le  fermier. 

—  <  Oh  oui,  il  n'est  pas  p6nible,  >  dit  notre  homme. 

II  prit  son  souper  ce  soir-l&  et  il  alia  se  coucher.  Le  fer- 
mier et  sa  femme  s'6tonnaient  grandement  de  ce  qu'il  avait  pu 
ramener  les  pluviers  avec  lui  k  la  maison  et  ils  tinrent  conseil 
ensemble  tout  le  long  de  la  nuit  pour  savoir  ce  qu'ils  feraient 
pour  d&ouvrir  quelle  sorte  de  chose  il  avait  pour  rassembler  les 
pluviers. 

Le  lendemain,  comme  il  6tait  k  garder  les  pluviers  vers  le 
milieu  du  jour,  ils  envoy&rent  leur  jeune  fille  lui  porter  son 
diner ;  pendant  qu'il  mangeait,  elle  fit  la  conversation  avec  lui 
et  elle  lui  demanda  comment  il  pouvait  rassembler  les  pluviers 
sauvages. 

—  <  Avec  la  petite  flftte  que  voici,  »  dit  celui-ci  en  la  tirant, 
<  attends  un  peu  que  j'ai  mang6  mon  diner  et  je  te  montrerai 
comme  ils  arriveront  quand  j'aurai  souffle  dedans.  > 

Quand  il  eut  mang6  son  diner,  il  souffla  dans  la  flute  et  les 
pluviers  vinrent  autour  de  lui.  —  «  Je  les  rassemble  deux  fois 
par  jour,  »  dit-il,  «  au  milieu  dujour,  de  crainte  qu'ils  n'aillent 
trop  loin  de  moi,  et  une  seconde  fois  quand  je  vais  le  soir  k  la 
maison.  » 

La  fille  retourna  it  la  maison  et  leur  raconta  que  le  gar$on 
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ffde<Sg  ag  an  mbuachaill ,  agus  gur  chruinnigh  s6  na  fead6ga 
l&the.  «  Caithfimid  a  faghail  uaidh,  »  ar  siad-san. 

Nuair  th&inig  $6  a-bhaile  an  oidhche  sin,  dubhairt  an 
mSighistir  go  mbfearr  leis  d&  ndiolfadh  s6  an  fhidedg  do  bhi  aige, 
agus  go  bhfeudfadh  a  bhean  fgin  dul  ag  cumhdach  na  bhfead6g, 
agus  nacb  mbeidheadh  dada  aige-sean  le  deunamh.  «  0!  >  ar 
seisean,  «  n(  maith  liom  sgaramhaint  16ithe.  » 

Dubhairt  an  bhean  ann  sin,  go  rachadh  si  f£in  agus  go 
gceann6chadh  si  uaidh  i.  Bean  bhre&gh  sgiamhach  do  bhi  ianti. 
Chuaidh  si  fein  chuige  an  14  ar  n-a  mh&rach  le  n-a  dhinter,  agus 
dubhairt  si  leis  gur  chualaidh  si  6'n  inghin  go  raibh  fidedg  aige 
do  chruinne6chadh  na  fead6ga.  «  T4,  »  ar  seisean.  «  Nach  dtais- 
be&nfk  dham  i,  »  ar  sise.  Tharraing  s&  amach  6,  agus  thaisbeAn 
s£  dhi  i.  «  Nach  ndiolfe  liom  it  »  ar  sise. 

«  Go  deimhin,  ni  raibh  si  le  diol  agam,  »  ar  seisean,  €  acht 
cr6ad  do  bh^arfd  dham  uirrif  » 

«  Bhforfainn  cuig  punta  dhuit,  »  ar  sise. 

«  Ni  thiubhrainn  uaim  i,  >  ar  seisean. 

<  BhSarfaidh  m6  deich  bpunta  dhuit,  »  ar  sise. 

«  Ni  thiiibhrad,  >  ar  seisean. 

«  Bh6arfad  leith-cheud  punta,  »  ar  sise. 

«  Ni  thitibhrad,  »  ar  seisean. 

D'imthigh  si  a-bhaile,  agus  chruinnigh  s£  na  feadoga  agus 
thiomain  s£  iad  a-bhaile  leis  an  oidhche  sin. 

An  14  ar  na  mhArach,  th&inig  si  chuige  aris  le  n-a  dhin&r, 
agus  thairg  si  ceud  punta  dho  ar  an  bhfide6ig. 

«  Nil  m*  fhldeog  le  diol  agam  chor  ar  bith,  »  ar  seisean. 

Bhi  fearg  ar  an  bhfear  nuair  th&inig  an  bhean  a-bhaile  chuige 
gan  an  fhideoig. 

An  14  ar  n-a  mh&rach,  th&inig  si  chuige  aris  le  n-a  dhin&tr. 

€  Innse6chaidh  m£  dhuit,  »  a-deir  si,  «  cr&td  dheunfas  m6 
leat.  Bh&trfaidh  m6  dk  cheud  punta  dhuit  ar  d*  fhidedig,  agus 
aguisin.  » 

«  Gad  6  an  t-aguisin?  »  ar  seisean. 
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avait  une  petite  flfite,  et  qu'avec  elle  il  rassemblait  les  pluviers. 

—  €  II  faudra  que  nous  nous  la  procurions,  »  dirent  ceux-ci. 
Quand  il  fut  venu  k  la  maison  ce  soir-l&,  le  raaitre  lui 

dit  qu'il  voudrait  bien  acheter  la  petite  flute  qu'il  avait  et 
que  sa  femme  pourrait  alter  garder  les  pluviers  et  qu'il  n'au- 
rait  rien  k  faire.  —  «  Oh!  »  dit  celui-ci,  «  je  ne  veux  pas  m*en 
s£parer.  » 

La  femme  dit  ensuite  qu'elle  irait  elle-merae  et  qu'elle  la  lui 
achfeterait;  c'Stait  une  fort  belle  femme;  elle  alia  le  trouver,  le 
lendemain,  avec  son  diner,  et  lui  dit  qu'elle  avait  entendu 
dire  k  sa  fllle  qu'il  avait  une  flute  qui  rassemblait  les  pluviers. 

—  «  Oui,  »  dit-il.  —  «  Ne  me  la  montrerais-tu  pas?  »  dit-elle. 
II  la  tira  et  la  lui  montra.  —  <  Ne  me  la  vendrais-tu  past  » 
dit-elle. 

—  «  En  v£rit6,  elle  n'est  pas  k  vendre,  »  dit  celui-ci,  «  raais 
que  me  donnerais-tu  pour  elle?  » 

—  €  Je  te  donnerai  cinq  livres,  »  dit-elle. 

—  «  Je  ne  te  la  c&ierai  pas,  »  dit-il. 

—  «  Je  te  donnerai  dix  livres,  »  dit-elle. 

—  «  Je  ne  te  la  donnerai  pas,  >  dit-il. 

—  €  Je  te  donnerai  cinquante  livres,  »  dit-elle. 

—  <  Je  ne  te  la  donnerai  pas,  »  dit-il. 

Elle  alia  k  la  maison,  et  il  rassembla  les  pluviers  et  les  conduisit 
k  la  maison  avec  lui  ce  soir-lfc. 

Le  lendemain,  elle  revint  le  trouver  avec  le  diner  et  lui 
promit  cent  livres  pour  la  flute. 

—  €  Ma  flfite  n'est  pas  k  vendre  du  tout,  »  dit-il. 
L'bomme  se  mit  en  colore  quand  la  femme  revint  k  la  maison 

sans  la  flute. 

Le  lendemain  elle  alia  de  nouveau  le  trouver  avec  le  diner. 

—  «  Je  vais  te  dire,  »  dit-elle,  «  le  march6  que  je  vais  faire 
avec  toi;  je  vais  te  donner  deux  cents  livres  pour  ta  flute  et 
quelque  chose  par-dessus  le  march£.  » 

—  «  Et  qu'est-ce  qu'il  y  aura  par-dessus  le  marchd?  >  dit-il. 
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«  Cead  bheith  do  m*  phogadh  ar  feadh  leath-uaire,  >  ar 

sise. 

«  Caithfidh  m6  an  t-aguisin  fh£ghail  i  dtosach,  »  ar  sei- 
sean. 

Fuair  s£  an  t-aguisin.  «  Anois,  >  ar  sise,  «  tabhair  dam  an 
fhidedg.  »  Go  deimhin,  «  ni  thitibhrad,  »  ar  seisean,  «  nil 
baogbal  orm  a  tabhairt  duit,  dubhairt  m6  leat  cheana  nach  raibh 
si  le  diol.  > 

B'^igin  di  dul  a-bhaile  mar  sin  gan  aon  fhideoig.  Bhi  fearg 
mhor  uirri,  agus  dubhairt  si  le  n-a  fear,  «  an  bitheamhnach 
bradach  sin  do  th&inig  ann  so,  »  ar  si,  «  ni  thig  Horn  seasamh 
leis.  Dibir  as  an  kit  6,  ar  fad,  6  f&n  agus  a  fhiderig.  Ni  bh&dh 
m6  ag  amharc  air  nios  m6.  » 

Nuair  th&inig  an  buachaill  a-bhaile  le  n'a  chuid  feaddg  an 
oidhche  sin,  dubhairt  an  m&ighistir  leis,  nach  raibh  aon  bhua- 
chaill-aimsire  ag  teast&l  uaidh  nios  mo.  <  Bi  *g  imtheacht  uaim,  » 
ar  sA. 

«  Rinne  m£  an  obair  do  thug  tu  dham  le  deunamh,  agus  rinne 
m6  go  maith  i  >  ar  san  buachaill,  <  agus  gheall  tu  luach-saothair 
maith  dham.  Caithfidh  m6  l&n  d&  mh41a  oir  fh&ghail  uait,  agus 
a  gcur  ar  an  sean-l&ir  sin.  > 

Dhiultaigh  s6  sin  d6,  acht  faoi  dheireadh,  nuair  sheas  s£  amach 
go  teann,  thug  s6  m&la  dir  d6.  D'imthigh  an  buachaill  ann  sin, 
th&inig  s6  a-bhaile  chuig  a  mh&thair,  agus  bhi  s£  *na  fhear 
saidhbhir  6*n  Id  sin. 


(Lean far  de  seo). 
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—  €  La  permission  de  m'embrasser  pendant  une  demi-heure,  » 
dit-elle. 

—  «  D  faut  me  donner  d'abord  ce  qui  est  par-dessus  le 
march6,  >  dit-il. 

D  obtint  ce  qu'il  demandait.  —  «  Maintenant,  >  dit-elle, 
<  donne-moi  la  flute.  »  —  «  En  v£rit6,  je  ne  te  la  donnerai  pas,» 
dit-il,  «  il  ny  a  pas  de  danger  que  je  te  la  donne;  je  t'ai  &6jk 
dit  qu'elle  n'6tait  pas  k  vendre.  » 

Elle  dut  s'en  aller  ainsi  it  la  maison  sans  la  moindre  flute ;  elle 
se  mit  fort  en  colore  et  dit  k  son  mari :  —  €  Le  miserable  qui  est 
venu  ici,  >  dit-elle,  <  je  ne  peux  plus  rester  avec  lui;  chasse-le. 
d'ici  tout  k  fait,  lui  et  sa  fl&te,  et  je  ne  l'aurai  plus  sous  les 
yeux. » 

Quand  le  gar$on  revint  k  la  maison  ce  soir-li,  avec  ses 
pluviers,  le  maitre  lui  dit  qu'il  n'avait  plus  besoin  de  journalier. 
—  «  Va-t'en,  »  dit-il. 

—  <(  J'ai  fait  l'ouvrage  que  tu  m'as  donn£  k  feire  et  je  l'ai  bien 
fait,  »  dit  le  gargon  «  et  tu  m'as  promis  un  bon  salaire  de  mon 
ouvrage;  il  faudra  que  tu  me  donnes  plein  deux  sacs  d'or  et  que 
je  les  emporte  sur  la  vieille  jument  que  voici.  » 

II  le  lui  refusa,  mais  k  la  fin,  comme  il  tenait  bon,  il  lui  donna 
un  sac  d'or;  le  gallon  partit  alors,  il  alia  chez  lui  retrouver  sa 
mire  et  il  fut  riche  k  partir  de  ce  jour. 

(A  suivre). 
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Arthur  db  la  Borderie.  Histoire  de  Bretagne,  t. 1.  Rennes,  Plibon 
et  Herv6,  et  Paris,  Alphonse  Picard,  1  vol.  in-8%  1896. 

Voici  le  premier  volume  d'un  grand  ouvrage  dont  on  attendait 
avec  impatience  Tapparition.  M.  de  la  Borderie  est  certainement 
Ffrudit  qui  connalt  le  roieux  Thistoire  de  Bretagne  et  qui  a  le  plus 
contribug  par  ses  Merits  b  la  faire  connaltre.  On  lui  sauragr6  d*avoir 
voulu  nous  en  donner  la  synthase,  d'avoir  su  condenser  et  mettre 
au  point,  en  quelque  sorte,  les  Etudes  des  savants,  qui  ont  Irait6  de 
l'histoire  de  Bretagne,  et  aussi  ses  propres  travaux,  si  norabreux. 

Ce  premier  volume  comprend  l'histoire  de  Bretagne  depuis  la 
conqu6te  romaine  jusqu'au  VIU9  sifccle.  H.  de  la  Borderie  ne  croit 
pas  devoir  6tudier  la  prShistoire :  «  L'histoire  comme  nous  entendons 
la  faire,  d6clare-t-il,  commence  avec  le  premier  texte  historique 
concernant  un  peuple  ou  un  pays,  c'est-&-dire  pour  les  Armoricains 
avec  la  guerre  contre  C6sar.  »  Le  principal  Episode  de  cette  guerre, 
c*est  la  campagne  contre  les  V6n£tes.  L'auWur  conteste,  et  non  sans 
raison,  le  rlcit  de  C6sar,  qui,  en  effet,  nous  paratt  assez  peu  vraisem- 
blable.  Mais  faut-il,  comme  il  le  fait,  adopter  le  rtcit  de  Dion 
Cassius?  Remarquons  que  Dion  Gassius  vivait  plus  d'un  sifecle  aprfcs 
les  6v6nements.  C'est  certainement  un  historien  trfcs  consciencieux, 
et  il  a  do  con  suiter  des  sources  sflres.  Mais  comme  nous  ne  connais- 
sons  pas  directement  ces  sources,  ne  vaut-il  pas  mieux  avouer  que 
nous  ne  savons  pas  trfes  exactement  comment  les  choses  se  sont 
passges?  Nous  trouvons  aussi  M.  de  la  Borderie  trop  slv&re  pour 
C6sar.  Ce  grand  homme  fut-il  si  cruel  pour  les  vaincus?  Ni  plus  ni 
moins,  sans  doute,  que  ses  contemporams.  Les  moeurs  guerri&res  de 
Tipoque  6taient  rudes;  sont-elles  beaucoup  plus  douces  aujourd'hni? 

Ce  qui  prouve,  en  tout  cas,  que  les  Romains  essayfcrent  de  faire 
oublicr  &  la  nouvelle  province  les  rigueurs  de  la  conquGte,  c'est  que 
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la  romanisation  de  FArmorique  se  fit  trfcs  rapidement.  H.  de  la 
Borderie  nous  le  dGmontre  avec  beaucoup  de  force,  et  il  nous  fait  voir 
aussi  que,  dans  ces  regions  61oign6es,  les  colons  romains  ne  furent 
jamais  bien  nombreux  :  les  indigenes  eux-m6mes  se  laissferent  done 
gagner  trfcs  ailment  par  la  civilisation  romaine.  Dans  notre  province, 
comme  dans  le  reste  de  la  Gaule,  des  thermes,  des  th&ttres,  des 
aqueducs,  des  villa  luxueuses  nous  attestent  la  vigueur  et  la  prosp6- 
rit6  de  cette  civilisation.  Grace  &  la  «  paix  romaine,  »  le  commerce  et 
ttndustrie  se  dlveloppferent  merveilleusement.  Jamais  la  s£curit6  ne 
fut  plus  grande,  puisque,  jusqu'au  III9  stecle,  3,000 hommes  suffisaient 
fcgarder  toute  la  Gaule.  M.  de  la  Borderie  ^tudie  longuementles  cites 
gallo-romaines  de  l'Armorique  :  cette  description,  trfcs  complete  et 
trfes  interessante,  61ucide  un  grand  nombre  de  questions  d'archtologie 
bretonne  :  pour  ne  citer  qu'un  exemple,  il  nous  semble  dlmontrg 
k  present  que  Pantique  Vorganium  se  trouvait  sur  Pemplacement 
de  la  ville  moderne  de  Garbais. 

Cest  au  III*  si&cle  que  la  prosp6rit6  de  l'Armorique  commence  k 
d6cliner.  M.  de  la  Borderie  d6montre  trfcs  heureusement  que 
l'ann6e  281  manque  le  d£but  de  l'occupation  militaire.  Les  barbares 
deviennent  menagants;  aassi  des  garnisons  sont-elles  6lablies  dans 
les  principales  villes  qui  deviennent  des  forteresses :  Rennes  possfcde 
un  millier  de  soldats. 

Dfcs  ce  moment,  Ton  peut  prtvoir  la  mine  de  la  plninsule :  elle  a 
pour  cause  la  tyrannie  fiscale  de  FErapire,  qui,  comme  partout,  a 
d£truit  la  classe  moyenne  et  accru  la  puissance  de  l'aristocratie  fon- 
cifcre. 

Dans  presque  tout  l'Empire,  le  christianisme  a  616  pour  Pancienne 
soci&6  un  ferment  de  dissolution.  En  Armorique,  il  n'a  pu  jouer 
aucun  r6le  politique  ou  social.  M.  de  la  Borderie  nous  montre,  en 
effet,  qu'avant  la  fin  d«  IV*  stecle,  il  n'avait,  pour  ainsi  dire,  pas 
pln£tr6  en  Bretagne  :  le  druidisme  persistera  longtemps  encore,  et 
pendant  de  longs  sfccles,  les  antiques  divinites  gauloises  ou  romaines 
trouveront  des  adorateurs.  En  r6alit£,  les  premieres  tentatives 
d'6vang£lisation  sont  dues  k  saint  Martin  ou  k  ses  missionnaires,  et, 
avant  l'arrivge  des  6raigr6s  bretons,  on  ne  comptait  dans  la  pgninsule 
que  les  trois  6v6ch6s  de  Nantes,  Rennes  et  Vannes. 

L'Armorique  romaine  fut  d&ruite  par  les  invasions  des  barbares : 


132 


COMPTES  RENDUS. 


ce  furent  d'abord  les  Alains,  qui  avaient  EtE  cantonnEs  dans  le  pays 
par  AEtius,  puis  les  Saxons,  qui  ravagErent  cruellement  tout  le 
littoral,  massacrant  les  habitants,  incendiant  les  citEs  et  les  villa,  car 
Ton  a  remarquE  que  toutes  les  ruines  romaines  portaient  la  trace  du 
feu.  Ainsi  disparut  la  civilisation  romaine ;  le  pays  redevint  presque 
un  desert,  et  il  faut  croire  le  tEmoignage  de  Procope,  qui  nous  reprE- 
sente  l'Armorique  comme  la  region  de  la  Gaule,  qui  fut  le  plus 
EprouvEe  par  les  invasions  du  Vf  siEcle. 

M.  de  la  Borderie  a  consacrE  la  moitiE  de  son  volume  k  l'Etablisse- 
ment  des  Bretons  en  Armorique :  tel  est  en  effet  1'EvEnement  capital 
auquel  la  Bretagne  doit  son  originality. 

On  saisit  nettement  les  causes  de  ces  Emigrations,  si  Ton  a  le  soin, 
comme  on  l'a  fait  ici,  de  se  reporter  k  l'histoire  de  la  Grande-Bretagne. 
Ge  sont  les  invasions  saxonnes  qui  obligent  les  Celtes  insulaires  k 
quitter  leur  patrie  et  qui  les  poussent,  par  flots  de  plus  en  plus 
pressEs,  sur  les  c6tes  d'Armorique. 

Ge  qui  a  facility  l'Etablissement  des  Bretons,  c'est  que  la  pEninsule 
n'Etait  plus  qu'un  desert  k  peu  prEs  vide  d'habitants  :  cette  thEse 
paralt  trEs  vraisemblable.  Ainsi  s'expliquerait  le  triomphe  si  absolu 
de  la  langue  celtique  dans  les  regions  occupies  par  les  Emigrants. 
Ainsi  s'expliquerail  aussi  le  caractEre  pacifique  de  cet  Etablissement; 
car  nous  ne  saurions  admettre  que  les  Bretons  aient  EtE  infiniment 
plus  doux  que  leurs  contemporains,  et  leurs  incursions  continuelles 
dans  les  pays  de  Nantes  et  de  Rennes  prouvent  que  leurs  moeurs 
n'Etaient  pas  prEcisEment  pacifiques. 

M.  de  la  Borderie  dEcrit  dans  le  plus  minutieux  detail  ces  Etablis- 
sements  des  Bretons,  qui  ont  commence  dEs  la  seconde  moitiE  du 
V*  siEcle.  Rbigall  et  saint  Brieuc,  les  premiers,  occupent  la  c6te  du 
nord.  D'autres  Emigrants,  de  plus  en  plus  nombreux,  abordent  en 
Bretagne,  pEnEtrantdansl'intErieur  du  pays,  Jondant  des  principautEs 
florissantes.  —  Les  conquErants  sont  toujoursaccompagnEs  d*ap6tres, 
qui  EvangElisent  la  pEninsule  encore  presque  entiErement  palenne; 
la  DomnonEe,  grace  k  saint  Paul  AurElien,  le  LEon,  gr&ce  k  saint 
Tudual,  sont  gagnEs  dEfinitivement  au  cbristianisme.  Vers  le  milieu 
du  Vle  siEcle,  Toeuvre  de  la  conquEte  est  presque  achevEe  :  la  Dom- 
nonEe, le  LEon,  la  Cornouaille,  la  partie  occidental  du  Vannetais 
sont  devenus  des  pays  celtiques. 
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La  source  principale  de  toute  cette  histoire,  ce  sont  les  Vies  de 
saints.  M.  de  la  Borderie  les  connait  admirablement,  et  il  a  su  en 
tirer  des  renseignements  historiques  d'une  grande  valeur.  Mais  ne 
leur  attribue-t-il  pas  plus  de  precision  et  de  v^racite  qu'ellesn'en 
m6ritent?  Assur6ment,  ce  sont  des  documents  pleins  de  saveur,  echos 
de  traditions  et  aussi  d*6v6nements  reels.  Gependant  Ton  ne  peut 
s'empecher  de  remarquer  que  la  plupart  de  ces  Vies  ont  ete  ecrites 
plusieurs  sifccles  aprfcs  les  evencments  qu'elles  relatent  :  la  Vie  de 
saint  Paul  Aureiien  date  du  IX6  sifccle,  Tune  des  Vies  de  saint 
Tudual  a  ete  redigee  au  XR  II  semble  done  que  le  detail  de  Thistoire 
de  Bretagne  aux  V*  et  VIe  sifccles  soit  plus  legendaire  qu'historique  : 
H.  de  la  Borderie  n'a  pas  assez  marque  ce  caractfcre  et  a  voulu  etre 
trop  precis. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Timpression  generate  qui  se  degage  de  tous  ces 
rtcits  est  bien  instructive.  L'auteur  nous  depeint  d'une  fagon  trfcs 
vivante  cette  civilisation  primitive  encore,  les  moeurs  k  la  fois  brutales 
et  naives  des  contemporains  de  saint  Tudual  et  de  Gonomor. 

Gritce  k  GrSgoire  de  Tours  et  k  Fortunat,  M.  de  la  Borderie  a  pu 
nous  decrire  dans  le  detail  les  luttes  constants  des  Bretons  contre 
les  Francs  etablis  k  Vannes,  k  Nantes  et  k  Bennes  :  ce  sont  des 
razzias  continuelles,  qui  ne  laissent  pas  d'inquieter  les  Mgrovingiens. 
Aussi  Dagobert,  vers  636,  n'h&ite-t-il  pas  k  conclure  un  traits  avec 
le  puissant  prince  de  la  Domnonee,  Judicael.  —  Depuis  cette 
epoque,  jusque  vers  la  fin  du  VIII*  stecle,  il  y  a  dans  Thistoire  de 
Bretagne  une  longue  lacune;  e'est  k  peine  si,  dans  cette  periode,  on 
peut  relater  un  fait  precis  comme  la  fondation  de  la  ville  de  Saint- 


Gr&ce  au  livre  de  M.  de  la  Borderie,  on  peut  aussi  se  representor 
Taspect  physique  de  la  Bretagne,  aux  premiers  temps  de  son  histoire. 
La  pgninsule  a  ete  ravagee  paries  invasions;  elle  est  redevenue,  pour 
ainsi  dire,  un  desert;  la  fortt  impenetrable  la  recouvre  presque  tout 
entire.  Ce  n'est  que  peu  k  peu  que  les  emigrants  parviendront  k 
l'entamer  serieusement,  elle  resistera  longtemps  k  leurs  efforts,  et, 
pendant  tout  le  Moyen-Age,  Toeuvre  de  colonisation  se  poursuivra. 
Voil^L  un  fait  qui  eclaire  singulterement  Thistoire  sociale  de  la 
Bretagne. 

11  n'est  pas  inutile  d'aj outer  qu  au  bas  des  pages  et  en  appendice, 
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se  trouvent  des  notes  nombreuses  qui  contiennent  des  references  pre- 
cises et  des  documents  en  abondance.  Gette  nouvelle  Histoire  de 
Bretagne  sera  done  un  pr6cieux  instrument  de  travail  pour  les 
Grudits,  et,  en  m£me  temps,  tous  ceux  qui  s'intgressent  aux  origines 
de  la  province  la  liront  avec  autant  de  plaisir  que  de  profit. 


Alfred  Sport.  Semblangay.  La  bourgeoisie  financifcre  au  debut  du 
XVI^  sifccle.  Paris,  Hachette,  1  vol.  in-8°. 

Lie  titre  m6me  indique  l'idle  qui,  pour  M.  Spont,  s'est  d£gag£e  de 
l'6tude  approfondie  et  minutieuse  des  documents.  II  nous  montre 
comment  s'est  form£e  cette  bourgeoisie  financtere,  qui  a  jou6  un  si 
grand  r61e  au  XV6  et  au  XVI6  stecles  :  de  riches  marcbands,  qui 
faisaient  aussi  le  commerce  de  Targent,  ont  soutenu,  &  mainte 
reprise,  le  tr6sor  royal  sans  cesse  obert  :  le  roi  les  a  employes,  et  ils 
ont  ainsi  envahi  peu  k  peu  les  offices  de  finances;  ils  se  sont  enrichis 
et  ont  forme  une  aristocratie  de  parvenus.  Telle  est  la  th&se  de 
H.  Spont,  these  trfcs  juste  et  trfcs  interessante,  mais  qui,  au  lieu  de 
nous  Aire  presentee  comme  l'id£e  directrice  du  livre,  n'apparait 
qu'incidemment. 

C'est  dire  que  Tauteur  n'a  pas  su  toujours  faire  valoir  avec  assez 
d'eclat  l'interet  de  ses  rechercbes.  U  n'a  pas  suffisamment  doming  les 
documents  qu'il  connalt  admirablement  et  qu'il  interprfcte  avec  saga- 
city. Son  livre  cependant  sera  lu  avec  le  plus  grand  profit  par  tous 
ceux  qui  s'int&ressent  k  r histoire  financtere  de  la  France. 

11  nous  decrit  la  carrtere  de  Tun  des  repr&entants  les  plus  illustres 
de  la  bourgeoisie  financifere  du  XVI6  stecle.  Jacques  de  Beaune  etait 
le  chef  de  la  plus  importante  maison  de  commerce  de  Tours.  11  pretait 
de  Targent  au  roi  et  fut  charge  plusieurs  fois  par  le  gouvernement  de 
missions  de  confiance.  En  1491,  il  devient  tr6sorier  general  de  la 
reine  Anne,  puis,  en  1495,  il  re$oit  Toffice  de  general  de  Languedoc, 
Tune  des  quatre  grandes  charges  financifcres  du  royaume.  D&s  lors, 
il  devient  dans  Ffitat  un  personnage  important  :  en  1509,  on  le  fait 
chevalier;  Louise  de  Savoie,  qui  le  nomme  son  intendant  particulier, 
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lui  donne,  en  1515,  la  baronnie  de  Semblangay.  Lie  bourgeois  Jacques 
de  Beaune  se  transforme  done  en  un  puissant  seigneur,  maltre  de 
domaines  considerables,  et  dont  la  splendeur  eclipse  les  vieilles 
maisons  de  noblesse  militaire. 

Tr&s  adroit  et  trfcs  souple,  Semblangaya  su  se  faire  bien  venir  de  la 
cour;  il  est  Thomme  de  confiance  <Je  Francois  I,r.  Afin  de  ruiner  l'au- 
torite  des  g£n£raux  de  finances,  le  roi  fait  de  Semblangay  «  un  general 
resident  et  priviiegie, »  c'est-&-dire  Tintendant  de  ses  finances  parti- 
culifcres,  et  il  le  considfcre  comme  son  veritable  banquier.  En  1515, 
en  1521,  Semblan$ay  lui  prete  des  sommes  considerables  ou  contracte 
des  emprunts  pour  le  tr6sor  royal,  de  plus  en  plus  g£ne,  et  qui  souffre 
d*un  deficit  sans  cesse  croissant. 

Le  piteux  etat  des  finances  s'explique  ais6ment :  les  guerres  d'ltalie 
ont  epuise  les  ressources  de  rfitat.  Mais  Francois  l"en  rend  respon- 
sables  les  financiers,  et  il  accuse  Semblangay,  le  plus  grand  d'entre 
eux,  de  malversations  et  de  vols.  Ainsi  commence  ce  fameux  proems, 
qui  reste  encore  bien  obscur,  malgre  les  rechercbes  de  M.  Spont. 
Semblangay  fut  execute.  Mais  etait-il  r6ellement  coupable?  L'auteur 
ne  le  pense  pas.  Comme  tout  banquier,  il  a  dft  rlaliser  sur  les 
emprunts  quelques  benefices,  mais  aucun  acte  de  malversation 
serieux  n'a  ete  releve  contre  lui.  —  Aprfcs  sa  mort,  d'autres  financiers 
ont  ete  poursuivis,  et  on  leur  a  fait  rendre  gorge.  Semblangay  a  done 
et6  frappe  parce  qu'il  etait  le  representant  de  la  ploutocratie  bour- 
geoise,  et  aussi  parce  que  le  roi  voulait  supprimer  k  tout  jamais 
l'institution  des  generaux  de  finances. 

D&s  1523,  avait  ete  institue  un  tresorier  de  l'epargne,  qui  devait 
central iser  toutes  les  recettes  et  confondre  en  une  seule  caisse  tous 
les  revenus  de  la  royaute  :  ainsi  le  voulaient  les  tendances  du  gou- 
vernement  k  Funiformite  et  k  la  centralisation. 

Le  livre  de  M.  Spont  touche  aussi,  en  un  chapitre,  Thistoire  de 
Bretagne  :  il  nous  montre  le  tresorier  de  la  reine  Anne  soutenant  la 
politique  particuli&re  de  la  duchesse,  qui  n'a  cesse,  pendant  tout  le 
rfcgne  de  Louis  XII,  de  vouloir  assurer  Tautonomie  et  meme  l'inde- 
pendance  de  l'ancien  duche. 
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Paul  Parfouru.  La  torture  et  les  executions  en  Bretagne  aux  XVII9  et 
XVIH9  sticks.  Rennes,  1896  (Extrait  des  M&noires  de  la  Soctete 
arch£ologique  d'llle-et-Vilaine,  t.  XXV). 

M.  Parfouru,  d'aprfcs  des  documents  in6dits  tirfe  des  Archives  du 
Parlcment,  nous  donne  des  details  trfcs  int&ressants  sur  la  fagon  dont 
se  donnait  la  torture  en  Bretagne.  Le  patient  ttait  assis  sur  une 
chaise  de  fer,  appel6e  tourment;  on  chaussait  ses  pieds  d'escarpins 
en  cuir  et  soufr6s,  puis  on  l'approchait  lentemenl  d'un  brasier.  La 
torture  semble  plus  cruelle  au  XVIH*  sifccle  qu'au  XVHe :  on  compte 
presque  toujours  dans  les  proems- verbaux  neuf  approches  du  feu, 
tandis  qu'au  stecle  precedent,  on  se  contentait  de  trois.  —  Quant  aux 
executions,  elles  etaient  fort  exp&litives :  FarrGt  £tait  rendu  le  matin; 
le  soir  m&ne,  le  condamng  £tait  pendu. 


Un  mot  encore  sur  les  noma  propres  en  -o  du  Morbihan. 

Ayant  appris  que  la  Mgende  des  noms  propres  bretons  b  terminai- 
son  -o,  d'origine  pr&endue  espagnole,  avait  encore  des  adeptes  & 
Lorient  oil  se  tenait,  cette  ann£e,  le  Congrfcs  national  de  geographic; 
je  suis  all£  y  faire  une  conference  sur  ce  sujet,  au  mois  d'aodt  dernier. 
J' etais  loin  de  m'attendre  &  la  trouver  aussi  r6pandue  et  aussi  for- 
te men  t  enracin6e  qu'elle  m'est  apparue  dfcs  mon  arrivte  &  Lorient. 
Le  soir  m£me,  j'avais  sur  ce  point  une  tr&s  vive  discussion  avec  un 
homme  cependant  d'esprit  fort  cultive.  Au  moment  de  prendre  la 
parole,  je  faisais  la  connaissance  d'un  officier  de  marine  des  plus  dis- 
tingu£s  qui  m'affirma  s'Gtre  fait  regarder  de  travers  pour  n'avoir  pas 
pris  au  sGrieux  Torigine  espagnole  d'une  partie  des  gens  de  Groix. 

Enfin,  sur  le  programme  officiel  des  excursions  du  Gongres,  on 
appelait  l'attention  des  membres  sur  l'origine  ib&rique  de  ces  braves 
pGcheurs.  Je  n'ai  pas  eu  de  peine  &  montrer  que  cette  theorie  ne 
reposait  sur  rien  de  s£rieux  et  que  les  noms  en  -o,  sur  lesquels  on 
s'appuyait',  etaient  parfaitement  bretons.  Quant  au  fait  que  nos 
paysans  bretons  comptent  encore  par  r£aux,  il  prouve  simplement 
leur  esprit  de  conservation  ou  de  routine ;  la  numeration  par  r£aux  a 
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616  trfcs  r£pandue  en  France  au  XVI*  si&cle.  II  en  est  souvent  question 
dans  Brant6me.  Le  mot  6tait  devenu  fran^ais  et  il  figure  k  ce  titre 
dans  le  dictionnaire  de  Littrg.  «  Et  les  bruns  des  c6tes,  qu'en  faitcs- 
vous?  me  disait-on.  —  Je  n'en  fais  rien  :  qu'ils  contingent  et  si  cette 
teinte  les  g6ne,  ils  n'ont  qu'fc  s'adresser  k  la  chimie  ou  k  la  parfu- 
merie;  cette  science  et  cet  art  ont  fait  dans  ce  stecle  d'&onnants 
progr&s.  Et  puis,  il  y  a  des  bruns  en  grand  nombre,  en  Bretagne,  un 
peu  partout.  D'ou  viennent-ils?  Je  n  en  sais  rien.  Ils  peuvent  6tre 
Geltes  ou  remonter  m6me  k  l'&ge  de  pierre,  cela  ne  fait  rien  k  la 
question.  Quant  k  savoir  si  les  troupes  espagnoles  n'ont  pas  laiss6 
derrfere  eux  quelques  rejetons  in^dits,  e'est  une  question  oiseuse  : 
Is  pater  est  quern  nuptim  demonstrant*  » 

II  y  a  eu  un  mot  de  la  fin.  Le  soir  mAme  de  cette  memorable  confe- 
rence, je  me  promenais  avec  des  partisans  fort  6branl6s  et  des  adver- 
saires  fort  rtsolus  de  l'origine  espagnole.  Tout  k  coup,  vint  se  poster 
devant  nous  un  mendiant,  d'aspect  trfes  robuste  et  trts  brun.  «  Tiens, 
s'^crie  un  de  mes  amis,  en  s'adressant  k  un  partisan,  voilfc  sttrement 
un  de  les  Espagnols  :  il  est  brun,  il  doit  avoir  un  nom  en  -o  et  il  ne 
travaillepas  :  e'est  un  hidalgo!  » 

Je  renvoie  nos  lecteurs,  pour  Forigine  des  nomsen  -0  du  Morbihan, 
aux  Annates  de  Bretagne,  t.  VIII,  n°  1,  p.  130. 

J'y  ajouterai  quelques  mots.  Pendant  un  s£jour  d'une  diaaine  de 
jours  k  l'He-aux-Moines,  autre  centre  espagnot,  j'ai  relev6  les  noms 
propres  et  les  noms  de  lieux  du  cadastre.  Inutile  de  dire  que  je  n'ai 
pas  trouvl  la  moindre  trace  d'espagnol.  Mais,  en  comparant  la  pro- 
nonciation  avec  l'6criture,  j'ai  pu  me  convaincre  que  la  ^terminaison 
-o  recouvrait,  sous  son  uniformity,  des  formes  d'origine  plus  diverses 
que  je  ne  l'avais  suppose. 

11  y  a  d'abord  -0  prononc^  <pto  (a  peu  pr&s  eu  frangais  et  u  consonne, 
son  analogue  a  celui  de  hu-  dans  huissier,  transcrit  dans  les  livres 
vannetais  par  -hue).  Cet  -0  est,  ou  un  pluriel  (nom.  sing,  vieux 
celtique  de  la  dgclinaison  en  -u  :  Ex.  brent  jugement,  nom.  sing. 
bratt-s,  nom.  plur.  bratov-es),  ou  une  terminaison  adjective  qui  peut 
fttre  d'origine  differente  :  e'est  ainsi  que  dans  Jarno  et  (Jarnou),  la 
forme  vieille  bretonne  (IX-X'  sifccles)  est  Jarnoe;  Magado,  gallois 
Magadwy,  Carado,  gallois  Caradwy  seraient  a  la  m£me  6poque  Jfa- 
catoe,  Caratoe;  la  terminaison  galloise  -adwy,  trts  usiWe  encore,  a  le 
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sens  du  frangais  -able.  Parfois  -o  reprtsente  la  terminaison  frangaise 
-eau  :  Bertho  =  frangais  Bertheau.  En  g£n£ral,  les  noms  frangais  en 
-attf,  -aud  se  prononcc  simplement  -g  et  non  aw  :  Ex.  Picaut  se 
prononce  Pico;  Berrigaud,  Berrigo  (1). 

L'&riture  -o  remplace  aussi  -alb.  Ainsi,  un  nom  qui  a  6chapp6  aux 
espagnolisateur*  et  qui  les  etit  fait  p&mer  d'aise,  Bosco,  se  prononce 
Boscalb.  C  est  un  nom  d'homme  tirt  d'un  nom  de  lieu  :  Boseaw  est 
pour  Botscaw,  bouquet,  touffe  de  sureaux;  c'est  le  nom  bien  connu  de 
la  Cornouaille  anglaise  Boscawen. 

Dans  Finterieur  du  Morbihan,  -0  a  la  mGme  valeur.  II  en  a  m£me 
une  de  plus  en  bas-vannetais;  -0,  dans  ce  pays,  se  prononce  -ate;,  en 
g6n£ral,  mais  certain  -o  =  %o.  Ainsi,  le  nom  de  village  qu'on  pro- 
nonce en  frangais  Trehonlq,  6crit  plut6t  TrehonUau,  se  prononce 
Trehbl&b. 

La  tegende  que  je  combats  persistera-t-elle?  Evidemment.  EUe 
aura  quelques  partisans  acharnls,  justement  parce  qu'elle  manque  de 
fondement;  il  n'ont  pas  de  raisons  &  opposer;  ils  ont  mieux  :  la  foi 
(Credo  quia  absurdum). 


(J.  Lemoine).  Gonseil  general  du  Finitttre.  Session  d'aottt  1896. 
Rapport  de  M.  I' Archivist e  dtpartemental.  Quimper,  in-8°  de 
43  pages. 

La  redaction  des  inventaires  est  un  travail  de  longue  haleine,  au 
milieu  duquel  nos  archivistes  dgpartementaux  sont  interroropus 
plusieurs  fois  le  jour  par  les  historiens  ou  par  les  administrations  : 
ils  r6pondent  alors  &  de  multiples  demandes  et  font  les  recherches  les 
plus  diverses.  Mais  leurs  rapports  annuels  aux  pr&ets  suppteent 
parfois,  —  provisoirement  et  trfcs  partiellement,  —  leurs  futurs 
inventaires.  Puis  ces  rapports  encouragent,  en  les  signalant,  les 
dons  de  manuscrits  ou  de  livres  fails  aux  d6p6ls  par  les  particuliers; 
ils  tiennent  au  courant  des  versements,  reunions  et  reintegrations 

(1)  Des  noms  espagnols  en  -o  emprontes  par  les  Bretons  an  XVI*  siecle 
auraient  aujourdliui,  en  haut-vannetais,  la  finale  en  'ou  (*?). 
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d*archiyes,  des  ameliorations  dans  la  tenue  ou  le  classement  des 
foods.  Aussi  faut-il  avoir  plus  de  reconnaissance  encore  &  ceux  qui 
ont  l'excellente  idee  d'etendre  par  un  tirage  &  part  la  publicity  de 
leurs  rapports.  Ainsi  font  en  Bretagne,  H.  Parfouru  &  Rennes, 
H.  Lemoine  &  Quimper. 

Le  rapport  de  M.  Lemoine  pour  l'exercice  1895-96  est  un  des  plus 
intlressants  que  je  connaisse. 

On  y  trouve  Indication  des  nombreux  et  interessants  manuscrits 
ofiferts  cette  annee  aux  archives  du  Finistfcre  par  HH.  Bigot,  Bellore, 
Des  Cognets,  Le  Hars  et  Prosper  Hemon,  Peyron.  J'y  note  une  corres- 
pondance  commerciale  de  1770-90  et  49  sermons  en  breton  de  la 
seconde  moitie  du  XVlll*  sifccle.  A  relever  p.  9-18  le  versement 
considerable  des  archives  anciennes  conserves  aux  greffes  des  tribu- 
naux  civils  de  Brest,  Quimper,  (Mteaulin  et  Morlaix.  L'auteur  y 
signale  par  exemple  Finteret  particulier  des  justices  de  paix  de 
Brest  pendant  la  periode  revolutionnaire  c  les  juges  de  paix  ayant 
alors  dans  leurs  attributions  les  receptions  de  declarations  ct  les 
adjudications  des  prises  faites  en  mer  par  les  vaisseaux  de  la 
Republique.  » 

P.  18-23,  viennent  les  versements  des  archives  anciennes  de 
l'administration,  de  Tenregistrement  et  des  domaines,  513  registres 
et  liasses. 

P.  24,  achat  de  documents.  Je  constate  avec  regret  que  le  budget 
ordinaire  des  archives  n'a  pas  de  credit  special  pour  cet  objet.  C'est 
sur  le  tr£s  modeste  article  qui  comprend  les  depenses  diverses,  que 
M.  Lemoine  a  preieve  une  petite  somme  pour  acheter  quelques 
documents  anciens.  Les  archives  des  anciennes  amirautes  de  Quimper 
et  de  Morlaix,  —  246  registres  ou  liasses  —  sont  maintenant  en 
entier  aux  archives  departemen tales  du  Finistfere.  H.  Lemoine  en 
donne  retat  sommaire  et  en  fait  ressortir  Timportance,  surtout  pour 
l'histoire  commerciale,  ainsi  que  des  archives  de  PAmiraute  de  Brest. 
Conformement  k  la  loi,  ces  dernifcres  viennent  d'etre  reconnues 
propriete  de  l'Etat  et  partie  integrante  des  archives  departemen  tales; 
mais  il  a  ete  admis  qu'elles  resteraient  en  dep6t  k  Brest  oh  la  muni- 
cipality s'engage  k  les  faire  classer,  inventorier  et  conserver. 

Le  prochain  volume  de  Tlnventaire  des  Archives  departementales 
du  Finistfere  sera  conserve  aux  archives  de  ces  trois  amirautes. 
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H.  Lemoine  a  r^uni  encore  aux  archives  dlpartementales  les  Archives 
du  consulat  de  Morlaix,  78  registres  ou  liasses. 

Signalons  aussi  le  don  de  deux  ouvrages  par  H.  le  chanoine  Peyron 
et  de  508  brochures  ou  volumes  trfcs  divers  par  MM.  H6mon  et  Le 
Hars. 

Le  travail  de  M.  Lemoine  se  termine  par  le  rapport  sommaire  de 
rinspection  de  divers  d6p6ts  d'archives  du  d6partement  (Remarques 
interessantes  &  propos  de  cellos  de  l'hospice  de  Morlaix  et  de  la 
mairie  de  Roscoff). 


L6on  Vignols. 
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Bibliographie  des  autenrs  frangais  da  programme 
de  licence. 

(Suite  et  fin)  (l) 

N.  8.  —  Poor  les  ouvrages  g^n^raux  concernant  lea  ecrivains  da  XVI  IIe  siecle, 
Toir  notre  bibliographie  des  Annates  de  joillet  1896. 

* 

«  * 

XI.  AitDRfi  Ch£mer  : 
Le  Mendiant,  tejeune  Malade,  lajeune  Tarentine. 

1 .  Editions : 

Becq  de  Fouqui&res  :  Edition  critique  des  Poisies  d'A.  Gh^nier; 
2e  Edition,  1872  (Charpentier) ;  avec  une  Notice  sur  A.  Chtoier,  sa 
vie  et  ses  oeuvres. 

Gabriel  de  CWnier  :  les  OEuvres  pottiques  d'A.  Ch^nier,  1874, 
3  vol.  petit  in-12  (Alph.  Lemerre). 

L.  Moland  :  les  OEuvres  pottiques  d'A.  CMnier,  1878  et  1884, 
2  vol.  in-8°  (Gamier) ;  avec  une  Notice  sur  la  vie  d'A.  Ch&iier  (en  t£te 
du  tome  I)  et  une  Notice  bibliographique  (fin  du  tome  II). 

2.  Ouvrages  d  consulter  : 

Sainte-Beuve  :  Revue  des  Deux-Mondes  da  16  ftvrier  1839;  — 
bundis,  art.  du  19  mai  1851  (Chlnier  homme  politique)  reproduit 
dans  Edition  L.  Moland  (en  t£te  du  tome  II). 

Egger  :  De  CEeiUnisme  en  France,  t.  II,  lemons  XXXI  et  XXX11. 

(1)  Voir  les  Annates  de  janvier  1896  (Montaigne  et  Pascal),  d'arril  (Boaraet 
et  Racine),  et  de  juillet  (Moliere,  Boileau,  Lesage,  Voltaire,  Diderot  et  Montes- 
quieu). 
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Garo  :  La  fin  du  XVIII9  siicle,  t.  II,  chap.  VII  h  XI  (Hachette, 
1880). 

Paul  Albert :  La  Literature  franfaise  au  XIX*  siicle,  t. 1  (Hachette, 
1882). 

Anatole  France  :  Art.  dans  le  Temps  du  26  aofit  1888. 
Em.  Faguet :  Le  XVIII*  siicle,  Etudes  litt6raires  (Lec&ne  et  Oudin, 
1890). 

Maurice  Albert  :  La  Literature  franfaise  sous  la  Revolution,  etc. 
(Lecfcne  et  Oudin,  1891). 

Haraszti :  La  poisie  d'A.  Ch6nier  (Hachette,  1892). 

Morillot :  Andri  CMnier  (collection  des  Classiques  populaires  de 
Lecfcne  et  Oudin,  1894). 

Lanson  :  Eistoire  de  la  Literature  frangaise,  pp.  829-834. 

Grande  Encyclopedic  :  Art.  sur  Andr6  Ch6nier. 


Th.  Gautier :  Eistoire  du  romantisme  (3#  Edition,  1877,  Charpentier). 

Paul  Albert  :  La  Literature  frangaise  au  XIX9  siicle,  t.  I  (Les 
Origines  du  romantisme;  Chateaubriand);  (Hachette,  1882). 

Merlet  :  Tableau  de  la  Literature  franfaise  de  1S00  d  1815 
(Hachette  et  Perrin,  3  vol.,  1883).  —  Dans  les  trois  volumes  de  cet 
ouvrage  il  est  parl£  de  Chateaubriand. 

Emm.  des  Essarts  :  Portraits  de  Maitres  (Perrin);  (Chateaubriand, 
V.  Hugo). 

Em.  Faguet :  Etudes  literaires  sur  te  XIX9  siicle;  —  Politiques  et 
Moralises  du  XIX9  siicle  (Lecfene  et  Oudin,  2  vol.,  1887-1891). 

Pellissier :  Le  Mouvement  littiraire  au  XIX9  siicle  ^  Hachette,  1889; 
3-  6dit.,  1893). 

Maurice  Albert :  La  Literature  frangaise  sous  la  Revolution,  etc. 
(Lecfcne  et  Oudin,  1891). 

F.  Brunettere  :  involution  de  la  Poisie  lyrique  (Hachette,  1894, 
2  vol.). 

Lanson  :  Eistoire  de  la  Literature  frangaise,  pp.  868-888  (Cha- 
teaubriand) et  912-968  (V.  Hugo). 


* 

*  * 
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XII.  Chateaubriand  :  Mtmoires  (TOutre-Tombe. 

Edition  Gamier,  vol.  XIU-XVIII  des  oeuvres  completes. 

Ouvrages  &  consuUer : 

Sainte-Beuve :  Chateaubriand  et  son  groupe  UtUraire  (Calm.  L6vy, 
2  vol.  in-8«,  1860;  nouvelle  6dit.,  1889). 

Paul  Bourget :  Etudes  et  Portraits,  t.  I  (Lemerre,  1889). 

De  Lescure :  Chateaubriand,  dans  la  collection  des  Grands  Ecrivains 
fran^ais  (Hachette,  1892). 

Bardoux :  Chateaubriand,  dans  la  collection  des  Glassiques  popy- 
laires  (Lecfcne  et  Oudin,  1893). 

Larroumet :  Legons  a  la  Sorbonne  sur  Chateaubriand;  v.  Revue 
des  Cours  et  Conferences,  1"  semestre  de  1892-93,  pp.  264  et  353 
(Lecfcne  et  Oudin). 

S.  Rocheblave :  Pages choisies  de  Chateaubriand  (Arm.  Colin,  1896); 
introduction  intSressante. 

R.  Kerviler  :  Essai  d'une  bio-bibliographie  de  Chateaubriand  et  de 
sa  famille  (Vannes,  1896).  —  Au  sujet  de  cette  monographic,  voir 
Particle  critique  de  M.  Victor  Giraud  dans  la  Revue  iEistovre  litU- 
raire  de  la  France,  n°  du  15  juillet  1896,  pp.  458-461. 


Edition  ne  varietur  Hetzel-Quantin,  in-8*;  la  m£me,  petit  format 
in-18.  be  Satyre  se  trouve  dans  le  troisi&me  volume  de  la  Ligende  des 


Ouvrages  d  consulter : 

Outre  les  ouvrages  ggngraux  cites  ci-dessus,  on  consultera  : 

Alph.  Royer :  Histoire  du  TM&tre  contemporain,  1800-1875  (Ollen- 
dorff, 2  vol.  in-8%  1879). 

Maurice  Souriau  ;  De  la  convention  dans  la  tragidie  classique  et 
dans  le  drame  romantique  (Hachette,  1886),  thfcse. 

Em.  Dupuy:  V.  Hugo,  Vhommeet  le  poite  (Leckne  ei  Oudin,  1887). 

Petit  de  Julleville  :  Le  Thidtre  en  France  (Arm.  Colin,  1889). 


* 

*  * 


XIII.  Victor  Hdgo  :  Hernani;  —  le  Satyre. 


Siicles. 
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Edmond  Birt  :  Victor  Hugo  avant  1830  —  aprfcs  1830  —  apr&s 
1862  (4  vol.,  Perrin,  1883-94)0).  —  Cf.  Brunetifere,  Revue  des  Deux- 
Monde*  du  1"  octobre  1891. 

Renouvier :  Victor  Hugo,  lepoite  (A.  Colin,  1893). 

Mabilleau  :  Victor  Hugo9  dans  la  collection  des  Grands  Ecrivains 
francais  (Hachette,  1893).  w 

Larroumet :  Lemons  &  la  Sorbonne  sur  V.  Hugo;  v.  Revue  des  Court 
et  Conferences,  deuxifeme  semestre  de  1893,  pp.  172,  193  et  225. 

Le  Goflic  et  Thieulin  :  Article  sur  V.  Hugo  dans  la  Grande  Ency- 
clopedic. Gustave  Allais. 


G.  Merlet  et  Eug.  LintilAac  —  Etudes  litttraires  sur  les  classiques 
frangais;  nouvelle  Edition,  2  vol.,  Hachette,  octobre  1896  (vient  de 
paraitre). 

Voici  une  nouvelle  Edition  de  ces  etudes  de  Merlet,  si  connues,  si 
populaires,  pourrait-on  dire,  il  y  a  quelque  quinze  ans,  dans  le 
monde  scolaire,  et  qui  ont  aid£  —  je  le  sais  —  bien  des  jeunes  pro- 
fesseurs  de  rh&orique  k  leurs  debuts.  Depuis  cette  6poque,  les  choses 
ont  marchg  et  change,  l'histoire  litteraire  a  envahi  les  classes  de  rh£- 
torique,  la  preoccupation  des  dates  et  l'amour  du  document  sont 
entr£s  avec  quelque  peu  d'exag£ration  peut-Stre  dans  l'enseignement 
littSraire;  et  d'aucuns  ont  commis  Fingralitude  de  d&laigner  c  le 
Merlet.  »  C'est  tant  pis;  n'oublions  pas  que  ces  etudes  valent  par 
Inexperience  professionnelle  et  le  sens  littdraire  trfcs  d£licat  dont  il  y  est 
fait  preuve;  «  les  quality  d'esprit  suggestif  et  de  brio  aimable,  »  qui 
les  caract&risent,  les  recommandent  toujours  aux  sympathies  des 
6coliers,  des  £tudiants  et  des  maltres. 

C'est  pr6cis6ment  par  6gard  pour  ces  trfcs  r^els  myites  que  la 
maison  Hachette  a  entrepris  d'ex^cuter  une  «  recomposition  complete 
du  texte  »  des  Etudes  litteraires,  apr&s  une  revision  soignee  qui  permit 
de  les  refondre,  de  les  completer  et  surtout  de  les  mettre  «  au  courant 
des  programmes  de  1895  et  des  travaux  les  plus  rtcents.  » 

(1)  Le  volume,  Victor  Hugo  avant  1830,  a  6t6  r&dit6  en  1896. 


* 

*  * 


Demi&res  publications  d  signaler  : 
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Quelques  mots  sur  les  remaniements  des  anciennes  Etudes. 
M.  Lintilhac  a  fondu  dans  le  texte  nombre  tie  notes  que  H.  Herlet 
avait  ajout6es  aux  Editions  successives  de  ses  deux  volumes;  il  y  a 
insert  des  paragraphes  et  des  pages  complGmentaires  et  introduit  des 
corrections  de  detail,  en  s'attachant  «  &  tramer  ces  retouches  dans  le 
tissu  de  la  redaction  primitive,  »  <Je  fe$on,  dit-il  fort  discr&tement, 
a  ne  pas  offrir  «  de  trop  sensibles  disparates.  • 

Ces  remaniements  signals,  voici  les  matiferes  contenues  dans  les 
deux  volumes. 

Le  tome  I  (plus  de  620  pages)  renferme  «  les  cinq  grands  pofetes 
du  XVII*  si6cle,  »  Gorneille,  Racine,  Moltere,  La  Fontaine,  Boileau. 
C'est  afin  d'all6ger  le  second  volume  qu'on  a  reports  au  premier  les 
Etudes  sur  La  Fontaine  et  Boileau.  —  Je  profite  de  Poccasion  pour 
recommander  aux  ttudiants  les  etudes  sur  Phidre,  sur  Tartuffe  et  sur 
Boileau. 

Le  tome  II  (prfcs  de  800  pages)  presents  deux  cat^goWBd^tudes  : 
lo  D'abord  les  6tudes  anciennes,  dues  a  H.  Meiiet :  sur  la  Chanson 
de  Roland,  Joinville,  Montaigne  (quelques  pages  excellentes  concer- 
nant  la  doctrine  et  le  style  de  l'auteur  des  Essais),  Pascal,  Bossuet, 
F6nelon,  La  Bruyfcre,  Montesquieu,  Buffon  d'aprfes  le  Discours  sur 
le  style,  Voltaire  c'onsid6r6  comme  auteur  du  Sidcle  de  Lou^XIV  et 
des  Lettres. 

S°  Dix-sept  Etudes  nouvelles  Rentes  «  pour  mettre  Touvrage  au 
eourant  des  nouveaux  programmes  »W :  quelques  pages  sur  Villehar- 
douin,  Froissart,  Commynes,.  puis  sur  les  pfl^jpaux  pontes  du 
XVI*  stecle  (Marot,  Roidhrd,  du  Bellay,  d'Aubigng  et  R6gnier);  plus 
loin,  des  dlveloppemenra  jompl&nentaires  sur  Buffon  Icrivain,  philo- 
sophe  et  savant,  sur  Voltaire  critique,  philosophe,  polygraphe,  sur 
Diderot;  puis  voici  J. -J.  Rousseau  a  qui  est  consacr^e  une  longue  et 
importante  Stude  (pp.  867-682).  La  literature  dpistolaire  des  XVII* 
et  XV11I*  sifccles  forment  la  transition  pour  arriver  enfin  a  Chateau- 
briand, Lamartine,  V.  Hugo  et  Michelet. 

Je  les  trouve  un  peu  braves,  ces  d emigres  notices  (pp.  711-778); 
mais  elles  sont  trfcs  nettes  et  elles  donneront  des  id£es  precises  sur 

(1)  Je  rappeUe  qu'en  1892,  M.  Lintilhac  publia  un  mppUnent  aux  6tudea 
litteraixet  de  M.  Merlet. 


10 


146 


CHRONIQUE  DE  LA  FACULTY. 


ces  grands  maltres  qui  sont  la  gloire  de  notre  Steele,  dont  certains 
ont  encore  passionne  notre  jeunesse,  &  nous,  hommes  de  quarante  ans, 
et  qn'ignorent  absolument  les  jeunes  gens  d'aujourd'hui.  Nous  nous 
sommes  encore  nourris,  nous  autres,  de  Lamartine,  d'Hugo,  de 
Michelet;  aujourd'hui  ces  immortels  sont  demodes  et  devenus  tout 
&  fait  dignes,  par  consequent,  de  servir  de  mature  aux  doctes  disser- 
tations des  professeurs  et  aux  tristes  ^lucubrations  des  candidats  au 
baccalaureal.  Et  comme  rien  en  ce  monde  n'est  parfait,  le  Conseil 
superieur,  en  obligeant  les  jeunes  Frangais  &  etudier,  appr6cier, 
discuter,  dissequer  et  massacrer  les  Merits  de  nos  grands  romantiques, 
aura  peut-etre  reussi  tout  simplement,  comme  pour  nos  grands  clas- 
siques,  &  les  leur  faire  detester  :  ce  qui  est  la  plus  f&cbeuse  et  la  plus 
irremediable  des  formes  d' ignorance. 

Pour  condure  sur  r  excellent  travail  de  M.  Lintilhac,  j'en  recom- 
mande  la  lecture  aux  etudiants  et  aux  jeunes  maltres;  outre  les 
etudes  subslantielles  que  j'y  ai  signages,  ils  y  trouveront,  en  tete  de 
chaque  volume,  des  indications  bibliographiques  trfes  completes  sur 
chacun  des  auteurs  etudies.  Enfin,  les  titres  speciaux  qui  figurent  en 
haut  des  pages  de  numero  pair  faciliteront  beaucoup  leurs  recherches. 

La  Litt&rature  frangaise  de  M.  Lanson,  le  Court  de  literature  de 
H.  Hemon,  la  nouvelle  edition  des  Etudes  litttraires  de  MM.  Merlet 
et  Lintilhac  :  voilft  les  premiers  livres  que  doit  avoir  en  mains  tout 
etudiant  de  licence.  Ajoutez-y  les  beaux  ouvrages  de  M.  Bruneti&re 
sur  V Evolution  des  genres  (critique,  theatre,  poesie  lyrique),  les 
etudes  de  M.  Fa,guet  (XVi«,  XVllIe  et  XIX-  sifccles),  le  Boileau  de 
M.  Lanson  et  1'excellent  livre  de  M.  Pellissier  :  Le  mouvement  UtU- 
raire  au  XIX9  sitcle;  vous  aurez  les  principaux  ouvrages  de  fond 
necessaires  pour  faire  de  bonnes  etudes  de  literature  frangaise. 


Emerson  :  Les  Sur-Rumains  (Representative  men),  traduit  de  Tanglais 
par  J.  Izoulet  (Arm.  Colin,  1896). 

fai  dej&  signale  dans  une  precedente  bibliographie  ces  remar- 
quables  etudes  du  philosophe  americain  sur  Platon,  Swedenborg, 
Montaigne,  Shakspeare,  Napoleon,  Goethe.  Ces  six  personnages  lui 


Gustavo  Allais. 


* 
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apparaissent  comme  des  sommitis  dont  chacune  reprisente  toute  une 
£poque  ou  tout  un  ensemble  d'id6es.  D'oii  le  litre  anglais  trfcs  clair, 
trfcs  significatif  :  «  Les  hommes  reprisentatifs,  »  ce  qui  veut  dire, 
«  les  reprisentants  de  I'humanitf. »  On  aurait  pu  garder,  il  me  scmble, 
cette  dernifcre  expression  en  traduisant  le  litre  de  Touvrage.  M.  Izoulet 
a  adopts  Texpression  Equivoque  et  un  peu  Strange  :  «  Les  Sur- 
Humains;  »  remarquez  le  trait  d'union  qui  est  lft  pour  nous  avertir  de 
ne  pas  commettre  d'erreur  sur  le  sens  r6el  du  mot  et  de  nous 
rappeler  FUebermensch  ou  super-homme  de  Nietzsche.  M.  Izoulet 
fait  d'ailleurs  lui-m£me  le  rapprochement;  mais  n'ya-t-il  pas  lft 
quelque  apprise? 

Qu'est-ce  que  le  super-homme  de  Nietzsche,  sinon  un  individu 
pr6occup6  de  divelopper  en  lui  les  faculty  humaines  et  de  les 
pousser  jusqu'ft  leur  maximum  de  puissance,  de  fa$on  ft  r&liser  en 
sa  propre  personne  un  magnifique  specimen  de  rhumanitl,  devant 
lequel  le  commun  du  vulgaire  n'a  qu'a  se  prosterner  et  ft  brfiler  de 
l'encens?  Ce  super-homme  de  Nietzsche  ne  reprisente  qu'une  chose 
bien  miserable,  en  somme,  Findividualisme  &  outrance,  le  parfait 
ipanouissement  de  l*6gofsme  dans  le  culte  du  moi  et  Torgueil  qui  s*y 
attache,  sans  compter  le  vertige  et  cette  folie  —  terrible  chfttiment  de 
Torgueil  —  qu'envoie  aux  superbes  la  divine  N6m£sis. 

Est-ce  bien  1ft  Tidie  d'Emerson  quand  il  parte  de  ces  hommes  qu'il 
appelle  les  reprtsentants  de  F humanity  f  Pour  lui,  penseur  chrttien, 
le  vrai  grand  horn  me  n'est  pas  une  hypertrophie  d'6goIsme  et  d'or- 
gueil,  il  est  une  expression,  une  incarnation  d'un  groupe  plus  ou 
moins  considerable  d'autres  hommes.  Ce  n'est  pas  ft  la  tWorie  de 
Nietzsche  qu'il  nous  fait  penser,  mais  ft  celle  de  Garlyle  sur  les  H&ros. 
H.  Izoulet,  qui  a  traduit  «  les  H6ros  »  de  Carlyle,  connalt  certes 
mieux  que  moi  la  question.  Je  rappelle  seulement  ces  form u les  trfcs 
nettes  de  Taine  dans  FHistoire  de  la  Literature  anglaise  (t.  V, 
p.  310) :  «  Cet  6tre  (le  hgros,  tel  que  le  congoit  Carlyle)  est  un  abr6g6 
du  rcste...  le  hiros  contient  et  reprisente  la  civilisation  oh  il  est 
compris.  »  Voilft  le  grand  homme  :  une  synthase,  une  incarnation, 
une  representation  des  autres  hommes,  de  leurs  idies,  de  leurs 
besoins,  de  leurs  aspirations,  de  leur  vie  morale  ft  tel  ou  tel  moment 
de  l'histoire.  Et  c'est  bien  l'id£e  d'Einerson  (chap.  1,  p.  19):  «  L'hu- 
manitl,  ft  toutes  les  6poques,  s'est  attachte  ft  un  petit  nombre  d'indi- 
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vidus  qui,  soil  par  la  qualitt  de  cette  idte  quHls  incarnaient>  soil  par 
la  largeur  de  leur  rtceptiviti,  etaient  designes  pour  le  r61e  de  leaden 
et  de  legislateurs.  » 

Deux  excmples  bien  frappants  &  Tappui  de  cette  tbeorie,  c*est 
Napoleon,  qui  repr&ente  c  le  monde,  »  c'est-ft-dire  les  choses 
r^elles,  les  affaires,  les  preoccupations  d'argentet  des  biens  materiels. 
Taction;  et  comme  contre-partie,  Gcpthe,  qui  repre&ente  la  pensee,  la 
speculation  intellectuelle,  la  pure  contemplation,  Tideologie,  le  genie 
liit^raireC1). —  Ces  deux  etudes  sont  puissamment  traittes  et  font  bien 
comprendre  Tidee  d'Emerson. 

Je  signale  particulifcrement  aux  etudiants  l'essai  sur  Montaigne,  le 
sceptique  par  excellence.  Emerson  caracterise  fort  bien  ce  scepti- 
eisme  prudent  et  intelligent  de  Montaigne,  sorte  de  position  inter- 
medial que  le  sage  adople  entre  les  affirmations  extremes  des 
dogmatiques;  et,  etudiant  le  travail  d'esprit  du  sceptique,  il  traduit 
ainsi  ses  reflexions  :  «  Je  vois  clairement  que  je  ne  puis  voir.  Je  vois 
que  la  force  humaine  n'est  pas  dans  les  extremes,  mais  consiste  & 
eviter  les  extremes.  Mais  du  moins  j'lviterai  la  faiblesse  de  philosopher 
au  delft  de  ma  profondeur. . .  Je  suis  las  de  ces  dogma tiseurs.  Je  me 
fatigue  de  ces  betes  de  louage  de  la  routine,  qui  nient  ces  dogmes. 
Je  n'affirme  point  et  ne  nie  point.  Je  suis  ici...  pour  considered 
fftArritv,  pour  considerer  ce  qu'il  en  est...  Pourquoi  imaginerque 
vous  avez  toute  la  verite  sous  votre  garde?  II  y  a  beaucoup  &  dire  de 
tous  les  c6te&  »  (pp.  151-2).  Telle  est  bien  Tidee  veritable  qui  est 
sous  le  mot  scepticisms;  c'est  Tidee  de  discernement,  d'examen, 
c'est~&-dire  de  sage  reserve  dans  bien  des  choses  qui  depassent  la 
portee  de  Tentendement  humain. 

Puis  encore  ces  formules  qui  sont  k  retenir,  comme  parfaitement 
justes,  appiiquees  &  Montaigne  :  c  Voilft  done  le  vrai  terrain  du 
sceptique,  celui  de  circonspection ,  de  retenue;  pas  du  tout  (Tin- 
croyance;  pas  du  tout  de  negation  universelle,  nide  doute  universe^ 
—  doutant  mime  qu'il  doute;  encore  moins  de  railleuse  et  libertine 
moquerie  pour  tout  ce  qui  est  stable  et  bon  »  (p.  155).  II  est  impos- 

(1)  On  pourrait  de  m&me,  il  me  semble,  titer  V.  Hugo,  que  Von  a  appete 
le  poete  des  idie*  eommunes  de  eon  siecle;  n'est-ce  pas  justement  ce  qui  a  fait 
son  immense  popularity  ? 


CHRONIQUE  DE  LA  FACULTY.  149 

sible  de  mieux  dire;  c'est  la  justesse  m6me  que  de  se  tenir  k  Igale 
distance  de  Pascal,  le  farouche  sectaire,  dont  on  se  rappelle  l'accu- 
sation  si  violente  contre  «  l'impi&g  »  qu'il  attribuait  k  Montaigne, 
comme  aussi  de  Voltaire,  le  sacrilege  raiileur,  dont  l'ironie  insultante, 
dissolvante,  destructive,  n'a  rien  de  coinraun  avec  la  reserve  aimable 
et  sereine  de  Montaigne. 

D'ailleurs  Emerson  ne  s'arrtte  pas  k  la  formule  dubitative  de 
Montaigne  :  «  Nous  sommes  des  croyants  naturcls,  »  cJ it— i I ;  «  la 
virile,  ou  la  connexion  entre  la  cause  et  Peffet,  seule  nous  int&resse. 
Nous  sommes  persuades  qu'un  fil  court  k  Iravers  toutes  choses  * 
(pp.  H5-6).  Or  pour  Thomme  qui  pensc,  quelle  est  «  la  legon  de  la 
vie?  »  C'est  d'alteindre  au  g£n6ral,  de  engager  Tex  plication  des 
choses  particuli&res,  de  «  cbercher  le  permanent  dans  le  changeant 
et  le  fugitif.  »  C'est  cela  seul  qui  est  capable  de  con  tenter  l'homme. 
c  Toutes  choses,  en  fin  de  compte,  sont  contenues  dans  l'fiteraelle 
Cause  »  (p.  4*2).  Cette  pens6e  n'est-elle  pas  aussi  la  pens£e  matlresse 
de  lApologie  de  Raymond  de  Sebondel 

Gustave  Allais. 

* 

*  * 

TefiATRK  choisi  de  Racine,  par  M.  Lanson  (Hachette,  1896;  un  vol. 
in-46;  1,096  pages). 

C'est  une  bonne  Edition  classique  des  chefs-d'oeuvre  dramatiques 
du  pofcte;  i'auteur  y  a  suivi  la  belle  Edition  public  par  M.  P.  Mesnard 
dans  la  collection  des  Grands  Ecrivains  de  la  France. 

Obligg  d'enfermer  dix  pieces  en  un  seul  volume,  M.  Lanson  a  616 
trfcs  sobre  de  ces  notes  purement  litt£raires  qui,  d'ordinaire,  sont 
l'accompagnement  traditionnel  des  Editions  classiques.  Les  observa- 
tions principales  auxquelles  peuvent  donner  lieu  la  langue  et  la  syn- 
taxe  de  Racine  sont  raraassGes  a  la  fin  de  Pouvrage  en  un  groupe  de 
Notes  grammaticales  et  en  un  Lexique  abr£g6. 

Aux  notices  de  certaines  pieces  M.  Lanson  a  joint  des  documents 
inllressants;  ainsi,  k  propos  d'Andromaque.  il  analyse,  avec  de  nom- 
breuses  citations,  la  Folle  querelle  de  Subligny;  sur  Britannicus,  il 
cite  la  piquante  critique  de  Boursault;  Bajazet  appelle  des  extraits 
des  lettres  de  Mme  de  S6vign6,  lphigtnie  l'analyse  des  trag6dir s  d'Eu- 
ripide,  de  S&ifeque,  de  Pradon,  Esther  Tanalyse  du  rtcit  de  la  Bible. 
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Je  regrette  seulement  que  M.  Lanson  n'ait  pas  cru  devoir  analyser 
de  mtone  Pettharite  a>  et  lite  et  BMnke  de  Corneille.  c  Une 
Edition  de  Corneille  se  trouve  ais^ment,  »  dit-il;  oui,  mais  une 
Edition  du  theatre  complet  de  Corneille?  Croyez-vous,  mon  cher 
confrere,  qu'on  en  trouve  une  si  «  ais&ment »  —  j'entendsen  province 
—  ailleurs  que  dans  les  biblioib&ques  de  Faculty? 

Pour  finir,  je  signale  la  liste  de  Questions  a  Windier  qui  figure  au- 
devant  de  chaque  pifcce,  ainsi  que  la  Notice  bibiiogrophique  g£n<*rale 
mise  en  t6te  de  tout  Touvrage;  ce  sont  Ik  des  renseignements  utiles 
&  consulter.  Cette  Edition  est  un  bon  livre  scolaire.         G.  A. 


Corneille,  Don  Sanche  d'Afagon,  Edition  nouvelle  par  M.  Ffiix  HSmon 
(Delagrave,  1896). 

Ce  qui  fait  lfint<r6t  de  cette  nouvelle  Edition  classique,  c'est  l^tude 
consacr^e  par  Tauteur  aux  sources  m6mes  de  la  pi£ce  de  Corneille: 
la  comddie  espagnole,  El  Palacio  confuso  et  le  roman  de  Juvenel, 
Lorn  Pilage  (1644).  M.  H£mon  analyse  tfabord  rapidement  le  roman 
frangais;  puis  il  examine  la  pttce  de  Lope  de  V(*ga,  eu  cite  des 
fragments  et  en  donne  de  lcngs  extraits,  traduits  par  M.  Maui  ice 
Roques.  —  C'est  une  Irfcs  heur^use  d^couverte  que  celle  de  celte 
pifcce  espagnole;  avant  M.  Hemon,  d'autres  travailleurs  Tavaient 
cherch^e  en  vain.  C'est  a  la  bibliothfcque  de  1' Arsenal  qu'il  a  trouv6 
le  recueil  des  comedies  de  V6ga,  contenant  le  Palacio  confuso.  Cette 
d6couverte  est  une  prlcieuse  contribution  a  Thistoire  de  notre  lite- 
rature; il  faut  en  remercier  M.  H6mon.  G.  A. 


Bossuet.  Oraisons  funibres,  pubises  par  M.  Alfred  R6belliau,  sous- 
biblioth6caire  de  Tlnstitut;  un  vol.  in-16,  Hachette  1897  (vient  de 
paraltre). 

Au  moment  de  clore  cette  bibliographie,  je  re$ois  la  nouvelle  Edi- 
tion des  Oraisons  funibres  de  Bossuet,  publtee  par  notre  cher  ancien 

-  (1)  An  snjet  tiCAndromaque,  M.  Lanson  nous  renvoie  an  2*  et  an  3«  actee  de 
Pertkarite. 


* 

*  * 
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collfcguc,  M.  Rebelliau.  La  maison  Hachette  est  en  train  de  rcnouveler 
son  ancien  fonds  d'ouvrages  classiques  :  au  trfcs  vieux  et  trfcs  insuf- 
fisanl  Demogeot  a  succede  la  belle  Litiirature  frangaise  de  BL  Lanson ; 
au  Racine  de  Geruzez,  celui  du  meme  M.  Lanson;  aux  Oraisons 
funibres  de  Bossuet,  ediiees  il  y  a  plus  de  vingt-cinq  ans  par 
M.  Aubert,  va  succeder  redition  de  M.  Rebelliau.  On  sait  que  notre 
savant  coll&gue  s'est  consacre  b  Bossuet;  sa  these  sur  Bossuet  historien 
du  protestantisme  a  ete  tres  remarquee;  son  Edition  des  Sermons 
clioisis  de  Bossuet  est  rfepuis  longtemps  repandue  dans  les  classes; 
celle  des  Oraisons  funibres  aura  le  meme  sucefcs,  k  c6te  de  l'excel- 
lente  Edition  Jacquinet. 

L'innovation  interessante  qu'apporte  cette  edition,  e'est  la  publi- 
cation de  trois  des  premieres  oraisons  fun&bres  prononcees  par 
Bossuet :  celle  de  M"*  Yolande  de  Monterby  (1656),  celle  du  P.  Bour- 
going  (1662)  et  celle  de  Nicolas  Cornet  (1663);  ces  deux  dernteres 
sonl  donnees  par  fragments  considerables. 

En  tete  du  recueil,  aprfcs  ua  rapide  sommaire  de  la  vie  de  Bossuet, 
nous  trouvons  une  c  Introduction  »  trfcs  substantielle  sur  «  Bossuet 
et  Toraison  funfcbre; »  la  curieuse  description  de  la  «  pompe  funibre  » 
d'Henriette  d'Angleterre,  duchesse  d'Orieans,  telle  que  l'a  donnee  la 
Gazette  de  France  du  30  avril  1670,  permet  de  restituer  t  le  cadre 
d'une  oraison  funfcbre  de  Bossuet  »  (pp.  XXX1X-XL1I). 

Chacune  des  grandes  oraisons  funibres  est  precedee  d'une  notice 
trfcs  complete  sur  la  vie,  le  rdle  et  le  caractfcre  du  personnage  dont 
parle  Bossuet. 

Les  notes,  trfcs  abondantes,  sont  surtout  relatives  &  la  langue,  voca- 
bulaire  et  syntaxe.  Elles  sont  documentees  avec  le  plus  grand  soin, 
et  rextrGme  precision  des  references  rendra  ces  notes  fort  utiles  k 
consulter.  Aide  de  M.  Le  Nestour,  efeve  de  TEcole  des  Hautes-Etudes, 
M.  Rebelliau  a  tire  de  toutes  ces  notes  un  Index  grammatical,  destine 
li  servir  de  Lexique  de  la  langue  de  Bossuet.  C'est  \k  une  heureuse 
idee.  En  redigeant  cet  Index,  M.  Rebelliau  a  pense  aux  etudiants  de 
Tenseignement  superieur  qui,&leur  tour,  mettront  k  profit  son  savant 
travail. 


6.  A. 


* 

*  » 


152 


CHRONIQUE  DE  LA  FACULTg, 


SUJETS  DE  LICENCE 
Sujets  donnis  &  la  session  de  licence  dejuillet  1896. 
Philosophie. 


1 .  Rapports  de  la  philosophie 
et  des  sciences  particulars. 

2.  Les  ph&iom&nes  particu- 
liers  de  la  vision  binoculaire. 


Dissertations 

1.  De  Tin fluence  de  Montaigne 
sur  Pascal. 

2.  Examiner  ce  jugement  de 
Brunetifcre  au  sujet  de  Phfcdre : 
De  mtane  que  Molifcre  par  la 
com^die  de  caractfcre,  ainsi 
Racine  par  la  trag&iie,  dont  il 


3.  Exposer  et  examiner,  en 
particulier  par  rapport  aux  re- 
presentations verbales,  la  doc- 
trine des  types  moteur,  auditif  et 
visuel. 

franjaises. 

avail  donn6  les  chefs-d'oeuvre, 
tendait  maintenant  a  Mtude  bien 
plut6t  qu'au  drame,  —  1'intrigue 
et  Taction  m£me  devenaient 
secondaires  a  ses  yeux. 

3.  La  critique  impressionniste 
et  la  critique  dogmatique. 


Dissertations  latines. 


1.  Quaeritur  quonam  sensu 
intelligi  debeat  ea  quae  a  Petro- 
nio  laudatur  :  Horatii  curiosa 
felicitas. 

2.  Quaeritur  quasnam  ob  cau- 
sas,  cum  reipublicae  magistra- 
tibus  turn  deinde  principibus, 


semper  suspecta  fuerint  collegia 
vel  sodalilia. 

3.  Quaeritur  quaenam  fuerit, 
cum  in  contionibus  et  in  comitiis, 
turn  in  senatu,  oratorum  roma- 
norum  conditio. 


Histoire  ancienne 

fitat  du  monde   grec  au 
Vi«  stecle. 


Les  Gracques. 
L'figlise  au  1116  sifccle. 


Histoire  da  Moyen-Age. 

Le  Domaine  royal  de  Hugues  Le  grand  Schisme. 
Capet  a  saint  Louis. 
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L'Elbe.  Le  Canada. 

Le  Plateau  lorrain. 


Thime  grec. 


Pourquoi  me  dire  k  present 
ce  qu'il  6tait  k  propos  de  faire? 
Pourquoi  ne  Tavoir  pas  alors 
propose,  toi  qui  6tais  dans 
Ath&nes,  qui  te  trouvais  aux 
assemblies,  si  toutefoiscela  6tait 
possible  en.  face  de  pareilles 
conjectures?  On  attaque  aujour- 
d'hui  ce  que  je  fis  alors,  mais 
si  par  des  discussions  basses  et 
minulieuses  j'eusse  oblige  les 
rSpubliques  k  nous  abandonner 
et  k  s'altacher  k  Philippe,  en 
sorte  que  ce  prince  se  fat  vu 
mattre  de  PKuMe,  de  Thfebes  et 
de  Byzance,  que  pensez-vous 
qu'auraient  fait  et  dit  ces  hommes 
ennemis  des  dieux?  Ne  m'au- 
raient-ils  pas  accuse  d'avoir  livrt 
k  Philippe  des  peuples  qui  solli- 
citaient  notre  alliance? 

Tu  viens  k  present  nous 
donner  des  avis  sur  le  pass£  tel 
qu'un  mfidecin  qui,  aprfcs  n'avoir 
indiquS  dans  ses  visites  aucun 
remade  propre  k  gnirir  ses  ma- 


lades,  suivrait  jusqu'au  torn  beau 
Tun  d'entre  eux  qui  viendrait  k 
mourir  et  accompagnant  les  fu- 
nirailles  dirait :  Si  cet  homme 
avail  em  ploy  £  tel  ou  tel  remfede, 
il  ne  serail  point  niort. 

On  voit  la  malignity  et  la 
basse  jalousie  6clater  dans  tons 
ces  discours,  mais  surtout  dans 
ces  declamations  sur  la  fortune. 
Je  considfere  com  me  manquant 
de  sens  et  d'&lucation,  qui- 
conque  reproche  k  un  autre  la 
rigueur  du  destin  qui  le  pour- 
suit. 

Si  j'eusse  d£cid£  en  souverain 
des  affaires  publiques,  vous 
auriez  raison,  toi  et  les  autres,  de 
vous  £lever  aujourd'hui  contre 
moi ;  mais  si  tu  6tais  present  aux 
assemblies,  si  Ton  d&ibirait  en 
commun,  si  tout  le  peuple  trou- 
vait  bons  mes  avis  et  toi  surtout, 
n'est-ce  pas  le  comble  de  l'injus- 
tice  de  condamner  k  present  ce 
que  je  disais  alors? 


licence  d'Allemand. 

1.  Schiller  als  Dramatiker.  2.  Goethe  als  Lyriker. 
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SITJETS  DE  DEVOIRS 


Le  premier  sujet  dans  chaque  branche  d'6tude  est  &  rencettre 
avant  le  25  novembre ;  le  second  avant  le  25  d6cembre. 

Philosophie  (Licekcb). 


de  cetle  conception :  examiner  si 
la  science,  telle  que  nous  la 
comprenons  aujourd'hui,  ne  se 
dlfinirait  pas  plus  exactement 
la  connaissance  mltbodique  et 
precise  que  la  connaissance  du 
g6n6ral. 


1 .  Les  R6ves. 

2.  La  question  des  qualitls 
primaires  et  des  qualites  se- 
cond es  de  la  matifere. 

3.  La  conception  socratique 
de  la  science.  Persistance  de 
cetle  conception  au  Moyen-Age 
et  chez  les  modernes.  Critique 

Dissertation  frangaise  (Licence). 

1.  Quelle  place  il  convient  2.  Montrer  comment  dans  Is 
d'attribuer  k  Montaigne  parmi  Tartujfe,  la  com6die  de  carac- 
les  moralistes  frangais.  teres  aboutit  au  drame. 

Dissertation  latine. 

Les  candidats  sont  invites  &       fcs  lettres,  premiere  partie,  &  la 


trailer  les  sujets  de  dissertation 
latine  donnas  pour  la  session  de 
licence  du  mois  de  juillet  1896. 

Versions  latines.  —  1°  La 
version  donn6e  au  baccalaur&t 


session  de  juillet. 

2°  Cic&ron,  ad  Quintum  fra- 
trem  1,  1,  depuis :  Quapropter 
incumbe  toto  animo  et  studio 
omni. . .  jusqu'fr  :  certiar  fiat, 
pratermittendum  esse  rum  puto. 


Literature  latine. 


1 .  Thime.  —  Pascal,  refuta- 
tion de  la  rSponse  des  J6suites  & 
la  douzifcmc  lettre :  «  11  est  vrai, 
monsieur,  qu'il  y  a  quelques 
riches. . .  que  saint  Augustin 
condamne  dans  le  livre  de  la 
Patience.  » 


Mttrique.  —  Scander  les  50 
premiers  vers  des  Adelphes  en 
classant  les  particularity  qinls 
pr6sentent. 

2.  Th6me.  —  Pascal,  on- 
zteme  lettre :  c  Quoi !  mes  pfcres, 
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les  fausset6s  que  l'esprit  de  les  20  premieres  lignes  en  style 

Thomme  leur  oppose.  »  direct,  et  faire  les  remarques 

Syntaxe.  —  C6sar,  guerre  des  utiles  au  point  de  vue  de  la 

Gaules,  I,  31  :  Allocution  de  comparaison  du  style  direct  et 

Divitiacus  &  C6sar.  En  traduire  du  style  indirect. 

Grammaire. 

4 .  Forme  et  emploi  de  Timp6-  2 .  Les  verbes  pronominaux  ou 
ratif  en  grec.  r6fl6chis  en  frangais. 

Hlstoire  Ancienne. 

Agis  et  Q6om6ne. 

Hlstoire  du  Moyen-Age. 

Le  d6veloppement  de  r  Administration  monarchique  de  1270  &  1328. 
Hlstoire  moderne. 

1 .  Les  origines  de  la  R6forme  3.  Les  theories  politiques  de 
en  France.  Rousseau  et  leur  influence  au 

2.  L'Allemagne  pendant  la       XVI11*  sifccle. 
guerre  de  Trente  Ans. 

Hlstoire. 

1 .  La  rtfforrae  en  Angleterre       aux  XVIle  et  X VIII*  sifccles. 

au  XVI*  sifccle.  3.  La  Prusse  et  TAllemagne 

2.  Les  origines  des  fitats-Unis       de  1815  k  1850. 

G6ographie. 

1.  Le  bassin  de  la  Volga.  3.  Les  bassins  houillers  de  la 

2.  Les  colonies  anglaises  de  France. 
FAfrique  australe. 

Thames  grecs. 

1 .  Je  crois  avoir  aussi  entendu         2.  Encore  si  tous  ces  dangers 

dire  &  quelques-uns  que  les  616-  et  toutes  ces  fatigues  condui- 

mentsprimitifsdontrbommeet  saient  k  quelque  chose  d'utile, 

Tunivers  sont  composes  sont  il  y  aurait  quelque  raison  de  s'y 

inexplicables  :  que  chaque  616-  exposer,  mais  e'est  tout  le 

ment  pris  en  lui-m6me  ne  peut  contraire.  Ge  que  je  dis  des 
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que  se  nommer,  et  qu'il  est 
impossible  d'en  dire  rien  de 
plus,  ni  pour  ni  contre;  carce 
serait  d£j&  lui  attribuer  PGtre  ou 
le  non-etre  :  qu'il  ne  faut  rien 
ajouter  k  l*616ment,  si  on  veut 
parler  de  lui  seul;  qu'on  ne  doit 
pas  mSroe  y  joindre  ces  mots,  le, 
ce,  celui-ci,  ehaque,  seul,  ni 
beaucoup  d'autres  semblables, 
parce  que  n'ayant  rien  de  fixe, 
ils  s'appliquent  k  toutes  choses 
et  sont  loujours  par  quelque  c6t£ 
difft-rents  de  celles  k  qui  on  les 
joint;  qu'il  faudrait  6noncer 
l'£16ment  en  lui-m6me,  si  cela 
6tait  possible,  et  s'il  avait  une 
explication  qui  lui  fat  propre,  au 
moyen  de  laquelle  on  ptit  l'£non- 
cer  sans  le  secours  d'aucune 
autre  chose;  mais  qu'il  est  im- 
possible d'expliquer  aucun  des 
premiers  6tements  et  qu'on  ne 
peut  que  les  nommer  simple- 
ment,  parce  qu'ils  n'ont  rien 
au  del&  du  nom;  qu'au  con- 
traire,  pour  les  6tres  composes 
de  ces  elements,  comme  il  y  a 
une  combinaison  de  principes, 
il  y  en  a  aussi  une  de  noms  qui 
permet  alors  la  demonstration; 
qu'ainsi  les  elements  ne  sont  ni 
explicablesniconnaissables,mais 
seulement  sensibles,  tandis  que 
les  composes  peuvent  6tre  con- 
nus,  6nonc£s  et  tombent  sous  un 
jugement  vrai. 


LA  FACULT&. 

honneurs,  je  le  dis  aussi  des 
enfants.  Combien  avons-nous  vu 
de  gens  qui.  aprfes  en  avoir 
demands  aux  dieux  et  en  avoir 
obtenu,  se  sont  attires  par  Ik  de 
grands  chagrins!  Les  uns  ont 
pass£  toute  leurvie  dans  la  dou- 
leur  et  1'amertume,  pour  en  avoir 
eu  de  m£chants;  et  les  autres, 
qui  en  ont  eu  de  bons,  venant 
k  les  perdre,  ont  M  aussi  mal- 
heureux  que  les  premiers,  et 
auraient  beaucoup  mieux  aim6 
n'avoir  jamais  £t6  pftres.  N6an- 
moins,  malgr£  racial  de  ces 
dures  lemons,  k  peine  trouverait- 
on  un  homme  qui  refus^t  ces 
faux  biens,  si  les  dieux  les  lui 
envoyaient,  ou  qui  cess&t  de  les 
demander  s'il  croyait  les  obtenir 
par  ses  priferes.  La  plupart  ne 
refuseraient  ni  la  tyrannie,  ni  le 
commandement  des  armies,  ni 
tous  les  autres  biens,  qui  sont 
r£ellement  plus  pernicieux  qu'u- 
tiles;  et  ils  les  solliciteraient  s'ils 
ne  se  pr&entaient  pas  d'eux- 
m6mes.  Pour  moi,  je  crains  que 
ce  ne  soil  v&itablement  k  tort 
que  les  bommes  se  plaignent  des 
dieux  et  les  accusent  d'etre  la 
cause  de  leurs  maux  tandis  que 
ce  sont  eux-m6mes  qui,  par  leurs 
vices  ou  leurs  folies,  se  rendent 
mis^rables  malgrf  le  sort. 


Digitized  by 


CHRONIQUE  DE  LA  FACULT*. 


157 


Langne  et  littrirature  allemandes. 


1 .  AGRiGATion.  —  Thime.  — 
La  Bruyfcre.  Des  ouvrages  de 
FespriL  Bien  des  gens  vont 
jusques  &  senlir. .  •  Que  dites- 
vous  du  livre  d'Hermodore? 

Version.- Don  Carlos.  Actelll, 
sc&ne  X.  Marquis  :  Ich  bin,  ich 

muss  gestehen,  Sire  Dies 

Feuer. 

Dissertatiortallemande. — Die 
aesthetischen  Principien  der  ro- 
mantischen  Schule. 

Licence  d'allemand.  —  M6me 
th&me  et  m6me  version  que  pour 
Tagr6gation. 

Dissertation.  —  Die  Entwic- 
kelung  Schillers  als  Dramatiker. 

Certificate  aptitude.—  MGme 
thfeme  et  m£me  version  que  pour 
Pagrtgation. 

Dissertation.  —  De  Inver- 
sion. 


2.  Agr£gation.  —  Thime.  — 
Si  certains  esprits  vifs  et  d£ci- 
sifs.  •  v  Quelle  prodigieuse  dis- 
tance. 

Version. -Don  Carlos.  Acte  III, 
scfene  X.  Dies  Feuer. . .  Bin  ich 
der  Erste. 

Dissertation.  —  Discuter  les 
m£rites  et  les  d6fauts  drama- 
tiques  de  Don  Carlos,  d'apr&s  les 
Lettres  sur  cette  pifece  publics 
par  Schiller. 

Licence  taUemand.  —  M6me 
thfeme  et  m6me  version  que  pour 
Tagrtgation. 

Dissertation.  —  Die  Lyrick 
Gcetbes. 

Certificat  d'aptitude  —  Mfime 
thfcme  et  m6me  version  que  pour 
l'agrlgation 

Dissertation  aliemande.  —  Fi- 
scbart  als  Sadriker. 


Langae  et  literature  anglaises. 

Thames.  —  1.  La  Bruyfere,       in  patents;  it  lurks  in  the  limi- 


Caractdres,  V.  Arrias  a  tout  vu... 
jusqu'fr  la  fin  du  paragraphe. 

2.  Musset,  la  Nuit  de  mat. 
Lorsque  le  pelican...  jusqu'* 
la  fin. 

Versions.  —  1 .  As  to  the  puff 
oblique,  a  puff  by  implication, 
it  is  too  various  and  extensive 
to  be  illustrated  by  an  instance : 
it  attracts  in  titles  and  presumes 


tation  of  a  subscription,  and 
invites  in  the  assurance  of  crowd 
and  incommodation  at  public 
places;  it  delights  to  draw  forth 
concealed  merit,  with  a  most 
disinterested  assiduity ;  and 
sometimes  wears  a  countenance 
of  smiling  censure  and  tender 
reproach.  It  has  a  wonderful 
memory  for  parliamentary  deba- 
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tes,  and  will  often  give  the 


whole  speech  of  a  favoured 
member  with  the  most  flattering 
accuracy.  But,  above  all,  it  is  a 
great  dealer  in  reports  and  sup- 
positions. It  has  the  earliest 
intelligence  of  intended  prefer- 
ments that  will  reflect  honour 
on  the  patrons;  and  embryo  pro- 
motions of  modest  gentlemen* 
who  know  nothing  of  the  matter 
themselves.  It  can  hint  a  ribbon 
for  implied  services  in  the  air 
of  a  common  report;  and  with 
the  carelessness  of  a  casual  para- 
graph, suggest  officers  into 
commands,  to  which  they  have 


no  pretension  but  their  wishes. 
This,  sir,  is  the  last  principal 
class  of  the  art  of  puffing  —  an 
art  whish  I  hope  you  will  now 
agree  with  me  is  of  the  highest 
dignity,  yielding  a  tablature  of 
benevolence  and  public  spirit; 
befriending  equally  trade,  gal- 
lantry, criticism,  and  politics  : 
the  applause  of  genius  —  the 
register  of  charity  —  the  triumph 
of  heroism  —  the  self-defeuce 
of  contractors  —  the  fame  of 
orators  —  and  the  gazette  of 
ministers. 

(Sheridan,  The  Critic,  1, 11). 
2.  Milton,  Lycidas  vers  1-24. 


Dissertation  poor  la  licence. 

1.  Byron's  Influence  on  the         2.  Origine  and  growth  of  the 


French  Romantic  School. 


^English  language. 


Dissertation  poor  le  oertifloat  d'aptltude. 


1.  Apprteier  ce  passage  de 
La  Bruyfcre  (Caracttres,  XIV,  de 
quelques  usages) :  L  on  ne  peut 
gu&re  charger  l'enfance  de  la 
connaissancedetrop  delangues, 


etc.,  jusqu'&  :  Un  si  grand 
fonds. ... 

2.  La  conjugaison  anglaise 
compare  &  la  conjugaison  fran- 
$aise. 


Agr6gation  d'anglais. 


Dissertation  fran$aise.  —  Ad- 
dison critique  de  Milton. 


Dissertation  anglaise.  —  Cha- 
racteristics of  Hooker's  Prose. 


Le  gerant,  0.  OBERTHUE. 


Typ.  OborthQr,  B*naai— Parli  c7M  M). 
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Le  Recueil  public  par  la  Faculty  des  lettres.  Annates  de 
Br$tagne,  est  entre  dans  sa  douzieme  annee,  k  partir  du  mois 
de  novembre  1896. 

Cette  publication,  se  renfermant  dans  les  termes  de  son  pro- 
gramme, a  6te  consacr^e  exclusivement  au  passe  de  la  region 
armoricaine,  ce  qui  ne  Ta  pas  empechee  de  trouver  bon  accueil, 
non  seulement  en  Bretagne,  mais  encore  dans  le  reste  de  la  Franco 
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Le  prix  d'abonnement  est  de  10  francs.  A  cette  somme  s'ajoute 
une  surtaxe  de  0  fr.  50  pour  frais  de  recouvrement,  quand  le 
recouvrement  est  opere  par  la  posie. 

Les  demandes  d'abonnement  doivent  etre  adressees  au  Secre- 
tariat de  la  Faculty  des  lettres,  ou  a  MM.  Plihon  et  Herve, 
libraires,  rue  Mbtte-Fablet,  5,  k  Rem»es. 

Pour  le  montant  des  abonnements,  le  meilleur  mode  de 
payement  est  renvoi  d'un  mandat  postal  de  10  fr.  a  Tadresse  de 
M.  le  Secretaire  de  la  Faculte  des  lettres. 


La  collection  des  huit  premieres  ann6es  est  en  vente  pour 
les  abonn£s  au  prix  de  50  fr.;  pour  le  public  70  fr. 

S'adresser  au  Secretariat  de  la  Faculte  des  lettres. 
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ARTHUR  DE  LA  BORDERIE 

'  De  l'lnstttut. 


LA  CHRONIQUE  DE  NANTES 


(Edition  merlet) 


La  Chroniqw  de  Nantes  est  Tun  des  documents  les  plus 
importants  pour  Thistoire  de  Bretagne  des  IX%  Xe  stecles  et 
commencement  du  XP.  Tous  nos  historiens  la  citent,  et  cepen- 
dant  elle  etait  jusqu'ici  bien  mal  connue.  L  edition  donnee  par 
D.  Lobineau  en  1707,  reproduite  litt^ralement  par  D.  Morice, 
est  trfes  d6fectueuse,  ce  qui  n'a  rien  d'^tonnant,  puisqu'en  1707 
Tun  des  textes  les  plus  necessaires  pour  6tablir  celui  de  la 
Chronique  n'6tait  pas  public.  L'ouvrage  de  M.  Ren6  Merlet 
n'est  done  pas  une  nouvelle  Edition  de  la  Chronique  de  Nantes, 
en  r6alit6  e'est  la  premiere,  la  seule  qui  nous  la  pr^sente  dans 
son  ensemble  et  dans  son  entier,  —  et  pour  marquer  de  suite 
mon  sentiment,  cette  Edition  est  un  petit  chef-d'oeuvre  de 
critique. 

La  t&che  6tait  difficile,  car  tous  les  manuscrits  de  cette 
chronique  (s'il  y  en  a  eu  plusieurs)  sont  perdus ;  aucun  manus- 
crit  n'en  fournit  le  texte  complet.  On  savait  seulement  que  la 
compilation  historique  du  XVe  sifecie  dite  Chronique  de  Saint- 

(1)  La  Chronique  de  Nantes,  publiee  avec  introduction  et  notes,  par  Ren£ 
Meblet,  archiviste  d'Eure-et-Loir,  Paris,  Alphonse  Picard,  editeur,  82,  rue 
Bonaparte,  1896,  In-8°  de  LXX  et  167  pages. 
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BrieucW  en  doit  contenir  de  nombreux  extraits;  qu'il  en  est 
de  m&ne  d'un  document  assez  etendu  public  en  1717  par 
D.  Martene  sous  le  titre  de  Fragmentum  historice  Brilannice 
Armoricce™ ;  qu'enfin  certains  recueils  manuscrits  compiles  au 
XV*  stecle  pr^sentent  des  r^cits  relatifs  au  XIe  provenant  aussi 
de  la  Chronique  de  Nantes.  Mais  comment  reconnaitre  avec 
certitude  la  valeur  de  ces  divers  Elements?  Comment  les  agencer 
et  les  mettre  en  oeuvre?  Comment  repGcher  dans  la  Chronique 
de  Saint-Brieuc  les  morceaux  de  celle  de  Nantes?  Comment 
verifier  exactement  la  quality  attribute  au  Fragment  de 
D.  Martene  et  aux  r&uts  des  recueils  manuscrits?  Comment 
replacer  ces  divers  morceaux  dans  Tordre  primitif  de  la  Chro- 
nique et  former  de  tous  ces  membres  £pars  un  corps  bien 
constitu^?  II  fallait  pour  cela  un  crit&ium,  un  fil  conducteur  trfes 
sur  :  oil  le  trouver? 

Notre  vieil  historien  Pierre  Le  Baud,  mort  en  1505,  qui 
6crivait  sur  la  fin  du  XVe  sifecle,  etait  en  fait  de  critique  histo- 
rique  fort  au-dessus  de  son  epoque.  Son  Histoire  de  Bretagne 
(imprim^e  seulement  en  1638)  se  compose  d'une  s6rie  de  tra- 
ductions et  de  r4sum£s  trfcs  fideles  d'anciens  textes  latins  tir6s 
de  chroniques,  chartes,  annales  et  autres  documents,  dont  l'au- 
teur  indique  avec  soin  le  titre  et  la  provenance,  commeun  6rudit 
de  nos  jours  met  ses  references  en  note  au  bas  de  la  page.  Tous 
les  passages  de  cette  Histoire  dont  l'origine  est  indiqu6e  par  ces 
mots  :  «  Dit  la  Chronique  de  Nantes,  —  dit  Vacteur  de  la 
Chronique  de  Nantes,  »  M.  Ren6  Merlet  les  a  d6coup6s  dans 
le  texte  de  Le  Baud,  puis  recousus  ensemble  suivant  Tordre 
chronologique. 

Par  Ik,  la  Chronique  de  Nantes  s'est  trouv^e  reconstitute 
en  entier,  de  Tan  841  k  1049,  sous  forme  d'analyse  et  de  tra- 

(1)  Representee  par  deux  manuscrits  da  XV«  sieele  a  la  Bibliotheque  Natio- 
nale,  ms.  lat  6008  et  9888. 

(2)  Imprime'  aussi  par  D.  Morice,  sous  le  titre  de  Fragment  cTune  Hittoire  de 
Bretagne,  dans  les  Preuves  de  I' hittoire  de  Bretagne,  I,  ooL  279-287* 
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duction  framjaise.  Pour  passer  de  Ik  k  la  forme  primitive,  k  la 
forme  latine  de  la  Chronique,  il  a  suffl  de  rapprocher  successi- 
vement  le  texte  de  Le  Baud  :  1°  de  la  Chronique  de  Saint- 
Brieue,  2°  du  Fragmentum  publie  par  D.  Martene,  3°  des 
morceaux  contenus  dans  les  compilations  manuscrites  du 
XV°  si&cle.  Voici  le  r6sultat  de  cette  operation. 

Le  texte  de  la  Chronique,  partagd  en  xlviii  chapitres 
remplit  141  pages  in-8°.  Le  tableau  suivant  indique  d'oii 
provient  le  texte  latin  de  chacun  de  ces  chapitres. 


Chap,  iky   Chronique  de  Saint-Brieuc. 

—  vi  k  x   Chron.  de  S.-B.  et  Fragmentum  his- 

tor  ice  Britannice  Armoricce. 

—  xi,  xii   Fragmentum. 

—  xiii   Chron.  de  S.-B.  et  Fragmentum. 

—  xiv   Chron.  de  S.-B. 

—  xv  k  xx .... .  Fragmentum. 

—  xxi   Chron.  de  S.-B.  et  Fragmentum. 

—  xxn  k  xxvn. .  Chron.  de  S.-B. 

—  xxvin  Pierre  Le  Baud. 

—  xxix  k  xxxiv.  Chron.  de  S.-B. 

—  xxxv  P.  Le  Baud. 

—  xxxvi  k  xlii.  Chron.  de  S.-B. 

—  xliii  &  xlv  . .  P.  Le  Baud. 

—  xlvi  k  xlviii.  Compilations  ms.  du  XV0  s. 


Ainsi,  sur  ces  48  chapitres,  7  existent  k  la  fois  dans  la 
Chronique  de  Saint-Brieuc  et  dans  le  Fragmentum  historian 
Britannice  Armoricce  (chap.  6  k  10,  13,21);  — 25  existent 
seulement  dans  la  Chronique  de  S.-B.  (1  k  5,  14,  22  k  27, 
29  k  34,  36  k  42) ;  8  seulement  dans  le  Fragmentum 

(1)  Et  non  en  lii,  comme  l'a  dit  re*cemment  an  critique,  qui  aaussi  design^ 
le  ms.  fr.  8266  de  la  Biblioth.  Nat  comme  une  HUtoire  abb^gee  des  prince* 
et  duos  de  Bretagnc  de  Pierre  Le  Baud,  tandis  que  cette  Tereion  ia^dite  de 
YHisteire  de  Bretagnc  est  presque  partout  plus  developpee  que  la  version 
imprimee  en  1638. 
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(11,  12,  15  k  20);  3  se  trouvent  dans  les  compilations  manus- 
crites  du  XVe  stecle  (46  k  48).  II  reste  5  chap.  (28,  35,  43 
k  45),  dont  on  n'a  pas  jusqu'ici  retrouv6  le  texte  latin.  M.  Merlet 
a  d'ailleurs  fourni  au  lecteur  le  moyen  de  juger  lui-m6me  de 
la  valeur  de  son  proc£d£,  en  plagant  partout  en  face  du  texte 
latin  la  version  de  Le  Baud  :  rapprochement  qui  ne  peut  laisser 
le  moindre  doute  sur  la  scrupuleuse  fid^lit^  des  traductions  de 
cet  auteur.  Aussi,  pour  les  cinq  chapitres  connus  seulement  par 
Le  Baud  (28,  35,  43  k  45),  on  ne  peut  h^siter  k  voir  dans  cette 
version  la  reproduction  exacte,  non  seulement  quant  au  fond 
mais  quant  aux  principales  expressions,  du  texte  original. 

Grftce  k  cette  restitution  aussi  ing&rieuse  dans  son  proc&16 
que  solide  et  concluante  dans  son  r^sultat,  on  a  ici,  pour  la 
premiere  fois,  le  texte  complet(1)  de  la  Chronique  de  Nantes 
dans  sa  suite  logique  et  son  ordre  chronologique.  On  peut  done 
juger  maintenant  le  plan  general  de  Tceuvre,  le  dessein  et  la 
pens^e  de  Tauteur,  le  but  en  vue  duquel  il  a  £crit. 

Le  plan,  le  but  apparent  de  cette  oeuvre,  e'est  de  retracer 
les  vicissitudes  de  l^glise  de  Nantes  pendant  deux  sifecles,  de 
841  k  1049.  Le  chroniqueur  s'^carte  rarement  de  son  sujet;  s'il 
s'occupe  des  tenements  politiques,  e'est  parce  qu'ils  ont  une 
influence  plus  ou  moins  considerable  sur  les  affaires  ecctesias- 
tiques  de  ce  diocese.  A  cot6  de  cela  il  y  a  une  pens6e  que 
Fauteur,  sauf  en  deux  ou  trois  passages,  n'exprime  pas  ou- 
vertement,  mais  qui  Fanime  et  le  dirige  constamment,  qui  bien 
que  parfois  att^nu^e,  dissimul6e,  perce  partout :  e'est  Thosti- 
lit6  contre  les  Bretons  et  surtout  contre  la  m^tropole  de  Dol, 
cr66e  par  NominoS  au  grand  detriment  de  la  m^tropole  franke 
et  frangaise  de  Tours.  A  le  bien  prendre,  en  y  regardant  de 
pr6s,  on  pourrait  dire  que  cette  oeuvre  est  un  m&noire  histo- 

(1)  Meme».peut-etre  on  pen  plus  que  complet,  car  j'ai  peine  a  croire  que  le 
chapitre  lw  de  l'edition  de  M.  Merlet  ait  fait  partie  de  la  Chronique  de  Nantet. 
Je  ne  m'arrete  pas  a  discuter  ce  point,  en  reality  peu  important  puisqu'il 
est  certain  que  le  texte  seneux,  le  texte  historique  de  la  Chronique  commence 
seulement  au  chapitre  II. 
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rique  au  soutien  des  droits  de  Tours  contre  les  pretentions  de 


Cette  unit6  de  plan  et  de  pens^e  d'un  bout  k  Fanfare  de  la 
Chronique  est  trfes  importante  k  constater;  car  elle  prouve  que 
cette  chronique  est  Foeuvre  d'une  seule  main,  d'un  seul  auteur, 
par  consequent  aussi  d'une  seule  6poque.  A  cet  £gard,  il 
pouvait  y  avoir  quelque  doute.  Dans  un  passage  qui  se  rapporte 
k  Fan  866,  le  chroniqueur  dit  que  les  Bretons  de  Gu&ande  ont 
abjure  usque  modo,  c'est-k-dire  «  juxqu'a  present »,  la  juri- 
diction  des  6veques  de  Nantes,  pour  reconnaitre  celle  des 
ev&ques  de  Vannes.  II  ajoute  un  peu  plus  loin  que  cette  usur- 
pation des  6v6ques  de  Vannes  sur  ceux  de  Nantes  cessa  seule- 
ment  sous  le  r&gne  du  due  de  Bretagne  Alain  le  Grand,  qui 
mourut  en  907  <1>.  Done  si  le  chroniqueur  affirme  que  cette 
usurpation  subsiste  encore  de  son  temps  (usque  modo),  il  6cri- 
vait  forc&nent  avant  907.  La  Chronique  se  poursuivant  jusqu'en 
Fan  1049,  aurait  eu  k  ce  corapte  au  moins  deux  auteurs.  Mais 
F unite  de  style,  de  plan,  de  pensee  qui  y  r&gne  d'un  bout  k 
Fautre,  repousse  cette  duality.  M.  Merlet  a  done  eu  raison 
d'attribuer  ici  k  Fexpression  usque  modo,  non  le  sens  d'usque 
nunc  (jusqu'&  present)  qui  est  sa  signification  ordinaire,  mais 
celui  tfusque  tunc  (jusqu'alors),  justify  d'ailleurs  par  un  autre 
passage  de  la  Chronique  (p.  50). 

La  conclusion,  e'est  que  Fouvrage  est  d'une  seule  main, 
done  d'une  seule  ^poque,  et  a  du  dtre  6crit  vers  le  milieu  du 
XI*  si&cle.  M.  Merlet  serre  la  question  de  plus  prfes,  il  cherche 
quelle  pouvait  6tre  la  situation  de  Fauteur  dans  la  society  de 
son  temps  et  les  circonstances  sous  Finfluence  desquelles  il  a 
produit  cette  oeuvre.  Le  r6sultat  de  cette  recherche  est  tr&s  satis- 
faisant  et  m6me  trfes  curieux;  mais — M.  Merlet  le  reconnait  — 
il  eut  peut-etre  6t6  difficile  d'y  arriver  sans  Fexcellent  m&noire 
critique  public  en  1895,  sur  les  £piscopats  d'Airard  et  de  Quiriac, 

(1)  Voir  Chronique  de  Nantes,  eclit.  Merlet,  p.  64  et  79. 
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par  M.  Ren6  Blanchard,  qui  a  merveilleusement  d6brouill£  This- 
toire  et  la  chronologie  de  ces  deux  6vAques 

Budic,  6v6que  de  Nantes,  ay  ant  &6  d£pos£  pour  simonie  au 
concile  de  Reims  en  1049,  le  pape  L&>n  IX  nomma  direc- 
tement  k  ce  sifege,  sans  consulter  ni  le  chapitre  ni  les  6v6ques 
comprovinciaux,  un  prttre  italien,  Airard,  abb6  du  monast&re 
de  Saint-Paul  de  Rome,  avec  la  mission  d'accomplir  en  ce 
dioc&se  de  nombreuses  r^formes,  les  unes  ne  concernant  que  les 
clercs,  les  autres  touchant  k  la  fois  clercs  et  laiques.  Les  pre- 
mieres avaient  surtout  pour  objet  de  combattre  et  supprimer  la 
simonie,  les  autres  de  retirer  des  mains  des  laiques  les  paroisses, 
dimes  et  biens  ecctesiastiques,  dont  beaucoup  avaient  6t6  usurp^s 
et  feodalisis  par  les  seigneurs.  Pour  d&ruire  cqs  abus  sans 
soulever  une  trop  vive  agitation,  il  fallait  joindre  k  la  fermete 
beaucoup  d'habiletd,  de  prudence  et  d'adresse.  Airard  3tait 
peut-Atre  mal  pourvu  de  ces  dernteres  quality,  ou  bien  il 
ndgligea  d'en  user;  fort  des  instructions  du  pape  et  pouss£  par 
Tarchevftque  de  Tours,  il  entra  dans  le  dioc&se  de  Nantes  comme 
en  pays  conquis  et  proc&la  aux  reformes  sans  rien  manager, 
on  pourrait  dire  sabre  en  main.  De  toutes  parts  6clata  la  resis- 
tance. Soulfevement  dont  la  puissance  s'accrut  singuli&rement 
par  les  changements  survenus  dans  la  dynastie  comtale  de 
Nantes. 

Juste  en  Tannee  1050  oil  Airard  prit  possession  de  T6vAch6, 
la  mort  sans  enfant  de  Mathias  I",  comte  de  Nantes,  fit  passer 
ce  comt6  k  sa  tante  Judith,  c'est-&-dire  &  Alain  Ganhiart  comte 
de  Cornouaille,  mari  de  Judith,  puis  k  Hoel  de  Cornouaille  leur 
flls.  Ces  princes  vinrent  s'&ablir  k  Nantes  avec  une  nombreuse 
suite  de  seigneurs,  d'amis,  de  courtisans,  sortis  aussi  du  fond 
de  la  Cornouaille  :  on  peut  juger  si  ces  nouveaux  venus,  avec 
leur  tdte  de  Bretons  bretonnants,  devaient  6tre  disposes  k 

(1)  Ce  memoire,  intitule  :  Airard  et  Quiriac,  evequee  de  Nantes  (1060-1079), 
a  6t6  public  par  la  Revue  de  Bretagne,  de  Vendie  et  eCAnjou,  annte  1895,  t.  I, 
pp.  16M80,  241-255,  321-341. 
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accepter  docilement  toutes  les  volont^s,  toutes  les  violences  de 
cet  abb6  italien.  Entre  lui  et  ses  partisans  s'appuyant  sur  la 
France,  surtout  sur  Tours,  d'une  part,  et  d'autre  les  Bretons  et 
les  Nantais,  la  lutte  devint  de  plus  en  plus  vive.  Bientot  ce  fut 
une  vraie  bataille.  Dans  une  lettre  £crite  vers  1054-1055,  ou 
plutot  dans  un  r^quisitoire  des  plus  vifs,  le  comte,  le  clerg6  et 
le  peuple  de  Nantes  demandent  au  pape  de  les  ddlivrer  d'Airard, 
«  qui,  disent-ils.  n'a  pour  eux  aucune  affection  et  ne  peut  s'en- 
»  tendre  avec  les  gens  de  bien;  homme  indigne  non  seulement 
»  de  l^piscopat,  mais  de  toute  dignit6  quelconque,  incapable  de 
»  g^rer  aucune  administration;  horame  vain,  brouillon,  imper- 
»  tinent,  sans  credit,  sans  poids,  sans  mesure,  sans  cesse  en 
»  contradiction  avec  lui-m&ne.  »  Et  la  conclusion  est  que  «  les 
»  Nantais  ayant  rejete  son  autorite,  sont  r6solus  k  ne  la  subir 
»  d^sormais  k  aucun  prix  <n.  »  On  voit  k  quel  point  d'excitation 
les  esprits  6taient  months. 

M.  Merlet  prouve  fort  bien  que  Tauteur  de  la  Chronique  de 
Nantes  £tait  chanoine  de  Nantes  sous  Airard,  par  consequent 
partisan  d'Airard  et  adversaire  du  parti  breton,  ce  qui  explique 
tout  naturellement  l'hostilite  anti-bretonne  de  la  Chronique  et 
fixe  T6poque  de  sa  redaction.  De  pareils  sentiments  ne  pouvaient 
en  effet  se  donner  carri&re  que  sous  la  protection  et  Tinfluence 
de  Titalien  Airard,  c'est-&-dire  de  1050&  1059,  car  sitot  celui-ci 
parti,  Tadministration  du  diocese  passa  aux  mains  de  Quiriac, 
frfcre  du  comte  de  Cornouaille  Hoel,  et  Tun  des  chefs  du  parti 
breton.  —  Avant  M.  Merlet,  personne  ne  s'^tait  avis6  de  ces 
deductions  historiques  (pr6par6es,  il  est  vrai,  par  le  m^moire  de 
M.  Blanchard),  gr&ce  auxquelles  le  nouvel  editeur  a  su  fixer, 
avec  une  Evidence  saisissante,  incontestable,  l^poque,  les  con- 
ditions, le  but  de  la  composition  de  la  Chronique  de  Nantes. 
Jusqu'ici  sur  cette  chronique  planait  le  doute,  l'incertitude,  une 
sorte  de  mystere.  D^sormais  tout  est  clair  :  Torigine,  la  valeur 

(1)  Voir  D.  Morice,  Preuves,  I,  coL  897. 
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du  document,  les  passions  qui  ont  pu  troubler  l'auteur,  les  pre- 
cautions k  prendre  pour  tirer  bon  parti  de  son  t&noignage. 

Bien  qu'atteint  et  convaincu  de  partiality  anti-bretonne,  ce 
t&noignage  n'est  point  k  dddaigner.  Cette  chronique  est  le  seul 
document  qui  nous  repr&ente  la  suite  des  faits  notables  advenus 
dans  la  region  nantaise  depuis  le  milieu  du  IXe  si&cle  jusqu'au  XI*. 
L'auteur  a  eu  k  sa  disposition  toutes  les  archives  de  revGche  de 
Nantes  et  de  la  metropole  de  Tours,  contenant  k  coup  sur  des 
documents  nombreux  et  importants  disparus  depuis  lors,  entre 
autres,  sur  le  role,  les  agissements  du  principal  adversaire  de 
Nominoe  et  de  l'influence  bretonne  au  IXe  si&cle,  le  fameux 
6veque  Actard.  Le  chroniqueur  a  consults  —  lui-meme  le  dit  et 
M.  Merlet  le  confirme  —  de  vieux  r^cits  bretons  contemporains 
de  cette  £poque,  et  recueilli  sur  le  X*  stecle  des  traditions  encore 
tr6s  vivantes  au  commencement  du  XP.  Enfin,  il  parait  intel- 
ligent, et  quand  son  esprit  de  parti  n'est  pas  en  jeu,  il  est  assez 
Equitable,  assez  mod6r£,  mdme  envers  les  Bretons.  II  ne  faut 
done  pas  de  prime  abord  rejeter  son  t^moignage,  mais  il  faut 
le  surveiller,  le  controler,  surtout  dans  les  questions  oil  sa 
passion  anti-bretonne  s'est  donne  carrifere,  notamment  dans 
Thistoire  des  affaires  ecclesiastiques  de  Bretagne  sous  Nominoe. 

Sur  ce  point,  M.  Merlet  s'est  livr£  k  un  examen  critique 
fort  int£ressant,  dont  le  r6sultat  aboutit  k  mettre  la  question 
dans  un  jour  nouveau.  II  remarque  d'abord  que  la  pr6tendue 
creation  des  trois  6v§ch^s  de  Dol,  Treguer  et  Saint-Brieuc  par 
Nominoe,  est  absolument  invraisemblable,  controuvee  etfausse, 
—  car  on  n'en  trouve  trace  dans  aucun  des  documents  ecclesias- 
tiques du  IX*  sifecle  dirig^s  contre  Nominog,  lesquels  n'auraient 
pas  manqu6  de  lui  reprocher  durement,  s'il  l'avait  commise, 
cette  flagrante  usurpation  dans  le  domaine  religieux.  II  y  a 
mieux  :  un  de  ces  documents  (la  lettre  synodique  du  concile  de 
Soissons  au  pape  Nicolas  I"  en  866)  constate  Texistence  d'un 
ev£que  de  Dol  avant  les  entreprises  de  NominoS,  et  la  Vie  de 
S.  Samson,  quasi -contemporaine  de  ce  saint,  prouve  que 
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c'est  Samson  lui-mdme  qui  fonda,  au  VP  si&cle,  cet  6vech6. 
Cette  pr&endue  creation  des  trois  6v6ch6s,  imaging  vers  Tan 
1050  par  l'ennemi  acharn6  de  la  m&ropole  de  Dol  dans 
Tintention  &vidente  de  ruiner  celle-ci,  est  done  une  fable,  — 
mais  ce  n'est  pas  la  seule  que  recele  ce  passage  de  la  Chronique 
de  Nantes. 

Sur  Taffaire  des  6v6ques  simoniaques  chassis  de  Bretagne 
par  Nominoe,  le  chroniqueur  avoue  que  ces  pr&ats,  ayant 
confess^  leur  crime,  d^posferent  leurs  crosses  et  leurs  anneaux 
pastoraux(1),  ce  qui  £tait  se  d&nettre  de  leurs  £v6ch£s;  mais 
ils  l'auraient  fait,  selon  lui,  sous  des  menaces  de  mort,  que 
Nominog  leur  aurait  fait  porter  par  un  de  ses  affid^s.  Cependant 
—  M.  Merlet  le  prouve  —  le  chroniqueur  n'a  connu  cette 
affaire  que  par  les  Actes  de  S.  Convoion  (r£cit  contemporain), 
par  la  lettre  synodique  A6jk  cit£e  du  concile  de  Soissons,  et  par 
une  autre  lettre  du  pape  Nicolas  Ier  au  roi  breton  Salomon,  de 
Tan  866.  D'apres  les  Actes  de  S.  Convoion,  les  simoniaques 
avaient  d'abord,  en  Bretagne  et  k  Rome,  librement  confess^ 
leur  simonie :  des  lors,  quel  besoin  d'user  de  violence  pour  leur 
tirer  cet  aveu?  D'autre  part,  la  lettre  synodique  de  Soissons,  qui 
soutient  vivement  les  simoniaques,  ne  fait  aucune  mention  des 
pr&endues  violences  exercees  contre  eux,  et  le  pape  Nicolas, 
qui  les  defend  lui-m£me  fortement,  se  borne  k  dire  :  «  Ces 
»  evfiques  ont  confess^  le  crime  qu'on  leur  reprochait,  mais  on 
»  peut  croire  qu'ils  Font  fait  par  crainte,  en  voyant  le  roi  et 
»  les  lai'ques  conjures  contre  eux  (Chron.  Namnet.,  p.  60).  » 
Credi  potest,  le  pape  n'ose  pas  dire  autre  chose  :  e'est  bien 
faible,  bien  vague,  bien  incertain.  Pourtant,  e'est  de  \k  uni- 
quement  que  le  chroniqueur  de  Nantes  a  tir6  ce  noir  roman, 
dramatiquement  machine,  des  terribles  menaces  de  mort  et  de 
faux  temoignages,  r6v616es  aux  simoniaques  par  un  perfide 

(1)  «  Se  culpabilee  esse,  toto  conrentu  audiente,  professi  sunt,  et  depositis 
virgig  et  annulis  fugerunt  ad  regem  Karolum  »  (Chron.  NamneL,  eclit.  Merlet, 


p.  38). 
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courtisan  du  roi  breton.  Done,  sur  toute  l'histoire  des  affaires 
ecctesiastiques  de  Bretagne  au  temps  de  NominoS,  le  t&noi- 
gnage  de  la  Chronique  de  Nantes,  suivi  comme  article  ^de  foi 
par  certains  auteurs  habituellement  moins  crddules ,  doit  6tre 
rejetd,  et  la  v6rit6  cherch^e  ailleursW. 

On  le  voit  par  ce  qui  precede,  M.  Merlet  ne  s'est  pas  bovn6 
k  retrouver  et  k  reconstituer  de  la  fa^on  la  plus  satisfaisante  le 
texte  de  la  Chronique ;  il  a  &udi6,  &ucid6  avec  une  critique 
tr&s  habile,  tr&s  p&i6trante  et  tr&s  exerc6e,  les  principales 
questions  historiques  auxquelles  ce  texte  se  rapporte.  II  en  a 
aussi  recherche  les  sources  avec  beaucoup  de  soin,  et  comme  ces 
sources  sont  trfes  diverses,  il  s'est  effort  d'en  distinguer,  d'en 
pr^ciser  les  divers  caracteres.  II  y  a  d'abord  les  sources  eccl6- 
siastiques  qui  semblent  les  plus  abondantes  :  chartes  et  cartu- 
laires,  documents  offlciels  des  archives  de  Nantes  et  de  Tours, 
correspondances  des  pr&ats  nantais,  en  particulier  d'Actard. 
Outre  cela,  en  ce  qui  touche  les  6v6nements  politiques  et  mili- 
taires,  M.  Merlet  prouve  tr&s  bien  que  le  chroniqueur  a  du 
avoir  k  sa  disposition  et  mettre  k  profit  d'anciennes  annales 
bretonnes  des  IXe  et  X*  sifccles,  dont  on  retrouve  encore 
quelques  fragments  en  dehors  de  la  Chronique  de  Nantes, 
soit  en  latin  dans  les  compilations  manuscrites  du  XVe  si&cle 
mentionnees  ci-dessus,  soit  en  traduction  frangaise  dans  YHis- 
toire  de  Bretagne  de  Pierre  Le  Baud.  II  y  a  enfin  les  traditions 
orales  qui,  sur  les  dvdnements  de  la  seconde  moitte  du  X*  sifecle, 
devaient  6tre  encore  fidelement  conservees  au  commencement 
du  XIe  et  furent  recueillies  alors,  de  la  bouche  des  contempo- 
rains  et  des  t&noins  oculaires,  par  Fauteur  de  la  Chronique. 
Parmi  ces  traditions,  il  en  est  plusieurs  dans  lesquelles  la  v&it6 
historique,  quelque  peu  alt6r6e  par  des  imaginations  populaires, 
prend  ce  qu'on  nomme  aujourd'hui  la  couleur  Wgendaire.  Je 

(1)  Pour  la  critique  du  recit  de  la  Chronique  de  Nantes  relatif  auz  affaires 
ecclesiastiques  du  regne  de  Nominoe,  voir  i'eclit.  Merlet,  pp.  xlviii  A  lvi,  p.  39, 
note  1 ;  p.  64,  note  3. 
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ne  vois  pas  bien,  par  exemple,  pourquoi  on  rangerait  dans  ce 
nombre  les  exploits  de  chasse  du  grand  vainqueur  des  Normands, 
du  vigoureux  athlete  des  Bretons,  le  due  Alain  Barbetorte,  sous 
pr&exte  qu'il  aurait  combattu  les  ours  et  les  sangliers  avec  une 
massue  au  lieu  d'une  lance.  Pour  un  hdros  de  cette  trempe,  ce 
n'est  pas  Ik  un  grand  prodige.  Quant  au  mot  de  sa  veuve  qui, 
voyant  apr&s  la  mort  d'Alain  les  Normands  recommencer  leurs 
invasions,  s'6cria  :  «  II  est  tombd,  le  grand  pieu  plants  k  Tem- 
»  bouchure  de  la  Loire,  qui  faisait  peur  aux  Normands!  »  — 
ce  mot  dut  venir  &  tout  le  monde  et  6tre  dit  par  bien  d'autres 
que  la  veuve  (voir  p.  xlvii,  88,  112). 

Ce  qu'on  pourrait  bien  mettre,  au  contraire,  dans  la  tegende, 
avec  les  quatre  chapitres  du  Livre  des  miracles  de  teglise  de 
Nantes  publics  k  la  suite  de  la  Ghronique,  e'est  la  mirifique 
description  de  la  cathddrale  de  saint  F&ix,  avec  sa  merveilleuse 
escarboucle  apport6e  d' Alexandria  qui  illuminait  pendant  la 
nuit  toute  la  basilique  (p.  1-2). 

La  plupart  des  ^diteurs  de  documents  historiques,  m6me  ceux 
qui  se  g^nent  pour  etablir  soigneusement  leurs  textes,  les 
impriment  ensuite  tels  quels,  sans  notes,  sans  £claircissements, 
laissant  le  lecteur  se  tirer  comme  il  peut  des  difficult^,  des 
6nigmes  que  posent  devant  lui  telles  expressions  singulidres, 
tels  noms  propres  de  lieux  et  d'hommes  peu  connus,  sans 
donner  aucune  date,  aucun  fil  conducteur  pour  faciliter  Tusage 
du  document.  —  M.  Merlet,  et  je  Ten  f&icite,  a  suivi  une 
m6thode  tout  oppos6e  :  son  texte  est  accompagnd  de  notes 
abondantes,  critiques  et  chronologiques,  qui  6clairent  cons- 
tamment  le  texte  et  permettent  au  lecteur  de  le  suivre  et  de  le 
comprendre  sans  peine.  A  remarquer,  entre  autres,  les  notes 
sur  le  comte  Lambert,  sur  Actard,  6v6que  de  Nantes,  et  sur 
Gislard  son  comp&iteur,  sur  la  date  d'une  lettre  du  pape 
Nicolas  Itr  au  roi  Salomon  (p.  62,  n.  2),  etc.  A  propos  de 
Gislard,  peut-Atre  M.  Merlet  ne  s'est-il  pas  servi  d'un  terme  tout 
k  fait  exact,  en  disant  que  le  roi  breton  Erispog  cr^a  en  sa  faveur 
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«  le  dioc&se  de  Gu&rande  » (p.  64,  n.  1),  et «  r6unit,  aprte  la  mort 
»  de  Gislard,  ce  territoire  k  T6vdch6  de  Vannes  »  (p.  43,  n.  2). 
—  Nominoe  substitua  abusivement  Gislard  k  Actard  sur  le  sifege 
de  Nantes;  ErispoS  rdtablit  Actard,  et  Gislard  s'6tant  r£fugi6 
au  milieu  des  populations  bretonnes  du  pays  de  Gu4rande, 
Erispoe  et  Salomon  apres  lui  laiss6rent  ces  Bretons  de  Gu^rande 
libres  de  reconnaitre  pour  leur  pasteur  d'abord  le  Breton  Gislard, 
ensuite  (d6s  852)  i'6v6que  de  Vannes,  aussi  de  race  bretonne ; 
mais  il  n'y  eut  ni  Erection  de  dioc&se  ni  reunion  de  territoire  au 
diocese  voisin.  La  preuve,  c'est  que  les  chartes  de  Redon 
indiquent,  dans  les  memes  paroisses,  comme  6v6que  en  exer- 
cice,  tantot  Actard  et  tantot  T6vAque  de  Vannes,  parfois  m&ne 
Tun  et  Tautre  concurremment.  Je  note  le  fait  pour  sa  singu- 
larity seulement,  car  l'erreur  en  question  est  bien  16gfere. 

Je  finis  par  oil  j'aurais  peut-dtre  du  commencer,  en  indiquant 
l'ordre  et  les  diverses  parties  de  la  publication  de  M.  Merlet. 

D'abord,  une  trfes  substantielle,  trfes  critique  et  trfes  lucide 
Introduction  (pp.  i  k  lxvi)  divisfo  en  cinq  chapitres  : 
1.  Editions  et  manuscrits  utilisis  pour  reconstituer  la  Chro- 
nique de  Nantes.  —  II.  tltablissement  du  texte.  —  HI.  Le 
Chroniqueur  de  Nantes.  —  IV.  Sources  de  la  Chronique.  — 
V.  Conclusion.  —  Suit  le  texte  du  Chronicon  Namne tense,  de 
pp.  1  k  141,  divisd  en  48  chapitres,  imprimd  sur  deux  colonnes, 
Toriginal  latin  k  gauche,  la  traduction  de  Le  Baud  k  droite.  — 
Le  texte  des  Miracula  ecclesice  Namnetensis,  pp.  143-148.  — 
Enfin  la  table  alphab&ique  des  noms  de  lieux  et  de  personnes, 
pp.  149-165. 

Entre  Introduction  et  le  texte  de  la  Chronique^  l'&liteur 
donne  de  ce  texte  un  sommaire  analytique,  par  chapitre,  qui 
facilite  les  recherches  et  permet  d'embrasser  ais6ment  Ten- 
semble  de  la  mattere  historique  formant  l'objet  de  la  Chronique. 
Cette  mattere  se  partage  en  cinq  grandes  divisions  :  I.  Le  comte 
Lambert  et  Nominoe  (841  k  843,  chap.  2  k  7).  —  II.  Actard 
et  Nominoe  (843  k  875,  chap.  8  k  20).  —  III.  Epoque  d' Alain 
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le  Grand  (874  k  919,  chap.  21  k  28).  —  IV.  Alain  Barbetorte 
(919  k  952,  chap.  29  k  36).  —  V.  Lutte  des  comtes  de  Nantes, 
posterity  d' Alain  Barbetorte,  contre  les  comtes  de  Rennes 
(952  &  1049,  chap.  37&48). 

Premiere  partie.  —  (Test  l'ouverture  du  drame  historique 
deux  fois  seculaire  retract  par  la  Chronique;  c'est  le  soul6- 
vement  de  Nominoe  chef  des  Bretons,  la  conqufite  du  comte  de 
Nantes  et  du  pays  de  Retz  par  son  alli6  le  comte  Lambert. 

Deuooi&me  partie.  —  C'est  la  d&ivrance  de  la  Bretagne,  la 
fondation  de  la  monarchic  bretonne  par  Nominoe,  et  —  comme 
opposition  —  c'est  la  lutte  acharn6e  d'Actard,  6vAque  de  Nantes 
(le  hdros  de  la  Chronique),  contre  NominoS  et  contre  son  oeuvre, 
contre  Tinfluence  bretonne  sous  ce  prince  et  sous  ses  deux 
successeurs,  Erispoe  et  Salomon. 

TroisUme  partie.  —  La  grande  invasion  des  Normands  en 
Bretagne  commence.  Alain  le  Grand,  comte  de  Nantes  et  de 
Broweroc,  Parr^te  pendant  prfes  de  trente  ans  (878  k  907)  et  fait 
de  grands  biens  aux  6v6ques  et  k  T^glise  de  Nantes.  Lui  mort, 
Tinvasion  reprend  plus  intense  et  couvre  peu  k  peu  la  Bretagne. 

Quatri&me  partie.  —  En  919,  Toccupation,  la  devastation  de 
la  Bretagne  par  les  Normands  est  complete.  La  plus  grande 
partie  des  Bretons  s'expatrie,  cherchant  un  refuge  soit  en 
Angleterre,  soit  dans  l'inWrieur  de  la  France.  En  937,  Alain 
Barbetorte,  comte  de  Poher,  k  la  t6te  d'une  troupe  de  braves, 
rentre  en  Bretagne,  inflige  aux  Normands  plusieurs  d£faites,  et 
les  chasse  de  Nantes.  Tous  les  Bretons  rentrent  en  Bretagne, 
achevent  de  la  nettoyer  des  Normands  et  s'y  r&ablissent  en 
corps  de  nation  sous  les  ordres  d' Alain  Barbetorte,  comte  de 
Nantes,  due  de  Bretagne. 

La  cinqui&me  partie  retrace  la  longue  lutte  des  comtes  de 
Nantes,  descendants  de  Barbetorte,  contre  les  comtes  de 
Rennes,  pour  la  conqu6te  de  la  dignity  ducale  et  de  la  suzerai- 
net6  de  toute  la  Bretagne.  Cette  lutte  a  deux  phases  :  dans  la 
premiere  (960  k  992),  Conan  le  Tort,  comte  de  Rennes,  a  succes- 
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sivement  pour  adversaires  Hogl  et  Gufcrech,  comtes  de  Nantes, 
fils  Fun  et  l'autre  d' Alain  Barbetorte ;  il  triomphe  et  p6rit  dans 
son  triomphe.  La  seconde  phase  (992  k  1040)  nous  montre, 
malgre  cette  mort,  la  descendance  de  Conan  (Geoffroi,  son  fils, 
Alain,  son  petit-fils,  tous  deux  comtes  de  Rennes)  conservant 
la  dignity  ducale,  la  suzerainet6  de  toute  la  Bretagne  et  imposant 
cette  suzerainete  aux  comtes  de  Nantes. 

J'ai  tenu,  avant  de  terminer,  k  tracer  de  la  Chronique  de 
Nantes  ce  r£sum6  rapide  qui,  maigr6  sa  bri6vet6,  permet  d'ap- 
pr^cier  l'&endue  considerable  de  la  mati&re  historique  contenue 
dans  ce  document,  l'importance  capitate  des  £v£nements  donl 
il  a  gard6  le  souvenir  et  qui,  le  plus  souvent,  ne  sont  connus 
que  par  lui. 

Cette  importance  donne  pr^cis&nent  la  mesure  du  service 
rendu  par  Fexcellent  editeur,  qui  vient,  non  seulement  de 
reconstituer  ce  document  dont  on  n'avait  que  des  fragments 
informes,  mais,  k  parler  juste,  de  le  ressusciter  avec  tous  ses 
membres  remis  dans  leur  ordre  naturel,  avec  sa  date  precise, 
son  origine,  sa  signification,  sa  vie  intime,  sa  valeur  r^elle, 
trop  ignor6es  jusqu'ici.  Service  pr6cieux  et  des  plus  utiles,  je 
le  rdp^te,  rendu  k  la  science  historique  fran$aise,  sp^ciale- 
ment  k  Thistoire  de  Bretagne. 


LET&O 


LECON  D'OUVERTURE 

DU  00UB8  LIBBB 

D'HISTOIRE  DE  LA  REVOLUTION  EN  BRETAGNE 

A  LA  FACULTY  DES  LETTRES  DE  RENNES 


11  dieembre  1896. 

Mesdames,  Messieurs, 

L'objet  precis  de  ce  cours  est  d'etudier  iVtablissement  d'un 
regime  politique  et  social  complement  nouveau,  en  Bretagne, 
c'est-a-dire  dans  la  region  de  France,  qui,  tout  en  r6clamant  des 
r6formes,  avait  conserve  Tattachement  le  plus  profond  pour  ses 
anciennes  institutions. 

Nos  recherches  porteront  done  exclusivement  sur  Thistoire 
locale.  Cependant,  j'estime  qu'il  est  indispensable  de  deter- 
miner, d6s  le  d£but,  Tinfluence  exercde  pendant  toute  cette 
p6riode  par  la  politique  bretonne  sur  la  politique  generale  du 
pays. 

Parler  d'une  politique  bretonne  pendant  la  Revolution  et 
Topposer  k  la  politique  frangaise  peut  paraitre  bien  pretentieux. 
Aussi  je  m'empresse  de  vous  dire  que  je  me  borne  ici  k  resumer 
une  impression  commune  k  la  grande  majority  des  hommes 
d'Etat  de  la  Revolution. 
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Si  l'on  essaie,  en  effet,  d'analyser  leurs  sentiments  k  regard 
de  la  Bretagne,  on  emporte,  d'un  examen  m6me  rapide  des 
faits,  la  conviction  que  tous,  constituants  ou  conventionnels,  ont 
consider  nos  peres  comme  des  gens  suspects  et  qu'ils  les  ont 
trails  en  consequence. 

lis  ont  et6  persuades  que  par  son  passe  historique,  par  sa 
situation  g^ographique,  par  sa  langue  mdme,  la  Bretagne  devait 
s'opposer  k  la  realisation  des  deux  idees  fondamentales  de  leur 
patriotisme  :  l'achevement  de  l'unit6  nationale  et  le  maintien 
de  Fintegrite  du  territoire. 

lis  ont  cru  que  les  Bretons  6taient  trop  attaches  k  leurs  privi- 
leges provinciaux  pour  faire  le  sacrifice  de  ces  privileges  k  ce 
qu'ils  consideraient  comme  le  salut  de  la  patrie  et  que,  le  cas 
6ch6ant,  pour  les  defendre,  ils  n'h6siteraient  pas  k  faire  appel 
k  r&ranger. 

Voil&,  Messieurs,  Timpression  brutale.  Quelle  est  son  ori- 
gine?  Comment  s'est-elle  manifestee  et  quelles  ont  6te  ses 
consequences  pour  notre  pays? 

C'est  ce  qu'il  importe  de  determiner  d6s  maintenant,  car  je 
ne  vois  pas  d'autre  moyen  d'expliquer  la  violence  vraiment 
exceptionnelle  de  la  crise  revolutionnaire  dans  notre  pays. 


Vous  savez,  Messieurs,  que,  sous  Fancien  regime,  la  Bretagne 
occupait  dans  le  royaume  une  situation  toute  particuliere. 

Agglomeree  aux  autres  parties  de  la  monarchic,  non  par  une 
conqu£te,  mais  par  des  traites  solennels,  par  des  contrats,  elle 
s'etait  reserve  des  privileges  sp6ciaux,  des  droits  avantageux. 
Ces  traites  dataient  des  premieres  annees  du  XVIa  siecle.  Or, 
depuis  cette  epoque,  malgre  les  empietements  successifs  du 
pouvoir  royal,  la  Bretagne,  par  ses  Etatsy  par  son  Parlement, 
avait  conserve  au  moins  les  apparences  du  gouvernement  repr6- 
sentatif  et  une  certaine  independance  administrative.  Ce  qu'il 
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faut  surtout  retenir,  c'est  que  le  desir  de  conserver  ces  liberies 
avait  developpe  chez  tous  les  Bretons  un  particularisme  provin- 
cial tres  vif . 

D'ailleurs,  Messieurs,  je  n'ai  pas  k  revenir  sur  cette  histoire. 
Du  haut  de  cette  m^me  chaire,  M.  de  la  Borderie  a  expose  avec 
la  science,  avec  la  foi  que  vous  savez,  les  luttes  soutenues 
par  la  Bretagne-province  contre  le  despotisme,  pour  la  defense 
de  la  Constitution  bretonne.  Vous  trouverez  les  r^sultats  de  son 
enseignement  consigns  dans  ses  Resumes  de  Thistoire  de  Bre- 
tagne, en  attendant  que  vous  puissiez  admirer  dans  son  ensemble, 
le  monument  que  Imminent  historien  a  entrepris  d'eiever  k  la 
gloire  de  notre  petite  patrie. 

Les  querelles  entre  les  Bretons  et  la  royaute  semblaient 
asgoupies,  lorsqu'en  1788  et  au  debut  de  1789,  differents  inci- 
dents vinrent  les  rallumer.  Les  edits  de  mai  qui  reduisaient  le 
Parlement  de  Rennes  k  n'6tre  qu'une  Cour  de  justice  sup6- 
rieure,  les  efforts  faits  par  le  Tiers-Etat  pour  changer  le  mode 
de  representation  des  trois  ordres  dans  les  Etats  de  la  province, 
enfin  le  Rfcglement  royal  du  16  mars  1789  sur  le  mode  de 
representation  des  trois  ordres  dans  les  Etats  g£n6raux,  pro 
voqu&rent  les  defenseurs  de  la  Constitution  bretonne  k  for- 
muler  solennellement,  k  plus  d'une  reprise,  dans  le  Parlement 
de  Rennes,  k  Versailles,  partout  enfin,  l'expos6  des  liberty 
bretonnes. 

Malheureusement,  au  moment  m£me  oil  M.  de  Botherel, 
procureur-g6neral  syndic  des  Etats  de  Bretagne,  pour  protester 
contre  les  edits  de  mai,  invoquait  les  Constitutions  de  la  province, 
c'est-&-dire  le  contrat  de  mariage  de  Louis  XII  et  de  la  duchesse 
Anne,  ainsi  que  «  le  contrat  d'union  passe  entre  les  Etats  et  le 
roi  Francois  I",  »  au  mfime  moment,  dis-je,  de  nobles  esprits 
formulaient  eioquemment,  sur  Tunite  nationale,  une  doctrine 
absolument  opposee  k  celle  des  nobles  et  des  parlementaires 
bretons. 

Voici,  en  effet,  les  belles  declarations  que  nous  tronvons  dans 
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une  brochure  publi6e  en  juin  1788,  par  le  dauphinois  Barnave, 
pour  protester  contre  les  mAmes  edits  de  mai : 

«  Je  regarde  comme  un  grand  mal  les  pr6jug6s  qui  nous 
»  divisent  et  je  crois  que  la  patrie  d'un  Fran^ais  doit  Atre  dans 
»  toute  la  France.  » 

Et  quelques  jours  plus  tard,  les  trois  ordres  du  Dauphin^, 
r£unis  le  21  juillet,  au  ch&teau  de  Vizille,  arretaient  «  qu'ils  ne 
sbpareraient  jamais  leur  cause  de  celle  des  autres  provinces 
et  qu'en  soutenant  leurs  droits  particuliers,  ils  n'abandon- 
neraient  pas  ceux  da  la  nation.  » 

Nous  avons  peine,  aujourd'hui,  k  nous  figurer  reflet  produit 
dans  tout  le  royaume  par  cette  declaration  c£16bre.  La  renon- 
ciation  des  provinces  k  tous  leurs  anciens  privileges,  devint  un 
des  articles  capitaux  du  programme  r6volutionnaire  et  ceux  qui, 
malgrd  tout,  continuaient  k  protester  au  nom  de  ces  anciens 
privileges  furent  consid6r6s  comme  suspects. 

Vous  ne  sauriez  imaginer  avec  quelle  &pret6  les  protestations 
des  Bretons  furent  exploit£es  par  les  patriotes. 

Le  refus  des  nobles  et  du  haut  clerg6  bretons  de  se  faire 
representor  aux  Etats  g6n6raux,  fut,  entre  leurs  mains,  un 
argument  trfcs  fort.  —  D'autre  part,  la  majority  des  cahiers  du 
Tiers-Etat  breton  imposait  aux  deputes  le  mandat  de  r^clamer  le 
maintien  des  droits  particuliers  et  de  la  Constitution  de  la 
province. 

Par  esprit  de  parti,  on  affecta  d'oublier  les  gages  donnas  k  la 
cause  des  reformes  par  les  chefs  du  Tiers-Etat  breton  et  on 
chercha  k  d6naturer  les  causes  de  leur  attitude  dans  les  Etats 
gdn^raux. 

Vous  savez  que  les  d£put£s  bretons,  ceux  du  bas  clerg£ 
comme  ceux  du  Tiers-Etat,  ont  jou6  un  r61e  tr6s  important  et 
trts  facile  k  caract&iser,  dans  les  Etats  g£n£raux  et  pendant  les 
premieres  stances  de  r Assemble  nationale. 

Pendant  que  le  Tiers-Etat  attendait  dans  la  salle  des  Menus 
que  les  ordres  priviWgtes  vinssent  se  joindre  k  lui,  c'est  du 
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groupe  breton  que  sont  sorties  les  propositions  les  plus  radicales, 
et  c'est  dans  le  Club  breton  que  les  mesures  les  plus  extremes 
ont  ete  arretees. 

Eh  bien!  ce  qu'il  y  a  de  curieux,  c'est  de  voir  le  parti  de 
la  Cour  essayer  de  jeter  la  division  parmi  les  deputes  du  Tiers- 
Etat,  en  accusant  les  Bretons  de  ne  travailler  que  pour  eux, 
et  de  ne  pas  songer  k  l'interfit  g6n6ral. 

La  revue  «  la  R&voluiion  frangaise  »  a  public,  en  1892,  un 
document  tr&s  curieux  intitule  :  «  Relation  des  Ev6nements  du 
6  mai  au  15  juillet  1789.  »  C'est  un  ensemble  de  bulletins  r6dig6s 
au  jour  le  jour  par  un  agent  secret  du  gouvernement.  Voici  un 
extrait  du  24*  bulletin  k  la  date  du  30  mai : 

«  Nous  avons  appris  de  bonne  part,  et  ceci  m£rite  la  plus 
»  s^rieuse  attention,  nous  avons  appris  que  les  deputes  de  Bre- 
»  tagne  avaient  forme  le  projet  de  traverser  toutes  les  operations 
»  de  la  Chambre  et  de  monter  les  esprits  de  manifere  k  empAcher 
»  les  Etats  g6n6raux. ...  lis  ont  un  double  interet  k  soutenir 
»  leur  systfcme.  On  pretend  que  leur  province  paye  beaucoup 
»  moins  que  les  autres  et  qu'ils  redoutent  une  repartition 
»  egale,  etc.  » 

Et,  dans  le  bulletin  suivant,  il  nous  apprend  que  vingt-cinq 
deputes  du  Tiers,  r^unis  en  assembiee  particuli6re,  ont  decide 
de  se  liguer  pour  d6jouer  les  pretendues  tentatives  des  deputes 
bretons. 

L'impression  existe  done  et  rien  n'a  pu  l'effacer. 

Aprfcs  que  les  ^venements  de  juin,  de  juillet  et  d'aofit  eurent 
fait  tomber  toutes  les  barridres  dont  le  pays  etait  herisse,  la 
Bretagne  resta  aux  yeux  de  tous  comme  le  dernier  refuge  de 
cet  esprit  de  particularisme,  de  cette  tendance  k  l'isolement  pour 
laquelle  la  Revolution  a  cr66  le  mot  de  feddralisme. 

A  cette  accusation  de  federalisme  port6e  contre  la  Bretagne, 
se  rattachent  quelques-uns  des  episodes  les  plus  c61fcbres  de 
lliistoire  de  la  Revolution  dans  cette  province. 

Ainsi,  au  mois  de  janvier  1790,  c'est  sous  1'accusation  de 
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f£d£ralisme  que  les  membres  de  la  Ghambre  des  vacations  du 
Parlement  de  Rennes  furent  frapp^s  d'incapacit6  civique  par 
1' Assemble  Gonstituante. 

On  peut  rripondre  que  dans  cette  discussion  memorable, 
c'&aient  des  membres  de  la  noblesse  que  les  Constituants  con- 
damnaient  si  durement.  Mais  en  1793,  ce  sont  les  patriotes 
bretons  eux-mAmes  qui  sont  accuses  de  f6d£ralisme. 

C'est  ce  crime  qui  fut  reproch^  aux  administrateurs  des 
ddpartements  de  TOuest,  et  surtout  k  ceux  du  FinistAre,  lors- 
qu'apr&s  avoir  accepts  de  bonne  foi  la  Revolution  du  10  aout  et 
la  chute  de  la  Royaut£,  ils  refusferent  d'approuver  les  coups 
d'fitat  dirig^s  par  la  Montagne  contre  les  Girondins,  le  31  mai 
et  le  2  juin  1793.  Depuis  1790,  ils  avaient  travaill6  avec  la  plus 
grande  £nergie*&  faire  entrer  dans  la  pratique  les  grandes 
r^formes  de  la  Constituante.  Du  jour  ou  ils  protest&rent  contre 
la  politique  de  la  Montagne,  tous  les  services  qu'ils  avaient 
rendus  k  la  cause  r^volutionnaire  furent  oubltes  et  ils  furent 
trait^s  comme  f&teralistes. 

S'attendant  &  ce  reproche,  les  administrateurs  du  Finistfcre 
avaient  ^crit,  le  19  juin,  au  Comity  central  constituri  &  Rennes, 
pour  lutter  contre  la  tyrannie  de  la  Montagne. 

«  R6unis  pour  sauver  la  R6publique,  vous  devez  porter  le 
»  Comit6  central  de  correspondance  hors  du  territoire  de  la 
»  ci-devant  Bretagne  afin  d'^carter  tout  soupgon  de  vouloir 
»  s'isoler  du  reste  de  la  R6publique.  » 

D'autre  part,  dans  leur  arrets  du  21,  r^glant  le  depart  du 
contingent  du  Finist&re,  ils  recommandaient  aux  soldats  de 
d^ployer  sur  leur  route  et  &  Paris  le  drapeau  de  la  grande  fede- 
ration de  1790,  ou  d'inscrire  sur  le  drapeau  tricolore  la  formule 
«  R^publique  une  et  indivisible.  » 

Mais  la  conviction  des  Montagnards  6tait  faite.  C'est  au  nom 
de  l'unite  nationale  que  le  mouvement  girondin  fut  6crase  en 
Bretagne ;  c'est  pour  «  etouffer  le  f&d&ralisme  a  sa  source  » 
que  des  reprdsentants  comme  Jean-Bon-Saint-Andr6  furent 
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envoyds  dans  les  principales  villes,  et  c'est  pour  avoir  conspird 
contre  Tunit6  et  Indivisibility  de  la  R6publique  que  les  vingt- 
six  administrateurs  du  Finist^re  furent  condamn^s  k  mort 
le  3  prairial  an  II  (22  mai  1794)  par  le  tribunal  r^volutionnaire 
de  Brest  et  ex6cut6s  le  m&ne  jour. 

Je  pourrais,  Messieurs,  poursuivre  cette  analyse  jusqu'i  la  fin 
de  la  Revolution,  mais  cela  nous  entrainerait  trop  loin.  Je  me 
contenterai  done  d'ajouter  que  la  persistance  m6me  du  bas- 
breton  ne  fit  que  confirmer  les  rdvolutionnaires  dans  leurs 
m^fiances  k  regard  de  la  Bretagne,  et  Du  Ghatellier  mentionne 
un  rapport  lu  par  Bar6re  k  la  Convention  et  dans  lequel  il  pr6- 
sentait  le  bas-breton  comme  «  un  commencement  de  conspi- 
ration f6d£raliste  »  qui  tendait  k  tenir  les  citoyens  s6par£s  de  la 
patrie. 

Les  hommes  de  la  Revolution  crurent  done  que  leur  devoir 
etait  d'&ouffer  les  tendances  fed^ralistes  de  la  Bretagne. 

lis  apport&rent  dans  cette  lutte  d'autant  plus  d'acharnement 
qu'ils  furent  persuades  que,  par  sa  position  g^ographique,  la 
Bretagne  constituait  un  &£ment  d'une  importance  capitale  dans 
Torganisation  de  la  defense  nationale. 

lis  ont  6t6  v^ritablement  hant^s  par  la  crainte  de  voir  les 
Anglais  prendre  pied  sur  un  point  quelconque  de  nos  cdtes  et 
surtout  s'emparer  du  grand  arsenal  de  Brest. 

Dds  le  mois  de  juillet  1789,  le  bruit  se  r6pand  en  France  que 
les  Anglais  pr^parent  un  coup  de  main  sur  Brest,  et  ce  bruit 
prend  tant  de  consistance  que  Tambassadeur  de  Georges  III 
se  croit  oblig6  de  rassurer  officiellement  le  Gouvernement 
frangais. 

La  guerre  n'a  616  declare  k  TAngleterre  que  le  1"  fevrier 
1793 ;  cependant,  en  juillet  1792,  lorsque  retentit  la  declaration 
solennelle  de  la  patrie  en  danger,  ce  n'est  ni  aux  Prussiens,  ni 
aux  Autrichiens  que  Ton  songe  en  Bretagne,  mais  aux 
Anglais,  et  partout  on  va  colportant  la  nouvelle  qu'ils  vont  jeter 
6,000  hommes  sur  un  point  de  nos  cotes. 
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Enfln,  plus  tard,  lorsque  la  coalition  fut  constitute,  le  Gou- 
vernement  comprit  que  la  France  etait  perdue  si  TAngleterre 
prenait  pied  dans  la  ptninsule  bretonne,  qui  joua  d£s  lors  le  r61e 
de  la  p6ninsule  ib£rique  dans  la  politique  de  Napoleon. 

De  Ik  cette  repression  sans  piti6  exercte  contre  ceux  qui,  en 
Bretagne  comme  en^Vendee,  entravaient  i'oeuvre  de  la  defense, 
et  semblaient  favoriser  les  convoitises  de  l'ennemi  national.  En 
Bretagne,  plus  peut-Atre  qu'en  Vendue,  la  lutte  contre  les  partis 
hostiles  a  ete  autre  chose  qu'une  guerre  civile  ou  plutot  les 
chouans  ont  ete,  aux  yeux  des  republicans,  autre  chose  que 
des  Frangais  revoltes  contre  un  Gouvernement  qu'ils  ne 
voulaient  pas  reconnaitre. 

De  Ik  aussi,  selon  moi,  cet  etat  de  suspicion  permanente  dans 
lequel  les  hommes  de  la  Revolution  ont  tenu  m6me  ceux  qui 
travaillaient  sans  rel&che  au  triomphe  du  regime  nouveau. 
Depuis  1793,  les  reprtsentants  en  mission  sillonnent  tout  le 
pays,  organisant  la  lutte  contre  les  Chouans  et  contre  les 
Anglais,  mais  aussi  surveillant  de  pr6s  les  patriotes  et  faisant 
peser  sur  eux  le  regime  le  plus  terrible  qui  se  puisse  imaginer. 
Je  ne  crois  pas  que  la  Terreur  ait  sdvi  dans  aucune  autre 
province  avec  plus  de  violence  qu'en  Bretagne. 


Mais,  dira-t-on,  si  la  guerre  civile  provoqude  par  les  mesures 
rtvolutionnaires  a  ete  si  impitoyable  en  Bretagne,  si  les 
partis  se  sont  ddchirds  k  Tenvi,  si,  pendant  plusieurs  annees, 
les  Bleus  et  les  Chouans  ont  accumuie  les  ruines  et  fait  couler 
des  flots  de  sang  frangais,  le  recit  de  telles  atrocit6s  peut-il, 
meme  apres  un  sifecle,  fournir  mature  k  un  enseignement 
scientifique? 

Aux  personnes  qui  eprouveraient  des  inquietudes  de  cette 
nature,  je  dirai  d'abord  que  Taccueil  particul&rement  bienveil- 
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lant  fait  k  la  creation  de  ce  cours  par  M.  le  Doyen  de  la  Faculty 
des  lettres  et  par  MM.  les  Membres  du  Gonseil  general  de 
rUniversite  de  Rennes,  doit  suffire  pour  les  rassurer. 

Que  ces  monies  personnes,  considerent  aussi  que,  depuis  onze 
ann^es  bientot,  Thistoire  de  la  Revolution  est  profess^e  en 
Sorbonne.  Si  le  nom  du  cr^ateur  de  cet  enseignement  est  devenu 
k  bon  droit  populaire  auprfcs  de  tous  ceux  qui  s'interessent  a'ux 
recherches  sur  la  Revolution,  c'est  parce  que  M.  Aulard 
a  toujours  pratique  «  le  respect  de  la  science  et  le  souci  de  la 
v6rit6;  »  et  ceux  qui,  comme  moi,  s'honorent  d'avoir  ete  ses 
Aleves,  vous  diront  qu'ils  ont  surtout  appris  de  ce  penseur 
Eminent  k  considerer  Thistoire  de  la  Revolution  comme  objet 
de  science  et  de  recherches  purement  speculatives. 

Enfln,  Messieurs,  je  crois  que  rien  ne  subsistera  de  Tobjection 
dont  il  s'agit,  si,  en  abordant  Thistoire  de  la  crise  revolution- 
naire  en  Bretagne,  on  prend  bien  soin  de  rendre  k  chacune  des 
grandes  series  d'evenements  qui  la  composent,  sa  valeur  rela- 
tive, et  si  on  est  bien  convaincu,  par  exemple,  qu'il  y  a  eu, 
pendant  ces  onze  ou  douze  annees,  autre  chose  que  des  scfenes 
de  violence  et  de  destruction. 

Dans  un  livre  intitule  «  La  Bretagne,  son  histoire  et  ses 
historians,  »  Lejean  a  ecrit  gravement  la  phrase  suivante  :  «  La 
Chouannerie  est  toute  Phistoire  de  la  Revolution  en  Bretagne.  » 
Si  je  vous  cite  cette  opinion  empruntee  k  un  livre  vieux  dej& 
d'un  demi-siede,  c'est  parce  que  j'ai  bien  peur  que  plusieurs  de 
nos  contemporains  ne  soient  de  l'avis  de  Lejean. 

Non,  Messieurs,  la  Chouannerie  n'est  pas  toute  l'histoire  de 
la  Bretagne  pendant  la  Revolution.  S'il  en  etait  a  in  si,  j'estime 
que  cette  histoire  serait  peu  interessante,  car  toutes  les  guerres 
civiles  se  ressemblent  singulterement. 

Voici  une  experience  que  je  vous  propose  de  faire.  Lisez 
successivement  dans  la  Chronique  de  Monstrelet,  le  r^cit  des 
luttes  entre  Armagnacs  et  Bourguignons,  dans  les  Commentaires 
de  Blaise  de  Montluc,  le  tableau  des  guerres  de  religion  et 
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parcourez  ensuite  quelqu'un  de  ces  nombreux  Souvenirs  ou 
MSmoires  sur  les  guerres  de  Vendue  et  la  Chouannerie,  publics 
surtout  pendant  la  Restauration,  les  Souvenirs  de  Mme  de 
Crequi,  par  exemple,  ou  les  M&noires  de  la  marquise  de  la 
Rochejacquelin ,  vous  serez  bien  vite  convaincus  que  si  les 
acteurs  de  ces  guerres  civiles  ne  portent  pas  les  m&mes 
costumes,  si  les  interAts  different,  les  proced^s  employes 
varient  peu,  et  vous  n'aurez  pas  besoin  d'un  grand  effort 
d'imagination  pour  etablir  un  rapprochement  entre  Montluc 
flanqu£  de  ses  deux  bourreaux  qui  pendent  ou  decapitent  sans 
ombre  de  jugement  et  Carrier  occupant  ses  acolytes  k  trans- 
former la  Loire  en  «  torrent  r6volutionnaire.  » 

C'est  done  le  fait  d'une  critique  absolument  enfantine,  que  de 
r^p^ter  sur  tous  les  tons,  qu'on  n'a  jamais  vu  de  pareilles  hor- 
reurs,  car  ces  horreurs,  soi-disant  incites,  sont  vieilles  comme 
le  monde  et  j'ai  bien  peur  qu'elles  ne  forment  encore  le  cortege 
des  revolutions  futures,  aggrav6es  mdme  par  les  progr&s  de  la 
science. 

II  ne  s'agit  pas,  bien  entendu,  de  jeter  un  voile  sur  ces  tristes 
6v£nements,  mais  il  n'est  possible  d'en  parler  en  historien,  qu'i 
la  condition  de  suivre,  pour  les  exposer,  une  m&hode  positive, 
presque  impersonnelle,  suivant  le  mot  de  M.  Chassin.  II  faut 
surtout  proc^der  k  une  critique  rigoureuse  des  textes,  en  ay  ant 
bien  soin  de  s'entourer  de  tous  les  t&noignages,  qu'ils  viennent 
de  Bleus  ou  de  Chouans  indistinctement. 

D'ailleurs,  le  travail  de  controle  sur  Thistoire  de  ces  guerres 
civiles  est  dfyk  trfcs  avanc6 ;  entrepris  il  y  a  soixante  ans,  par 
Du  CMtellier,  qui  sut  interpreter,  dans  un  large  esprit  d'indd- 
pendance,  des  documents  puis£s  aux  meilleures  sources  et  des 
traditions  indiscutables,  il  a  et6  repris  de  nos  jours  dans  des 
ouvrages  d'une  loyaut6  scientiflque  absolue.  II  me  suffira  de 
vous  citer  VHistoire  d'un  district  breton  (celui  de  Fougeres) 
pendant  les  guerres  de  VOuest  et  de  la  Chouannerie,  par 
M.  Lemas,  et  surtout  Foeuvre  considerable  k  laquelle  un  erudit 
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de  grande  valeur,  M.  Chassin,  vient  de  mettre  la  dernifere  main. 
Dans  les  trois  ouvrages  qui  ont  pour  titre  :  la  Preparation  de 
la  guerre  de  Vendue,  la  Vendie  patriote  et  les  Pacifications 
vendiennes^  M.  Ghassin  s'est  surtout  occupy  de  la  Vendue, 
mais  il  a  r£uni  aussi  les  elements  necessaires  pour  d6gager 
lTristoire  de  la  Chouannerie  bretonne  des  tegendes  et  des  men- 
songes  qui  Tavaient  alteree.  Nous  essaierons  de  contribuer  de 
toutes  nos  forces  k  cette  oeuvre  de  verite  et  de  justice. 

Cependant,  nous  nous  attacherons  surtout  k  etudier  ce  qui 
constitue  l'oeuvre  personnelle  et  durable  de  la  Revolution  fran- 
Caise,  c'est-&-dire  la  destruction  deTancien  regime  etla  creation 
d'un  ordre  de  choses  nouveau. 

Les  hommes  du  XVIIP  si&cle,  philosophes  et  economistes, 
souverains  et  ministres,  avaient  soutenu  que  les  fondements 
m£me  de  l'edifice  social  etaient  contraires  k  la  loi  naturelle,  k  la 
raison,  k  la  logique,  k  la  justice.  Toute  institution,  quelque 
antique  qu'elle  fut,  avait  6t6  discutee,  examinee,  non  seulement 
dans  les  ouvrages  techniques,  mais  encore  dans  les  pr^ambules 
de  mille  ordonnances  royales. 

Ceux-1&  m6me  qui  avaient  Tint^rAt  le  plus  immediat  k  voir 
subsister  un  regime  dont  ils  vivaient,  affectaient  d'en  dire  tout 
le  mal  possible. 

Convaincu  que  tout  etait  mal  organise  et  qu'il  ne  fallait  pas 
songer  k  transformer,  k  reformer  lentement  cet  Edifice  chance- 
lant,  le  peuple  se  d£cida  en  1789  k  tout  d&nolir,  k  faire  table 
rase  de  toutes  les  institutions ;  les  revolutions  se  contentent 
souvent  de  detruire  :  la  Revolution  frangaise  voulut  aussi 
reconstruire. 

En  ce  qui  concerne  la  Bretagne,  Toeuvre  de  destruction 
a  provoque  des  etudes  assez  completes ;  la  periode  preiiminaire 
du  moins  a  inspire  retude  trfcs  curieuse  de  M.  Pocquet,  sur  «  les 
Origines  de  la  Revolution  en  Bretagne.  »  Mais  des  episodes  trfcs 
importants  n'ont  ete  jusqu'ici  Tobjet  d'aucune  recherche  metho- 
dique,  par  exemple  Tapplication  souvent  violente  du  decret  de 
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I' Assemble  Constituante  qui  supprimait  le  regime  feodal :  expe- 
ditions des  paysans  contre  les  chateaux,  destruction  des  titres, 
des  terriers,  rien  de  tout  cela  n'a  ete  expose. 

Si  dans  cette  periode  trfes  courte,  puisqu'elle  depasse  k  peine 
les  premiers  jours  de  1790,  bien  des  regions  sont  encore  inex- 
plor6es,  que  dire  des  ann£es  qui  suivent?  Comment  les  mille  et 
mille  lois  votees  par  la  Constituante  ont-elles  ete  accueillies  en 
Bretagne?  Comment  le  regime  nouveau  a-t-il  penetre  dans  tout 
Ie  detail  de  la  vie  nationale?  Je  crois  que  [personne  ne  me 
contredira  si  je  pretends  que  le  travail  de  recherche  est  k  peine 
6bauch6.  Dans  plusieurs  provinces,  la  publication  des  docu- 
ments est  commence  depuis  quelque  temps  d£j&.  En  Bretagne, 
je  ne  connais  que  le  Conseil  municipal  de  Brest  qui  ait  pris  cette 
initiative.  La  publication  des  deliberations  du  Conseil  general 
de  la  commune  de  Brest  pendant  la  Revolution,  confine  k  un 
veritable  erudit,  le  docteur  Corre,  rendra  de  grands  services  k 
tous  ceux  qui  voudront  etudier  cette  periode  de  notre  histoire. 


Je  n'ai  pas  Tintention  de  vous  indiquer  aujourd'hui  les 
questions  les  plus  dignes  d'appeler  notre  attention.  Je  voudrais 
seulement  en  terminant  cette  causerie  vous  tracer  le  programme 
general  du  cours  de  cette  ann^e.  Les  affiches  de  la  Faculte 
vous  ont  appris  que  nous  ne  depasserions  pas  les  derniers  jours 
de  la  Constituante.  Soyez  persuades  que  dans  les  ev^nements 
de  ces  trois  annees,  nous  trouverons  une  ample  mati&re  pour 
nos  recherches.  D'ailleurs,  pour  la  Bretagne,  aussi  bien  que 
pour  la  France  entiere,  c'est  la  periode  la  plus  obscure  et  la 
moins  connue. 

II  m'a  sembie  qu'en  prenant  pour  theme  general  de  nos 
etudes  revolution  du  Tiers-Eta t  breton,  j'arriverais  k  grouper 
aisement  les  faits  les  plus  important^. 
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Dans  la  crise  de  1788,  dans  la  lutte  de  la  Bretagne  contre 
les  6dits  de  Lomdnie  de  Brienne,  le  Tiers-Etat  se  tient  &  l'6cart, 
il  observe,  il  marque  les  coups,  mais  d6s  que  Necker  est 
revenu  au  pouvoir,  d6s  que  la  convocation  prochaine  des 
Etats  g6n6raux  est  devenue  une  certitude,  le  Tiers  passe  au 
premier  plan,  se  dresse  fidrement  en  face  des  deux  ordres 
privil£gi£s,  noblesse  et  haut  clerg£,  et  forme  une  veritable 
coalition  pour  assurer  le  triomphe  de  ses  revendications. 

L'union  lui  permet  d'abord  de  ddjouer  les  projets  de  la 
noblesse  dans  les  Etats  de  la  province,  puis  d'obtenir  du  Gouver- 
nement  un  mode  de  representation  plus  large  dans  les  Etats 
gdn6raux. 

A  Versailles,  l'absence  des  repr^sentants  de  la  noblesse  et  du 
haut  clerg£  de  la  province,  resserre  davantage  les  liens  entre 
les  d^put^s  du  Tiers  et  du  bas  clerg6  qui  dfcs  les  premiers  jours 
prennent  i'habitude  de  se  retrouver  au  Comiie  breton.  Nous 
£tudierons  les  debuts  de  ce  club  breton  d'ou  est  sorti  quelques 
mois  plus  tard  le  fameux  Club  des  Jacobins. 

Dans  la  province,  les  passions  politiques  semblent  assoupies 
en  mai  et  en  juin.  Mais  les  £v6nements  de  juiliet  et  d'aofit 
rendent  la  vie  aux  plus  petites  communautes  de  villages. 
Partout  les  anciens  cadres  municipaux  semblent  trop  6troits, 
partout  une  revolution  le  plus  souvent  pacifique  les  eiargit  et 
devance  les  decrets  de  la  Constituante. 

D&s  le  mois  de  juiliet  1789  apparaissent  sur  la  sc6ne  poli- 
tique, les  hommes  qui  quelques  mois  plus  tard  seront  appel£s 
k  former  les  municipality,  les  administrations  de  district  ou 

de  d6partement,  les  tribunaux,  etc          D'autre  part,  en 

1790,  ils  se  groupent  dans  des  soctet^s  populaires  qui,  affl- 
uxes aux  Jacobins  de  Paris,  deviennent  des  foyers  tr6s 
actifs  de  propagande  r&volutionnaire.  En  m6me  temps  tous 
les  patriotes  ont  comme  Timpression  vague  que  le  jour  viendra 
ou  il  faudra  lutter  pour  la  defense  de  la  Revolution  d'abord, 
de  la  patrie  ensuite  :  aussi  partout  se  constituent  des  gardes 
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nation  ales  qui  formeront  la  grande  reserve  militaire  de  la 
France. 

Les  idees  de  fraternity  et  d'union  eclatent  dans  les  federations 
locales  d'abord  puis  dans  la  grande  federation  parisienne  du 
14  juillet  1790.  —  Mais  il  y  a  d&jk  des  ombres  au  tableau  et 
la  politique  religieuse  de  la  Constituante  commence,  surtout  dans 
la  pieuse  Bretagne,  k  detacher  de  la  Revolution  quelques-uns  de 
ceux  qui  Tavaient  servie  jusque-l&  sans  arriere7pensee. 

Tel  est  trfcs  resume  le  programme  des  recherches  auxquelles 
j'ai  Thonneur  de  vous  convier. 

Ai-je  besoin  de  vous  dire,  avant  de  terminer,  que  les  lemons 
de  ce  cours  ne  seront  pas  les  chapitres  d'un  livre  mur  pour 
l'impression? 

Outre  que  l'&at  actuel  de  la  science  ne  permettrait  pas  de 
renouveler  la  tentative  faite  en  1836  par  Du  (Mtellier,  notre 
generation  exige  de  toute  ceuvre  historique  un  bagage  d'erudi- 
tion  dont  l'enseignement  oral  ne  peut  s'embarrasser. 

U  ne  s'agit  pas,  k  propos  de  telle  ou  telle  question,  d'accumuler 
tous  les  documents.  Notre  role  se  bornera  &  essayer  de  degager 
Timpression  generate  en  choisissant  pour  chaque  sujet  le 
document  le  plus  complet,  le  plus  caracWristique  et  le  plus 
vivant. 

Peut-6tre  les  proportions  ne  seront-elles  pas  toujours  rigou- 
reusement  observes,  mais  l'enseignement  oral  nest  pas  aussi 
tyrannique  que  le  livre. 

Nous  en  proflterons  done  largement  pour  nous  attarder,  le 
cas  6ch4ant,  sur  un  pamphlet  curieux  comme  la  «  Sentinelle,  » 
une  correspondance  interessante  comme  celie  du  constituant 
Boulie,  ou  le  proc£s-verbal  de  telle  ou  telle  deliberation  de 
municipality. 

Je  vous  demande  pardon,  Messieurs,  d'avoir  consacr6  k  des 
considerations  generates  cette  premiere  causerie.  J'ai  cru  qu'il 
etait  n6cessaire  de  vous  indiquer  franchement,  dds  le  debut, 
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l'esprit  de  ce  cours.  Mon  ambition  serait  de  vous  montrer 
combien  les  Etudes  sur  la  Revolution  sont  passionnantes,  en 
meme  temps  qu'elles  6ciairent  quelques-uns  des  grands  probl&nes 
politiques  et  sociaux  de  notre  temps. 

Si  cet  enseignement  r6ussissait  k  provoquer  des  recherches 
methodiques  et  impartiales  sur  cette  periode  de  notre  his  to  ire, 
soyez  persuades,  Messieurs,  que  j'en  rapporterais  tout  l'honneur 
k  votre  bienveillante  sympathie  ainsi  qu'&  la  gracieuse  hospi- 
tality que  MM.  les  Professeurs  de  TUniversite  de  Rennes  ont 
bien  voulu  accorder  k  nos  etudes. 
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CLASSES  RURALES  EN  BRETAGNE 


Dans  presque  toute  l'ancienne  France,  les  progr&s  des  classes 
rurales  au  Moyen-Age  se  manifestent  par  raffranchissement  des 
serfs,  qui  devient,  au  XIII6  si&cle,  un  ph^nom&ne  glnlral.  En 
Bretagne,  la  disparition  du  servage  n'est  qu'un  fait  sans  impor- 
tance, puisque,  d&s  le  Xe  si&cle,  la  plupart  des  paysans  se  sont 
dijk  6lev6a  au  vilainage.  On  comprend  ais6ment  que  les  actes 
d'affranchissement,  si  nombreux  partout  ailleurs,  soient  tr&s 
rares  dans  le  duch£;  s'il  en  existe  quelques  specimens,  qui  ne 
reconnaitrait  qu'ils  visent  moins  raffranchissement  personnel  que 
Texemption  de  droits,  qui  prteislment  caracWrisent  le  vilai- 
nage^>? 

(I)  Voy.  an  acte  de  1226.  o  Noveritifl  quod  nos  Gervasia,  domina  Dinanni, 
quitavimua  per  totam  terram  Dostram  Goillelmum  fllium  Radnlphi  de  Blohen 
et  Johannam  nxorem  ejuedem  Guillelmi  et  heredes  eoram  ab  omni  eiactione 
ettallia,  costomie,  botellagio,  forciagio;  et  libertatem  eidem  Guillelmo  et  Johanne 
uxori  ejus  et  heredibus  eoram,  ex  bona  voluntate,  per  totam  terram  nostram 
dedimus  omnino  sine  contradictione ;  et  omnes  res  eoram  similiter  franchivimns, 
et  libertatem  per  totam  terram  nostram  benigne  coneessimus.  d  (Ohartes  de 
Saint- Aubin,  dans  les  Ancient  Diocese*,  t.  Ill,  p.  61). 
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Toutefois,  on  Ta  vu,  dans  certaines  regions,  il  subsistait  des 
serfs  ou,  du  moins,  des  personnes  soumises  k  une  condition  semi- 
servile.  Chose  curieuse,  ce  servage,  si  peu  r6pandu,  semble  avoir 
persists  plus  longtemps  en  Bretagne  que  dans  les  pays  ou  il  a  eu 
un  d4veloppement  trfcs  g6n6ral  :  au  XV6  si&cle,  dans  le  L6on  et 
en  Cornouaille,  un  certain  nombre  de  paysans  sont  encore  soumis 
k  la  mainmorte  et  k  la  taille  arbitraire. 

C*est  k  cette  6poque  seulement  que  le  servage  tend  k  dispa- 
raitre  tout  k  fait.  L'affranchissement  des  serfs  est  favorisl  par  un 
droit  sigoificatif,  que  nous  retrouvons  ailleurs  sous  le  nom  de 
droit  de  desaveu.  Dfcs  le  XIII*  si&cle,  les  mottiers  peu  vent 
d6pouiller  leur  condition,  devenir  personnaulx  au  due,  k  la 
condition  de  sojourner  pendant  un  an  et  un  jour  k  Lesneven,  de 
payer  12  deniers  par  tete  et  d'abandonner,  k  leur  mort,  tous 
leurs  biens  meubles ;  cet  acte,  e'est  ce  qu'on  appelle  €  bannir  au 
couvenant  franc  au  Due.  »  En  1486,  le  due  de  Bretagne  affranchit 
tous  les  serfs  qui  peuvent  encore  insider  sur  ses  domaines  et, 
partout,  le  droit  de  motte  ne  tarde  pas  k  disparaitre,  ou  du 
moins  k  s'att&merW.  Gependant  la  quevaise,  qui  est  visiblement 
une  demi-servitude,  s'est  maintenue,  dans  certaines  seigneuries, 
sinon  en  droit,  au  moins  en  fait  jusqu'au  XVIP  sifccleW;  elle  ne 
s'est  transform^  que  peu  k  peu  en  censive  ou  en  domaine 
congfoble. 

Les  v6ritables  progr&s  des  classes  rurales  sont  done  plus  d&icats 
k  saisir  en  Bretagne  que  dans  d'autres  contr&s.  II  y  a  eu,  dans 
la  condition  des  paysans,  transformation  continue,  mais  k  peine 
sensible,  depuis  les  debuts  de  la  f6odalit6  jusqu'aux  temps 
modernes.  Cette  lente  Evolution  a  eu  pour  r&ultat  de  cr6er  des 
situations  interm&liaires  entre  le  tenancier  vilain  et  le  vassal 
noble,  et  de  combler  ainsi  peu  k  peu  l'abime  qui  sSparait  le 
paysan  cultivateur  du  gentilbomme  propri&aire. 

(1)  Cf.  A.  de  la  Borderie,  Mbn.  sur  le  servage  en  Bret.,  loc.  cit.  p.  112. 

(2)  Les  lettres  patentee  de  Henri  III,  qui,  en  1575,  abolisaent  la  queraise  au 
Belec,  ne  sont  pas  mises  a  execution  avant  1660  (Hardouin,  L' abolition  de  la 
quevaise  am  Relee), 
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CHAPITRE  III 

LES  SITUATIONS  INTERMEDIARIES .  —  LE  DOMAINS  CONGE  ABLE 

Le  domaine  cong&ble  est  un  mode  de  tenure  qu9on  ne  trouve 
gu&re  qu'en  Bretagne,  mais  qui,  dans  la  region  celtique,  est  tvbs 
r^pandu  et  semble  meme  predominant,  sinon  au  Moyen-Age,  du 
moins  dans  les  derniers  sifecles  de  l'ancien  regime  W. 

Le  domaine  cong&ble  assigne  au  paysan  une  situation  tout  k 
fait  originate.  Le  seigneur  est  propri&aire  du  fonds,  mais  le 
domanier  a  la  pleine  propria  des  superfices,  c'est-fc-dire  des 
maisons  d'habitation,  des  granges,  des  raurs,  des  fosses,  des 
arbres  fruitiers,  des  engrais  qui  se  trouvent  sur  sa  tenure (3).  Le 
tenancier,  qui  a  des  enfants,  peut  meme  vendre  les  Edifices  de  son 
domaine,  sans  payer  de  droits  de  mutation <8);  il  n'est  soumis 
aux  lods  et  ventes,  que  dans  le  pays  de  Rohan (4). 

D'autre  part,  le  seigneur  peut  cong£dier  le  domanier  quand 
bon  lui  semble,  k  l'expiration  d'une  bailee  de  six  ans(8),  k  moins 
que  le  colon  n'ait  obtenu  du  proprtetaire  une  assurance  de  neuf 
ans,  ce  qui  devient  assez  frequent  aux  XVII6  et  XVIII6  si&cles<e>. 
Le  seigneur  est  seulement  astreint  k  rembourser  k  son  tenancier 
le  prix  des  Edifices  et  superfices  <7>.  Ainsi,  en  1574,  le  prieur  de 

(1)  Dans  le  pays  de  Rohan,  le  domaine  congeable  est  presqne  le  seul  mode 
de  tenure  usite  (Le  Guevel,  Commentaires  sur  Vusement  de  Rohan);  au 
XVIII*  siecle,  la  plupart  dee  tenures  de  Saint-Sauveur  de  Guingamp  sont  des 
domaines  congeables  :  cf.  Arch.  d'llle-et-Vilaine,  1  H  25,  Fond*  de  Saint- 
Melaine,  prieure  de  Saint-Sauveur  de  Guingamp. 

(2)  Usement  de  Rohan,  art.  I,  dans  Le  Guevel,  ibid.,  pp.  1  et  sqq. 

(3)  Ibid.,  art.  XXVIII  (Le  Guevel,  pp.  202  et  sqq.). 

(4)  Baudouin  de  Maisonblanche,  Institutions  convenantieres,  t.  II,  pp.  174 
et  sqq. 

(5)  Utement  de  Rohan,  art.  VIII  (Le  Guevel,  pp.  83  et  sqq.). 

(6)  Girard,  TraiU  des  usements  ruraux  de  la  Ba**e-Bretagne,  pp.  85  et  sqq. 

(7)  C'est  pourquoi  le  domanier  ne  peut  construire  sur  sa  tenure  de  nouveaux 
b&timents,  sans  la  permission  du  seigneur ;  celui-ci  ne  veut  pas  accrottre  ses 
frais  de  remboursement  {Usement  de  Rohan,  art.  XII,  ap.  Le  Guevel,  pp.  109 
et  sqq.). 
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Saint-Sauveur  de  Guingamp  cong&lie  Tun  de  ses  domaniers ;  il 
reprend  les  Edifices,  superflces  et  engrais,  mais  il  lui  en  paie  le 
prix,  c'est-i-dire  251  livres.  Toutefois,  comme  le  tenancier  a  des 
dettes,  et  comme  les  frais  sont  k  sa  charge,  le  malheureux  ne 
touche  que  96  livres.  En  1581,  se  pr&ente  un  acquireur  du 
convenant,  qui  achate  au  prieur£  la  propria  des  superflces  <*>. 

II  est  vrai  que  les  cong£ements  sont  rares  :  les  seigneurs  ont 
int&ret  k  garder  leurs  domaniers.  Ceux-ci,  de  leur  cdt6,  ne 
tiennent  pas  k  cider  le  domaine  qui  les  fait  vivre.  Aussi,  les 
convenants  sont-ils  le  plus  sou  vent  h6r£ditaires;  dans  le  pays  de 
Rohan,  c  est  le  plus  jeune  des  fils  ou,  k  d6faut  de  descendant 
mile,  la  plus  jeune  des  filles,  qui  Write  de  la  tenure***.  Chaque 
convenant  forme  done  comme  une  unite  de  propria,  qui  se 
conserve  k  travers  les  siicles(3>. 

Les  convenants  sont  d'6tendue  et  d'importance  tvbs  diflferentes; 
dans  la  meme  region,  un  convenant  ne  comprend  que  deux 
journaux  de  terre<4),  un  convenant  voisin  contient  quatre  pieces 
de  terre  et  un  pr6<5>.  Le  domanier,  pour  entrer  en  possession  de 
la  tenure,  paie  au  propri&aire  une  certaine  somme,  qui  varie 
suivant  l'importance  et  la  valeur  du  convenant;  k  chaque  renou- 

(1)  Of.  Arch.  d'lUe-et-Vilaine,  1  H.  26,  Ibnds  de  Saint-Melaine.  La  bafflee 
de  1581,  dit  l'acte,  est  faite  a  titre  de  «  convenant  et  domaine  congeable... 
a  l'usement  de  l'evesche  de  Treguier,  quy  est  tel  que  lorsqu'il  plaict  au  seigneur 
foncier  congeer  son  homme  convenancier  et  luy  faire  delaisser  sa  terre,  il  le 
peat,  le  recompensant  de  ses  droits  convenanciers.  » 

(2)  Utement  de  Rohan,  art.  XVII  et  sqq.,  op.  Le  Guevel,  pp.  132  et  sqq. 

(3)  Bn  1590,  le  prieure  de  Saint-Sauveur  de  Qaingamp  bailie  a  Guillaume  le 
Bony  le  convenant  de  Le  Brizec;  en  1714,  le  meme  convenant  appartient  a  un 
Landois ;  en  1756,  il  appartient  encore  a  la  famille  Landois  (Arch,  d'llle-et- 
Vilaine,  1  H.  25,  Fondt  de  Saint- Melaine ,  prieure  de  Saint-Sauveur  de 
Guingamp). 

(4)  En  1463,  le  prieur  de  Saint-Sauveur  cede  a  Jamin  Geflret,  a  titre  conve- 
nancier, une  piece  de  terre  de  2  journaux,  toucnant  a  c  ung  pare  de  terre  appar- 
tenant  audit  Jamin. . .  pour  en  joir  ledit  Jamin  e  ses  hoirs,  lever,  user,  espleter 
et  en  faire  ou  temps  a  venir  toute  sa  volente*  pleine  comme  de  son  heritage. . ., 
a  la  condition  de  payer  au  prieur  de  Saint-Sauveur  quatre  quarters  de  froment 
comble  mesure  dudit  lieu  de  Guingamp  de  rente  et  un  chapon. . .  »  (Ibid,). 

(6)  Telle  est  la  contenance  du  convenant  de  Le  Brizec.  —  (Jn  autre  convenant, 
rendu  en  1470  pour  la  somme  de  30  livres,  contient  pluiieun  pieces  de  terre 
d'une  e*tendue  considerable  {ibid.). 
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vellement  de  bailee,  il  est  encore  oblige  de  donner  au  seigneur 
une  nouvelle  somme,  souvent  considerable^. 

Le  domanier,  comme  tout  tenancier,  acquitte  des  rentes 
annuelles  en  nature  et  en  argent.  En  1453,  Jamin  Geffret  doit, 
pour  2  journaux  de  terre,  quatre  quartiers  de  froment(2);  en 
1470,  un  convenant,  appartenant  k  Saint-Sauveur  de  Guingamp, 
rapporte,  chaque  ann£e,  au  prieur  7  quartiers  de  froment, 
2  chapons,  26  sous(8).  Ges  cens  se  paient  k  termes  fixes.  A  chaque 
bailee  nouvelle,  le  seigneur  peut  en  augmenter  la  valeur;  cepen- 
dant,  en  bien  des  cas,  la  rente  annuelle,  due  par  le  domanier, 
semble  rester  presque  immuable  durant  des  sifecles(4>. 

Les  domaines  cong&bles,  comme  les  tenures  de  vilains,  sont 
soumis  k  tous  les  services  seigneuriaux.  Les  domaniers  doivent 
des  corv6es  manuelles  et  des  corvtas  de  chevaux  et  de  charrois ; 
il  leur  faut  suivre  le  moulin  et  le  four  du  propri£taire<6>;  sur 
eux,  le  seigneur  exerce  ses  droits  de  justice  comme  sur  ses 
autres  hommes(6>.  Ces  obligations  sont  consid£r£es  comme  tout  k 
fait  essentielles ;  ainsi,  en  Brouerec,  ce  sont  les  corvfes  qui 

(1)  Voy.  ibid,  et  Girard,  op.  cit.,  pp.  85  et  sqq. 

(2)  Voy.  l'acte  cite  plus  naut. 

(3)  Le  9  man  1470,  Holland  le  Sal,  de  la  paroisse  de  Saint-Sauveur,  et  sa 
femme  vendent  a  Jean  le  Maler  «  cest  assavoir  touts  et  chacun  les  edifices, 
reparacions  et  amendements  que  lesdits  le  Sal  et  sa  feme  a  cause  d'eUe  ont  et 
leur  apartient  en  ung  convenant  et  tenement  de  terre  du  demaine  du  prieure' 
de  Sainct  Saulveur  pres  Guingamp  estant  au  village  de  Kerrinalay  en  ladite 
paroisBe  de  Saint  Saulveur  et  dont  lead,  maries  paient  chascun  an  audit  prieur 
sept  quartiers  froment  mesure  de  Guingamp,  vingt  et  seix  souk  mon.  et  deulx 
ohappons. . .  »  (Actct  de  Saint-Sauveur  de  Guingamp,  loc.  cit). 

(4)  En  1690,  le  convenant  de  Le  Brizec  doit  de  rente  annuelle  un  quartier 
d'avoine,  quatre  pout  sins,  13  tous  monnaie;  en  1714,  le  meme  convenant 
rapporte  au  propri4taire  quatre  boisseaux  de  froment,  deux  boisseaux  d'avoine, 
un  boisseau  de  mouture;  en  1756,  a  une  nouvelle  bailee,  la  meme  rente 
annuelle,  et  en  plus  quatre  poulett  et  13  tout  monnaie,  le  tout  representant  une 
rente  de  61  litres,  6  sous,  8  deniers.  —  On  voit  done  qu'en  l'espaoe  de  deux 
siecles,  la  rente  annuelle  est  restee  sensibiement  la  meme. 

(6)  Utementt  de  Cornouaille,  art.  XI  et  sqq.  ap.  Girard,  op.  ait.,  pp.  182  et 
sqq.,  et  Utement  de  Rohan,  art.  VII ;  cf.  TJtement  de  Triguier  et  de  Chuilo, 
art.  Ill,  ap.  Baudouin  de  Maisonblanche,  op.  oti.,  t.  I,  pp.  148  et  sqq. 

(6)  «  Le  seigneur  a  justice  sur  ses  hommes  a  domaine  congeable,  comme  sur 
ses  autres  hommes  defiel  »  (Utement  de  Rohan,  art.  V,  ap,  Le  Guevel,  pp.  46- 
, 
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prouyent  que  la  tenure  affecte  la  forme  du  domaine  cong6able(1>. 

Peut-on  dire,  avec  M.  Ch6non,  que  «  ces  droits  seigneuriaux 
dtaaturaient  le  bail  k  convenant,  »  «  lui  donnaient  une  sorte  de 
physionomie  ftodale,  peu  en  harmonie  ayec  son  caract&re  origi- 
naireW?  »  Ce  serait  mfconnaftre  la  nature  veritable  du  regime 
seigneurial.  Tout  cultivateur,  dont  la  terre  depend  d'un  propri6- 
taire,  est  astreint  vis-4-vis  de  celui-ci  k  certains  services,  qui  ne 
sont,  en  r£alit6,  que  des  d6pendances  du  droit  de  propria.  Or, 
tout  domanier,  bien  que  proprtetaire  d'6difices  et  de  superflces, 
n'est  cependant,  comme  tel  autre  paysan,  qu'un  tenancier  : 
il  est  le  sujet  du  seigneur,  qui  lui  laisse  la  jouissance  de  son 
convenant  :  il  est  bien  nature!  qu'il  lui  rende  des  services 
domaniaux. 

Malheureusement,  nous  ne  connaissons  gu&re  les  domaines 
congfobl^s  que  par  des  documents  relativement  modernes;  avant 
le  XIV6  sifccle,  les  actes  ne  font  pas  allusion  k  ce  mode  de  tenure. 
Est-ce  k  dire  qu'il  n'exist&t  pas  au  Moyen-Age?  M.  du  CMtellier 
fait  remarquer  tr&s  justement  que  les  propriitaires,  le  plus 
sou  vent,  n'avaient  aucune  raison  de  consigner  par  6crit  les 
contrats  de  convenants  qu'ils  concluaient  avec  leurs  hommesO. 
—  Quoi  qu'il  en  soit,  les  domaines  cong^ables  existent  d&s  le 
d6but  du  XIVe  si&cle  :  les  documents  le  prouvent  formel- 
lementW. 

Sur  Forigine  de  ce  mode  de  tenure,  on  ne  peut  rien  savoir  de 
precis.  D6rive-t-il  d'institutions  celtiquesf  En  faveur  de  cette 

(1)  a  Lorsque  les  d^tenteurs  roturiere  payent  rente  par  deniers,  bled,  avoine, 
chapons,  ponies  et  corve*es  et  suivent  le  moulin  dn  seigneur,  ils  sont  censez 
domaniers  congeables,  s'ils  ne  prouvent  le  coutraire  par  titres  seulement.  » 
( Usances  de  Brouerec,  art.  IV,  ap.  He*  vin,  Coutumes  generates  du  ducTU  de 
Bretagne,  p.  396). 

(2)  Em.  Chenon,  VAncien  droit  dang  le  Morbihan,  p.  76. 

(3)  Du  Chatellier,  IS  Agriculture  et  les  classes  agricoles  en  Bretagne,  p.  86. 

(4)  En  1388,  le  seigneur  de  Pont-l'AbW  congedie  Guiilaume  Lepape  qui, 
autrefois,  avait  recu  un  domaine  congeable  dans  la  «  ville  et  terrouer  de  Kaera- 
lanoet;  »  Guillaume  doit  avoir  et  aura  u  touts  ses  stuz  angraes  et  edifice  que  il  a 
fait  et  tient  en  present  en  ladicte  ville  »  {ibid.,  p.  36).  —  Dans  un  aote  de  1319, 
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hypothfcse,  on  invoque  le  droit  de  juveigneurie,  que  1'on  trouve 
k  la  fois  dans  les  usements  bretons  et  dans  les  institutions 
galloises.  Mais  cette  coutume  a  pu  naitre  spontan6ment  (Tune 
n&essite  pratique  :  i]  6tait  de  l'interet  du  proprtetaire  que  la 
tenure  ne  flit  point  partag6e,  et  que  les  premiers-n£s  essai- 
massent  au  loin,  k  une  6poque  oil  le  pays  n'6tait  encore  qu'insuf- 
fisamment  peupl6  et  cultiveW.  —  Un  argument  plus  s£rieux, 
c'est  que  les  domaines  cong^ables  se  trouvent  dans  les  pays  de 
langue  armoricaine  et  ne  se  trouvent  que  Ik  :  en  dehors  de  la 
Cornouaille,  du  dioc&se  de  Tr6guier,  du  Rohan  et  du  Broerec, 
il  n'en  reste  aucune  trace.  Nous  savons,  d'ailleurs,  que  les 
Bretons  ont  apport£  de  la  grande  ile  en  Armorique  bien  des 
usages  caract^ristiques;  il  suffit  de  citer  la  coutume  du  douaire, 
qui,  encore  au  XVIII*  sifecle,  a  conserve  tous  ses  traits 
originelsW. 

L'origine  celtique  du  domaine  cong6able  ne  peut  etre  qu'une 
pure  hypothfcse.  Mais,  d'autre  part,  faut-il  conclure  avec 
M.  d'Espinay  que  «  les  usances  locales  sont  autochtones,  n6es 

il  est  question  de  plusieurs  «  convenants,  »  qui  semblent  bien  fctre  des  domaines 
congeables  :  «. . .  Item  don  convenant  de  la  terre  qui  fut  Holland  de  Hillion  en 
la  ville  de  Polech,  en  la  ville  de  Poliou  et  es  autres  villes  appartenans  a  ce, 
cinquante  et  sept  souls.. .  Item  d'un  convenant  sur  les  courtils  dou  Boign  de 
Hillion,  trente  seis  souls  et  seis  deniere. . .  »  (Dom  Morice,  Preuves,  t. I,  coL  1286 
et  sqq.).  —  Sur  les  terres  du  vicomte  de  Rohan  au  XVe  siecle,  <r  icelui  vicomte 
a  cinq  ou  six  mil  hommes  tenans  leurs  heritages  et  tenues  de  lui  a  l'usement 
de  la  Vicomte,  qui  est  tel  que  lorsqu'il  plaist  audit  vicomte  les  congeer  et  mettre 
hors  de  ses  dites  terres  par  paiant  leurs  edifices  qu'ils  y  auront  fait,  sont  tenus 
lesdits  hommes  de  vuider  lesdites  tenues  et  les  delaisser  audit  Vicomte  j> 
(M&moires  du  vicomte  de  Rohan  oontre  le  comte  de  Laval,  chap.  LXVII1,  ap, 
Dom  Morice,  t.  II,  p.  CLXVII).  L'usement,  auquel  on  fait  allusion  ici,  doitdater 
d'assez  loin ;  les  domaines  congeables  doivent  exister  deja  depuis  longtemps,  sur 
les  terres  de  Rohan. 

(1)  Voy.  J.  Loth,  Les  mots  latins  dans  les  langues  brittoniqttesy  pp.  39-40,  et 
Henry  de  Villeneuve,  Du  domaine  congiable  ou  bail  a  convenant,  Paris,  1883 
(these  de  droit),  pp.  42  et  sqq. 

(2)  Tel  est,  par  exemple,  l'usage  du  douaire,  que  les  Bretons  designaient,  au 
IXC  siecle,  par  le  nom  dfenep-vuert,  qu'ils  appelaient  au  XI6  siecle  enep-guerth 
et,  au  XVUI«,  enerbaz  (d'Arbois  de  Jubain ville,  Etudes  sur  le  droit  celtique, 
1 1,  p.  233). 
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au  Moyen-Age  sur  le  sol  breton  lui-memeW?  >  Gette  assertion 
n'est  elle-meme  qu'une  hypothfese,  qui  ne  repose  sur  aucune 
preuve  definitive. 

Ge  qui  est  probable,  c'est  que  des  conditions  toutes  locales  ont 
favorisl  Teztension  du  domaine  cong6able.  Nous  avons  observe 
A6jk  que,  durant  le  Moyen-Age,  une  grande  partie  de  la 
Bretagne  6tait  encore  inculte,  couverte  de  forets  et  de  landes.  Les 
seigneurs  avaient  inttrSt  k  op6rer  le  d^frichement  du  pays  :  on 
peut  supposer  qu'ils  6tablirent  sur  les  territoires  incultes  des 
domaines  cong&bles;  si  Ton  consid&re  la  nature  meme  du 
contrat,  les  possesseurs  de  convenants  devaient  tenir  k  am6- 
liorer  leur  tenure;  et,  gr&ce  au  droit  de  juveigneurie,  les 
families  essaimaient  peu  k  peu  dans  l'interieur  de  la  Bretagne^. 

La  condition  des  domaniers  semble  done  assez  voisine  de  la 
condition  des  hdtes;  et  peut-etre  les  hdtes  que,  dfes  le  XI6  si&cle, 
nous  voyons  si  souvent  cit£s  dans  nos  chartes,  sont-ils  d£j&  des 
possesseurs  de  convenants. 

On  peut  concevoir  encore  que,  dans  bien  des  cas,  le  domaine 
cong&ble  a  pu  n'etre  qu'une  transformation  de  la  quevaise  : 
Jean,  vicomte  de  Rohan,  en  1484,  semble  assimiler  les  deux 
conditions et  il  est  juste  de  remarquer,  avec  M.  Loth,  que 

(1)  Voy.  G.  d'E6pinay,  VAncien  droit  succeuoral  en  Basse- Bretagne  (Now 
velle  Revue  hutorique  du  droit  francaU  et  Stranger,  an.  1895,  mai-juin,  pp.  267 
etsqq.). 

(2)  Voy.  Da  ChAtellier,  op.  cit.,  p.  97. 

(3)  Le  vicomte,  dans  une  requete  qu'il  adresse  au  due  en  1484,  proteste  contre 
la  transformation  des  domaines  congeables  en  aifeagements,  laqaelle  a  ete 
operee  pendant  sa  minorite  :  «  Des  hommes  et  subjects,  les  aucuns  appeles  serfs, 
et  autres  hommes  demaniers  qui  tenaient  dudit  vicomte  plusieurs  et  grands 
domaines  en  grandes  estendues  de  terres  et  a  grand  valeur  et  ne  pouvaient 
lesdits  serfs  estre  promuz  a  dignite  presbyterale  ni  autre  privilege  clerical  sans 
congie  expres  dudit  vicomte ;  aussi  ils  ni  lesdits  hommes  demaniers  n 'avaient 
faculte*  de  laisser  leurs  tenures  arides  et  inhabitees,  en  faire  baille'e  ni  cession 
en  antres  mains  estranges,  a  peine  de  les  perdre  et  ceder  au  profit  d'icelui 
vicomte ;  meme  avoir  faculte,  leur  payant  leurs  fassons  estants  esdits  tenements 
habitables,  de  les  congeoir  et  mettre  hors  es  fois  que  li  eust  pleu,  et  iceUes  tenues 
mettre  en  ses  mains,  et  en  disposer  a  son  plaisir,  et  d'aucuns  des  tenements  non 
habitables  ou  il  n'y  avait  hebergement,  sans  en  ri^n  payer,  et  sur  ce  avoit  plu- 
sieurs autres  privileges,  preeminences  et  prerogatives  »  (Dom  Morice,  Preuvee, 
t.  Ill,  col.  440).  Cf.  G.  d'Bspinay,  op.  oit. 
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l'usement  de  Rohan  est  un  corapromis  entre  la  queyaise  et  le 
domaine  cong&ble,  puisque  le  seigneur  s'empare  des  biens  du 
domanier  qni  meurt  sans  enfantsW. 

Voilit  done  toute  une  categoric  de  paysans,  qui,  d'une  part, 
jouissent  sur  une  portion  de  leur  tenure  d'un  plein  droit  de  pro- 
pria, mais  qui,  d'autre  part,  non  seulement  sont  astreints  aux 
redevances  des  vilains,  mais  encore  sont  soumis  k  la  mainmorte, 
qui  est  Tune  des  obligations  essentielles  du  servage.  Le  domaine 
cong&ble,  qui  a  persists  si  longtemps  en  Bretagne,  constitue 
pour  les  classes  rurales  une  condition  interm&liaire  tout  k  fait 
caracteristique. 


LES  SITUATIONS  INTERMEDIATES  !  LES  CENSIVES  ET  LES  FEAGES 

Si  le  domaine  cong6able  a  pris  une  extension  tout  k  fait  remar- 
quable  dans  la  Bretagne  celtique,  le  vilainage  persiste  dans  le 
reste  du  duch£,  pendant  tout  le  Moyen-Age  et  mSme  dans  les 
temps  modernes.  Mais  la  personne  du  cultivateur  devient  de  plus 
en  plus  libre.  Tirer  de  sa  terre  la  rente  la  plus  forte  possible  : 
telle  est  la  preoccupation  essentielle  du  seigneur.  II  lui  arrive  de 
conclure  avec  des  personnes  de  condition  libre,  voire  meme  non 
roturi&re,  des  contrats,  qui  lui  assurent  un  revenu  avantageux  : 
moyennant  la  promesse  de  cens  et  de  rentes  fixes,  il  leur  aban- 
don ne  la  possession  de  ses  terres  k  titre  perp&uel  et  h6r6ditaire, 
il  les  aflfeage,  il  les  transforme  en  censives. 

Les  contrats  d'aff&agements  sont  nombreux  d&s  le  XIIP  si&cle. 
En  voici  un  qui  parait  assez  ty pique  :  en  1294,  Jean  Noel,  son 
fr&re  et  leurs  gendres  €  prisrent  k  f£age  perp&uel  »  de  Tabbaye 
de  Saint-Georges  une  pi&ce  de  vignes  sur  la  paroisse  d'Acign£ ; 

(1)  Usement  de  Rohan,  art  III  (Le  Guevel,  pp.  12  et  sqq.).  Cf.  J.  Loth,  Les 
mots  latins,  pp.  39-40, 
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ils  promotion t  It  l'abbesse  deux  «  querns  >  de  froment  It  la  foire 
saint  Melaine,  et  25  sous  de  surcens  It  payer  en  deux  termes ;  ils 
s'engagent  It  tenir  «  ladite  vigne  en  bon  estat  et  covenable;  » 
comme  garantie,  ils  obligent  tous  leurs  biens  et  notamment  une 
pifcce  de  vignes,  contigue  It  celle  de  l'abbaye,  qui  leur  appartient 
en  propreW.  Vers  la  meme  6poque,  Raginald  et  Laurent  de  la 
Haie  regoivent  de  Saint-Melaine,  It  titre  de  f&tge  perpgtue),  une 
terre  arable,  pour  laquelle  ils  doivent  aoquitter,  chaque  ann6e, 
30  sous  de  fouage,  payables  en  deux  termes.  Ils  s'obligent  encore 
It  Clever  une  maison  sur  le  domaine  et  It  y  faire  r&idence^. 

Le  plus  souvent  les  fgagers  ne  peuvent  c6der  leur  tenure  qu'lt 
un  sujet  de  leur  seigneur,  qui  ne  soit  ni  d'une  condition  sup6- 
rieure,  ni  d'une  condition  infigrieure  It  celle  qu'ils  occupent  eux- 
memes  :  au  d6but  du  XIVe  sifecle,  Herv6  et  ses  frfcres  regoivent 
des  biens  en  f&tge  du  prieur  de  Tile  de  Batz:  en  aucune  fa$on, 
ils  ne  pourront  rien  c6der  de  ce  fifege  aux  hommes  taillables  de 
l^veque  de  L6on,  parce  que  ceux-ci  se  trouvent  soumis  It  une 
condition  servile^.  —  II  est  done  Evident  que  les  teagers  occupent 
une  situation  interm&Iiaire,  tout  It  fait  originate :  ils  s'61bvent 
au-dessus  des  vilains,  sans  cependant  atteindre  la  situation  sup6- 

(1)  Cart,  de  Saint- Georges,  p.  249. 

(2)  Voj.Cart.  de  Saint-Melaine,  f>  130  v°  (acte  de  1272)  :  «  Baginaldus  et 
Laurencios  de  Haia,  fratres,  <t  recognoverunt  se  recepisse  a  religions  viris,  abbate 
et  eonventu  monasterii  Sancti  Melanii  Redonensis  in  perpetuam  tenenram  et 
feudagium  quandam  terrain  arabilem  cam  pratis  et  claosis  eidem  terre  perti- 
nentibns  sitam  in  parrochia  de  Yignoc  et  in  parrochia  de  Maceria  apod  hospi- 
talariam  eisdem  Raginaldo  Laurencio  et  eorom  heredibos  perpetuo  habendam, 
po6sidendam  et  tenendam,  reddendo  annnatim  dictia  religiosis  nomine  dicti 
feudagii  triginta  solidos  monete  enrrentis. . .  Tenentur  insaper  reddere  annnatim 
redevancias  et  alia  eervicia  que  de  premissis  debentur,  et  ipsoe  religiosoe  et 
eornm  monasterium  indempnes  servare. ..  j> 

(3)  Ibid.,  f°  88  (acte  de  1323)  :  a  ...  Et  per  banc  tradicionem  non  poterant 
dicti  superius  nominati,  aliqnis  ipsorum  nec  eornm  heredes  de  dictis  terris  ant 
in  ipsia  aliqnid  dare  ant  assignare  per  matrimoninm  nec  alias  cuiquam  de  homi- 
nibus  de  taillagiis  sen  de  taillia  dicti  dominii  episcopi  Leonensis.  Ita  quod  non 
poterant  in  fntnrnm  res  predictas  vendere,  alienare  ant  in  foroiorem  personam 
transferre  non  poterant  nisi  homini  ligio  dictornm  religiosornm  qui  minoris  aut 
similis  conditionis  existat  sine  assensu  et  vohmtate  dictornm  religiosornm  super 
hoc  requisite  et  obtento.  n  On  trouve  une  clause  analogue  dans  l'acte  cite  ci-deasus 
(f>  130  *>> 
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rieure  des  fieflfes  de  classe  noble.  Lear  personne  est  libre,  mais 
ils  sont  soumis  aux  cens  et  surcensW,  aux  dfmesW,  aux  services 
seigneuriauxW. 

Ce  mode  de  tenure  devient  surtout  frequent  vers  la  fin  da 
XIIP  sifecle.  Et  Ton  s  explique  fort  bien  comment  il  a  pu  se  pro- 
pager  :  le  seigneur,  en  constituant  des  feages,  s'assure  une  rente 
perp£tuelle  fixe,  garantie  par  des  biens  meubles  et  immeubles; 
car,  si  le  fSager  ne  peut  payer  la  rente  k  laquelle  il  s'est  engagl, 
ces  biens  en  r6pondrontW.  Considirons  encore  que,  pendant  tout 
le  Moyen-Age,  en  depit  de  tous  les  efforts  des  proprtetaires,  beau- 
coup  de  terres  restent  incultes  ou  mal  cultivfes  :  pour  les  mettre 
en  valeur,  bien  sou  vent  le  seigneur  les  transforme  en  censives  : 
en  1405,  le  due  Jean  V  ordonne  k  ses  offlciers  d*  «  accenser  » 
plusieurs  de  ses  domaines  du  territoire  d'Auray  qui  restent  en 

(1)  En  1294,  Jamet  du  Pr6  et  sa  femme  promettentde  donner  a  Saint-Melaine 
une  mesore  de  froment  et  cinq  sous  de  surcens  annuel,  a  acqnitter  le  jour  de  la 
Tonseaint,  pour  une  maison  et  une  vigne,  qu'ils  tiennent  de  Fabbaye :  c  . . ,  Que 
premissa  dicti  religiosi  eisdem  conjugibus  tradiderunt  et  concesserunt  habenda, 
tenenda,  possidenda  in  purum  et  perpetuum  feodagium  ad  voluntatem  suam 
tanquam  jure  hereditario  plenarie  f aciendam  ac  eorum  heredibus.  »  ( Cart,  de 
Saint.  Melaine,  f°  36). 

(2)  En  1296,  Jean  Aoustin  promet  a  Saint- Melaine  12  sous  de  rente  annuelle 
«  pro  feodagio  eidem  Johanni  facto  a  dictis  religiosis,  necnon  et  annuatim 
decimas  ab  antiquo  consuetas  segetum  crescentium  in  feodagio  predicto.  j>  (Ibid., 
f°  80  v°). 

(3)  En  1320,  Jamet  le  Bret  d  prent  a  feu  et  a  heritage  pour  luy  e  les  seins  d 
une  vigne,  sise  en  Sevignac,  qui  appartient  aux  moines  :  <r  Bt  se  il  avenait  que 
ledit  Jamet  ou  auqun  de  ses  efEanz  ne  feissent  estance  e  magnance  oudit  clos 
le  terme  de  see  ans  passA  aprea  la  date  de  ces  lei  tree,  si  autres  teneynt  pour  fere 
lad.  estance  et  megnance  e  lour  en  obeir  e  aler  a  lour  moulin,  led.  Jamet  e  les 
seinz  sunt  tenutz  de  lessier  led.  clos  senz  nul  debat  si  ils  ne  vouleynt  fournir  et 
accomplir  les  chosses  dessus  dites. . .  »  (Ancient  ErScM*,  t.  Ill,  p.  299). 

(4)  Jean  Noel,  son  frere  et  leurs  gendres  qui,  on  l'a  vu,  reooivent  un  feage  de 
Tabbesse  de  Saint-Georges,  en  1294,  s'engagent  a  lui  payer  une  rente  annuelle. 
L'acte  ajoute  :  a  E  tendront  ladite  vigne  en  bon  estat  et  covenable,  e  por  totes 
ces  chouses  tenir,  rendre  e  acomplir,  iceux  freres  e  lore  gendres  et  les  fames  a 
iceux  gendres,  chascun  de  eux  le  tot  por  le  tot,  obligerent  eux  e  lore  heirs  asdites 
religiouses,  e  touz  lore  biens  mobles  et  immobles,  presenz  et  future,  en  quelque 
leu  que  issaent,  et  especiaument  une  piece  de  vigne. . .,  qui  est  joignante  a  la 
vigne  desus  dite  que  ils  ont  priis  desdites  religiouses. . e  la  Chesnaye  o  ses 
apartenances,  e  dous  clos  de  repuce  de  terre  arable,  e  le  champ  de  la  Fosse  o 
totes  les  apartenances  des  chouses  desus  dites  sises  en  la  paroisse  dite  souz  la 
signorie  desdites  religiouses.  j>  (Cart,  de  Saint- Georges,  p.  249> 
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friche;  il  leur  recommande  meme  de  mettre  ces  censives  aux 
ench&resW. 

Le  feage  semble  presenter  plus  d'avantage  au  proprtetaire  que 
la  tenure  vilaine  ou  meme  que  le  fermage  :  les  moulins  sont  le 
plus  souvent  tenus  par  des  fermiers ;  cependant,  parfois,  on  en 
aff&tge,  moyennant  des  rentes  annuelles  en  nature  et  en  argent : 
le  seigneur,  par  contrat,  s'engage  k  faire  venir  au  moulin  tous 
ses  hommes,  tous  ses  sujets,  qui  se  trouvent  dans  la  banlieue  de 
ce  moulin  W. 

Bien  que  le  ftager  soit  souvent  un  tout  autre  personnage  que 
le  vilain,  bien  qu*il  semble,  en  quelque  sorte,  cotoyer  la  classe 
noble,  les  ftages  cependant  se  distinguent  trfcs  nettementdes  fiefs : 
le  fgager  peut  perdre  ses  droits  de  possession,  s'il  ne  cultive  pas 
ou  s'il  laisse  d6p6rir  la  censive^;  le  fieflfc  ne  subit  jamais  ces 
dures  conditions.  Les  fiefs  ne  doivent  que  l'hommage  et  le  rachat ; 
.  les  f&ages  sont  soumis  aux  droits  seigneuriaux^. 

(1)  Voy.  la  commission  donnee  aux  officiers  d'Auray  par  Jean  V  :  c  Comme 
pluseurs  et  grant  quantity  de  noz  terres  et  heritages,  estant  en  nostre  terrouer 
d'Auray,  soint  a  present  frost  et  de  nulle  valeur,  par  deffault  de  les  bailler  et 
accenser,  quelle  chose  a  est£  de  long  temps  et  enquores  est  de  grant  dommage 
et  prejudice  de  nous  et  diminucion  de  noz  rentes  et  heritages, »  il  ordonne  a  ses 
officiers  de  les  «  bailler  et  accenser  a  celui,  ceolx  on  l'un  d'eulx  qui  plus  en 
▼ouldront  bailler  et  offrir...  j>  (Afandemantt  de  Jean  V,  n*  80,  loc.  cit.,  t.  IV, 
p.  44).  —  Au  XVI«  siecle,  nombre  de  feages  nouveaux  sont  gtablis  sur  des  terres 
incultes  :  voy.,  par  exemple,  Arch.  dep.  d'llle-et- Vilaine,  serie  B,  fond*  du 
marquisat  de  Saint'Brieey  cahier  d'affeagemente  de  1555. 

(2)  Quy,  seigneur  de  Vitre\  en  1339,  affeage,  moyennant  10  livres  tournois,  son 
moulin  de  Heyrant,  a  Johannot  et  a  Gilet,  clercs,  et  a  leurs  hoirs ;  ils  lui  don- 
neront,  chaque  annee,  10  quartiers  de  seigle  et  6  deniers  tourn.  de  cens.  —  Guy 
de  Vitro"  s'engage  a  faire  venir  au  moulin  tous  ses  <r  hommes  estagiers  »  qui 
habitent  <r  la  banleue  doudit  moulin,  tant  en  nos  fiez  comme  en  noz  reresfiez.  » 
(Cart,  de  la  baronnie  de  Vitrt,  pp.  41  et  sqq.). 

(3)  Voy.  le  texte  cite  plus  haut  (Ancient  Eceche*,  t.  Ill,  p.  299).  Cf.  Man- 
dements  de  Jean  V,  n°  1190,  loc.  ext.,  t.  V,  pp.  188-89  :  en  1416,  des  terres  sont 
donndes  en  fief  a  J.  Mauleon  :  le  due  ne  pourra  saisir  ces  terres  a  pour  non  y 
avoir  ediffie  ou  par  deffault  de  reparacion  ou  pour  achoison  d'avoir  lesd.  baulles 
frostiz  ou  lesse"  frostir  depuix  les  avoir  edifltees,  vaincues  ou  labourers,  ou  pour 
quelconque  autre  cause  que  ce  soit,  se  non  pour  cause  de  rachat  ou  deffault  de 
hommage,  se  le  cas  y  avient,  ou  de  forfaiture.  » 

(4)  En  1419.  Jean  V  donne  commission  a  ses  officiers  de  «  bailler  et  accenser 
par  heritage  perpetuellement  lesd.  terres  frostes  [dans  les  pays  de  Nantes  et  de 
Goerande],  baules  et  croyssemens,  e'est  assavoir  lesd.  baules  noblement,  a  foy, 
homage  et  a  rachat,  quant  le  cas  y  escluerra,  et  toutes  et  chascune  les  autres 
choses  roturierement  et  d  devoirs., .  »  ( MandetnenU  de  Jean  V,n°  1349,  loc.  cit^ 
t.  V,  p.  253). 
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CHAPITRE  V 


LES  SITUATIONS  INTERMEDIARIES  :  LE  FERMAGE  ET  LE  METAYAGE 

Los  documents  nous  montrent  1'existence  de  fermiers  perp6~ 
tuels,  k  bail  emphyth&tique ;  mais  leur  condition  nous  parait  k 
peu  pr&s  identique  k  celle  des  f&tgers  :  comme  eux,  ils  sont  pos- 
sesseurs  h6r6ditaires  de  leur  tenure,  et  l'occupent  en  vertu 
d'un  contrat  ou  bail,  que  le  seigneur  conclut  avec  eux;  ils  sont 
soumis  k  des  cens,  k  des  rentes  fixes  qu'ils  s'engagent  k  fournir 
au  propri&aireW. 

Mais  le  fermage  temporaire,  tel  que  nous  le  connaissons 
aujourd'hui,  existe  aussi  en  Bretagne,  et  dhs  le  XII*  si&cle.  Le 
fermier,  personnellement,  est  moins  dependant  du  proprtetaire 
que  le  fiSager,  mais  il  est  aussi  moins  sfir  du  lendemain ;  aucune 
garantie  ne  le  prot&ge ;  on  peut  l'expulser,  s'il  n'acquitte  pas  regu- 
li&rement  le  prix  de  son  fermage^;  il  n'est  pas  encourage  k  se 
donner  de  la  peine,  a  faire  des  d6penses,  des  avances  pour  une 
terre  dont  la  possession  ne  lui  est  pas  assur^e  k  perp£tuit£ ;  aussi 
voit-on  des  seigneurs  qui  trouvent  avantage  k  transformer  leurs 
fermes  en  censivesW. 

Bien  des  fermes  sont  conc6d6es  pour  une  longue  p6riode, 

(1)  En  1332,  Saint- Melaine  revolt  en  legs  plusieurs  terres  :  c  ...  Hie  res 
fnernnt  Jobanni  Plantart  et  Philippo  Caillebotte  tradite  et  assignate  in  emphi- 
teoeim  sen  ad  supercensnm  utilitate  dicti  monasterii  pensata  legitime  pro  qua- 
draginta  solidis  annni  snpercensns  ipsi  monasterio  ex  parte  ipsorum  accipien- 
cium.  »  (Cart,  de  Saint- Melaine,  f*  180  et  sqq.). 

(2)  Tel  est  le  sort,  en  1305,  du  pretre  Olivier  Dnrant  et  de  see  deux  frcres, 
qui  n'ont  pu  regulierement  payer  au  convent  de  Beauport  la  rente  de  leur  fer- 
mage (Anciens  EvccM*,  t  IV,  p.  218). 

(3)  En  1434,  Jean  V  possede,  pres  de  PloSrmel,  plusieurs  terres  qui  ne  rap- 
portent  par  an  a  que  environ  cinquante  ou  sexante  sous  de  ferme  par  cbascnn 
an,  et  mains  aucnnes  fois ;  lesqueulx  nos  heritages  si  ilz  estoint  es  mains  de 
gens  qui  mettroient  paine  de  les  clone,  labourer  et  proufilter  en  7  faisant  mise, 
pourroint  mieux  valoir  qu'ilz  ne  font. . .  »  II  transforme  cee  fermes  en  censives 
(Ma%dement$  de  Jean  V,  n°  2140,  loc.  cU.f  t.  VII,  p.  79). 
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k  titre  viager,  par  exempted;  mais  il  en  est  dont  le  bail  ne  d^passe 
pas  douze  ansW.  Quant  aux  baux  de  neuf  ans,  on  n'en  trouve  pas 
de  trace  au  Moyen- Age,  et  leur  existence  ne  saurait  se  demontrer 
avec  certitude  qu'i  une  6poque  assez  moderneW. 

Les  fermiers,  comme  les  f Pagers,  se  distinguent,  en  g6n6ral, 
de  la  classe  des  vilains  :  ce  soot  des  paysans,  qui  se  sont  61ev6s 
au-dessus  de  leur  condition,  ou  encore  des  eccl&iastiques,  des 
bourgeois.  II  arrive  qu'ils  ne  cultivent  pas  eux-memes  les  terres 
qu'ils  ont  afferm^es;  ils  ont  alors  k  leur  service  des  tenanciers<4>. 
Cependant,  le  plus  souvent,  le  bail  memo  exige  que  le  fermier 
reside  sur  sa  terre  et  la  tienne  en  bon  6tat;  sinon  le  propri&aire 
pent  Texpulser  soit  imm6diatement,  soit  aprfes  un  d61ai  plus  ou 
moins  longW. 

Le  fermier  doit  payer,  chaque  ann6e,  au  seigneur  une  somme 
fixe,  parfois  considerable :  en  1283,  rabbi  de  Saint-Melaine  donne 
en  ferme  le  prieuri  de  Cogles,  moyennant  un  loyer  de  14  livresW; 
quelques  ann£es  plus  tard,  le  fermier  de  Vernes  s'engage  k  donner 
34  livres  par  an  W.  Le  fermier  fournit  encore,  le  plus  souvent, 
des  rentes  en  nature,  tr&s  analogues  k  celles  quedoivent  acquitter 
les  autres  tenanciers^;  comme  eux,  il  est  soumis  aux  droits  sei- 
gneuriaux  de  toute  esp&ce,  aux  corv6es,  aux  banalit&W. 

(1)  Saint-Melaine,  en  1218,  concede  A  vie  la  ferme  de  Montgermont  A  Raoul 
de  Montgermont,  prfctre,  et  A  son  neveu  Bernard  {Cart,  de  Saint-Melaine, 
f°  20  v°).  Cf.  ibid.,  f«  113  et  161. 

(2)  En  1311,  Juhel  de  Coetrebant  «  a  afenne  et  pris  a  ferme  de  Henry  de 
Pludran,  duque  an  tcrme  de  douze  anz  prochains  venanz  enpres  la  date  de  ceates 
lettres,  un  quartier  de  terre  sis  en  la  paroease  de  Yffiniac. . .  »  (Ancient  JBveehis, 
t.  VI,  p.  215). 

(3)  CI  les  Usances  de  Lion  et  de  Daoulas,  ap.  He'vin,  op.  cit.,  pp.  371  et  sqq. 

(4)  En  1272,  R.  de  Guenrroy  donne  A  Saint- Aubin  tous  ses  droits  a  in  terra 
quam  Nicholaus  dictus  Gordel,  nomine  firme,  colebat  vel  eoli  faeiebat  in  parro- 
chia  du  Plurien. . .  j>  (Ancient  Eceche*,  t.  Ill,  p.  153). 

(5)  Voy.  infra  un  acte  de  1184  (Chartes  du  prieuri  de  la  Triniti  de  Mm- 
geres,  n°  XVIII,  loo.  cit.,  p.  237). 

(6)  Cart,  de  Saint-Melaine,  f°  113. 

(7)  lbidn  f»  151  et  sqq. 

(8)  Baoul  de  Mongermont,  pour  la  ferme  de  Montgermont,  doit  donner  A  Saint- 
Melaine  3  quartiers  de  froment,  8  quartiers  de  seigle  et  4  d'avoine  (ibidn 
*>20vo). 

(9)  Usances  de  Lion  et  Daoulas,  art,  6,  ap,  Hevin,  p.  871. 
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On  trouve  aussi,  d&s  le  Moyen-Age,  une  autre  forme  de 
fermage,  tr&s  int6ressante  :  le  metayage.  Ce  qui  caract^rise  le 
metayer,  c'est  qu'au  lieu  de  donner  un  cens  au  propri£taire,  il 
lui  abandonne  une  partie  de  sa  rfoolte,  la  raoitte  ou  le  tiers.  Par 
ce  fait,  il  est  beaucoup  moins  dependant  du  proprtetaire  que 
tout  autre  tenancier,  que  le  fermier  merae.  C'est  ce  que  nous 
indique  tr&s  clairement  la  Tres  ancienne  Coutume  :  «  Le 
seigneur  ne  peut  justicier  son  metaier  k  sa  plainte,  ne  k  la 
plainte  de  autruy ,  si  ce  n'est  par  raison  du  contrat  ou  du  meffait 
de  son  fi6,  se  il  n*a  autre  seignourie  sur  li. . . ;  la  jurisdiction 
en  appartient  en  autre  cas  k  ceul  k  qui  ils  sont  hommes  et  estaient 
paravant  la  m^tairie...  >  Pourquoi  le  seigneur  ne  peut-il 
exercer  la  juridiction  sur  le  metayer?  <  Pour  ce  qu'ils  ne  doivent 
estre  que  compaignons™.  »  Le  metayer  est  done  A6jk9  pour 
ainsi  dire,  un  veritable  propri&aire ;  lorsqu'au  XVe  sifecle,  le  due 
de  Bretagne  voudra  imposer  le  fouage  k  tous  les  non  nobles,  les 
metayers  pr&endront  y  6chapper<*>  et,  de  fait,  on  les  en  exemp- 
tera(8).  —  La  situation  du  metayer  est  done  tout  k  fait  caractS- 
ristique  pour  qui  veut  appr&ier  les  progres  des  classes  rurales 
dans  les  derniers  si&cles  du  Moyen-Age. 

(1)  Tret  anciente  Covstume,  chap.  CLXXXV  (Planiol,  p.  192).  —  Un  contrat 
de  metayage  perp&uel  nous  est  fourni  par  an  acte  de  1184  (Chart e*  de  la 
Irintie*  de  Ibvgeree,  n°  XVIII)  :  l'abbe  de  Marmoutiers  notifie  quMl  a  concede 
la  terre  d'Eudes  de  Fontaines  a  Guillaume  Pacaut  «  sub  ea  conditione  qua 
Johannes  Pacaut  pater  ejus  earn  tenuit,  tarn  ipsi  quam  heredibus  in  perpetuum 
poesidendam,  ita  quod  ceilerarius  noster  de  omnibus  frugibus  que  in  terra  ilia 
creverint,  terciam  partem  habebit,  nec  aliquid  omnino  in  comparatione  bourn 
▼el  in  qualibet  alia  re  mutet...  Quod  si  forte  idem  Guillelmus  Tel  quilibet 
heredum  suorum  ad  tantam  pervenerint  paupertatem  ut  supradictam  terrain 
sicut  convenit  non  possint  excolere  et  tenere  si  duobus  annis  inculta  reman  - 
Berint,  tercio  anno  cellararius  earn  sicut  suam  sine  contradictione  aliqua  in  manu 
sua  capiet  et  cui  voluerit  tradet. . .  »  Ce  metayer,  bien  que  poss&ant  sa  ferme 
a  titre  her&litaire,  peut  Stre  cependant  expuls^,  si,  pendant  trois  ans,  il  la  laisse 
inculte. 

(2)  Mandementt  de  Jean  F,  n*  2230,  loc.  cit,  t.  VII,  p.  137. 

(3)  Voy.  l'ordonnance  relative  a  la  perception  des  fouages,  du  19  decembre 
1466,  art.  10  (Planiol,  op.  cU*  Catalogue,  n°  82,  p.  486). 
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CHAPITRE  VI 


DE  LA  PERSISTANCE  DU  REGIME  SEIGNEURIAL 


II  n'est  pas  douteux  que  les  conditions  tendent  h  se  rapprocher, 
que  les  classes  rurales  se  d^gagent  peu  k  peu  de  la  suction 
primitive  :  tout  ce  qui  precede  le  d6montre  clairement ;  et  nous 
voyons,  defait,  au  XVe  si&cle,  que  si  Ton  accense  certaines  terres 
k  titre  roturier,  et  d'autres  k  titre  noble,  dans  les  deux  cas, 
cependant,  le  contrat  constitue  un  patrimoine  h^r^ditaire^1). 
A  la  meme  6poque,  un  grand  nombre  de  tenures  roturiferes  sont 
anoblies,  soit  qu'elleg  torn  bent  aux  mains  de  gentilshommes<*\ 
soit  que  leur  possesseur  re$oive  des  lettres  de  noblesse  de 
l'autorit£  ducale(8)  :  il  y  a  Ik  des  transformations  tout  k  fait 
significatives.  —  Notons  encore  que  des  bourgeois  poss&dent  des 
terres,  avec  toutes  les  prerogatives  attachees  au  Moyen-Age  au 
droit  de  propriety,  que  certains  d'entre  eux  ditiennent  r£ellement 
des  fiefs*4* ;  rappelons  que,  dans  les  paroisses  rurales,  Ton  trouve 
d&s  leXlY6  sifccle,  un  tr&s  grand  nombre  de  petits  gentilshommes, 
tr&s  mis^rables,  qui  vivent  presque  comme  des  paysans.  Ces 
donn&s  nous  induisent  k  penser  qu'en  Bretagne  les  situations 
sociales  sont  moins  nettement  tranches  que  dans  d'autres  pays, 
que  la  distance  qui  s£pare  la  classe  noble  des  proprtetaires  et  la 
classe  roturi&re  des  tenanciers  est  moins  forte  qu'ailleurs. 

(1)  Voy.  supra  Mandements  de  Jean  V,  n°  1349,  loe.  ext.,  t  V,  p.  253. 

(2)  Voy.  un  acte  de  1433  (ibid.,  n°  2077,  t.  VII,  p.  61)  et  un  acte  de  1417 
(iHd.,  n<>  1246,  t.  V,  p.  218). 

(3)  Cf.  un  acte  de  1417  (ibid.,  n°  1249,  t.  V,  p.  249)  et  un  acte  de  1441 
(n«  2448,  t.  VIII,  p.  16). 

(4)  Voici  un  exemple  caractenstique  :  en  1274,  Origene,  fille  d'Eudes  de 
Trescoet,  vend  A  Pierre  de  Costelabade,  bourgeois  d'Hennebont  «  omnes  terras 
suas,  jus,  proprietatem  et  dominium  quas  habebat,  habere  poterat  et  debebat 
quacumque  racione  apod  villam  que  nuucapatur  villa  Guen  et  ejus  pertinenciis 
et  circa  die  tarn  villam  in  parrochia  sancti  Earadoci  sitam  pro  centum  solidis 
curiilis  monete.  d  (Cart,  du  Morbihan,  n°  368,  loc.  cit  an.  1894,  Ihc.}  p.  868). 
Cf.  des  actes  contemporains  et  analogues  (ibid.}  n°*  886  et  886). 
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En  ces  conditions,  on  pourrait  supposer  que  le  regime  seigneu- 
rial  est  aussi  moins  nettemeftt  marqu6.  On  a  dtyk  vu  qu'il  n  en 
est  rien.  A-t-il  persists  moins  puissamment  et  moins  longtemps? 
En  aucune  fagon.  —  Et  voici  la  preuve  tout  &  fait  decisive  de 
notre  thfese.  Les  f Pagers,  les  fermiers,  qui  jouissent  d'une 
grande  indlpendance  personnelle  et  repr6sentent  une  classe  inter- 
m&liaire,  presque  voisine  de  la  noblesse,  sont  soumis  tout  aussi 
6troitement  que  les  autres  tenanciers  h  ce  qu'on  peut  appeler 
les  services  seigneuriaux,  caracWristiques  du  vilainage.  Citons 
les  exemples  les  plus  typiques  :  Robert  Lamire,  bourgeois  de 
Jugon,  conclut  avec  les  moines  de  Saint- Aubin,  en  1292,  un  bail 
emphyth&rtique  :  non  seulement  il  s'engage  k  payer  les  cens  et 
de  nombreuses  redevances,  mais  encore  il  s'oblige  &  rendre  aux 
religieux  tous  les  services  qui  p&sent  sur  les  tenures  roturi&res, 
k  ob&r  aux  moines  comme  s*il  dtait  Tun  de  leurs  tenanciers, 
c  religiosis  tanquam  homo  mansionarius  obedirea).»  Vers  la 
meme  6poque,  sur  les  terres  de  Saint-Melaine,  un  procfes  s'engage 
entre  l'abbaye  et  les  fils  de  Joscedus  Seheir  :  ils  revendiquaient 
un  pressoir,  qui,  par  droit  h6r6ditaire,  appartenait  &  leur  beau- 
pfere;  dans  la  lutte,  ils  ont  meme  frapp6  gravement  des  sergents 
de  l'abb£.  L'acte  nous  indique  quails  ne  cultivent  pas  eux-m6mes 
toutes  leurs  terres :  ils  ont  k  leur  service  des  sous-tenauciers;  pour 
les  terres  qu'ils  poss&dent  &  ce  moment,  l'abb6  consent  &  les 
affranchir  de  la  corvee  et  des  autres  servitudes;  mais  s'ils  en 
acqui&rent  de  nouvelles,  ils  seront  astreints  aux  memes  obliga- 
tions que  les  autres  tenanciers  <*>.  —  En  1286,  un  clerc,  Pierre 
des  Forges,  regoit  un  fiSage  de  la  meme  abbaye  de  Saint-Melaine : 
personnellement,  tant  qu'il  vivra,  il  sera  dispense  de  la  corv6e 
de  la  fenaison,  de  la  corv£e  des  vendanges  :  c'est  lit  une  conces- 
sion faite  k  la  personne  de  l'eccl&iastique,  mais  il  est  bien 

(1)  Ancient  ErecU*,  t  III,  p.  180. 

(2)  «...  Si  quid  vero  supra  poesent  aoquirere,  redderent  servicium  suum 
monachia  aicat  alie  tenaure  reddere  lolent.  »  {Cart  de  Saint  MeUrine,  f°"  59  v° 
et  60). 
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entendu  que  les  h^ri tiers  de  Pierre  des  Forges  rendront  inWgra- 
lement  les  corv6es,  que  Ton  exige  de  tout  tenancier  non  noble(1>. 

Ainsi.  quelle  que  soit  la  condition  personnelle  des  tenancies 
l'exploitation  seigneuriale  pfese  toujours  sur  eux,  Le  proprtetaire 
a  pu  renoncer  k  tous  les  droits  arbitraires  :  il  maintient  toujours 
les  corv6es,  les  banalitfe  et  tous  lesautres  services  seigneuriaux. 
Ges  services,  avec  les  cens  et  rentes  qui  represented  un  veritable 
fermage,  assurent  Texistence  mat&rtelle  du  seigneur  :  jamais  il 
n  y  renoncera,  de  son  plein  gre. 

On  peut  done  penser  qu'entre  lacensive  et  la  tenure  du  vilain, 
il  n'y  a  pas  lieu  d'&ablir,  comme  on  le  fait  trop  souvent<*>,  Une 
distinction  essentielle  :  Tune  et  l'autre  sont  soumises  k  peu  pr&s 
aux  memes  obligations;  elles  sont  toutes  deux  de  merae  nature, 
car  elles  sont  des  produits  du  regime  seigneurial.  Au  contraire,  la 
censive,  comme  toute  espfece  de  tenure  roturi&re,  diftfcre  essen- 
tiellement  de  la  tenure  feodale  et  noble,  du  fief,  qui  est  absolu- 
ment  d£gag6  de  tout  service  domanial. 

(1)  c. . .  Poet  obitum  vero  dicti  clerici  ejus  heredes  sea  tenentes  res  predictas 
et  tamen  ab  ipso  habentes  ad  predictas  corveias  tenebuntur. . .  p  (M,  f0"  197 
et  sqq.). 

(2)  Par  exemple,  M.  Eemein,  dans  son  Court  SUmentaire  dfhittoire  du  droit 
frangais,  1892,  p.  656.  Si  Ton  veut  comprendre  reellement  l'histoire  sociale  da 
Moyen-Age,  il  faut  renoncer  une  bonne  fois  a  la  terminologie  et  aux  cadres 
des  fendistes  dn  XVII I«  siecle,  qui  comprenaient  mal  Torigine  et  la  nature 
veritable  des  institutions  anciennes,  dont  les  debris  subsistaient  encore  a  leur 
epoque.  Quand  cessera-t-on  de  qualifier  defiodales  les  tenures  de  paysana? 
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CONCLUSION 


II  semblait  Evident  a  priori  que  la  condition  des  classes 
rurales,  en  Bretagne,  dut  presenter  un  caract&fe  tout  particulier. 
Sur  ce  pays,  que  la  nature  isolait  d£j&  du  reste  de  la  region 
frangaise,  deux  invasions  ont  fondu  tour  h  tour,  qui  ont  contribu6 
it  en  accentuer  roriginalit£,  et  qui  ont  agi  certaineraent  sur  le 
regime  de  la  propria.  Mais  notre  6tude  tend  k  prouver  que  ces 
6v6nements  accidentels  n'ont  modifW  que  superficiellement  le 
cours  de  Involution  sociale,  et  que  les  causes  profondes  et  per- 
manentes,  qui  ont  d6termin6  l'histoire  de  la  soci6t6  dans  la  France 
tout  enti&re,  ont  fini  par  triompher  aussi  dans  la  p6ninsule  armo- 
ricaine. 

Les  Bretons  ont  apport£  de  leur  grande  tie  Torganisation 
patriarcale  des  clans ;  dans  les  regions  soumises  a  leur  influence, 
avant  le  X6  si&cle,  les  grandes  propri6t£s  paraissent  plus  rares, 
les  tenanciers  moins  nombreux,  le  regime  domanial  peut-etre 
moins  dur  qu'ailleurs.  Gependant  les  coutumes  celtiques  ne 
paraissent  pas  avoir  tr&s  profond6ment  transform^  Torganisation 
de  la  propria  gallo-romaine,  et,  dis  le  IX6  si&cle,  Ton  saisit 
di)k  la  g6n&se  du  regime  f&xlal  et  du  regime  seigneurial. 

Examinons  l'6tat  social  des  si&cles  suivants  :  nous  voyons  le 
systfeme  ttodal  moins  fortement  organist  que  dans  les  autres 
r£gious  frangaises,  les  cadres  territoriaux  d'&endue  plus  res- 
treinte,  le  morcellement  de  la  propria  plus  net,  la  distance 
moins  grande  entre  nobles  et  non  nobles  :  voili  des  ph&iom&nes 
qu'il  faut  peut-etre  attribuer  &  l'invasion  celtique.  —  Le  servage, 
qui  est  la  condition  g£n6rale  des  paysans  de  Tancienne  France 
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jusqu'au  XIIP  si&cle,  n'existe  que  fort  peu  en  Bretagne,  au 
moins  dans  toute  sa  plenitude;  si,  au  XI6  si&cle,  les  cultivateurs 
ressemblent  fort  it  des  h6tes,  c'est  sans  doute  un  effet  des  terribles 
devastations  op6r6es  par  les  conqu&ants  nor m and s. 

Au  lendemain  de  ces  invasions,  la  plupart  des  paysans  bretons 
nous  apparaissent  comme  des  vilains  :  ils  n'ont  it  supporter 
aucune  charge  servile,  ni  taille  arbitraire,  ni  mainmorte.  Ils  sont 
consid6r6s  comme  possesseurs  h6reditaires  de  leur  tenure;  le 
seigneur  les  soumet  k  des  droits  fixes,  qui  pfesent  sur  leur  per- 
sonne  et  sur  la  terre  qu'ils  cultivent.  Bientdt  les  droits  personnels 
vont  se  transformer  en  droits  rtals  :  si  la  tenure  reste  grev6e  de 
redevances  trfes  lourdes,  le  vilain,  qui  la  cultive,  commence 
it  s'affranchir  de  sa  suction  primitive. 

Mais,  quelle  que  soit  la  condition  personnelle  des  paysans, 
l'exploilation  seigneuriale  affecte  les  memes  caract&res  que  dans 
cTautres  pays  :  ce  sont  les  memes  coutumes  tvbs  varices,  les 
memes  devoirs  domaniaux,  corv^es  et  banalitfe,  que  Ton  exige 
dessujets;  la  justice  seigneuriale  ne  repr&ente  aucun  principe 
sup&rieur  d'ordre  et  d'6quit£,  et  le  proprtetaire  ne  voit  en  elle 
qu'une  source  de  profits  lucratifs.  Enfin,  les  tenanciers 
n'tehappent  ni  aux  dimes  ni  aux  droits  de  garde  ou  d'avouerie; 
les  6glises  dans  les  domaines  laiques,  les  seigneurs  sur  les  terres 
eccl&iastiques,  les  suzerains,  dans  tous  leurs  arri&re-fiefs,  parti- 
cipent  it  Pexploitation  seigneuriale. 


Dans  toute  la  France  du  centre  et  de  Test,  le  grand  progr&s 
des  classes  rurales  se  manifesto  par  la  disparition  du  servage,  par 
l'affranchissement  personnel  du  colon.  En  Bretagne,  comme  le 
servage  n 'existe  qu'it  l^tat  d 'except ion,  il  n'y  a  eu  dans  la 
condition  des  paysans  aucune  revolution  grave;  du  XI9  sifecleit 
la  fin  du  Moyen-Age,  elle  ne  s'est  transform^  que  d'une  fagon 
peu  apparente. 
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II  est  bien  certain  que,  durant  plusieurs  si&cles,  leur  situation 
legale  a  6t6  mo  ins  dure  que  celle  des  autres  pay  sans;  its  n'ont 
pas  eu  it  lutter  pour  secouer  le  servage.  Dans  cTautres  contrges, 
le  mouvement  d'affranchissement  des  classes  rurales  a  stimuli 
l'6nergie  des  vilains,  a  contribu£,  par  la  creation  des  villes  neuves, 
k  l'extension  de  la  classe  urbaine.  En  Bretagne,  rien  de  semblable : 
disperses  le  plus  souvent  dans  des  habitations  isoWes,  les  paysans 
ne  sont  parvenus  qu'assez  tard  k  former  des  coramunaut^s  rurales, 
premier  rudiment  d'organisation,  de  vie  politique. 

Ge  qui  marque,  en  Bretagne,  les  progr&s  des  populations  agri- 
coles,  c'est  l'extension  de  certains  modes  de  tenures,  qui  cr&nt 
comme  des  situations  interm&liaires  entre  la  classe  des  vilains  et 
celle  des  nobles.  D'ailleurs,  domaines  cong&bles,  censives  ou 
fermes  ne  se  distinguent  pas  essentiellement  des  tenures  de 
vilains ;  comme  elles  sont  soumises  aux  memes  devoirs,  on  peut 
consid^rer  qu'elles  sont  de  meme  nature,  qu'elles  d6rivent  du 
meme  principe. 


Ce  principe  essentiel,  c'est  le  regime  seigneurial.  Notre  dtude 
peut  contribuer  a  en  faire  ressortir  l'importance.  En  Bretagne, 
dfes  le  X6  sifecle,  les  paysans  ont  toujours  joui  d'une  certaine 
liberty  personnelle.  Et  cependant,  nous  voyons  que  les  charges, 
qui  p&sent  sur  leurs  tenures,  sont  aussi  rudes  qu'ailleurs.  L'exploi- 
tation  seigneuriale  est  sensiblement  la  meme  :  tous  les  tenanciers, 
tous  ceux  qui  cultivent  la  terre  ou  la  d£tiennent  k  un  titre  non 
noble,  qu'ils  soient  vilains  ou  domaniers,  fdagers,  fermiers  meme, 
se  trouvent  soumis  aux  services  seigneuriaux,  aux  banality,  aux 
corvfos,  it  la  justice  domaniale  :  le  regime  seigneurial  p&se 
indistinctement  sur  tous  ceux  qui  cultivent  la  terre,  sans  la 
po8s£der. 

Ant6rieur  it  la  f<6odalit6  memo,  ce  regime  persiste  encore 
lorsque  la  ftodalitt  a  d^finitivement  sombrt.  II  a  servi  d'assise 
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inat£rielle  au  regime  ftodal,  mais  il  est  encore  le  fondement  de 
la  soci£t6  monarchique  qui  lui  a  succ£d6,  puisque  la  royautt 
triomphante  a  conserve  les  privileges  sociaux  de  Taristocratie 
terrienne;  il  subsistera  jusqu'i  la  fin  de  TAncien  Regime,  et 
il  faudra  la  plus  formidable  des  revolutions  pour  le  frapper  k 
mort. 

G'est  qu'en  effet  le  regime  seigneurial,  que  Ton  retrouve  dans 
toute  Tancienne  France,  constituait  la  forme  essentielle  de  la 
propriete  foncifcre;  tandis  que  les  personnes  echappaient  it  la 
servitude  h6r£ditaire,  il  les  maintenait  dans  une  sujetion  veri- 
table, il  empechait  leur  Emancipation  definitive.  On  le  congoit 
ais^ment.  Voici  un  bomme  de  condition  libre,  mais  il  herite  de 
la  tenure  de  son  p&re;  comme  ses  ancetres,  il  cultive  la  terre 
d*un  proprietaire  noble;  comme  eux,  il  est  astreint  k  des  devoirs 
de  domesticity  vis-k-vis  de  ce  maitre;  comme  eux,  il  est  soumis 
k  sa  juri  diet  ion  :  comment  ne  resterait-il  pas  son  humble  sujet? 
N'a-t-on  pas  vu  en  Russie  des  paysans  libres,  mais  cultivateurs- 
nte  de  terres  nobles,  tomber  brusquement  dans  le  plus  dur 
servage(1)?  —  Le  regime  seigneurial  a  done  eu  pour  principal 
effet  de  maintenir  les  classes  rurales  dans  la  d£pendance  de  ceux 
qui  poss&aient  le  sol. 

Dans  Tancienne  France,  la  condition  personnelle  des  paysans 
varie  de  region  k  region;  mais  leur  situation  r&lle  est  partout 
k  peu  prfes  la  meme  :  e'est  que,  partout  aiissi,  le  mode  d'exploi- 
tation  de  la  terre,  pour  des  raisons  d'ordre  economique,  affecte  le 
meme  caract&re. 

(1)  Voy.  An.  Leroy-Beanlien,  V Empire  des  Tsars  et  lee  Busies. 
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APPENDICE 


REDEVANCES  DUES  PAR  DBS  TENANCIERS  DU  CHAPITRB  DE  QUIMPER 
AU  COMMENCEMENT  DU  XIV*  SINGLE 

(Cartulaire  de  Quimper,  Bibl.  Nat.,/0?ufr  latin,  n°  9891,  f»  38  et  sqq.). 

Sequntur  omnes  redditus  venerabilis  capituli  ecclesie 
Corisopitensis  tarn  denariis,  frumento,  avena  quam  gal- 
linis  et  ovis  in  parrochia  de  Trefguenc  et  de  Neguez 
exceptis  decimis  et  alteragio. 


Eudo  Anglici,  VII  sol. ,  II  minotos  frumenti,  II  cribratas  avene 
cum  quarta  parte,  I  gallinam. 

Oaufridus  Crucesignatus,  ejus  consortes,  VII  sol.,  XI  minotos 
frumenti,  III  cribratas  avene  cum  quarta,  I  gallinam. 

Petrus  dictus  Alanic. 

Hazevisia  relicta  quondam  dicti  fabri,  VIII  sol.,  VII  den.  ob., 
Ill  minotos  frumenti. 

Rivallonus  Alain,  ejus  fratres  et  sorores,  Vsol.,  Ill  minotos 
frumenti. 

Relicta  dicti  medici,  VII  sol.,  II  minotos  frumenti. 
Eudo  Anglici  ibidem  I  minotum  frumenti  cum  tercia  parte, 
II  cribratas  avene,  I  gallinam. 

.  Gaufridus  Jestini,  II  sol.  I  den.  ob.  Item  VI  den.,  II  minotos 
frumenti  et  diroidium. 

Daniel  Henrici  Castreuc,  XIX  den.,  Vscutellas  frumenti. 

Guillotus  Castreuc,  XVII  den.,  V  scutellas  frumenti. 

Alanus  gener  Nigri,  II  sol.,  VI  den.,  II  partes  minoti 
frumenti. 
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Guerenreda  filia  Petri  An  Gall,  VI  sol.,  II  den.,  Ill  minotos 
frumenti. 

Rivallonus  dictus  Pyllae,  III  den.  ob. 

De  supra  terra  que  fuit  Guilloti  Pennec,  III  sol.,  Ill  den. 
Mathelina  filia  Bordan  tenet. 

Heredes  Guidonis  Nigri,  VII  sol.,  IV  minotos  frumenti,  II  cri- 
bratas  avene,  I  gallinam. 

Alanus  dictus  Pax,  II  sol.,  VII  den.,  I  minotum  cum  tercia 
parte  frumenti. 

Guido  dictus  Bougae,  XVIII  den.,  I  minotum  frumenti. 

Dictus  Gualdoe,  IIII  den. 

Heredes  Davidi  Fabri,  XVIII  den. 

Heredes  Rivalloni  Fall,  XX  den. 

Petrus  Carpentarius,  HI  sol.,  I  minotum  cum  dimidio 
frumenti. 

Johannes  Gouriaci,  racione  uxoris  sue,  VI  den. 
Alanus  dictus  Golouen,  racione  uxoris  sue,  IX  den.,  I  scu- 
tellam  frumenti. 

Somma. 

KAERGAUTER 

Petrus  dictus  Musulyac,  Vsol.,  II  den. 

Daniel  dictus  Ovis,  VII  sol.,  IIII  den.  ob.,  dimidium  minotum 
cum  quarto  frumenti,  I  gallinam  cum  dimidia. 

Judicellus  Glenian  et  ejus  consortes,  IIII  sol.,  UII  den., 
I  minotum  frumenti. 

Ghristianus  dictus  Bothlae  et  ejus  fratres,  IIII  sol.,  IHI  den., 
V  scutellas  frumenti. 

Item  idem  Cbristianus  Bodle,  II  sol.,  VI  den.  ob.,  I  scutellam 
frumenti  cum  dimidia. 

Alanus  Abrahe,  Gauffridus  Guilloti  ratione  terre  Eudonis  Har- 
gauter,  VIII  den.,  IIII  minotos  frumenti. 

Johannes  Sutoris,  XXI  den.  ob.,  I  scutellam  cum  sexta  parte 
frumenti. 
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Guido  dictus  Mauchuff,  Azenora  dicta  Mauchuff,  III  sol., 
VI  den.  ob.,  HII  scutellas  frumenti. 
Ouregann  Rouzaudi,  XI  den.  cum  duabus  partibus  III  ob., 

I  scutellam  frumenti. 

Conanus  dictus  Joce,  II  sol.  V  den.  ob.,  II  scutellas  fru- 
menti. 

Guillotus  Pennec  ratione  uxoris  sue,  II  sol.,  IIII  den.  ob., 
III  scutellas  frumenti. 

Guido  dictus  Postuec  ratione  uxoris  Eudonis  Fabri,  reperitur 
quod  debet  VI  sol.,  VIII  den.  Et  bladum  nescitur  quantum. 

Oureguena  relicta  filii  Nani,  XXI  den.  ob.,  I  scutellam  cum 
sexta  parte  frumenti. 

Guido  Sutoris,  XXI  den.  ob.,  I  scutellam  et  sex  tarn  partem 
frumenti. 

Filii  Guidonis  Fabri,  XX  den. 

Guenbreda  Alia  Petri  An  Gall  supradicta,  IIII  sol.,  Ill  den., 

II  partes  unius  minoti  frumenti. 

Desuper  terra  Guilloti  Petri,  XVII  den.,  multi  tenentur. 

Mansionarii  dicte  ville  debent  ratione  anniversarii  thesaurarii 
Pichardi  XXIX  sol.,  de  quibus  debentur  taille  XII  den.,  et 
anniversarii  XXVIII  sol. 


Johannes  Gamenedi,  VI  s.,  VI  den.,  I  gall i nam,  avenam, 
II  minotos  frumenti  et  I  scutellam  frumenti. 

Daniel  Goezyani,  VII  sol.,  IIII  den.,  I  minotum  frumenti 
cum  aliquantulo,  I  gallinam  et  avenam  et  terciam  partem 
cribrate. 

Per  heredes  Johannis  fratris  sui,  XII  sol.,  IX  den.,  V  minotos 
cum  dimidio  frumenti,  IIII  ova. 

Guillotus  Ruffi,  III  sol.,  VI  den.,  dimidiam  partem  I  minoti 
frumenti. 


Somma. 


BUESIT. 
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Relicta  Gaufridi  Ruffi,  XIX  den.  ob.,  V  scutellas  frumenti, 
I  gallinam,  II  cribatas  avene. 
Eudo  dictus  Scoarnc  et  ejus  fratres. 
Guillelmus  Cbristiani  dictus  Frieuc. 
Filli  dicti  Rival  Ion  ou,  III  sol.,  VIII  den. 
Et  idem  Eudo  pro  se,  IIII  den. 

Guillelmus  dictus  Colliou,  III  sol.,  V  den.  ob.,  I  minotum 
cum  duabus  partibus  frumenti. 

Nicholaus  Salioci,  IX  den.  et  dimidium  minotum  frumenti. 

Guillelmus  Ruffi,  II  sol.  cum  tercia  parte  ob.,  I  minotum  cum 
dimidio  frumenti. 

Rivallonus  Enquoent,  heredes  Rivalloni  dicti  monachi,  Guiotus 
de  Trefguenc,  X  den.  ob.,  I  minotum  cum  dimidio  frumenti. 

Guillotus  Rivalloni  faber  dictus  Evzenou,  Tenz  dictus  Morillon, 
V  sol.,  VI  den.,  IIII  minotos  frumenti  et  tres  partes  frumenti. 

Dictus  An  Boseuc,  XIII  den.. 

Filie  Daniel  Goeziani  de  prima  uxore,  VI  den.  cum  duabus 
partibus  I  den.,  II  scutellas  cum  dimidio  frumenti,  duas  partes  I 
cribate  avene. 

Petrus  Alanic  ratione  matris  sue,  VI  den.  Heredes  Juliane 
sororis  sue  VI,  modicam  summam  frumenti. 

Heredes  dicti  An  Pergoent  de  Concq,  VII  den.  ob.,  II  scu- 
tellas cum  dimidia  frumenti. 

Filie  dicti  An  Hastus,  XX  den. 

Guillelmus  An  Quoaute  et  ejus  fratres,  III  den.  ob. 

Filie  Rivalloni  Ruffi,  XVI  den.  et  dimidium  minotum  fru- 
menti. 

Somma. 

K  AER  ANDOULFF . 

Herveus  Nani,  XI  den.,  et  Gaufridus  Pamonic,  1  den. 
Oliverius  Natbalis  Rioci,  IV  den. 
Heredes  Gaufridi  Tannou,  VII  den. 
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Gaufridus  dictus  Gentil  et  ejus  fratres,  VI  sol. 

Guido  dictus  Bricon  et  ejus  fratres,  VIII  sol.,  VIII  den.,  et 
nonara  partem  unius  minoti  frumenti. 

Eudo  Floci  et  ejus  fratres,  XI  sol.,  Vden.,  I  minotura  fru- 
menti, excepta  nona  parte. 

Idem  Eudo  per  se  V  den. 

Guillelrous  Perenisii,  II  ob. 

Radulfus  Jestini  pro  ipso  tenet  XII  den. 

Heredes  Eudonis  Fabri,  II  sol.,  VI  den. 

Eudo  dictus  Boedeou,  XVI  den.  Herveus  Nain  tenet. 

Eudo  Perioci  et  ejus  soror,  III  sol.,  Ill  den. 

Kadoredus  Jestini  et  ejus  fratres,  VII  sol.,  duas  partes  unius 
minoti  frumenti. 

Grazlonus Colliou,  III  sol.,  Ill  den.,  duodecimam  partem  unius 
scutelle  frumenti. 

Guillelmus  dictus  An  Treut,  III  sol.,  IIII  den. 

Alanus  Loshouarni,  V  sol.,  X  den.  et  mediam  partem  III  obol., 
I  scutellam  frumenti. 

Relicta  Alani  Floci,  II  sol.,  XI  den.,  ob.,  V  scutellas  fru- 
menti. 

Guillelmus  Gaufridi  Floci,  V  den. 

Eudo  dictus  An  Goedaes  ratione  terrarum  matris  sue, 
XX  den.  ob. 

Filius  Guilloti  Davidi,  XXIII  den.  ob. 

Eudo  dictus  An  Maguer,  XVII  den  ob  ,  III  scutellas  fru- 
menti. 

Alanus  Johannis  Gariou  et  Guillelmus  Guidomari,  XIIII  den. 
Gaufridus  Rival loni  Berthou  XVII  den.  Heredes  dicti  Deser- 
voey,  VII  sol. 
Eudo  dictus  Pengam,  XV  den. 
Daniel  Johannis  Hezlen,  II  sol.,  VIII  den.  ob. 
Guillotus  Eudonis  Guilloti,  VIII  den. 
Eudo  Ausqueri,  VIII  den.  ob. 
Filius  dicti  Cozguall,  II  den.  ob. 
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Dictus  Coetdigou,  II  sol. 

Gauffridus  dictus  Bargayne,  IX  sol.,  de  quibus  Guido  de 
Trefguenc  debet  III  sol.,  IIII  den.,  I  gallinam  et  II  cribratas 
avene. 

Relicta  Gaufridi  Collezeuc,  II  den. 

Guillelmus  An  Gall,  IIII  sol.,  VI  den.  et  mediam  partem  trium 
obolorum. 

Terra  Eudonis  Fabri  quam  tenet  ad  presens  Eudo  Floci, 
III  sol.,  IX  den. 

Somma. 

KAERTRUC  APUD  NEGUEZ. 

Gaufridus  Morvani  Floci,  II  sol.,  IX  den. 
Heredes  Rivalloni  Bataes,  XI  sol.,  V  den. 
Relicta  Gaufridi  Angusti  et  Hazevisia  dicti  Gozdrouc,  IIII  sol., 
IIII  den. 

Guido  Danielis  dicti  An  Gall,  III  sol.,  IIII  den.  ob. 

Plaesou  Duetinat  et  Hazevisia  filia  Michaelis,  IX  den.,  et  dicta 
Plaesou,  IIII  den.  ob. 

Ammou  filia  Mathei,  IX  den. 

Alanus  Anloudour  et  ejus  fratres,  III  sol.,  VI  den. 

Relicta  Gourloveni,  II  sol.,  IIII  den. 

Dicta  Glanvon  relicta  Henrici  Gotouric,  II  sol.,  VI  den.  ob. 

Gralleron^  Morvani,  Vsol.,  I  den. 

Johannes  Morvani  et  Alius  dicti  Garsill,  XVI  den. 

Guidomarus  dictus  Vaentes,  Petrus  dictus  Guyhomarchou, 
Alanus  dictus  Vaentes,  VI  sol.,  IX  den. 

Guillelmus  dictus  Guarredon  et  ejus  fratres,  V  sol.,  IIII  den. 

Theria  relicta  dicti  Regis  II  sol.,  VII  den. 

Saleron<2)  dictus  Cordemeries,  IX  den. 

(1)  On  pourrait  aussi  lire  OraUou. 

(2)  On  peut-etre  Salliou. 
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Alan  us  Henrici  de  Buzeuc  per  Gaufridum  precedentem, 
IE  sol.,  VI  den. 

Caznevedus  dictus  Sainctourchan  et  ejus  consortes,  IX  den. 

Oureguena  relicta  Johannis  Perrin,  II  sol.,  XI  den.  ob. 

Johannes  dictus  Guerniou,  XVI  den. 

Item  relicta  Judicelli  Emmboudeur,  X  den. 

Item  mansionarii  dicte  ville  debentll  sol.,  Illlden.,  ratione 
pastas  hyemalis,  VII  gallinas  et  XII  cribratas  avene  et  sextam 
decimam  gerbam  pro  decima. 


Gaufridus  dictus  Cocguen,  XII  den.  ob. 
Alanus  dictus  Cocguen,  XII  den.  ob. 
Guillelraus  Judicelli  Perrin  et  ejus  fratres,  V  sol.,  I  gallinam, 
II  cribratas  avene. 
Guido  Maucuff  predictus,  V  sol. 

Guido  Posteuc  predictus  ratione  uxoris  sue,  V  sol.,  Ill  den. 
Somma  istius  particule,  XVII  sol.,  IIII  den. 


Sequntur  ista  que  scripta  erant  in  dorso  rotuli  originalis. 

Lestrefguenc  debet  XXVI  cribratas  avene,  XIII  gallinas. 
Anbuesit  debet  XVIII  cribratas  avene,  IX  gallinas  et  VIP" 
ova. 

Kaergauter  debet  XVIII  cribratas,  IX  gallinas,  item  cibum 
pro  preposito. 

Kaerandoulff  debet  XXVIII'  cribratas  avene,  XIHI  gallinas  et 
XX  ova. 

Kaertruc  debet  XII  cribratas  avene  et  VII  gallinas. 
Buronnou  debet  XII  cribratas  avene  et  VII  gallinas. 
Somma  avene  CXIIII  cribrate  avene. 


Somma. 


ANBURONNOU. 


Somma  totalis. 
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Somma  gallinarum  LIX. 
Somma  ovorum,  VIII  **. 

Apud  Lestrefguenc  debet  habere  capitulum  XL  minotos  fru- 
menti  vel  circa. 

Item  apud  Kaergauter  XII  minotos  frumenti,  et  super  terra 
Eudonis  Kaergauter  tricesimam  gerbara  pro  decima. 

Item  apud  Buesit,  XXX  minotos  frumenti. 

Item  apud  Kaerandoulff,  V  minotos  frumenti  et  aliquantulum 
plus. 

Item  apud  Kaertruc  XVII mam  gerbam  pro  decima  que  solet 
valere  circa  III  sextarii  frumenti. 

Somma  frumenti  sine  decimis,  IIII^VII  minoti  fru- 
menti. 

Guido  Bougae  negavit  quin  terre  quarum  mediam  partem 
detineret  debebant  ab  antiquo  HI  sol.,  II  minotos  frumenti,  et 
super  hoc  fait  convictus,  eroendam  gagiavit. 

SCAZRB. 

Sequntur  redditus  seu  census  debiti  capitulo  corisopitensi 
quolibet  anno  mense  januarii  in  parrochia  de  Scazre,  et 
primo  : 

Super  villa  de  Penbisy  XXV  sol.  ob. 

Desuper  terra  Abguan,  II  sol.,  IHI  den. 
Desuper  terra  Kergonou,  XX  den. 
Desuper  terra  Alani  Hervei,  XX  den. 
.    Desuper  terra  An  Quemnet,  II  sol.,  IIII  den. 
Desuper  terra  Gauffridi  Courant,  VII  den.  ob. 
Desuper  terra  Eudonis  Kaermeryan,  IX  sol. 
Desuper  terra  aescleres,  III  sol.,  Ill  den. 
Desuper  terra  Judicelli  Poyll,  XII  den. 
Desuper  terra  Gaufridi  Helgor,  III  sol.,  II  den. 
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Item  super  villa  de  Kerlemoy,  XX  so).,  X  den. 

Desuper  terra  Courant  ibidem,  III  sol.,  XI  den. 

Desuper  terra  Judei,  III  sol.,  XI  den. 

Desuper  terra  An  Milbeu,  VII  den.  ob. 

Desuper  terra  An  Doucic,  II  sol.,  VI  den. 

Desuper  terra  Judicelli  Jestin,  XII  den. 

Desuper  terra  An  Lagadeuc,  XVIII  den.  ob. 

Desuper  terra  Caznevedi  Kaermeryan,  III  sol.,  IIII  den. 

Desuper  terra  Rival  Ion  i  clerici,  III  sol.,  IIII  den.  ob. 

Item  super  villa  de  Lein  an  rotes ,  XXV  sol. 

Desuper  terra  fllie  Andree,  IIII  sol.,  II  den. 

Desuper  terra  An  Jugler,  IIII  sol.,  II  den. 

Desuper  terra  Pasquiou,  IIII  sol.,  VII  den. 

Desuper  terra  Judicelli  Tanguy,  VI  sol.,  IIII  den. 

Desuper  terra  filii  Johannis  Deulogou,  II sol.,  IX  den. 

Desuper  terra  An  Doucit,  VI  sol.,  IIII  den.  ob. 

Desuper  terra  An  Sculcher,  VII  den.  ob. 

Super  qualibet  domo  predictarum  villarum  debentur  due  cri- 
brate  avene  cum  una  gallina  excepta  domo  Rivalloni  clerici  in 
qua  moratur  ad  presens  desuper  qua  nichil  debetur,  et  tenet 
sextam  partem  ville  predicte  de  Kerlemoy. 

Molendinum  tempore  pacis  solebat  valere  XL  sol.,  aliquando 
plus,  aliquando  minus. 


Sequntur  census  et  jura  capitalia  capituli  Corisopitensis 
apud  Crozual  Foenant  et  circa  id  locorum. 

Desuper  domo  et  terra  que  fuit  Guillelmi  Carioci,  I  den. 

Et  nomine  Droniou  per  dictum  de  Vico  frigido  clericum, 


Crozual  Foenant  : 


ini  sol. 


EN  BRETAGNE  AU  MOYEN-AGE.  221 

Desuper  domo  et  terra  que  fait  Stephani etfilii  Peres,  III  den., 
et  II  quarteria  frumenti  et  dimidium  et  II  quarteria  avene, 
gallina,  et  desuper  dicta  terra  Stephani  pro  taillia  XX  sol., 
quando  plus  quandoque  minus. 

Desuper  terra  Pelliperii,  non  juris  capitalis  sed  census, 
III  den. 

Desuper  terra  filiarum  Gaufridi  de  loco  Amandi,  III  den.  et 
II  quarteria  frumenti,  et  II  avene,  gallina. 

De  colle  Perioci  de  terra  armigeri  Miricarum,  III  den.  et 
II  quarteria  frumenti  et  avene,  gallina. 

De  terra  filii  Morvani  uno  anno  III  ob.  et  in  alio  anno  I  den., 
I  quarterium  frumenti,  et  I  quarterium  avene  et  preter  suam 
gallinam. 

De  terra  et  tenura  Eudonis  Guillermi  et  Rivalloni  Guidonis 
Guezenoci. 

De  terra  Amicie,  III  ob.,  I  quarterium  frumenti  et  avena  que 
dicitur. 

De  terra  Johannis  Tutguali,  III  ob.,  I  quarterium  frumenti. 
De  terra  en  Kelior  per  Paybomier,  III  ob.  et  I  quarterium 
frumenti. 

De  veteri  villa,  VI  den.,  MI  quarteria  frumenti. 
De  domo  et  orto  Gourlouvani  et  I  arpento  terre  sibi  pertinente, 
VI  den. 

De  terra  filie  Goredi,  jus  tacetur  injuste,  VI  den. 

Jura  capitalia  capituli  Corisopitensis  in  fesio  exaliationis 
sancte  cruris. 

De  domo  Lovenani  Lor,  XVIII  den. 
De  domibus  filii  Dogoreth,  XIIII  den. 
De  domo  Juliane  Adeline,  alio  nomine  domo  Butiratoris, 
III  sol. 

De  domo  Hervei  Loosed i,  X  den. 

De  domo  Guillelmi  Ruffi  de  Penruic,  XII  den. 
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De  domo  filie  Gortmactut  in  Rachaer,  XIIII  den. 
De  domo  Symonis  Roauchert,  XIIII  den. 
De  domo  Symonis  Magni,  quam  habet  Petrus  ejus  gener, 
XX  den. 

PLOEMADIERN 

Item  in  festo  effusionis  sanguinis  cruciflxi  ecclesie  corisopi- 
tensis  anno  quolibet  desuper  Toulgoet  Corezre  in  parrochia  de 
Ploemadiern  quos  dedit  Rivallonus  Matredi  Piacitatoris  et  sui 
heredes  tenentur,  XII  den. 


HEC  SUNT  NOMINA  HOMINUM  CAPITULI  IN  PARROCHIA  DE 
TREGUENC  EXISTBNOIUM  IN  TERRA  IPSORUM. 


In  villa  de  Kaergoz. 


Relicta  filii  An  Melle  

Filia  Deryani  

Terra  Anflanti^  

Guillelmus  Alius  Ancoffet 

Filius  An  Gentil  

Relicta  Rivalloni  filii  An  Gall 

Dictus  Pendu  

Cadoredus  Sinister  

Daniel  Morvani  

Relicta  Bernardi  

Filius  Period  

Cadoredus  Bernardi  

Filia  Arani  

Eudo  Jestini  


UI  sol. 
VIII  sol. 
VI  sol. 

XII  sol. 

XIII  sol. 
VI  sol. 
VI  sol. 
VIII  sol. 

II  sol. 

III  sol. 
IIII  sol. 
1111  sol. 
II  sol. 
XX  sol. 


(1)  On  An  Ranter. 
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Filius  Guezengar   IIIIsol. 

Relicta  Bricon   V  sol. 

Filia  fllii  Croc   Vsol. 

Rivallonas  Rodaudi   VII  sol. 

Daniel  Losoarni   IIII  sol. 


Item  in  villa  Oalteri. 

Filius  Isac  

Eudo  ville  Galteri. 

Papa  ,  

Gener  Galteri  

Gadoredus  Rivalloni  

Relicta  Corvezen  cumflliis  Danielis.. 

Dictus  BohlaeW  

Gauffridus  gener  Hodierne  

Filius  Gleviani  

Relicta  Maucaf.  

Filius  Maucuf  

Conanus  Persone  

Filius  Goserhou  

Apud  Bosit. 


Daniel  Rivalloni   VI  sol. 

Petrus  frater  suus   XII  sol. 

Eudo  frater  eorum   Ill  sol. 

Cadoredus  Brom   VII  sol. 

Gilart   VI  sol. 

Filius  Anmoyn   XVI  sol. 

Daniel  Even   XIII  sol. 

Bartolomeus   IX  sol. 

Henricus  Ore   V  sol. 

Filius  Calvi   XVI  sol. 

(1)  Ou  plntOfc  Brthlae. 

5 


XII  sol. 

Ill  sol. 
XII  sol. 
XV  sol. 
XV  sol. 
Vsol. 
VIII  sol. 
XII  sol. 
II  sol. 
XV  sol. 
VI  sol. 
II  sol. 
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Item  apud  Lestrefguenc. 


Filius  Juzede   XXI  sol. 

Filius  Bolic  IIII  sol. 

Guillelmus  Alius  Gosberz  VI  sol. 

Frater  suus  IIII  sol. 

Eudo  Cadoredi   II  sol. 

Eudo  Jestini   XI  sol. 

Nicholaus   II  sol. 

Filius  Guillel  mi  Morvani  VIII  sol. 

Filius  Alani  Morvani   X  sol. 

Filius  DefefrezW  Vsol. 

Daniel  Hervei   II  sol. 

Daniel  Gohen   IX  sol. 

Flori   Ill  sol. 

Guillermus  Scisor  VII  sol. 

Guillermus  Coet   VIII  sol. 

Henricus  Gaufridi   VII  sol. 

Guenou   II  sol. 

Juliana  Jestini   Ill  sol. 

Deryanus  Glasou  VIII  sol. 

Relicta  Lagadoc   XVIII  sol. 

Matheus  frater  suus  II  sol. 

Guido  Judicelli  VI  sol. 

Guillelmus  Alius  Croesoges  XXI  sol. 

HEC  SUNT  NOMINA  ILLORUM  EXTRA  TERRAM 

Apud  Kaerandulf. 

Filius Buzic   Vsol. 

Eudo  Alius  An  Putor   VI  sol. 

Aucherus  Alius  Militis  Ill  sol. 


(1)  Probablement  poor  Detevret, 
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Herveus  Alius  Isac   XVIII  den. 

Filius  Even   II  sol,  VI  den. 

Natalis  Strabonis   XX  sol. 

Alanus  Johannis   II  sol. 

Filius  Inclenguezeir   II  sol. 

Pibacor   II  sol. 

Filius  Topin   Vsol. 

Frater  suus   II  sol. 

Petrus  Johannis   IIII  sol. 

Relicta  Lagadoc   II  sol. 

Guennou   II  sol. 

HBO  SUNT  NOMINA  EXISTENCIUM  IN  TERRA  PAOIFICA. 

Filius  An  gall   IIII  sol. 

Filius  Calvi   II  sol. 

Filius  Danielou   II  sol. 

Filius  Danielis   II  sol. 

Filius  Gozill  bis   IIII  sol. 

Cadoredus  Rivaloni  bis   Ill  sol. 

Filius  Maucuf  bis   II  sol. 

Item  apud  Neguez, 

Gralonus  Bleinchuaut  (*>   XV  sol. 

Judicellus  Heric   VI  sol. 

Filius  Forestarii   VIII  sol. 

Eudo  Alius  Lodor   X  sol. 

Henricus  gener  Alii  Gall   VI  sol. 

Cozdroc   XV  sol. 

Relicta  Eveni  Kaerguern   XIII  sol. 

Rival  Ion  us  Alius  Gardic   XII  sol. 

Dictus  Pochaer   V  sol. 


(1)  Lisas  plut6t  Bleinehuant. 
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Jordanus   IIII  sol. 

Filie  Henrici   Ill  sol. 

Filius  An  Gall   IIII  sol. 

Relicta  Bugonis   V  sol. 

Dictus  Cadennic   V  sol. 

Persona  de  Bozoc  

Auscherus  Alius  Cami^   Ill  sol. 

Supra  auxilium  in  terra  de  Trefguenc,  XXXV  libras,  VI  den 
minus  et  cum  Eudone  de  Eaergauter  C  sol. 


(1)  On  Cann. 
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Si  le  College  et  M.  Joubin  avaient  des  adversaires  ardents  0 
et  passionnes,  ils  ne  manquaient  pas  d'apprdciateurs  ^  qui  tables, 
de  partisans  convaincus  et  de  d^fenseurs  z6l6s.  Parmi  ceux  qui 
ne  se  laissaient  point  entrainer  par  d'aveugles  prdjug^s,  on 
comptait  le  cure  de  Saint-Sauveur,  l'abb4  Brajeul,  ancien 
condisciple  du  principal  et  son  amiW;  il  gardait  au  moins  une 
reserve  bienveillante,  et  la  moderation  des  sentiments  de  ce 
pr&re,  fort  6cout6  k  Dinan,  neutralisait,  pour  les  esprits  les 
moins  timides,  la  fougue  immoder^e  de  l'dvAque.  II  en  dtait  de 
m£me  du  curd  de  la  seconde  paroisse ;  de  Tun  et  de  l'autre,  le 
Dinannais  dcrivait  :  «  Ils  ont  eu  le  bon  esprit  de  rester 
etrangers  a  la  lutte  qui  afflige  aujourd'hui  la  population,  ou  s'ils 
ont  essayd  d'y  prendre  part,  ce  n'etait  que  dans  le  but  de  prdter 
leur  mediation  pour  rapprocher  les  esprits (*\  »  L'abbd  J.-M.  de 
Lamennais  allait  plus  loin  encore;  comme  on  l'a  vu,  il  faisait 
conduire  les  jeunes  gens  de  son  pensionnat  aux  classes  du 
College;  d'ailleurs,  il  n'avait  point  fait  mystere  de  ses  sympa- 
thies :  dans  son  prospectus,  rdpandu  par  tout  le  pays,  «  il  se 

(1)  Temoignage  oral  de  M.  Jonbin  fila. 

(2)  Le  Dinannais,  3  ferrier  1839. 
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plait,  »  dcrit  un  contemporain,  «  k  rendre  un  t&noignage  public 
de  la  haute  estime  qu'il  professe  pour  notre  College  com- 
munalW.  »  Mais  les  allies  les  plus  precieux  furent  peut-6tre  les 
rddacteurs  du  Dinannais,  journal  local  de  fondation  r^cente  et 
entterement  devou6  aux  idees  liberates  W.  Aux  provocations 
Episcopates,  un  des  r^dacteurs  r^pondit  fterement  :  L'6v6que 
«  a  jet6  le  gant  d'une  main  encore  ferme  et  vigoureuse,  le 
Dinannais  salue  courtoisement  son  noble  adversaire  et  accepte 
le  combat;  mais,  cette  fois,  le  combat  k  outrance  et  k  fer 
Emoulu,  et  que  Dieu  soit  en  aide  au  bon  droit  W !  » 

Le  journal  mena  alors  une  campagne  assez  vive  contre  le 
Petit-S&ninaire.  Celui-ci,  rdp&a-t-il,  dans  divers  num6ros(4), 
est  inutile  au  recrutement  du  clergE ;  les  Etablissements  de 
•  TrEguier  et  de  Plouguern^vel  y  suffisent  largement  pour  le 
dioc&se,  et  celui  de  Saint-M^en,  k  quelques  lieues  de  Dinan, 
dans  le  diocfese  voisin,  s'offre  aux  families  qui  veulent  ne  pas 
envoyer  trop  loin  leurs  enfants.  D'ailleurs,  ajoutait-on,  Fexis- 
tence  de  trois  sEminaires  k  la  fois  dans  la  circonscription 
ecclesiastique  de  Saint-Brieuc  est  contraire  k  la  loi  de  1828,  qui 
n'en  autorisait  qu'yn  seul. 

Le  Conseil  municipal  entra  dans  ces  vues  avec  une  violence, 
tres  grande  sans  doute,  mais  qu'explique  tout  au  moins,  si 
m6me  elle  ne  la  justifle  pas,  r  attitude  agressive  des  adversaires 
du  College.  Dans  une  longue  deliberation qui  ne  remplit  pas 
moins  de  six  grandes  pages  in-folio,  il  d&veloppait  avec  com- 
plaisance les  consid£rants  capables,  croyait-il,  d'engager 
Tadministration  sup&ieure  k  supprimer  le  seminaire  de  Dinan ; 
rinf6riorit6  des  etudes,  qui  ne  portent  ni  sur  les  langues 

(1)  Le  DinannaU,  19  aout  1838. 

(2)  Le  Dinannais,  fond£  en  1836,  a  pris,  en  1873,  le  nom  d'  Union  liberate. 

(3)  Le  Dinannais,  14  octobre  1838. 

(4)  Le  Dinannais,  21  octobre  1838  et  27  janvier  1839,  sqq. 

(5)  Arch,  man.,  reg.  des  De*lib.,  14  janvier  1839;  par  sa  deliberation  da  9  no- 
vembre  1840,  il  demandait  encore  que  les  Aleves  du  Petit- Seminaire  fussent  tons 
internes  et  astreints  an  port  da  costume  ecclesiastique  (art  3  et  4  de  Tordon- 
nance  du  16  juin  1828). 
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vivantes,  ni  sur  Fhistoire ;  lTiostiliW  des  professeurs  aux  insti- 
tutions constitutionnelles  et  la  propaganda  faite  par  eux  parmi 
les  Aleves  contre  la  royaute  de  juillet ;  le  trouble  que  Fexistence 
des  deux  etablissements  suscite  dans  la  ville  et  dans  Tint^rieur 
de  chaque  famille ;  les  expedients  vulgaires  ou  onereux  que  le 
s^minaire  emploie  pour  se  soutenir;  les  procddds  arbitraires 
mis  en  oeuvre  par  l'6v6que  contre  les  prStres  favorables  au 
College;  plaintes  sinon  absolument  incontestables  au  moins 
s&ieuses,  dignes  d'examenet  sans  douteassez  legitimes  puisque 
le  Conseil  general,  compost  de  citoyens  venus  de  tous  les 
points  du  d^partement  et  Strangers  k  cette  querelle  locale, 
avait  soin  de  specifier,  en  votant  une  subvention  pour  le  Grand- 
S&ninaire  de  Saint-Brieuc,  que  le  Petit-S6minaire  de  DinanM 
ne  devait  participer,  ni  directement,  ni  indirectement  k  cette 
liberalite**'. 

Malgr^  Tappui  que  le  College  trouvait  ainsi  dans  les  pouvoirs 
publics,  malgr^  de  nombreuses  marques  non  Equivoques  de 
sympatbie,  las  de  tant  de  luttes18',  M.  Joubin  se  d^couragea  un 
instant,  ii  se  demanda  si,  pour  son  repos  et  dans  Tint^rdt  de  sa 
famille,  dans  rint£r6t  m6me  du  College,  il  ne  ferait  pas  bien  de 
laisser  la  place  k  quelque  collogue  dont  la  presence  n'&veillerait 
pas  k  chaque  instant,  la  paix  conclue,  le  souvenir  des  luttes 
pass^es.  Ses  amis  Ty  poussaient,  d^courag^s  comme  lui  par 
des  attaques  contumelies,  6cceur6s  par  les  calomnies  les  plus 

(1)  Le  Grand-Seminaire,  aujourd'hui  tout  entier  reuni  a  Saint-Brieuc,  avait 
alors  one  section  a  Dinan. 

(2)  Arch,  man.,  reg.  des  Delib.  (U  janvier  1839). 

(3)  Nous  n'avons  pas  parle  de  diverses  qnereUes  secondaires,  moins  serieuses 
qu'agacantes,  mais  qui  devaient  coutribuer  a  rendre  peu  agreable  la  situation 
do  principal  et  du  personnel  enseignant.  II  soffira  de  rappeler  la  polemique 
soulevee  i  propos  d'une  brochure  dans  laquelle  un  professeur  du  s^minaire,  en 
agrementant  sa  demonstration  de  phrases  peu  amenes,  s'efforcait  d'^tabllr  que 
la  loi  de  1828  autorisait  les  Aleves  des  e^min  aires  a  se  presenter  au  baccalaureat 
et  a  obtenir  un  dipldme  ordinaire  1  Or  on  sait  que  cette  loi,  sans  nuUe  discussion 
possible,  l'interdit  precisement.  U  n'en  faUut  pas  moins  de  deux  mois  d'articles, 
de  lettres,  de  r^ponses,  d'entrefilets,  sans  compter  un  arrete  rectoral  pour  mettre 
fin  a  cette  chicane  invraisemblable  {Le  JHnannaii,  22  avril,  6  mai,  20  mai, 
29  jufflet,  5  aoat  1838). 
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abominables,  ou  des  accusations  les  plus  capables  de  ltd  nuire 
auprfes  d'une  population  catholique(1>,  effray^s  meme,  car  les 
adversaires  du  College  et  du  principal  ne  reculaient  pas  devant 
Temploi  d'armes  inavouables  :  lettres  anonymes,  libelles  inju- 
rieux,  voire  menaces  de  mort(,'\ 

Le  successeur  de  M.  Legrand,  le  recteur  Dufilhol  n'ignorait 
pas  ce  d^couragement  bien  naturel  et  il  ^crivait  de  sa  main  cette 
lettre  affectueuse  :  / 

«  Monsieur  le  Principal, 

»  Personne  ne  reconnait  mieux  que  moi  tout  Fint^r^t  que 
»  m^rite  votre  d^vouement  et  votre  habilet6  administrative.  Je 
»  sais  trop  bien  les  perils  et  les  difficult^  qui  vous  entourent  et 
»  les  recompenses  que  vous  mdritez.  Si,  malgr6  les  efforts  que 
»  vous  ne  cessez  de  faire,  vous  echouez  k  Dinan,  nous  vous 
»  devons  une  position  ^quivalente  et  nous  y  pensons  serieu- 
»  sement.  La  carri&re  administrative,  dans  laquelle  je  vous 
»  aiderai  de  tout  mon  pouvoir,  me  parait  vous  convenir  mieux 
»  que  toute  autre.  Mon  intention  serait  done  de  vous  faire 
»  obtenir  une  nomination  definitive  ou  de  vous  proposer  pour 
»  un  autre  college  important,  quand  ii  y  aura  lieu.  Voyez  ce 
»  que  vous  en  pensez  et  r^pondez  par  le  retour  du  courrier,  car 
»  je  tiens  k  savoir  bien  franchement  vos  projets  et  vos  d6sirs. 

»  Comptez  sur  mon  attachement  particulierW. 


(1)  Selon  le  Dinannais  (20  janvier  1889),  on  accuse  le  personnel  dn  College 
«  d'irreligion  et  d'immoralite,  »  on  insinue  a  qu'on  y  enseignait  la  religion  pro- 
testante,  »  et  les  gens  de  croire  qne  e'est  eweluHvement. 

(2)  Tons  les  matins  on  trouvait  affiches  des  placards  insolents  on  menaeantB 
a  la  porte  meme  dn  College.  Temoignage  de  M.  Joubin  file. 

(3)  Papiers  de  la  famille  Joubin,  lettre  de  1840  (dates  dn  jour  et  dn  mois 
omises).  Voila  en  quels  termes  un  recteur  vraiment  universitaire  ecrivait  a  nn 
principal  dont  il  avait  immediatement  apprecie  la  valeur.  Nous  aurions  pn 
multiplier  les  lettres  de  cc  genre ;  celle-ci  suffit  a  montrer  en  quelle  estime  see 
chefs  tenaient  l'homme  energique  et  intelligent  qu'on  avait  choisi  pour  la 
direction  du  CoUege, 


»  Sign6  :  Dufilhol.  » 


DU  COLLEGE  DE  DINAN. 


231 


Vers  la  mdme  6poque,  quelques  mois  plus  t&t,  M.  Faucon, 
inspecteur  de  l'Acad&nie  de  Rennes,  avait  offert  officieusement 
a  M.  Joubin  les  fonctions  de  sous-principal  du  college  de* Brest 
avec  la  chaire  de  philosophie  ou  de  rh&oriqueW.  L'offre  6tait 
tentante ;  c'6tait,  dans  un  6tablissement  important;  la  tranquillity 
k  laquelle  il  aspirait.  Toutefois  il  n'accepta  point;  il  d£clina 
de  meme  la  proposition  de  d^placement  que  lui  faisait  le  recteur ; 
il  lui  coutait  sans  doute  de  s'avouer  vaincu  aprfcs  avoir  ddfendu 
la  cause  de  l'UniversiW.  II  pouvait  aussi  commencer  k  entrevoir 
des  jours  meilleurs  pour  lui  et  pour  le  College. 

La  question  de  la  propria  de  la  Victoire  faisait  des  progrfcs. 
La  ville,  il  est  vrai,  dans  un  moment  de  lassitude,  harcetee  par 
les  Ursulines,  songeant  aux  grosses  depenses  qui  lui  restaient 
a  faire,  avait  pens6  un  instant  a  transiger  avec  les  religieuses 
et  k  leur  abandonner  la  Victoire  contre  une  somme  de 
40,000  fr.W.  Mais  sur  ces  entrefaites  le  ministre  Villemain 
d^clara  qxi'k  son  avis  c'^tait  la  ville  et  non  Tfitat  qui  en  &ait 
proprtetaire.  Aussitot  le  Conseil  municipal^  fit  justement 
remarquer  que  s'il  avait  cru  abandonner  un  droit  de  propria, 
il  n'aurait  pas  fix6  une  indemnity  aussi  faible,  pour  un  local 
d'une  valeur  approximative  de  200,000  fr.,  et  il  d^cida  que  le 
projet  de  transaction  vot6  ant^rieurement  et  non  ratifW  d'ailleurs 
par  rautorit6  compdtente,  serai t  consid&*6  comme  nul  et  non 
avenu.  C'&ait  la  fin  du  long  d6bat  qui  passionnait  la  region 
depuis  plus  de  dix  ans.  En  effet,  le  Conseil  royal  de  TUniversiW 
r^forma  il  est  vrai  la  decision  de  Villemain,  mais  il  demanda  en 
mdme  temps  que  l'fitat  a  son  avis  possesseur  des  batiments  en 
litige,  en  fit  la  cession  k  la  viile^. 

(1)  Pfepiers  de  la  mmille  Jonbin.  Lettre  da  19  jaiUet  1889. 

(2)  Arch,  man.,  reg.  des  Delib.  (13  avril  1838  et  9  janvier  1839). 

(3)  Ibid.  (2  et  11  novembre  1839). 

(4)  Une  des  conditions  de  cession,  la  clause  d'affectation  a  rinstrnction 
pablique  devait  plus  tard  amener  quelques  reclamations  du  Conseil  municipal 
qui  demande,  le  31  mai  1841,  «  la  propri£te  incommutable  d'un  local  dont  elle  a 
la  jonissance  et  la  propriety  conditionnelle.  » 
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A  Dinan,  on  out  le  bon  esprit  de  ne  pas  attacher  trop  d'impor- 
tance  k  ce  nouveau  retirement  et,  sans  chercher  k  d^fendre  un 
droit  de  propri6t6  dans  le  pass^,  on  Taccepta  pour  l'avenirW. 
C'est  qu'il  s'agissait  d'arracher  au  plus  tot  le  College  aux  Incu- 
rables oil  il  s'4tiolait  faute  d'espace ;  et  quelques  semaines  aprds, 
le  maire  6crivait  k  M.  Joubin  :  «  Vous  pouvez  aujourd'hui 
m&ne  prendre  vos  dispositions  pour  Temmenagement  k  la 
Victoire,  du  College  et  du  Pensionnat.  Les  religieuses  en  sont 
pre  venues  et  elles  m'ont  fait  scavoir  (sic)  par  ecrit  qu'elles 
etaient  pr&es  k  d&aisser  les  lieux.  »  Le  1"  janvier  1841 il 
entrait  dans  la  terre  promise. 

Ce  n'&ait  pas  un  Aden ;  Timpression  des  nouveaux  arrivants 
ne  fut  que  mediocrement  gaie  quand  ils  p6n£trerent  dans 
l'ancien  couvent  par  une  meiancolique  journ^e  de  neige.  Les 
carreaux  &aient  brises,  les  salles,  qui  devaient  Atre  quelques 
jours  plus  tard  converties  en  classes,  n'avaient  pas  de  mobilier 
et  le  plancher  etait  absent.  Chaque  professeur  s'installa  comme 
il  put;  le  principal  par  exemple,  eut,  pour  la  classe  de  troisieme 
qu'il  dirigeait,  un  r^duit  humide  situ£  k  Tangle  gauche  de  la  cour 
d'entr6e<8).  Pourtant  nul  ne  se  plaignit,  au  contraire;  on  avait 
enfin  une  demeure  sure  et  dont  on  ne  pouvait  desormais  Atre 
d6poss6d6. 

M.  Joubin  put  dfes  lors  s'occuper,  avec  une  plus  grande  s6cu- 
rit6  d'esprit,  de  T6ducation  et  de  Instruction  de  ses  616ves,  et 
avec  d'autant  plus  d'autoritd,  que  vers  la  fin  de  l'ann^e  scolaire 
pr6c6dente,  par  une  exception  rare  alors,  il  avait  6t6  nomm6 
principal  k  titre  d£finitif  4>.  Se  consid^rant  comme  inamovible  en 
vertu  de  son  titre,  il  n'eut  plus  d'autre  souci  que  la  prosp£rit6 
du  College.  II  fit  tous  ses  efforts  pour  obtenir  un  aumonier  et 
pour  f aire  lever  Tinterdit  lanc6  sur  la  chapelle  de  la  Victoire  par 

(1)  Arch,  mun.,  reg.  des  Delib.  (Delib.  des  26  et  29  novembre  1840). 

(2)  Temoignage  de  M.  Joubin  file. 

(3)  Ibid. 

(4)  Papiere  de  la  famille  Joubin.  Arrete  en  date  du  17  join  1840,  signe1 
V.  Cousin. 
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Vev6que  ddfunt.  M.  Le  M6e,  aprfes  quelques  pourparlers  ou  il  se 
montra  plus  conciliant  que  son  pr6decesseur,  acceda  k  la 
demande  du  principal;  c'^tait  sinon  la  paix  parfaite,  du  moins  la 
fin  de  la  guerre  d^clar^e,  les  pr^liminaires  de  Tapaisement  qui 
devait  se  faire  un  peu  plus  tard.  M.  Joubin  veilla  aussi  avec  le 
plus  grand  soin  que  la  conduite  ext^rieure  de  ses  collaborateurs 
fut  digne  des  fonctions  qu'ils  avaient  acceptees.  «  Nos  devoirs, 
6crivait-ii,  dans  une  circulaire  aux  professeurs  du  l*r  juin  1839, 
ne  se  bornent  point  k  nos  rapports  int6rieurs  avec  les  Aleves. 
Nous  en  avons  de  tr6s  graves,  d'essentiels  k  remplir  au 
dehors^.  »  La  conduite  des  internes  et  des  externes  n'6veillqit 
pas  moins  sa  sollicitude;  il  avait  surtout  ToBil  ouvert  sur  les 
«  cameriers  »  ou  «  chambriers,  »  jeunes  gens  pour  qui  leurs 
families,  habitant  la  campagne,  louaient  des  chambres  dans  la 
ville  et  qui  vivaient  ainsi  isotement,  sans  guide  et  sans  protec- 
tion, k  un  ftge  oil,  seul,  on  risque  de  s^garer  et  de  se  perdre. 
Conform&nent  aux  instructions  du  recteur,  il  tenta  de  «  faire 
comme  k  Saint-Pol-de-Leon  et  k  Quimper,  »  de  «  les  mettre 
auprfcs  du  College  par  groupes ;  tout  au  moins  »  de  «  les  retenir 
le  plus  longtemps  possible  dans  r&ablissement  poury  travailler, 
mdme  dans  les  salles  de  classe  et  »  de  «  ne  les  laisser  sortir  que 
pour  le  repas  du  midi(3).  »  II  comprenait,  en  effet,  que  le  r&le  de 
principal  est  celui  surtout  d'un  6ducateur<8\  etpour  cette  oeuvre 
delicate,  il  soliicitait  sans  cesse  avec  insistance  la  collaboration 
des  families ;  cette  id6e  il  i'exprimait  souvent  et  les  comptes 
rendus*4)  des  solennit^s  qui  terminent  Tann^e  scolaire  nous  le 
montrent,  presque  chaque  fois,  pronon$ant  un  petit  discours  ou 
il  rappelle  cette  v6rM,  souvent  m^connue  des  parents,  que  les 
efforts  des  maitres  restent  infructueux  si,  k  la  maison,  les 

(1)  Arch,  do  College,  liasse  de  1839. 

(2)  Ibid.  Lettre  du  11  octobre. 

(3)  Nos  fonctions,  disait-U  dans  son  prospectus,  «  embrassent  tout  ce  qui 
peut  servir  A  former  pour  la  famiUe  des  enf ants  vertueux,  pour  la  societe  des 
hommes  utiles,  pour  1' Jitat  de  bons  titoyens,  etc.  » 

(4)  Le  DinannaU,  passim. 
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enfants  ne  sont  pas  fortifies  dans  les  principes  re$us  en  classe. 

L'enseignement  ne  prdoccupait  pas  moins  M.  Joubin.  Dans 
les  premiers  temps  de  la  resurrection  du  College,  alors  que  le 
personnel  &ait  incomplet  ou  insuffisant,  il  se  chargeait  de  l'en- 
seignement  ^Wmentaire  k  cause  de  la  juste  importance  qu'il  y 
attachait;  il  ne  reculait  «  devant  aucun  sacrifice  personnel  W  » 
pour  faire  lui-m6me  la  classe  de  debut.  Dans  une  circulaire  du 
25  avril  1843  il  rappeiait  cette  importance  des  premiferes  Etudes 
k  ses  collaborateurs  :  «  Vous  savez,  Messieurs,  £crivait-il  que 
mdme  dans  les  classes  &4mentaires  il  importe  de  ne  point  faire 
usage  d'un  latin  qui  s'&oigne  des  formes  de  la  pure  latinit£. 
J'ai  eu  la  satisfaction  de  remarquer  qu'il  en  est  parmi  vous  qui 
choisissent  »  les  devoirs  et  les  lemons  «  avec  gout,  dans  les 
auteurs  qui  mdritent  d'etre  proposes  comme  modeles^.  »  Le 
principal  avait  en  mdme  temps  la  haute  direction  de  T6cole 
primaire  sup^rieure  annex^e  au  College;  et  si  Vm  en  juge  par 
l'examen  des  palmares  de  cette  epoque  elle  6tait  florissante, 
maigr6  les  efforts,  d'ailleurs  explicables  W  de  Tinstituteur 
communal  M.  Leyder,  homme  instruit  et  en  grande  estime 
chez  tous  les  Dinannais.  Le  College  proprement  dit,  n'avait 
pas  tard6  k  prosp^rer  ltd  aussi  et  Tun  de  ses  partisans  pouvait 
6crire  :  «  Malgre  les  attaques  de  tout  genre  auxquelles  est  en 
butte  notre  ^tablissement  communal..,  malgr6  les  rapports 
mensongers  que  Ton  fait  chaque  jour  sur  son  compte...  le 
nombre  des  pferes  de  famille  qui  lui  confient  leurs  enfants 
devient  de  plus  en  plus  considerable  to.  » 

La  population  scolaire  s'accrut  pourtant  dans  la  suite  avec 
quelque  lenteur ;  les  calomnies  avaient  produit  leur  effet,  elles 

(1)  Arch,  da  College,  liasse  de  1838,  lettre  da  17  mat 

(2)  Arch,  da  College,  liasse  de  1843,  circalaire  da  25  avriL 

(3)  II  y  avait  alors  entre  l'ecole  primaire  superienre  et  la  petite  eoole  pri- 
maire une  concurrence  que  rendait  natarelle  l'analogie  des  matieres  enseignees. 
Aujourd'hai  ane  pareiUe  rivalit^  n'aurait  pas  de  raison  d'etre  puisqae  l'ecole 
primaire  de  jadis  a  fait  place  a  des  classes  d'enseignement  secondaire  moderne. 

(4)  Le  Dinannais,  17  octobre  1841. 
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paralysaient  en  partie  des  efforts  g£n£reux  et  intelligents.  Du 
moins  ils  ne  furent  pas  entiferement  studies ;  parmi  les  enfants 
et  les  jeunes  gens  qui  s'assirent  alors  sur  les  bancs  du  College, 
on  peut  relever  quolques  noms  connus  et  justement  estim^s. 
Tels  sont  :  Deroyer  Joseph,  qui  fut  61u  d6put6  des  Cotes-du-r 
Nord,  et  administra  avec  ponctuaiit£  et  d£vouement  la  ville 
de  Dinan  en  quality  de  maire;  il  3tait  chevalier  de  la  Ldgion 
d'honneurW ;  M.  Joubin^  filsdu,  principal  qui,  aprfcs  avoir  occup6 
avec  distinction  quelques  postes  dans  l'Universite,  resta 
longtemps  proviseur  du  lycde  Saint-Louis  et  aujourd'hui  est 
inspecteur  de  l'Acadlmie  de  Paris;  il  est  officierde  la  Legion 
dlionneur;  Peign6  J.-M.W,  qui  d'abord  secretaire  de  la 
mairie,  exerga  plus  tard  les  fonctions  un  peu  effaces  d'adjoint 
au  maire;  mais,  encette  quality,  jointe  k  celle  de  directeur  du 
journal  Y  Union  liberate,  il  dirigea  pendant  plusieurs  ann£es 
la  ville  et  rarrondissement  par  Tascendant  d'un  esprit  lucide, 
profond  et  vraiment  sup£rieur. 

Gette courte liste  avec  toutes  ses  omissions^,  suffit  &montrer 
que  les  lemons  de  M.  Joubin  et  de  ses  collaborateurs  ne  devaient 
pas  rester  inutiles  et  que  le  College  k  cette  6poque,  comme 
pendant  toute  sa  longue  carrifcre,  pr6parait  au  pays  des 
hommes  utiles  et  intelligents. 

L'animosit6  contre  lui  n'avait  toutefois  gu&re  diminu6 ,  elle 
avait  presque  gardd  toute  son  intensity  premiere :  apr&s  qu'il 
s'est  eteint  en  apparence,  le  feu  couve  longtemps  encore. 
Presque  au  moment  ou  Fannie  1842  allait  commencer,  c'est- 
3t-dire  plus  de  trois  ans  et  demi  apr&s  la  reouverture  du  College, 
un  rddacteur  du  JDinannaisy  faisant  en  quelque  sorte  l'examen 

(1)  Mort  en  septembre  1898. 

(2)  II  tormina  869  Etudes  an  college  royal  de  Bennes. 

(3)  U  tormina  ses  etudes  au  Petit-Seminaire,  U  est  mort  dans  la  force  de 
l'age  en  juin  1891. 

(4)  Omissions  involontaires  et  yolontaires  aussi ;  eUe  serait  trop  longue  la  liste 
des  hommes  estimables  qui  sortirent  alors  du  College  pour  accomplir  honorable- 
ment,  dans  toutes  les  carrieres,  des  laches  tantdt  modes  tea,  tan  tot  importantes. 
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de  conscience  de  ses  compatriotes,  pouvait  encore  ^crire  : 
«  L'etat  moral  de  notre  ville  est  r^ellement  deplorable.  La 
malheureuse  question  qui  a'  surgi  en  1830  et  qui,  depuis  ce 
temps,  a  divis6  nos  concitoyens,  est  maintenant  r^solue  et 
cependant  Tirritation  qu'elle  a  excise  dans  tous  les  esprits 
est  toujours  aussi  vive,  aussi  brulante  que  le  premier  jour, 
sans  que  rien  puisse  faire  esp&rer  que  bientdt  les  haines 
qu'elle  a  fait  naitre,  les  passions  qu'elle  a  soulev6es  disparai- 
tront  pour  faire  place  k  cette  Concorde,  k  cette  harmonie  qui 
devraient  pr6sider  aux  rapports  qu'ont  entre  eux  les  citoyens 
d'une  mAme  c\t6{1K  »  En  effet,  si  les  ennemis  du  College  se 
rdsignaient,  de  mauvaise  grdce  d'ailleurs,  k  subir  son  existence, 
ils  ne  pardonnaient  pas  k  celui  qui  avait  collabor^  si  puissam- 
ment  k  sa  restauration.  Ils  finirent  par  circonvenir  ie  recteur 
lui-mdme  et  k  lui  persuader  qu'il  importait  de  remplacer  le 
vaillant  principal.  Le  14  juin  1847  une  lettreW  dont  la  froideur 
officielle  contrastait  singulifcrement  avec  les  missives  d'autre- 
fois,  si  pleines  de  cordialiW,  offrait  a  M.  Joubin,  au  college  de 
Lorient,  la  succession  de  M.  Roux-Lavergne  nomrn^  k  la 
chaire  d'histoire  de  la  Faculty  des  lettres  de  Rennes. 

Ce  n'£tait  certes  pas  une  disgr&ce,  pourtant  M.  Joubin 
refusa.  Trop  de  liens  Tunissaient  maintenant  k  la  ville  de 
Dinan,  pour  qu'il  put  la  quitter  autrement  qu'&  contre-coeur. 
Les  services  qu'il  y  avait  rendus,  le  manage  qu'il  y  avait 
fait<8),  les  temoignages  d'estime  qu'il  y  avait  re$us,  les  luttes 
mfimes  qu'il  y  avait  livr^es  et  ou  il  s'&ait  d6pens6  avec 
l'ardeur  d'un  esprit  g6n6reux,  tout  l'attachait  dtroitement  k 
cette  cite  d'adoption. 

Le  parti  de  le  deplacer  quand  m&ne  dtait  pris.  Par  arrdte 
du  13  aout  1847W,  il  £tait  nommd  principal  du  pauvre  college 

(1)  Le  Dinannait^  14  novembre  1841. 

(2)  Papiers  de  la  famille  Joubin. 

(3)  II  avait  e'pouse'  la  directrice  d'une  institution  de  jeunes  lilies,  Mu«  Baffray, 
fllle  d'un  ancien  principal  de  Saint-Servan. 

(4)  Papiers  de  la  famille  Joubin. 
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de  Guingamp ;  justice  ne  devait  lui  Atre  rendue  que  trois  ans 
plus  tardW. 

C'est  ainsi  que  l'enseignement  universitaire  k  Dinan  6tait 
priv6  de  Thomme  distingu6  qui  avait  pr6sid6  k  sa  reorganisa- 
tion et  qui  l'activant  de  toutes  ses  forces  pendant  prfes  de  dix 
ans,  par  son  talent  d'administrateur  et  sa  science  de  professeur, 
avait  puissamment  contribu^  au  milieu  de  difficult^  de  .toute 
nature,  k  lui  assurer  ce  bon  renom  que  nous  allons  voir 
s'etablir  solidement  et  que/personne  ne  lui  conteste  aujourd'hui. 

(A  suivre). 


(1)  A  la  demande  de  M.  Joubin  les  a  representants  »  Jules  Simon  et  Le 
Gorrec  appuyerent  une  protestation  que  le  principal  deplace  trop  A  la  legere 
adresse  an  Ministre  a  . .  .Temoin  de  son  zele  et  appreciant  par  aiUeurs  l'apti- 
tude  qui  le  distingue  comme  professeur  et  chef  d'6tablissement »  ils  demandaient 
qo'on  lui  rendtt  U  justice  qui  lui  etait  due.  Elle  vint,  mais  comme  sou  vent, 
pede  eland o,  M.  Joubin,  trois  ans  plus  tard,  fut  nomme  principal  du  college 
important  d'Epinal.  11  y  mourut  en  activity  de  service  au  bout  de  neuf  annees 
qui  lui  parurent  neuf  annees  d'exil,  malgre  la  reparation  legitime  qui  lui  avait 
£te  accordee.  Les  autorites  communaies  et  d^partemen tales  ne  crurent  pas 
pouvoir  rendre  A  sa  mgmoire  un  plus  eclatant  hommage,  qu'en  demandant  qu*on 
lui  donnat  poor  successenr  an  de  ses  fils,  aujourdliui  inspecteur  de  l'Academie 
de  Paris. 
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D'imthigh  Diarmuid  agus  Con&n  agus  Goll  agus  Osgar,  an 
ceathrar,  ag  fiadhach,  1&,  agus  d'imthigheadar  chomh  fada  sin 
6'n  mbaile  nach  rabhadar  ion&nn  tarraingt  a-bhaile,  an  trath- 
nona. 

Chaitheadar  tosach  na  h-oidche  astigh  *san  gcoill.  Bhi  siad  ag 
siubhal  na  coille  agus  ag  baint  toraidh  dhi,  agus  'gi  ithe. 

Nuair  dhirigh  s£  amach  ann  san  meadhon-oidhche,  chonnairc 
siad  solus  uatha  ann  san  gcoill,  agus  rinneadar  ar  an  solus. 
Fuair  siad  teach  beag  rompa,  agus  bhi  an  solus  ag  teacht  as. 
Th&ngadar  as  teach  ann,  agus  an  sean-fhear  do  bhi  ann  san 
gcluid,  chuir  s6  ceud  mile  f&ilte,  ann  a  n-ainm  agus  ann  a 
sloinneadh,  rompa. 

Ni  raibh  duine  ar  bith  ann  san  teach,  acht  an  sean  fhear,  agus 
cailin  6g,  agus  cuit  (cat). 

Dubhairt  an  sean-fhear  din&r  d'fhighail  r6idh  d'Fhiantaibh 
Eireann;  go  raibh  ocras  m6r  orra,  agus  a  fh&ghail  r6idh  go  beo. 

Frith  an  suip6ar,  agus  nuair  bhi  an  bord  leagtha  agus  an 

(1)  Sgrlobh  me"  sloe  an  sgeul  so  gan  aon  fhocal  d'athraghadh  do  char  leis  no 
do  bhaint  de,  6  bheol  an  Mhartain  Boaidh  ui  Ghiollarnath  i  n-aioe  le  Maine- 
bheith  i  goondae  na  Gaillimhe. 


(Ar  leanamkaint) 


XVI 


Mar  faair  Diarmuid  a  bball-sfliro 


GONTES  IRLANDAIS 


Tradutts  par  G.  DOTTIN 

(Suite) 


XVI 

Comment  Diarmoid  eut  son  grain  de  beant*  o). 

Diarmuid,  Con&n,  Goll  et  Osgar,  tous  les  quatre,  all&rent  k  la 
chasse  un  jour,  et  ils  allfcrent  si  loin  de  chez  eux,  qu-'ils  ne  pou- 
vaient  plus  retourner  k  la  maison  ce  soir-l&. 

Ils  pass&rent  le  commencement  de  la  nuit  dans  le  bois;  ils  se 
promenferent  dans  le  bois,  ils  y  cueillirent  des  fruits  et  les  man- 
gfcrent. 

Quand  la  nuit  fut  avancde,  ils  yirent  une  lumi&re  dans  le  bois 
et  ils  se  dirigfcrent  sur  la  lumi&re;  ils  trouv&rent  une  petite 
maison  devant  eux,  et  c'6tait  de  Ik  que  venait  la  lumifere.  Ils  y 
entr&rent  et  le  vieillard  qui  6tait  dans  un  coin  leur  souhaita  cent 
mille  bienvenues  en  les  nommant  par  leurs  noms. 

II  n'y  avait  dans  la  maison  que  le  vieillard,  une  jeune  fllle  et 
an  chat. 

Le  vieillard  dit  de  preparer  un  diner  pour  les  guerriers  d'lr- 
lande,  car  ils  avaient  faim,  et  de  le  preparer  vivement. 

Le  souper  fut  pret,  et  quand  la  table  fut  mise  et  le  souper 

(1)  J*ai  ecrit  oette  histoiie  sana  y  rien  changer,  sararien  ajouter  ni  retrancher, 
soot  1a  dictee  de  Martin  Ruadh  O  Ghiollarnath,  prea  de  Moine-bheith,  dans  le 
oomte  de  Galway. 
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suip&r  air,  th&inig  molt  caorach  do  bhi  ceangailte  shoir  i  dtdin 
an  tighe,  agus  d'6irigh  s6  suas  ar  an  mbord  an  kit  a  rabhadar 
ag  ithe  a  mbeatha.  D'fheuchadar  ar  a  ch&le  nuair  chonnairc 
siad  sin.  , 

«  Eirigh,  a  Chon&in,  »  ar  Goll,  «  agus  ceangail  an  molt  sin, 
'san  kit  a  raibh  s6  cheana.  » 

D'&righ  Con&n  go  gceangdladh  s6  an  molt,  agus  rug  se  air. 
Bhain  an  molt  crathadh  as  f&n  agus  leag  s6  Con&n  faoi  n-a 
leath-chois. 

D'fheuch  an  mbuinntir  eile  ann  sin  ar  an  saothar  do  rinne  an 
molt  le  Con&n.  «  Eirigh,  a  Dhiarmuid,  »  adeir  Goll,  «  agus 
ceangail  an  molt  sin,  ann  san  kit  a  raibh  s&  cheana.  » 

D*6irrgh  Diarmuid  agus  rug  s£  ar  an  molt,  agus  mi  rug  chuir 
an  molt  crathadh  as  f&in,  agus  leag  $6  Diarmuid  agus  chuir  s6  6 
faoi  n-a  leath-chois  eile. 

D'fheuch  Goll  agus  Osgar  ar  a  ch&le  agus  th&inig  n&ire  orra, 
agus  budh  shuarach  led  6,  an  saothar  do  rinne  an  molt. 
«  fiirigh,  a  Osgair,  agus  ceangail  an  molt  sin  ann  san  kit  a 
raibh  s6  cheana.  » 

Rug  Osgartar  an  molt,  agus  mi  rug  chuir  an  molt  6  faoi  an 
gcois  eile.  Anois  bhi  an  triur  faoi  n-a  chosaibh  agus  bhi  cos 
falamh  fos  aige.  D'eirigh  Goll  ann  sin  agus  rug  s6  fein  air,  agus 
mk  rug,  bhain  s£  leagan  as  an  molt,  acht  d'6irigh  an  molt  gan 
bhuidheachas  do,  agus  chuir  s6  Goll  faoi  an -gcois  eile. 

Is  mor  an  n&ire,  «  adeir  an  sean-fhear,  a  leitheid  tis&id  do 
bheith  d'A  tabhairt  d'Fhiantaibh  Eireann,  Eirigh,  a  chuit  [a  chait] , 
agus  ceangail  6  sin  'san  kit  a  raibh  s6.  » 

D'eirigh  an  cuit  agus  rug  s6  air  agus  sgar  s£  a  chrtib  thart 
thimchioll  air,  agus  rug  s6  an  molt  leis  gan  buidheachas  d6,  gur 
cheangail  s6  6  aris  i  dtoin  an  tighe. 

D'6irigh  na  fir,  agus  V6is  &righe  doibh,  ni  rabhadar  ag  ithe, 
bhi  n&ire  orra  ag  an  saothar  do  rinne  an  molt. 

«  Ithigidh  bhur  ndinear,  »  adubhairt  an  sean-fhear,  «  agus 
nuair  bh&dheas  s£  ithte  agaibh,  innseochaidh  mise  gur  sibh-se 
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dessus,  un  telier  qui  6tait  lte  au  fond  de  la  maison  survint; 
il  monta  sur  la  taBle  oh.  ils  ^talent  en  train  de  manger.  Us  se 
regardferent  les  una  les  autres  quand  ils  eurent  vu  cela. 

—  «  L&ve-toi,  Conftn,  »  dit  Goll,  «  et  attache  ce  b£lier  k 
l'endroit  oh  il  6tait  auparavant.  » 

Con&n  se  leva  pour  attacher  le  b61ier  et  le  saisit,  mais  le 
belier  se  d6barrassa  de  lui  et  6tendit  Conftn  sous  un  de  ses 
pieds. 

Les  autres  regard&rent  alors  ce  qu'avait  fait  le  b£lier  iConAn : 
—  «  L&ve-toi,  Diarmuid,  >  dit  Goll,  «  et  lie  ce  b61ier  &  l'endroit 
ou  il  6tait  auparavant.  » 

Diarmuid  se  leva,  saisit  le  b£lier,  mais  quand  il  l'eut  saisi,  le 
Wlier  se  dibarrassa  de  lui;  il  renversa  Diarmuid  et  le  mit  sous 
un  de  ses  pieds. 

Goll  et  Osgar  se  regard&rent  et  la  honte  leur  Tint,  car  ce 
qu'avait  fait  le  talier  leur  semblait  peu  de  chose.  —  «  L&ve-toi, 
Osgar,  et  attache  ce  belier  &  l'endroit  ou  il  fitait  auparavant.  > 

Osgar  saisit  le  b&ter,  mais,  quand  il  l'eut  saisi,  le  belier  le  mit 
sous  un  de  ses  pieds.  Alors  les  trois  hommes  6taient  sous  ses  pieds 
et  il  avait  encore  un  pied  de  libre.  Goll  se  leva  alors,  le  saisit, 
et  quand  il  l'eut  saisi,  il  renversa  le  talier,  mais  le  belier  se  leva 
malgr£  lui  et  mit  Goll  sous  son  quatri&me  pied. 

—  «  C'est  une  grande  honte,  »  dit  le  vieillard,  «  d'en  agir 
ainsi  avec  les  guerriers  dlrlande;  lfcve-toi,  chat,  et  attache-le  it 
l'endroit  ou  il  6tait.  » 

Le  chat  se  leva,  le  saisit,  l'entoura  de  sa  patte,  l'emporta 
avec  lui,  en  sorte  qu'il  l'attacha  de  nouveau  au  fond  de  la 
maison.  m 

Les  hommes  se  lev&rent  et  apr&s  s'fitre  levfe,  i^ne  mang&rent 
pas,  tant  ils  avaient  honte  de  l'affront  que  leur  avait  fait  le  belier. 

—  «  Mangez  voire  diner,  >  dit  le  vieillard,  «  quand  vous 
l'aurez  mang6,  je  vous  expliquerai  que  vous  etes  les  guerriers 
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na  gaisgidhigh  is  fearr  'san  domhan.  >  D'itheadar  a  ndin&r 
ann  sin. 

«  A  Ghoill,  >  adeir  an  sean-fhear,  «  is  tu  an  gaisgidheach 
is  fearr  'san  domhan.  Bhain  tu  cor  as  an  Domhan.  Ta  neart  an 
Domhain  ann  san  molt,  acht  t&  dul  ag  an  mBas  ar  an  Domhan 
f6in,  agus  sin  6  an  B&s,  »  ar  s6f  leis  an  gcuit. 

Bhi  an  suip&tr  ithte  aca  ann  sin,  agus  iad  ag  caint  le  ch&le, 
agus  dubhairt  an  sean-fhear  leapacha  d'fh&ghail  r&dh  d6ibh,  agus 
iad  [do]  dhul  na  gcodladh. 

Chuadar  'na  gcodladh,  an  ceathrar,  i  n-aon  t-seomra  amh&in, 
agus  nuair  chuadar  na  gcodladh,  th&inig  an  bhean  6g  ag  codladh 
i  n-aon  t-seomra  amh&in  le6,  agus  an  bhre&ghacht  do  bhi  innti 
bhi  si  ag  soillsiughadh  ar  an  mballamar  bheidheadh  solas  coinnle. 

Rinne  Con&n  smaointiughadh  (smuaineamh)  agus  6  astigh  ar  a 
leaba  [do]  dhul  buil\  [=mar  a  rajbh]  an  bhean  6g,  agus chuaidh 
s6  chuici  ar  cholbh  a  leaptha. 

'Si  an  (5ige  do  bhi  ann  san  bhean  (mnaoi)  dig. 

«  0 !  a  Ch6n&in,  *  adeir  si,  «  tfidh  ar  dais  go  do  leaba,  bhi 
mise  agad  cheana,  agus  ni  bh&dh  m6  agad  aris  go  brith.  > 

Chuaidh  Con&n  ar  ais  chum  a  leaptha  ftin  agus  d'6irigh  Osgar 
ann  sin,  agus  b'&il  leis  teacht  mar  a  raibh  si.  Agus  dubhairt  si  le 
Osgar  «  c&  bhfuil  tu  dul?  » 

«  Sgathadh  do  chathadh  built  [=  ait]  a  bhfuil  tu  ftin,  »  ar  Osgar. 

«  Teirigh  ar  t-ais,  a  Osgair,  bhi  me  agad  cheana,  agus  ni 
bh&dh  m£  agad  aris  go  br&th.  » 

D'fhill  Osgar  chum  a  leaptha. 

D'&righ  Diarmuid  ann  sin  go  dtiucfadh  s£  f&n  mar  a 
raibh  si. 

«  Ca  rachas  tu,  a  Dhiarmuid?  »  ar  sise. 
«  Is  chu gad-sat 4  m6  ag  dul,  sgathadh  beag  do  chathadh  leat,  > 
ar  Diarmuid. 

«  0!  a  Dhiarmuid,  »  ar  sise,  «  ni  thig  leat,  bhi  mise  agad 
cheana,  a  Dhiarmuid,  »  ar  sise,  «  agus  ni  bh&dh  m&  agad  aris 
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le8  plus  braves  du  monde.  »  lis  mangfcrent  leur  diner  alors. 


—  «  Goll,  »  dit  le  vieillard,  «  c'est  toi  le  guerrier  le  meilleur  du 
monde,  car  tu  as  lutt6  avec  le  Monde ;  la  force  du  Monde  entier 
est  dans  ce  b61ier;  mais  la  Mort  viendra  sur  le  Monde  meme,  et 
celui-ci  est  la  Mort,  »  dit-il,  en  montrant  le  chat. 

Leur  souper  6tait  fini  alors,  et  ils  caus&rent  ensemble,  le 
vieillard  dit  de  leur  preparer  des  lits  et  ils  all&rent  se  coucher 
tous  quatre  dans  la  meme  chambre;  et  quand  ils  furent  all6s  se 
coucher,  la  jeune  fille  vint  se  coucher  dans  la  meme  chambre 
qu'eux,  et  la  beauts  qui  6tait  en  elle  illuminait  le  mur,  comrae 
s'il  y  avait  eu  \k  une  lurai&re. 

Con&n  pensa,  pendant  qu'il  itait  dans  son  lit,  k  se  rendre 
Ik  oh  6tait  la  jeune  femme  et  il  alia  vers  elle  k  la  tete  de 
son  lit. 

Or,  cette  jeune  femme  £tait  la  Jeunesse. 

—  «  0  Con&n,  »  dit-elle,  «  retourne  k  ton  lit;  j*ai  d6jk  6t6 
k  toi,  et  je  ne  serai  pas  k  toi  de  nouveau,  jamais.  » 

Con&n.  retourna  k  son  lit  et  Osgar  se  leva  alors,  et  il  aurait 
voulu  aller  \k  ou  elle  itait ;  mais  elle  dit  k  Osgar  :  —  «  Oil 
vas-tu?  > 

—  «  Passer  un  moment  lk  oil  tu  es,  toi.  » 

—  «  Retourne  sur  tes  pas,  Osgar;  j'ai  (AA  k  toi  dfijk  et  je  ne 
serai  pas  k  toi  de  nouveau,  jamais.  » 

Osgar  retourna  k  son  lit. 

Diarmuid  se  leva  alors  pour  aller  \k  oil  elle  6tait : 

—  «  Ou  vas-tu,  Diarmuid?  »  dit-elle. 

—  «  C'est  vers  toi  que  je  vais,  pour  passer  un  petit  moment 
avec  toi,  »  dit  Diarmuid. 

—  «  0  Diarmuid,  »  dit-elle,  «  je  ne  peux  pas,  j'ai  6t6  k  toi 
d6j&,  Diarmuid,  »  dit-elle,  «  et  je  ne  serai  pas  k  toi  de  nouveau, 
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gobr&th;  acht  iompaigh  orra  anall  a  Dhiarmuid, »  adeir  si,  «  agus 
bhiarfaidh  mise  ballsearc  [seirc]  duit  [inocht]  nach  bhfeicfidh 
aon  bhean  go  br&th  thu  nach  meallfaidh  tu.  » 

D'iompaigh  Diarmuid  chuici,  agus  chuimil  si  a  l&rah  ar  a 
eudann,  agus  d'fh&g  si  an  ball-searc  air,  agus  ni  raibh  bean  do 
chonnairc  Diarmuid  6  shoin  araach  nach  meallfadh  si. 


Bhi  cailin  6g  ann,  agus  fear  d'4  cuirtiaracht.  Agus  rinneadar 
suas  le  chiile  mar  sin — go  ndubhradar  nach  bposfadh  si  choidhche 
aon  fhear  acht  i  fiin.  Bhi  si  aici,  go  dt&inig  fear  eile  d'&  cuir- 
tiaracht, agus  an  fear  deire  do  th&inig  budh  mho  an  meas  do  bhi 
aici  air,  'n&  ar  an  cheud-fhear. 

Bhi  an  fear  deire  seo  agus  i  fiin  deunta  suas  le  posadh,  agus 
nuair  chualaidh  an  cheud-fhear  do  bhi  d'a  cuirtiaracht,  th&inig 
si  an  oidhche  sul  do  bhi  si  le  posadh,  agus  dubhairt  si  go  rabeidh- 
eadh  si  aige  fiin  an  oidhche  seo.  D'iarr  si  sp&s  air  go  gcoigligheadh 
[=  gcoigleochadh]  si  an  teine.  Bhi  sise  ann  a  liine,  agus  bhi 
seisean  shiar  ann  san  tseomra.  Dubhairt  si  go  dtiubhradh  si 
sin  di. 

Nuair  bhi  si  shuas,  i  n-Mt  an  teine  do  choigilt,  'si  rinne  si 
imtheacht  amach  ag  siubhal  na  h-oidche.  D'imthigh  si  ann  sin 
chomh  fada  ann  san  tir  —  agus  i  ann  a  craicionn  acht  a  liine  — 
nach  raibh  fhios  aici  f&  dheireadh  c£  raibh  si. 

Do  casadh  teach  liithe  ann  sin,  agus  thdinig  si  asteach  ann, 
agus  ni  raibh  astigh  roirapi  acht  aon  fhear  amh&in. 

«  Goirim  agus  casraighim  thu,  »  adeir  si,  «  agus  criad  ta 
ort?  » 

(1)  Sgriobh  sfos  an  sgeul  so  go  curamach  gan  aon  rud  d'athrughadh,  6  bheul 
Mhartain  Ruaidh  Ui  Ghiollarnath  6  a  bhfuair  m6  an  sgeul  shuas. 
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jamais;  mais  tourne-toi  vers  moi,  Diarmuid,  »  dit-elle,  «  et  je 
mettrai  sur  toi,  ce  soir,  un  grain  de  beauts  tel,  qu*aucune 
femme  ne  le  verra  jamais  sans  que  tu  ne  puisses  la  s6duire.  > 
Diarmuid  alia  k  elle,  elle  lui  rait  la  main  sur  le  front,  et  elle 
y  laissa  un  grain  de  beaute,  et  il  ny  eut  pas  de  femme  k  voir 
Diarmuid,  k  partir  de  ce  moment,  qu'il  ne  put  s&luire. 


La  jeune  femme  qui  refuse  de  rtpondre"). 

II  y  avait  une  jeune  femme  qu'un  horame  courtisait.  lis 
s'accorderent  si  bien  qu'ils  dirent  qu'elle  n*6pouserait  jamais 
d'autre  homme  que  lui.  II  futk  elle  jusqu'i  ce  que  vint  un  autre 
horn  me  la  courtiser  et  elle  eut  beau  coup  plus  d'estime  pour  le 
dernier  venu  que  pour  le  premier. 

Ce  dernier  venu  et  elle-merae  s'accord&rent  k  se  marier  et 
quand  le  premier  qui  l'avait  courtista  apprit  cela,  il  vint  la  nuit 
d'avant  le  mariage  et  dit  qu'elle  serait  k  lui  cette  nuit-lk.  Elle 
lui  demanda  un  moment  pour  allumer  le  feu.  Elle  6tait  en 
chemise,  et  lui  se  tenait  derrifere,  dans  la  chambre.  U  dit  qu'il  le 
lui  accorderait. 

Quand  elle  fut  levto,  au  lieu  d'allumer  le  feu,  elle  parti t  dehors 
k  marcher  dans  la  nuit.  Elle  alia  alors  si  loin  dans  la  campagne, 
—  et  sans  rien  sur  elle  que  sa  chemise  —  qu'elle  ne  sut  pas  k  la 
fin  ou  elle  6tait. 

Elle  rencontra  alors  une  maison  et  elle  y  entra,  il  n*y  avait  it 
l'intfrieur  devant  elle  qu'un  homme  seul. 

—  «  Je  t'appelle  et  je  fais  le  signe  de  la  croix  sur  toi<9<>,  >  dit— 
il,  «  et  qu'as-tu?  » 

(1)  J'ai  recueilli  cette  histoire  soigneusement,  sans  7  rien  changer,  de  la 
bouche  de  Martain  Buadh  0  Ghiollarnath  qui  m'a  donn6  Thistoire  preoedente. 

(2)  Expressions  usitees  quand  un  enfant  on  un  animal  donne  des  signet 
d'impatience.  Ct  Douglas  Hyde,  Leabhar  sgeulaigheachta,  p.  246. 
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D'innsigh  (d'innis)  si  dh6  an  fear  do  bhi  'na  diaigh  ar  a 
leitheid  sin  de  chaoi. 

€  0!  ni'l  baoghal  ar  bith  ortann  so,  »  adeir  s£,  «  fan  ann  so 
ar  aimsir  agam-sa,  agus  Widh  tu  nios  fearr.  » 

Chuir  si  suas  leis  ann  sin,  agus  d'fhan  si  aige,  agus  bhi  si  ag 
deunamh  gach  uile  shdirt  dd  mar  bhi  foilleamhnach  go  dIAinig 
an  oidhche.  Nuair  dhirigh  s6  amach  sgathadh  ann  san  oidhche 
d'  fhkg  s£  an  teach  agus  d'imthigh  s6  uaidh.  Bhi  s6  mar  sin  ag 
dul  amach  gach  aon  oidhche  i  n-imtheacht  seachtmhaine. 

Thug  si  ann  a  ceann  6  go  mb'ait  l&the  fios  fh&ghail  ck  raibh 
s6  ag  dul  amach  'ch-uile  oidhche  mar  sin,  agus  lean  si  an 
oidhche  sed  6  a  gan  fhios  d6.  'Si  an  ait  a  ndeachaidh  s&  —  chum 
na  roilige  ag  t6gbhd.il  corp.  Chonnairc  si  sin,  agus  bhi  faitchios 
mor  uirri,  agus  rith  si  a-bhaile  aris,  chomh  luath  agus  do  bhi 
innti.  Acht  nuair  bhi  si  ag  rith  a-bhaile  chaill  si  a  leath-bhr6g, 
agus  nuair  bhi  seisean  ag  filleadh  fuair  s£  i.  Nuair  th&inig 
seisean  ar  a  ais,  bhi  sise  ann  a  ait  f&n,  agus  leig  si  uirri  do  bheith 
ann  a  codladh. 

Ar  maidin  an  Id  ar  n-a  mh&rach,  dubhairt  seisean  16ithe, 
«  Ck  bhfuil  an  leath-bhrog,  »  adeir  s6,  «  do  bhi  ort  and4?  » 

«  Chaill  m<H,  »  ar  sise,  «  ag  beathughadh  na  laoghanna 
[laogh]. » 

«  F&gh  do  bhrdg  ar  mhaithe  leat  ttin,  biodh  do  bhrog  ort 
am&rach,  »  adeir  s6. 

'San  oidhche  'na  dhiaigh  sin  d'imthigh  *6  aris  ag  tabhairt  aire 
d'&  ghnatha  [gn<Mh]  f&n  ameasg  na  gcorp.  Nuair  thiinig  s6 
a-bhaile  ar  maidin,  d'fhiafruigh  s£  an  raibh  an  bhrdg  ar  foghail; 
«  Innis  dam  ck  'r  chaill  tu  i,  »  adeir  s6. 

«  Chaill  m6  i,  »  adeir  si,  «  nuair  bhi  m6  ag  beathughadh  na 
laoghanna  [laogh].  » 

«  Anois,  »  ar  s6,  «  innis  damh-sa,  a  chailin,  ci*  r  chaill  tu  do 
bhrog;  acht  muna  bhfuil  s6  agad  ar  maidin  am&rach  dam, 
bainfidh  mise  an  ceann  diot.  » 

D'imthigh  si  amach  aris  ann  sin,  an  tdomhadh  oidhche,  acht 
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Elle  lui  raconta  qu'un  homme  6tait  it  sa  poursuite  pour  telle  et 
telle  chose. 

—  «  Oh!  tu  n*as  rien  it  craindre  ici,  »  dit-il,  «  reste  it  mon 
service  et  tu  seras  mieux.  » 

Elle  s*arrangea  avec  lui  alors,  elle  resta  chez  lui,  et  elle  faisait 
pour  lui  tout  ce  qu'il  y  avait  it  faire  jusqu'it  ce  qu'arriv&t  la 
nuit.  Quand  la  nuit  fut  un  peu  avanc£e,  il  quitta  la  maison  et 
partit.  II  sortit  ainsi  chaque  nuit  pendant  une  semaine. 

Elle  se  mit  en  tete  qu'elle  aimerait  it  savoir  ou  il  allait  ainsi 
chaque  nuit  et  elle  le  suivit  cette  nuit-lit  sans  qu'il  le  sut.  Voici 
Tendroit  oil  il  allait  —  au  cimetifere,  pour  enlever  des  cadavres. 
Elle  le  yit,  elle  eut  grand  peur,  elle  retourna  en  courant  it  la 
maison,  aussi  vite  qu'elle  le  pouvait.  Mais  pendant  qu'elle  cou- 
rait  it  la  maison,  elle  perdit  un  Soulier  et  comme  il  s'en  revenait, 
il  le  trouva.  Quand  il  fut  revenu,  elle  Atait  it  sa  place  et  elle 
faisait  semblant  d'etre  endormie. 

Au  matin,  le  lendemain,  il  lui  dit  :«  Oil  est  le  Soulier,  » 
dit-il,  t  que  tu  avais  hier?  » 

—  «  Je  1'ai  perdu,  »  dit-elle,  «  en  donnant  it  manger  aux 
yeaux.  » 

—  <  Dans  ton  inWrSt,  trouve  ton  Soulier  et  aie  ton  Soulier 
demain,  >  dit-il. 

La  nuit  d'apr&s,  il  partit  encore  pour  vaquer  it  ses  aflfaires 
parrai  les  cadavres.  Quand  il  vint  chez  lui  au  matin,  il  demanda 
si  elle  avait  trouv6  le  Soulier.  —  «  Dis-moi  oil  tu  Fas  perdu ,  » 
dit-il. 

—  «  Je  Fai  perdu,  >  dit-elle,  <  pendant  que  j'etais  it  donner 
it  manger  aux  veaux.  » 

—  «  Allons,  »  dit-il,  <  dis-moi,  ma  fille,  ou  tu  as  perdu  ton 
Soulier;  mais  si  tu  ne  l'as  pas  demain  matin,  je  te  couperai  la 
tete.  » 

II  sortit  encore,  alors,  la  troisi&me  nuit,  mais  quand  il  vint  it  la 
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nuair  thainig  s6  abhaile  ni  raibh  sise  roimhe.  Bhi  faitchios  uirri, 
agus  d'fh&g  si  an  teach  agus  d'irathigh  s6  ag  toruigheacht 
aimsire. 

Bbi  an  bhean  <Jg  ag  iratheacht  andh&gh  a  cinn  roimpi,  ag 
sior-imtheacht  )e  teannadh  faitchis,  no  go  dt&inig  si  asteach  ag 
teach  mor  bre&gh,  agus  shocraigh  si  ar  aimsir  ann  sin,  agus  ma 
shocraigh  Uin  bhi  meas  mor  uirri,  mar  budh  sheirbhiseach 
bredgh  gnaoidheamhail  do  bhi  innti,  a  raibh  flos  aici  ar  'ch-uile 
sh<Jrt  do  dh&namh  d&  b'foillfeadh  do  mhnaoi  ar  bith  do 
dheunamh. 

Ghlac  mac  an  duine  uasail  ar  leis  an  teach  mor,  taithnearah 
di,  agus  dubhairt  s6  nach  mbeidheadh  aon  bhean  choidhche  aige 
acht  i.  Dubhairt  sise  ann  sin  nach  raibh  s£  acht  ag  raagadh 
fuithche  agus  nach  bp6sfadh  s6  i  chor  ar  bith,  agus  ni  thug 
seisean  sin  di  le  radh,  acht  dubhairt  go  bpdsfadh  go  cinnte  i. 
Nuair  fuair  si  an  geall  sin,  chuir  si  flos  ar  an  sagart  agus  p6sadh 
iad.  Tri  r&ithe  6'n  1&  sin  bhi  mac  6g  aici. 

Tuairm  a  do-deug  a  chlog  'san  oidhche  nuair  bhi  a  gcodladh  ag 
tuitim  ar  na  cailleachaibh  do  bhi  ag  faire  l&the,  d'fhosgail  an 
dorus,  agus  th&inig  an  m&ighistir  do  bhi  uirri  asteach  chuici, 
ann  san  t-seomra.  Bhi  na  mn^i  uile  ann  a  gcodladh  agus  ni 
fhacaidh  siad  £. 

Chuir  si  ceud  feilte  roimhe.  «  Ora,  a  mhaighistir  is  fearr  do 
bhi  ann  san  domhan  ariamh  again,  »  adeir  s6,  «  ceud  mile  fiilte 
r6mhad.  » 

«  Ni  l  aon  tdir  agam  ar  do  chuid  cainte,  »  adeir  s6,  «  agus 
n&  bi  'gam  bhodhrughadh  Withe,  acht  innis  dam  ar  an  m6imid 
8e6  cd  V  chaill  tu  do  leath-bhr6g?  > 

«  Chaill  m6  i,  »  ar  si,  «  nuair  bhi  m£  ag  beathughadh  na 
laoghanna.  » 

«  Anois,  »  adeir  so,  «  bearfaidh  mise  do  ph&iste  uait  muna 
n-innsigheann  tu  dham  cA'r  chaill  tu  do  leath-bhr6g,  agus  b£idh 
tu  gan  p&iste.  » 

«  0!  maiseadh,  »  ar  sise,  «  ni  thig  liora  a  r&dh  acht  gur  chaill 
m6  i  nuair  bhi  rae  dul  ag  beathughadh  na  laoghanna.  » 
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maison,  e)le  n'6tait  plus  \k.  Elle  avait  eu  peur,  et  elle  avait 
quitte  la  maison,  elle  6tait  partie  chercher  k  se  mettre  en 
service. 

La  jeune  femme  6tait  partie  droit  devant  elle,  la  tete  la 
premiere,  tremblant  de  peur,  jusqu'k  ce  qu'elle  entra  dans  une 
belle  et  grande  maison ;  elle  se  mit  en  service  alors  et  quoiqu'elle 
fut  en  service,  on  la  traitait  avec  beaucoup  de  respect,  car  son 
service  6tait  exact  et  modeste,  elle  savait  faire  toutes  les  sortes 
de  choses  que  devait  faire  une  femme. 

Le  fils  du  gentilhomme  auquel  appartenait  la  grande  maison, 
latrouva  kson  gout  et  dit  qu'il  n'aurait  jamais  d'autre  femme 
qu'elle.  Elle  dit  alors  qu'il  se  moquait  d'elle  et  qu'il  ne  l'6pou- 
serait  pas  le  moins  du  monde.  II  ne  lui  donnait  point  sujet  de 
parler  ainsi,  mais  il  dit  qu'il  l'6pouserait  certainement.  Quand 
elle  eut  sa  promesse,  elle  envoya  chercher  un  pretre  qui  les 
maria.  Trois  trimestres  apr&s  ce  jour,  elle  eut  un  fils. 

Vers  minuit,  comme  le  sommeil  s'emparait  des  vieilles  femmes 
qui  la  veillaient,  la  porte  s'ouvrit  et  son  ancien  maitre  entra  dans 
la  chambre  et  vint  k  elle.  Toutes  les  femmes  dormaient  et  ne  le 
virent  point. 

Elle  lui  souhaita  cent  bien venues.  —  «  Oh!  le  maitre  le 
meilleur  que  j'aie  jamais  eu  dans  le  monde, »  dit-elle,  «cent  mille 
bienvenues  k  toi.  » 

—  *  Je  ne  cherche  nullement  k  te  causer,  »  dit-il,  «  et  ne 
m'assourdis  pas  ainsi,  mais  raconte-moi  sur  l'heure  oil  tu  as 
perdu  ton  Soulier.  » 

—  «  Je  l'ai  perdu,  »  dit-elle,  «  quand  j'6tais  k  donner  it 
manger  aux  veaux.  » 

—  «  Allons,  >  dit-il,  «  je  vais  t'enlever  ton  enfant  si  tu  ne 
me  racontes  pas  ou  tu  as  perdu  ton  Soulier,  et  tu  seras  sans 
enfant.  » 

«  Ma  foi,  »  dit-elle,  «  je  ne  puis  rien  te  dire  sinon  que  je  l'ai 
perdu  en  allant  donner  k  manger  aux  veaux.  > 
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Nuair  nach  raibh  s£  ag  fdghail  aon  fhreagartha  eile  uaithi  acht 
sin,  thug  s6  an  p&iste  leis  6  n-a  taoibh  agus  d'im  thigh  s6. 

Nuair  dhuisighna  sean-mhn&,fuaireadar  an  p&iste  imthighthe. 
D'innis  siad  do'n  m&ighistir  gur  chuir  an  m&ighstreas  droch-chor 
6igin  ar  an  bp&iste,  agus  nach  raibh  si  le  f&ghail.  Dubhairt 
seisean  go  mbudh  chuma  leis  cr6ad  do  dheunfadh  an  p&iste, 
acht  i  Kin  do  bheith  go  maith. 

Thuit  s6  amach  bliadhain  'na  dhiaigh  sin  go  raibh  p&iste  eile 
aici.  Bhi  curah!6dar  [cdmhluadar]  ag  faire  Withe  annsan  oidhche 
acht  thuiteadar  'na  gcodladh. 

Th&inig  an  fear  ceudna  asteach.  «  Ceud  mile  feilte  romhad,  a 
mh£ighistir  is  fearr  do  bhi  agam  ariamh,  »  ar  sise. 

«  Ni  '1  m6  ag  t(5ruigheacht  do  chuid  cainte  anois,  »  ar  seisean, 
«  acht  innis  dam  c&  'r  chaill  tu  do  leath-bhr6g.  Muna  n-innsigheann 
tu  dham  c&  *r  chaill  tu  do  leath-bhr6g  tiubhraidh  mise  an  p&iste 
se6  uait  aris.  » 

«  0!  »  ar  sise,  «  chaill  m&  i  nuair  bhi  m6  dul  ag  beathughadh 
na  laoghanna.  » 

«  Innis  dam  an  mdimid  seo  c&*  r  chaill  tu  do  leath-bhrdg  no 
b&dh  tu  gan  p&iste.  » 

«  Ni'l  agam  le  r&dh  acht  gur  chaill  ra6  nuair  bhi  m£  ag 
beathughadh  na  laoghanna.  » 

Thug  s6  an  p&iste  leis  6  n-a  taoibh,  agus  d'imthigh  s6. 

Nuair  dhuisigh  nasean-mhn&  ni  raibh  aon  ph&iste  ann. 

Chuaidh  an  sgeul  ann  sin  chuig  an  m&ighistir  nach  raibh  an 
p&iste  le  f&ghail,  agus  go  raibh  an  paiste  eile  seo  im  thigh  the 
uaidh. 

«  0!  »  dubhairt  bean-uasal  mh6r  do  bhi  ann  san  teach, 
«  thairg  mise  m'inghean  duit  sul  ar  phds  tu  i  se6,  agus  d& 
bposfa  m'inghean-sa  an  t-am  sin,  bheidheadh  bean  agus  clann 
agad  anois!  » 

«  M&  d'imthigh  an  p&iste,  »adeir  s69  «  cad  6  an  neart  at& agam- 
sa  air.  Bhdarfaidh  u\6  f&tchaint  eile  di.  » 
I  gceann  bliadhna  eile  bhi  paiste  eile  aici,  agus  thuit  amach 
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Comme  il  n*en  obteiiait  pas  d*autre  r6ponse,  il  enleva l'enfant 
d'k  cdt6  d'elle  et  il  partit. 

Quand  s'6veillferent  les  vieilles  femmes,  elles  trouvfcrent  l'enfant 
parti.  Elles  raconterent  au  maitre  que  la  maitresse  avait  fait 
quelque  mal£fice  k  l'enfant  et  qu'on  ne  le  trouyait  plus.  Celui-ci 
dit  que  cela  lui  6tait  bien  6gal,  ce  que  deviendrait  l'enfant,  pourvu 
qu'elle  f&t  en  bonne  sant6. 

II  arriva,  un  an  aprfcs  cela,  qu'elle  eut  un  autre  enfant.  II  y 
avait  une  reunion  de  femmes  k  la  garder  pendant  la  nuit,  mais 
elles  tomb&rent  dans  le  sommeil. 

Le  memo  horarae  entra.  —  «  Gent  mille  bienvenues  k  toi, 
maitre  le  meilleur  que  j'aie  jamais  eu,  >  dit-elle. 

—  «  Je  ne  cherche  pas  k  causer  avec  toi  maintenant,  »  dit-il, 
«  mais  raconte-moi  ou  tu  as  perdu  ton  Soulier.  Si  tu  ne  racontes 
pas  ou  tu  as  perdu  ton  Soulier,  je  t'enl&verai  encore  cet  enfant- 
ci.  » 

— -  «  Oh!  »  dit-elle,  «  je  l'ai  perdu  en  allant  donner  k  manger 
aux  veaux.  » 

—  «  Raconte-moi  sur  l'heure  ou  tu  as  perdu  ton  Soulier,  ou 
bien  tu  seras  priv6e  de  ton  enfant.  » 

—  €  Je  n'ai  rien  k  dire,  sinon  que  je  l'ai  perdu  quand  j'6tais  k 
donner  k  manger  aux  veaux.  > 

II  enleva  l'enfant  d'i  cdtA  d'elle  et  il  partit. 
Quand  les  vieilles  femmes  s'£veillfcrent,  il  n'y  avait  Ik  aucun 
enfant. 

L'histoire  vint  jusqu'au  maitre,  qu'on  ne  trouvait  pas  lenfant, 
et  que  ce  second  enfant  avait  disparu. 

—  «  Oh!  »  dit  une  grande  dame  qui  6tait  dans  la  maison,  «  je 
t'avais  offert  ma  fills  avant  que  tu  eusses  6pous6  celle-ci  et  si  tu 
avais  6pous6ma  fille  alors,  tu  aurais  maintenant  une  femmeet 
des  enfants.  » 

—  «  Si  l'enfant  est  parti,  »  dit-il,  «  que  puis-je  y  faire?  J'ea- 
saierai  encore  une  fois.  > 

Au  bout  d'une  autre  ann6e,  elle  eut  un  autre  enfant  et  il 
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go  raibh  cumhlddar  d'A  faire  aris  an  oidhche  se6,  no  go  raibh  si 
a  bhfad  *san  oidhche.  Mac  6g  eile  do  bhi  aici. 


Ann  san  am  a  dt&inig  a  gcodladh  orra  ar  fad,  shiubhail  si 
se6  asteach. 

«  Maiseadh  ceud  mile  fdilte  r6rahad,  a  mh&ighistir  is  fearr  do 
bhi  ann  san  domhan  ariamh  agam,  »  ar  sise. 

«  Ni  ag  tdruigheacht  do  chuid  cainte  nA  do  chuid  bladair, 
th&inig  mi,  »  ar  seisean,  «  acht  innis  dam  c&'r  chaill  tu  do  leath- 
bhr6g?  » 

«  Ag  beathughadh  na  laoghanna,  »  ar  sise. 

«  Innis  dam  ar  an  miimid  ci'r  chaill  tu  do  leath-bhnig,  »  ar 
seisean,  «  no  biarfaidh  mise  an  pAiste  uait.  » 

«  Ora!  a  mhaighistir,  »  ar  sise,  «  do  chaill  mi  i  nuair  bhi  mi 
dul  ag  beathughadh  na  laoghanna.  » 

Thug  si  fuil  coiligh  leis  an  oidhche  se6,  agus  chuirail  si  sin  di 
ar  beul,  go  raibh  a  beul  uile  smeadardlta  leis  an  bhfuil.  Thug 
si  an  p&iste  leis,  agus  d'imthigh  si. 

Nuair  dhuisigh  na  sean-mhnA  fuaradar  an  p&iste  imthighthe 
agus  I  fiin  agus  fuil  ar  a  beul  agus  ar  'ch-uile  Ait  di.  An  bhean- 
uasal  so  do  bhi  astigh  dubhairt  si,  «  is  fada  mi  ag  innseacht 
duit,  »  ar  si,  «  d&  bptfsfA  m'inghean  fiin,  nach  mbeidheA  mar 
sin.  »  Rinneadh  amach  aici  [=  chuir  si  i  gciill  dd]  gur  ithe  a 
pAiste  do  rinne  a  bhean.  «c  DA  bpisfA  m'inghean-sa  ar  dtus,  »  ar 
si,  «  ni  bheidheA  anois  gan  chlainn.  > 

«  Ni  bhiidh  mi  mar  sin,  »  ar  seisean,  «  pdsfaidh  mi 
d'inghean.  » 

LA  ar  na  mhArach,  tugadh  breitheamhnas  crochta  ar  an 
mnaoi,  mar  gheall  ar  a  pAiste  d'ithe.  Ni  raibh  spAs  ar  bith  le 
fAghail  aici,  acht  a  crochadh. 

Do  cuireadh  croch  suas  ann  sin  os  coinne  an  dorais  mhdir, 
agus  tugadh  i  amach  le  n-a  crochadh,  agus  nuair  bhi  si  shuas  ar 
an  gcroich,  dul  d'A  crochadh,  criad  d'fheicfeadh  siad  ag  teacht 
acht  c6iste  ceithre  capall  agus  fear  innti.  D*fhan  siad,  ann  sin,  go 
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arriva  qu'une  reunion  de  femraes  6taient  &la  garder  cette  nuit-lk, 
lorsqu'i  ce  qu'il  fut  tard  dans  la  nuit.  C'£tait  un  autre  fils  qu'elle 
avait  eu. 

Au  moment  oil  le  sommeil  s'empara  tout  k  fait  d'elles,  il 
entra. 

—  €  Ma  foi,  cent  mille  bien venues  k  toi,  maitre  le  meilleur 
au  monde,  que  j'aie  jamais  eu,  >  dit-elle. 

—  €  Ce  n'est  pas  pour  chercher  ta  conversation  ou  tes  flat- 
teries que  je  suis  venu,  >  dit  celui-ci,  €  mais  raconte-raoi  oil  tu 
as  perdii  ton  Soulier.  » 

—  «  En  donnant  a  manger  aux  veaux,  >  dit-elle. 

—  «  Raconte-moi  sur  l'heure  ou  tu  as  perdu  ton  Soulier,  »  dit 
celui-ci,  «  ou  j'emporterai  1  enfant.  » 

—  €  Oh!  mon  maftre,  *  dit-elle,  «  je  Tai  perdu  en  allant 
donner  a  manger  aux  veaux.  > 

II  prit,  cette  nuit-la,  du  sang  de  coq,  il  lui  en  barbouilla  la 
bouche,  en  sorte  que  toute  sa  bouche  fut  souill^e  de  sang.  II  prit 
l'enfant  et  partit. 

Quand  les  vieilles  femmes  s*6veillferent,  elles  trouv&rent  Tenfant 
parti,  et  elle  avec  du  sang  sur  la  bouche  et  partout  sur  elle. 

Cette  grande  dame  qui  6iait  lat  dit : «  D  y  a  longtemps  que  je  te 
r^pfcte,  »  dit-elle,  «  que  si  tu  avais  6pous6  ma  fille,  cela  ne  serait 
pas  arrive.  »  Elle  lui  mit  dans  la  tete  que  sa  femme  avait  mang£ 
son  enfant.  —  «  Si  tu  avais  6pous6  ma  fille  de  prime  abord,  » 
dit-elle,  €  tu  ne  serais  pas  maintenant  sans  enfant.  » 

—  «  Je  ne  serai  pas  ainsi,  »  dit  celui-ci,  «  j^pouserai  ta 
fille.  > 

Le  lendemain,  on  condamna  la  femme  a  etre  pendue,  pour 
avoir  mang£  son  enfant.  Elle  n'allait  pas  avoir  un  moment  de 
r6pit  avant  d'etre  pendue. 

On  dressa  une  potence  alors  en  face  de  la  grande  porte,  on  la 
conduisit  dehors  pour  la  pendre,  et  comme  elle  6tait  monWe  sur 
la  potence  sur  le  point  d'etre  pendue,  que  virent-ils  venir?  Un 
carrosse  a  quatre  chevaux  et  un  homme  dedans.  Us  attendirent 
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dt&inig  an  ch6iste  suas,  agus  th&inig  an  fear  so  as,  agus  rug  s£ 
amach  triur  p&iste  as.  Chuaidh  s£  suas  go  dti  an  4it  [ann]  a  raibh 
si  f&n  dul  d'&  crochadh,  6  Kin  agus  a  thriur  clainne.  Nuair 
th&inig  s6  chorah  fada  l&the  dubhairt  sd  «  ck  raibh  tu  nuair 
chaill  tu  do  leath-bhr6g.  > 

€  Ag  beathughadh  na  laoghanna  do  bhi  m£,  >  ar  sise. 

«  Tar  annas,  >  adeir  sd,  €  seo  iad  do  thriur  clainne  dhuit.  Is 
tu  an  bhean  is  fearr,  »  ar  s6,  «  abhos  no  thai],  no  a  thiucfas  go 
br&th.  Sheun  tu  m£  go  srig  [go  dti]  an  bas.  Anois  tk  do  thriur 
clainne  t6gtha  agara-sa  vna  bp&istib  maithe.  Agus  an  bhean  sin, » 
adubhairt  s£,  «  do  bhi  ag  r&dh  go  raibh  tusa  ag  ithe  na  bp&iste 
agus  do  bhi  ag  tabhairt  a  h-inghine  ftin  dod*  fhear  mar  mhhaoi, 
t&dheadh  an  bhean  sin  anois  ann  san  ait  a  bhfuil  tusa  agus 
crochtar  i.  Ni  raibh  aon  nidh  ionn&nn  mo  sh&bhdil  go  seuntaoi 
[seunfaoi]  m6  go  dti  an  bas  tra  uaire.  Bhi  me  faoi  draoidheacht. 
Sheun  tusa  m&  agus  do  cheann  ann  san  r6pa  sh&bh&il  tu  me  o 
draoidheacht.  >  [ThAinig  si  anuas  ann  sin,  agus  ph6g  an  duine 
uasal  i  Um  agus  a  thriur  clainne,  agus  bhi  luthgh&re  mh6r  air ; 
acht  do  cuireadh  an  bhean  eile  suas  ann  a  h-&it  agus  do  crochadh 
i.  Bhi  an  seun  agus  an  sonas  orra  o  shoin  amach]. 


Gailleaoh  ghleanna-na-mBioracli,  agus  an  Tarbh  Dubh  fl>. 

Ann  san  t-sean-aimsir,  do  bhi  cailleach  'na  cdmhnuidhe  i 
nGleann-na-mbiorach,  i  gcondal  an  Ghiarraidh.  Ni  raibh  teach 
nk  krus  aici,  acht  poll  do  bhi  faoi  bhonn  carraige  m6ire,  ar 
thaoibh  an  ghleanna.  Bhi  si  ann  san  kit  sin  le  linn  an  duine  is 
sine  ann  san  gc6raharsanacht,  agus  nior  athraigh  si  pioc,  ar 
feadh  an  ama  sin.  Ni  raibh  aon  tslighe  bheatha  aici  d'd  bhfacaidh 

(1)  O'  fhear  darab  ainm  Liicas  Mac-an-Ulltaigh  6  Athscrach  i  goonda^ 
Roeoomain,  d'innis  d'  0  Conchubhair  i  mBTathluain  e,  6  a  bhfuair  miie  e. 
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alors  que  le  carrosse  fut  arrive ;  l'homme  en  sortit  et  il  fit  des- 
cendre  trois  enfants.  II  alia  jusqu'fc  l'endroit  ou  elle  allait  etre 
pendue,  lui  et  ses  trois  enfants.  Quand  il  fut  arrive  k  sa  hauteur, 
il  dit :  €  Oil  6tais-tu  quand  tu  as  perdu  ton  Soulier?  » 

—  «  C'est  k  donner  k  manger  aux  veaux  que  j'&ais,  »  dit-elle. 

—  €  Viens,  »  dit-il,  «  voici  tes  trois  enfants.  Tu  es  la  femme 
la  meilleure,  »  dit-il,  «  en  ce  monde  ou  dans  l'autre,  ou  qui 
viendra  jamais.  Tu  m'as  dit  non  jusqu'i  la  mort.  Maintenant,  tes 
trois  enfants  ont  6t6  61ev6s  par  moi  pour  etre  de  bons  enfants.  Et 
cette  femme-ci,  »  dit-il,  «  qui  disait  que  tu  mangeais  tes 
enfants  et  qui  donnait  sa  fille  comme  femme  k  ton  mari,  qu'elle 
vienne  maintenant,  cette  femme,  k  ta  place,  et  qu'on  la  pende.  II 
n'y  avait  rien  qui  ffit  capable  de  me  sauyer,  sinon  de  me  dire  non 
jusqu'k  la  mort,  trois  fois.  J*6tais  ensorcete.  Tu  as  refuse  de  me 
r£pondre  la  tSte  dans  le  noeud  coulant  et  tu  m'as  d61ivr6  de  l'en- 
chantement.  »  Elle  s'avanga  alors  et  le  gentilhomme  l'embrassa 
ainsi  que  ses  trois  enfants,  et  il  se  r£jouit  beaucoup;  maison  mit 
l'autre  femme  a  sa  place  et  on  la  pendit.  Et  ils  eurent  bonheur 
et  prosp6rit6  k  partir  de  ce  moment. 


La  vleille  de  Gleann-na-mBiorach  et  le  taureau  nolr  (*). 

Dans  l'ancien  temps,  il  y  avait  une  vieille  qui  demeurait  k  • 
Gleann-na-mBiorach,  dans  le  comt£  de  Ciarraidh  (Kerry).  Elle 
n'avait  ni  maison,  ni  logement,  mais  un  trou  qui  £tait  au  pied 
d'un  grand  rocher  sur  un  cdt6  de  la  vallee.  Elle  6tait  dans  cet 
endroit-la  depuis  le  temps  de  I'horame  le  plus  vieux  du  voisinage, 
et  elle  n  avait  pas  changd  une  miette  tout  le  long  de  ce  temps*  lk. 

(1)  D'un  homme  nomm£  L&c&s  Mac-an-Ulltaigh,  d'Athscrach  dans  le  comt£ 
de  Roscommon, qui  Fa  contra  0  Conchubhair  d'Athlone,  duquel  je  l'ai  obtenne. 
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aon  neach,  agus  ni  facas  i  ariarah  piirse  6  bheul  an  phuill,  agus 
ni  fhacaidh  na  daoine  biadh  nk  deoch  ag  dul  chuici,  acht  bhi 
tuairm  ag  gach  uile  dhuine  'san  kit  gur  cailleach  draoidheachta 
do  bhi  innti;  agus  ni  rachfadh  duine  ar  bith,  sean  no  6g,  dk 
bhf&ghadh  siad  or  agus  airgiod,  tr6  Ghleann-na-mbiorach  tar 
6is  dorchadais  na  h-oidhche.  Ni  raibh  oidhche  'san  mbliadbain 
nach  gcluinfeadh  na  daoine  tathfan  nior  ann  san  ngleann  amhail 
agus  da  mbeidheadh  na  ceudta  madadh  ag  troid  innti. 

Aon  \k  arah&in,  roimh  6irghe  na  gr&ne,  chuaidh  sean-fhear 
dar  bh  ainra  Murchadh  Ruadb  0  Conchubhair,  tre  Ghleann-na- 
mbiorach  le  punnann  choirce  do  thabhairt  do  tharbh  dubh  do  bhi 
aige  ar  feurach  'san  ngleann.  Nuair  d'fheuch  s£  ar  bheul  poill  na 
caillighe,  agus  6  ag  gabhail  thart,  chonnairc  s6  cor-ghlas  agus 
easconn  mh6r  fhada  ann  a  gob;  leig  si  do'n  eascuinn  thuitim  ag 
beul  an  phoill,  agus  nior  bhfada  go  dt&inig  madadh  bdn  araach 
agus  thug  an  easconn  asteach  leis.  Bhreathnuigh  Murchadh 
Ruadh  go  raibh  ocht  gcosa  faoi  an  madadh  b&n,  agus  chuir  sin 
iongantas  agus  eagla  mhdr  air. «  Dar  m'anam,  »  ar  si,  €  tk  tuairm 
na  ndaoine  ceart,  is  cailleach  draoidheachta  at&  ann  san  bpoll  ua 


Bhi  an  tarbh  dubh  ag  eisteacht  le  Murchadh  Ruadh  ag  vkdh 
na  bhfocal  sin,  agus  chuir  s&  a  chluasa  i  n-&irde,  rinne  g&m 
bheag,  agus  dubhairt :  «  A  Mhurchaidh  Ruaidh,  na  biodh 
iongantas  n£  eagla  ort,  acht  iist  le  mo  bhriathraibh  mar  tk  siad 
fior.  Ta  an  chailleach  liath  ann  san  bpoll  sin  6  aimsir  na  bhFear 
bolgach  =  [Bolg],  agus  is  i  do  chuir  an  siad  raor  ar  bhath 
(bhuaibh)  na  tire;  b'&dir  nach  gcualaidh  tu  an  siad  m6r  do  rinne 
an  phldigh  cheudna.  Nior  fhag  an  phl&igh  sin  tarbh  bd  n& 
biorach  ann  san  tir,  acht  mise  agus  biorach  6g  do  bhi  'san 
ngleann  so,  agus  is  uainn  do  thdinig  an  chuid  is  m6  de  bhath  na 
tire.  Nil  acht  aon  chaoi  amh&in  leis  an  gcailleach  agus  a  mac,  $6 
sin  madadh  na  n-ocht  gcos,  do  chlaoi.  F&gh  an  oiread  de  mo 
bhualtrach-sa  agus  dheunfas  teine  mhdr,  agus  nuair  bh&dheas 


thall.  » 
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EJle  n'avait  aucun  moyen  d'existence,  et  on  ne  la  vit  jamais  k 
une  perche  de  l'ouverture  du  trou  et  les  gens  ne  lui  virent  jamais 
apporter  k  boire  et  k  manger,  mais  tous  les  gens  de  l'endroit 
avaient  id£e  qu'elle  6tait  une  vieille  sorci&re.  Et  personne  au 
monde,  vieux  ou  jeune,  pour  or  ni  pour  argent,  n'aurait  traverse 
Gleann-na-mBiorach  k  la  nuit  noire.  U  n'y  avait  point  de  nuit 
dans  l'ann£e  ou  les  gens  n'entendissent  de  grands  aboiements 
dans  la  valine,  comme  s'il  y  avait  eu  \k  des  centaines  de- chien  s  k 
se  battre. 

Un  jour,  avant  le  lever  du  soleil,  un  vieillard  qui  s'appelait 
Murrchadh  Ruadh  0  Conch ubhair  traversa  Gleann-na-mBiorach 
avec  une  gerbe  d'avoine  pour  la  donner  k  un  taureau  noir  qu'il 
avait  k  paitre  dans  la  valine.  Comrae  il  regardait  l'ouverture  du 
trou  de  la  vieille,  tout  en  traversant,  il  vit  un  h£ron  et  une  grande 
et  longue  anguille  dans  son  bee;  il  laissa  tomber  l'anguille  k 
l'ouverture  du  trou  et  peu  apr&s  sortit  un  chien  blanc  qui  fit 
rentrer  l'anguille  avec  lui.  Murrchadh  Ruadh  remarqua  que  le 
chien  blanc  avait  huit  pattes  et  il  fut  pris  d'un  grand  dtonnement 
et  d'une  grande  crainte.  —  «  Sur  mon  &me,  »  dit-il,  «  l'id^e  des 
gens  est  juste,  e'eet  une  vieille  sorcifere  qui  est  dans  ce  trou  li- 
bas.  » 

Le  taureau  noir  £coutait  Murrchadh  Ruadh  dire  ces  mots,  il 
dressa  les  oreilles,  fit  entendre  un  petit  beuglement,  et  dit  :  — 
«  Murchadh  Ruadh,  n'aie  ni  £tonnement  ni  crainte,  mais  £coute 
mes  paroles,  car  elles  sont  viridiques.  La  vieille  aux  cheveux 
gris  est  dans  ce  trou  depuis  le  temps  de  Fir  bolg  et  e'est  elle  qui 
a  envoys  l'extermination  sur  les  vaches  du  pays ;  il  est  possible 
que  tu  n'aies  pas  entendu  parler  de  l'extermination  qu'a  faite  la 
meme  peste.  Cette  peste-14  n'a  pas  laissd  un  taureau,  une  vache  ou 
une  g&risse  dans  le  pays,  sauf  moi  et  la  |g£nisse  qui  6tait  dans 
cette  valine  et  e'est  de  nous  que  sont  venues  la  plupart  des  vaches 
du  pays.  II  n'y  a  qu'un  seul  raoyen  de  ditruire  la  vieille  et  son 
fils,  le  chien  aux  huit  pattes.  Prends  une  qi^tit£  de  ma  fiente, 
tu  feras  un  grand  feu  et,  quand  elle  sera  siche  fais-en  un  tas  k 
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36  tirm  agad,  deun  ckm&n  d&  i  mbeul  puill  na  caillighe,  agus  cuir 
splanc  faoi.  B6arfaidh  sin  i  f&n  amach,  agus  a  mac,  madadh  na 
n-ocht  gcos,  l&the.  Is  m&thair  no  caillighe  an  chorghlas.  Seachain 
thu  ftin  uirri,  no  ni  fhigfaidh  si  stiil  ann  do  cheann.  Tabhair 
suiste  leat,  na  buail  an  chailleach,  acht  tabhair  faoi  an  madadh 
agus  faoi  an  gcor-ghlas  mi  thagann  siad  i  n-aice  leat,  agus 
troidfidh  ra6  tein  an  chailleach.  » 

«  Mise  mo  bhanaidhe  go  ndeunfaidh  m£  mar  deir  tu,  »  ar  sa 
Murchadh  Ruadh,  «  acht  cogair!  An  innsedchaidh  m6  do  na 
buachaillibh  gur  labhairtu  liom?  >  ar  seisean.  «Godeimhin  is 
cuma  liom,  »  ar  san  tarbh  dubh,  «  mar  nuair  mharbh6chas  mi 
an  chailleach  Hath,  a  mac  agus  a  m&thair,  taidh  mo  theurma 
saoghalta  caithte,  acht  b'fhearr  duit  Urn  gan  labhairt  air.  » 

Bhi  imnidhe  mhor  ar  Mhurchadh  Ruadh  ag  imtheacht  a-bhaile 
dh6.  Ar  maidin  an  1&  ar  na  raharach,  gh&ir  s6  ar  a  mhnaoi  agus 
dubhairt  l&the  iasacht  suiste  d'fh&ghail  do. 

«  Cia  an  gnaithe  (gno)  ati  agad  le  suiste?  »  ar  san  bhean, 
«  ni'l  coirce  na  cruithneacht  agad  le  bualadh.  > 

«  Nach  cuma  dhuit  cia  an  gnaithe  ata  'gam  leis,  acht  fagh 
dham  6.  > 

D'ith  Murchadh  a  bh6ile  ann  sin,  agus  'na  dhiaigh  sin 
d'imthigh  leis  go  Gleann-na-rabiorach,  agus  chruinnigh-s£  roinn 
mh6r  de  bhualtrach  an  tairbh  dhuibh,  agus  chuir  sd  ar  bharr 
cloiche  mdire  6  le  tirmiughadh.  Thdinig  se  a-bhaile  aris,  ann  sin, 
agus  d'fhiafruigh  de'n  mhnaoi  an  bhfuair  si  an  suiste. 
«  Fuaireas,  »  ar  si,  €  ta  si  ann  san  gcoirneull,  agus  ta  mi  le  na 
thabhairt  ar  ais  amarach,  ma  bhidhim  beo.  >  «  Seadh!  »  ar 
seisean,  €  muna  mb&dh  s6  briste.  » 

La  ar  na  mharach  chuaidh  si  go  Gleann-na-mbiorach,  agus 
rinne  si  carnin  de'n  bualtrach  tirm  i  mbeul  puill  na  caillighe, 
agus  chuir  splanc  faoi,  agus  nior  bhfada  go  raibh  se  'na  lasair, 
agus  bhi  an  deatach  ag  dul  as  teach  'san  bpoll. 

Fuair  Murchadh  greim  ar  a  sh&iste,  agus  dhruid  si  amach  6 
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1  entree  du  trou  de  la  vieille  et  mets-y  le  feu.  Cela  la  fera  sortir 
et  avec  elle  son  fils,  le  chien  aux  huit  pattes.  Le  h^ron  est  la 
m&re  de  la  vieille.  Ecarte-le,  ou  il  ne  te  laissera  pas  un  ceil  dans 
la  tete.  Prends  un  fWau  avec  toi,  ne  frappe  pas  la  vieille,  mais 
attaque  le  chien  et  le  h£ron  s'ils  t'approchent,  et  moi  je  combat- 
trai  la  vieille.  » 

—  «  Je  te  gage  que  je  ferai  com  me  tu  m'as  dit,  »  dit  Murchadh 
Ruadh,  €  mais  silence!  Raconterai-je  aux  gar$ons  que  tu  m'as 
parte?  »  dit  celui-ci. 

—  €  En  v4rit6,  cela  m'est  6gal,  »  dit  le  taureau  noir;  «  car 
quand  j'aurai  tu4  la  vieille  aux  cheveux  gris,  son  fils  et  sa  mfere, 
ma  vie  terrestre  sera  k  son  terme,  mais  il  vaut  mieux  n  en  point 
parler.  > 

Murchadh  Ruadh  6tait  bien  mal  k  laise  en  s'en  allant  chezlui. 
Au  matin,  le  lendemain,  il  appela  sa  femme  et  lui  dit  d'aller 
emprunter  un  fl£au  pour  lui. 

—  «  Qu'as-tu  affaire  d'un  fl^au?  »  dit  la  femme,  «  tu  n'as  ni 
avoine  ni  froraent  k  battre.  » 

—  «  Peu  t'importe  ce  que  j'en  ferai,  mais  va  me  le  cher- 
cher.  > 

Murchadh  mangea  alors  un  morceau,  puis  il  partit  pour 
Gleann-na-raBiorach;  il  rasserabla  beaucoup  de  fiente  du  taureau 
noir,  et  la  mit  sur  une  grande  pierre  pour  la  faire  s&her.  Puis 
il  retourna  chez  lui  et  demanda  k  sa  femme  si.  elle  avait  trouvl 
le  f!6au.  —  «  Je  l'ai  trouv6,  »  dit-elle,  «  il  est  dans  le  coin,  mais 
je  dois  le  rendre  demain  si  je  suis  en  vie.  »  —  «  Entendu,  *  dit 
celui-ci,  «  k  moins  qu'il  ne  soit  bris£.  » 

Le  lendemain,  il  alia  k  Gleann-na-mBiorach  et  il  fit  un  tas  de 
fiente  sfcche  k  Tentr^e  du  trou  de  la  vieille,  et  il  y  mit  le  feu;  au 
bout  de  peu  de  temps,  elle  s'enflamma  et  la  fum£e  allait  dans  le 
trou. 

Murchadh  empoigna  son  fl6au  et  s'tearta  de  Touverture  du  trou, 
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bheul  an  phuill,  'san  ngleann;  agus  nior  bhfada  gur  chualaidh  si 
tathfan  agus  casachta  'san  bpoll.  Nior  bhfada  ann  sin  go  dtiinic 
an  chailleactfagus  an  madadh  b&n  amach.  Bhi  fhios  ag  an  tarbh 
dubh  go  rabhadar  ag  teacht.  Th&inig  si  ann  a  l&in-rith  agus 
d'ionnsaigb  si  madadh  na  n-ocht  gcos.  Ghread  an  chailleach 
a  bosa  agus  ghlaodh  si :  «  F&gh  greim  air  a  choile&in,  fagh  greim 
air,  no  biidh  tu  sguabtha,  agus  mise  leat;  an  tarbh  sin  at&  ann 
do  l&thair  is  Domblas  Mor  i,  n&rahad  l&idir,  do  chongbhaigh  mi 
faoi  gheur-chr&dh  6  airasir  phl&ighe  na  mbi.  > 

«  Seadh!  a  chailleach,  ghr&nna  mharbh  tu  na  mtite  bi,  agus 
d'fh&g  tu  na  ceudta  agus  na  mflte  daoine  i  n-easbhuidh,  gan 
bainne  gan  fioil,  >  ar  san  tarbh  dubh. 

Rinne  an  madadh  liim  ann  sin,  agus  shaoil  si  greim  srina 
d'fh&ghail  ar  an  tarbh,  acht  chuir  an  tarbh  a  dh&  adhairc  faoi,  do 
chaith  si  suas  'san  air  i  mar  do  chaithfeA  meurdg  l&imhe,  agus 
nuair  bhi  si  teacht  anuas  tharraing  Murchadh  an  suiste  agus 
bhuail  si  buille  air  idir  an  &k  shuil,  agus  sgoilt  si  a  chloigionn. 
Acht  ni  raibh  an  madadh  na  n-ocht  gcos  marbh.  D'ionnsaigh  si 
an  tarbh  an  dara  uair  agus  shaoil  si  a  thabhairt  go  bruach  an 
phuill,  acht  bhi  an  tarbh  ri  ghlic  di,  thug  si  Ardughadh  eile  'san 
air  di,  nios  Airde  'n&  an  cheud-cheann,  agus  nuair  bhi  si  teacht 
anuas  bhi  Murchadh  riidh  le  buille  eile  do  thabhairt  d6,  acht 
mar  bhi  si  ag  tarraingt  na  buille  th&inig  an  chor-ghla*  agus 
shaoil  si  gob  'san  tsuil  do  thabhairt  do,  acht  ni  ann  san  tsuil 
bhuail  si  i,  acht  ar  a  cblar-eudain,  agus  chuir  si  ar  a  th&r-a-n- 
airde  i.  Rith  an  chailleach  agus  fuair  greim  air  agus  bhi  d'& 
chrathadh  agus  d'd  thachtadh,  gur  shaoil  si  go  rachfadh  an 
t-anam  as.  Bheidheadh  si  marbh  aici  acht  go  dtdinig  an  tarbh 
dubh,  agus  thug  si  buille  coise  do'n  chailligh,  do  chuir  go  taoibh 
eile  an  ghleanna  i.  D'  fhill  si  aris  go  tapa,  agus  dubhairt  leis  an 
tarbh  dubh,  «  fog  an  cath  idir  mi  fiin  agus  Murchadh.  » 

€  Ti  mise  s&sta,  >  ar  sa  Murchadh,  «  acht  fuair  tu  bunt&iste 
orm,  nuair  bhi  mi  ar  l&r  le  buille-ghuib  6  do  mh&thair  draoidh- 
eachta.  »  Leis  sin  tharraing  si  an  sAiste  agus  bhuail  i  ann  san 
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daus  la  valine;  il  ne  tarda  pas  k  entendre  aboyer  et  tousser  dans 
le  trou.  Pea  apr&s  sortit  la  vieille  et  le  chien  blanc.  Le  taureau 
noir  savait  qu'ils  venaient.  II  vint  k  pleine  course  et  attaqua  le 
chien  aux  huit  pattes.  La  vieille  frappa  dans  ses  mains  et  cria  : 
—  «  Saisis-le,  mon  toutou,  saisis-le  ou  tu  seras  supprimi  et  moi 
avec  toi;  ce  taureau  qui  est  devant  toi  est  Domblas  Mdr,  un 
ennemi  fort  que  j'ai  tenu  sous  ma  puissance  depuis  le  temps 
de  la  peste  des  vaches.  » 

—  €  Oui,  vieille  horrible,  tu  as  tu4  des  milliers  de  vaches  et 
tu  as  laiss£  des  centaines  et  des  milliers  de  personnes  dans  le 
besoin,  sans  beurre  ni  viande,  »  dit  le  taureau  noir. 

Le  chien  sauta  alors  et  il  pensait  saisir  les  naseaux  du  taureau; 
mais  le  taureau  baissa  ses  deux  comes,  le  langa  en  l'air,  comme 
tu  lancerais  un  caillou,  et,  comme  il  revenait,  Murchadh  tira  son 
flAau  et  lui  en  donna  un  coup  entre  les  deux  yeux  qui  lui  fendit 
le  cr&ne.  Mais  le  chien  aux  huit  pattes  n'6tait  pas  mprt.  II  attaqua 
le  taureau  pour  la  seconde  fois,  et  il  pensait  le  mener  jusqu'au 
bord  du  trou,  mais  le  taureau  6tait  trop  rus6  pour  lui ;  il  le  langa 
encore  en  l'air,  plus  haut  que  la  premi&re  fois,  et  comme 
il  revenait,  Murchadh  s'appretait  k  lui  donner  un  autre  coup, 
mais  comme  il  langait  le  coup,  le  h£ron  arriva  et  pensait 
lui  donner  du  bee  dans  l'oeil,  mais  ce  ne  fut  pas  dans  l'oeil  qu'il  le 
frappa,  ce  fut  au  front,  et  il  le  renversa  sens  dessus-dessous.  La 
vieille  accourut,  le  saisit,  et  le  secoua  et  l'6toufFa  en  sorte  quelle 
crut  qu'il  rendrait  rime.  Elle  Taurait  tu6  si  le  taureau  noir 
n'6tait  venu,  et  n'avait  donn£  k  la  vieille  un  coup  de  pied  qui 
l'envoya  k  l'autre  bout  de  la  valine.  Elle  revint  rapidement  et  elle 
dit  au  taureau  noir :  —  «  Laisse  le  combat  entre  moi  et  Mur- 
chadh. » 

—  «  Je  suis  satisfait, »  dit  Murchadh,  «  mais  tu  as  eu  l'avantage 
sur  moi,  lorsque  j^tais  k  terre  par  suite  du  coup  de  bee  de  ta 
sorcifere  de  mfere.  >  L^dessus  il  tira  son  fl6au  et  la  frappa  sur  le 
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gcl&r-eudain,  gur  chuir  si  sgread  aisti  do  cluinneadh  seacht  mile 
6'n  ngleann  i.  Bhi  madadh  na  n-ocht  goos  sinte,  amhail  mar 
bheidheadh  $6  marbh,  acht  nuair  chualaidh  s6  sgread  na  caillighe 
d'&righ  s6,  agus  thug  16im,  agus  fuair  greim  sgornaigh  ar 
Mhurchadh,  agus  bhi  'g&  thachtadh,  go  dt&inig  an  tarbh  dubh  le 
na  bheul  fosgailte,  fuair  greim  ar  an  madadh,  agus  rinne  rain- 
midirlinidh  (?)  de  gach  uile  chnaimh  ami  a  chorp.  €  Bheirim 
buaidh  agus  mo  sheacht  mile  mallacht  leis,  duit,  »  ar  san  chaill- 
each  agus  thuit  si  marbh  os  cionn  madaidh  na  n-ocht  gcos. 
Thainig  an  chor-ghlas  ag  scrioch  go  h-drd,  agus  thug  si  iarraidh 
ar  Mhurchadh,  acht  bhi  sd  ar  a  choimh&d,  agus  bhris  s6  a 
muin&d  le  buille  de'n  tsuiste,  agus  thuit  si  marbh  ar  mhullach  na 
beirte  eile. 

€  Dar  m'fhocal  is  maith  an  laoch  thu,  »  ar  san  tarbh,  «  lean 
mise  agus  taisWanfaidh  m£  ciste  6ir  agus  airgid  duit.  » 

Lean  Murchadh  6  asteach  i  bpoll  na  caillighe,  agus  a  leith&d 
d'amharc  ni  fhacaidh  suil  ariamh  roimhe.  Bhi  bord  m6r  de'n  or 
buidhe  i  lar  an  t-seomra,  agus  carnan  de  phiosaibh  6ir  agus  airgid 
air.  €  Anois,  >  ar  san  tarbh  dubh,  «  beir  leat  an  oiread  de'n  or 
agus  de'n  airgiod  agus  bh&dheas  ag  teastal  uait  f&n  ar  feadh  do 
bheatha,  agus  ma  chuireann  aon  duine  ceist  ort  d'&  thaoibh,  abair 
gur  dhiol  tu  mise  ar  luach  mdr,  dir  ni  fheicfldh  aon  duine  miS  d'n 
la  so  amach.  > 

€  Go  deimhin  ta  bnin  orm  faoi  sin,  budh  mhaith  an  carad  thu, 
acht  6  tharla  nach  bhfuil  neart  air,  bheirim  mo  mhile  beannacht 
duit,  *  ar  sa  Murchadh. 

«  TA  spor&n  leathair  faoi  an  mbord,  lion  6  go  tapa,  agus  bi 
'g  imtheacht,  »  ar  san  tarbh  dubh. 

Rinne  Murchadh  amhlaidh,  agus  nuair  thainig  s£  amach  thuit 
carnan  ithire  sios  i  mbeul  an  phuill  agus  [do]  dunadh  suas  6. 

Bhi  s£  mall  'san  Id  nuair  th&inig  Murchadh  a-bhaile.  Bhi 
buailtin  an  tsuiste  briste.  «  Cia  an  ait  a  raibh  tu,  no  cia  an  chaoi 
ar  bhris  tu  buailtin  Phaidin  Sheumais?  >  ar  san  bhean. 

€  Bhris  m&  an  buailtin  ag  bualadh  mo  thairbh  dh&na,  thainig 
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front,  en  sorte  quelle  jeta  un  cri  qui  fut  entendu  k  sept  milles  de 
la  vallee.  Le  chien  aux  huit  pattes  6tait  etendu  comme  s*il  etait 
mort,  mais  quand  il  entendit  le  cri  de  la  vieille,  il  se  leva,  fit  un 
saut,  saisit  Murchadh  k  la  gorge  et  allait  retouffer  quand  le 
taureau  noir  vint  la  bouche  ouverte ;  il  saisit  le  chien  et  fit  une 
bouillie  de  tous  les  os  de  son  corps. 

—  <  Je  vous  donne  la  victoire  et  mes  sept  mille  maledictions 
avec,  >  dit  la  vieille,  et  elle  tomba  morte  par-dessus  le  chien  aux 
huit  pattes.  Le  heron  vint  en  poussant  des  cris  per$ants,  et  il 
cherchait  k  frapper  Murchadh,  mais  celui-ci  etait  sur  ses  gardes, 
il  lui  brisa  le  cou  d'un  coup  du  fldau,  et  le  heron  tomba  mort 
sur  le  tas  forme  par  les  deux  autres. 

—  «  Sur  ma  parole,  tu  es  un  bon  champion,  »  dit  le  taureau, 
€  suis-moi  et  je  te  montrerai  un  tr&or  d'or  et  dfargent.. » 

Murchadh  le  suivit  dans  le  trou  de  la  vieille  et  des  choses 
comme  il  en  vit,  aucun  ceil  n'en  avait  vu  jamais  avant  lui. 
II  y  avait  une  grande  table  en  or  jaune  au  milieu  de  la  chambre 
et,  dessus,  un  tasde  pieces  d'oret  d'argent.  —  «  Maintenant,  >  dit 
le  taureau  noir,  «  emporte  avec  toi  d'or  et  d  argent  tout  ce  dont 
tu  auras  besoin  pendant  ta  vie  et  si  Ton  te  fait  des  questions  k  ce 
sujet,  dis  que  tu  m'as  vendu  cher,  car  personne  ne  me  verra 
it  partir  d'aujourdhui.  » 

—  «  En  v£rit£,  cela  me  fait  de  la  peine,  tu  etais  un  bon  ami, 
mais  puisque  je  ne  puis  rien  k  ce  qui  est  arrive,  je  te  donne  mille 
benedictions,  »  dit  Murchadh. 

—  €  II  y  a  une  bourse  de  cuir  sous  la  table,  remplis-la  vite  et 
va-t-en,  »  dit  le  taureau  noir. 

Murchadh  fit  ainsi  et  quand  il  fut  sorti,  il  tomba  k  Touverture 
du  trou  une  masse  de  terre  qui  le  boucha  enti&rement. 

II  etait  tard  quand  Murchadh  revint  chez  lui.  La  verge  du 
fltau  etait  bris6e.  —  «  Ou  as-tu  £t£,  ou  comment  as-tu  bris^  le 
flfou  de  P&idin  Seumas?  >  dit  la  femme. 

—  «  J'ai  brise  la  verge  en  frappant  mon  m&hant  taureau ;  un 
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tighearna  as  Chonnacht,  agus  dhiol  m6  mo  tharbh  leis,  ta  m6  ro 
shean  agus  rd  lag  le  sraacht  do  chur  air.  > 

€  Cia  an  luach  fuair  tu  uirri?  >  ar  sise. 

Tharraing  s6  amach  an  spor&n  m6r,  agus  dubhairt,  <  teach,  ta 
an  spor&n  so  li6nta  le  or  agus  le  airgiod.  Sin  an  luach  is  m6  fuair 
fear  ar  tharbh  ariamh.  > 

«  GrAdh  mo  chroidhe  thu,  »  ar  sise,  «  temaoid  saidhbhir  go 
bntth.  > 

Chaith  Murchadh  agus  a  bhean  beatha  shona  'na  dhiaigh  sin, 
acht  nuair  bhi  fhios  aige  go  raibh  an  baa  i  bhfogus  dd,  chuir  s£ 
fios  ar  charaid,  agus  d'innis  an  sgeul  do  o  thus  go  deireadh. 
Chuaidh  an  sgeul  6  bheul  go  beul,  go  bhfuair  mo  mh&thair  mh6r 
6,  agus  is  uaithe  fuair  mise  6. 


{Lean far  de  seo). 
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seigneur  de  Connaught  est  venu  et  je  lui  ai  vendu  mon  taureau ; 
je  suis  trop  vieux  et  trop  faible  pour  le  corriger.  » 

—  €  Combien  Tas-tu  vendu?  »  dit-elle. 

II  tira  la  grande  bourse  et  dit  :  —  «  Vois.  cette  bourse  -est 
pleine  dor  et  d'argent.  C'est  le  prix  le  plus  £lev£  qu'on  ait  jamais 
trouvg  d'un  taureau.  » 

—  «  Tu  es  1'amour  de  mon  coeur,  >  dit-elle,  €  nous  sommes 
riches  pour  toujours.  > 

Murchadh  et  sa  femme  men&rent  une  vie  heureuse  k  la  suite 
de  cela,  mais  quand  il  sut  que  sa  mort  6tait  proche,  il  envoya 
chercher  un  ami  et  lui  raconta  Thistoire  depuis  le  commencement 
jusqu'fe  la  fin ;  Thistoire  alia  de  bouche  en  bouche  en  sorte  que 
ma  grand'm&re  en  eut  connaissance  et  c'est  d'elle  que  je  l*ai  eue. 


(A  suivre.) 


J.  LOTH 


AUTELS  GALLO-ROMAINS 

NOUVKLLEMENT  DECOUVERTS  A  RENNE8 


Le  mus^e  arcb&riogique  de  Rennes  vient  de  s'enrichir  de 
nouTelles  trouvailles  gallo-romaines.  Dans  les  substructions 
d'une  maison,  place  des  Lices,  on  a  retrouve  trois  autels  avec 
des  inscriptions  admirablement  conservees.  Les  statues  qui  les 
surmontaient,  d'apres  ces  inscriptions,  ont  disparu  et  il  est 
malheureusement  peu  probable  qu'on  les  retrouve. 

Les  autels,  ou  ce  qui  en  reste,  sont  de  simples  cubes  de  pierre. 
Void  les  inscriptions  : 

I 

IN  HONOREM 
DOMVS  DIVINAE 
ET  PAG1  CARNUTE 
NI  MARTI  V1C1NNO 
L.  CAMPANIVS  PR1SCVS 
ET  V1RIL1S  F1L.  SACER 
DOTES  ROMAE  ET  AVG. 
STATVAM  CVM  SVIS  OR 
NAMENTIS  DE  SUO  POSV 

E  R   V  N  T. 
L.     D.    EX    D.  S. 

In  honorem  Domus  Divince  et  pagi  Camuteni  Marti 
Vicinno  L(ucius)  Campanius  Priscus  et  Virilis  fil(ius) 


Digitized  by 


AUTELS  OALLO-ROHAINS.  267 

sacerdotes  Romce  et  Aug(usti)  statuam  cum  suis  ornamentis 
de  suo  posuerunt.  L(ocus)  d(atus)  ex  d(ecreto)  s(enatus). 

II 

IN  HONOREM 

DOMVS  DIV1NAE 

ET    PAGI  MATANTIS 

MARTI  MULLONI 
L.  CAMPANIVS  PRISCVS 

ET  V1RILIS  F1L.  SAGER 

DOTES  ROMAE  ET  AVG. 

STATVAM  CVM  SVIS  OR 
NAMENT1S  DE  SVO  POSVERVNT 

L.      D.      EX      D.  S. 

In  honorem  Domus  Divince  et  pagi  Malantis  Marti  Mul- 
loni  L(ucitts)  Campanius  Priscus  et  Virilis  fil(ius)  sacerdotes 
Romce  et  Aug{usti)  statuam  cum  suis  ornamentis  de  suo 
posuerunt,  L{ocus)  d(atus)  ex  d\ecreto)  s(enatus). 

Ill 

IN  HONOREM 
DOMVS  DIVINAE 
ET  PAGI  SEXTANMANDV1 
MARTI  MVLLONI 
L.  CAMPANIVS  PRISCVS  ET  VIRI 
LIS  FIL.  SACERDOTES  ROMAE 
ET  AVG.  STATVAM  CVM  SVIS 
ORNAMENTIS   DE  SVO  POSV 

E     R    V     N  T 
L.      D.      EX      D.  S. 

In  honorem  Domus  Divince  et  pagi  Sextanmandui  Marti 
Mulloni  L(ucius)  Campanius  Priscus  el  Virilis  fil(ius)  sacer- 
dotes Romce  et  Aug(usti)  statuam  cum  suis  ornamentis  de 
suo  posuerunt.  L(ocus)  d{atus)  ex  d(ecreto)  s(enatus). 
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La  lecture  de  l'inscription  ne  presente  aucune  difficult^; 
Implication  litt^rale  non  plus.  La  Domus  Divina  d£signe  l'en- 
semble  de  la  famille  imp6riale.  Cette  formule  qui  a  remplac^  la 
formule  Domus  Augusta  ou  quelquefois  Domus  Augusti,  n'a 
616  employee  commun^ment  que  vers  la  fin  du  II*  stecle.  On  en 
trouve  un  exemple  sous  Claude  et  N£ron.  Le  culte  de  Rome  et 
Auguste  avait  pour  centre  Lyon,  ou  avait  &6  61ev6  un  autel 
consacr6  d'abord  k  C6sar  Auguste.  D'aprts  Strabon  (IV,  t.  Ill,  2) 
«  le  temple  consacr^  d'un  oommun  accord  de  tous  les  Gaulois 
k  Ctesar  Auguste,  est  b&ti  devant  cette  ville  (Lyon),  au  confluent 
des  fleuves  (Arar  et  Rhone).  U  y  a  Ik  un  autel  remarquable, 
portant  Tinscription  des  soixante  cites  et  les  statues  de  chacune 
d'elles™.  » 

De  nombreux  monuments  6pigraphiques  nous  montrent  le 
culte  de  l'empereur  associ6  k  celui  de  la  ville  de  Rome  :  Ara 
Romce  et  Augusti.  Le  sacerdoce  de  Rome  et  d' Auguste  fut 
exclusivement  r6serv£,  en  Gaule,  aux  Gaulois,  et  le  premier 
prfitre  de  ce  sacerdoce  fut  un  Eduen  au  nom  bien  gaulois  Ver- 
condaridubnus.  Cest  le  plus  souvent,  k  Lyon,  qu'on  retrouve 
les  monuments  rappelant  les  pr&tres  de  ce  culte.  Cependant  il 
y  en  a  qui  ont  et6  6\ev6s  dans  leur  pays  d'origine.  M.  Desjar- 
dins  <*>,  suivant  en  cela  Marquardt,  pretend  qu'il  n'y  avait  qu'un 
seul  sacerdos  k  la  fois  et  non  un  par  cit6,  comme  l'a  soutenu 
par  exemple  Auguste  Bernard  <*>.  Nos  inscriptions  viendraient 
plut6t  k  Tappui  de  cette  derntere  opinion  et  nous  paraissent,  en 
tout  cas,  d^cisives  contre  la  premiere.  II  en  rdsulte  clairement 
qu'il  y  avait  plusieurs  prfitres  k  la  fois  et  que  le  culte  de  Rome 
et  d* Auguste  £tait  repr&entd  ailleurs  qu'&  Lyon.  II  est  vrai  que 

(1)  V.  Desjardins,  Qiogr.  de  la  Gaule  romaine,  III,  pp.  186,  et  suiv.,  sa  traduction 
dans  cette  ville  est  inexaote  tuvtdc  ttyvrtu.  t$c  nfoux).  —  Bn  outre  de 
Strabon,  cf.  Suetone,  Vie  de  Claude,  II ;  Dion  Cassias,  LIV,  32.  Epitome  de 
Tite-LWe,  OXXXVII. 

(2)  Desjardins,  Geogr.,  III,  p.  196. 

(3)  Bernard,  Le  temple  <F Augusta  et  la  nation,  gauloise,  Lyon,  1863,  p.  91.— 
Ct  de  Boissieu,  p.  88. 
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plus  bas,  p.  417,  M.  Desjardins  nous  apprend  que  toutes  les 
cites  eurent  un  sacerdos  ou  flamen  Romce  et  Augusti.  Ce  serait 
done  une  question  d^poque. 

Deux  des  pagi  mentionn^s  sont  faciles  k  identifier.  Le  pagi 
Camuteni  est  le  pays  chartrain  (plus  anciennement  pays 
chartain).  Le  pagi  Matanlis  est  le  pays  Mantois.  Matantes 
•a  pass6  par  la  forme  *Medantes  et  donn6  Mantes®*  par  la  chute 
regultere  de  la  dentale  intervocalique.  Le  pagi  Sextanmandui 
devait  dtre  vraisemblablement  dans  le  voisinage  des  autres.  Le 
premier  terme  du  compost  <3>rappelle  Sextantio  (dans  THfrault) 
et  Arelate  Sextanorum.  Pr&s  de  Carlisle  (Luguvallium),  on 
a  trouv6  une  inscription  concernant  un  Pompetus  Sextan- 
tins  ex  civitate  Trajanensi<*>,  etc.  Manduo-s  se  retrouve  dans 
Vircnnandui,  Manduessedum,  etc. 

La  question  la  plus  intdressante  que  soutevent  les  autels  est 
celle-ci :  Pourquoi  des  autels  61ev6s  par  deux  pretres  de  Rome 
et  d'Auguste  en  l'honneur  de  pagi  du  pays  des  Carnutes  se 
trouvent-ils  k  Rennes? 

L'honorable  conservateur  du  mus£e  de  Rennes,  M.  Descombes, 
qui,  le  premier,  a  signale  la  ddcouverte  des  autels,  a  suppose 
que  ces  autels  avaient  pu  6tre  commandos  par  des  strangers  k 
des  lapicides  Redones  en  renom.  Le  granit  des  autels  viendrait, 
d'aprfes  les  analyses  qu'il  en  a  faites,  des  environs  de  Dinan;  il 
n  en  existerait  pas  de  semblable  dans  le  pays  de  Chartres  et 
l'Orl6anais.  L'hypothfese  n*a  rien  d'invraisemblable.  On  peut 
objecter  que  e'est  le  premier  monument  que  Ton  trouverait 
d'une  officina  de  ce  genre. 

II  m^en  vient  une  autre  que  je  crois  plus  plausible.  Les  prdtres 
L.  Campanius  et  Virilis,  son  fils,  seraient  des  d&6gu6s  des  pagi 

(1)  Le  dictionnaire  topographique  d'Eure-et-Loir  donne  pour  le  Mantois  la 
forme  carolingienne  Medurtiensis,  a  corriger  en  Medantermt.  On  trouve  pour 
Mante*,  a  cette  Ipoque,  Medanta  (Longnon,  Atlas  historian?). 

(2)  Sextan  semble  reproduire  la  forme  reguliere  du  nombre  sept  en  vieux- 
celtique.  Mais  il  me  paralt  probable  qu*une  voyelle  ou  une  syllabe  deyait  suivre : 
+8ewta*\ti]'Mandvi  ou  Sextano- Mandui. 

(3)  Httbner,  Inscript.  Brit.  lat.t  nv  924.  Hilbner  croit  que  la  eivit.  Trtj*  design© 
Xanten. 
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Camuteni,  Matantis  et  Sextanmandui  envoy^s  en  p&lerinage 
k  un  sanctuaire  ou  lieu  saint  renomm^  6tabli  chez  les  Redones, 
consacr^  au  dieu  Mars,  et  auraient  6t6  charges  par  leurs  com- 
patriotes  d'&ever  dans  ce  lieu  saint  des  autels  k  la  divinity  qui 
y  6tait  ador6e.  Cette  hypothfcse  me  parait  corrobor^e  par  le 
surnom  de  Vicinnus  attribud  k  Mars.  II  rappelle,  en  effet,  de 
la  manifere  la  plus  frappante,  le  nom  mdme  de  la  Vilaine  :  Vice- 

NONIA  OU  VlCINONIA. 

La  forme  la  plus  ancienne  se  trouve  dans  Gr£g.  de  Tours 
(lib.  X,  9)  :  Vicenonia.  Les  formes  du  Cart,  de  Redon 
(IXe  stecle)  sont  Visnonia,  Vitisnonia,  Visnonius,  Visnonicum 
flumen,  etc.  La  forme  Vilaine  a  6t6  pr6c6dee  par  Visnaine 
(Visnogne,  Visnongne,  Visn&gneM,  etc.).  Peut-6tre  la  forme 
veritable  du  nom  de  la  Vilaine  est-il  Vicinnonia.  L7  initial 
parait  avoir  6t6  long.  Quant  k  Ye  de  Vicenonia,  k  l^poque  de 
Gr^goire  de  Tours,  il  n'a  aucune  importancei  et  peut  m6me, 
trfes  bien,  representer  i  non  accentud. 

Vicinnus  rappelle  la  racine  vie-  qui  a  donn6  en  vieil-irlandais 
fichim,  je  combats;  le  substantif  vieux-breton  weith  (Uneit[h]- 
noc),  le  nom  de  lieu  breton  Gueth  Ronan  ou  la  bataille  de 
Ronan,  dans  la  fordt  de  Nevet ;  le  gallois  gweith™,  = vieux-celt. 
*vlct&.  Mulloni  rappelle  l'irlandais  mullach,  sommet,  extr6mit6 
de  quelque  chose. 

Les  Carnutes  avaient-ils,  en  outre,  des  relations  particuli&res 
avec  les  cites  armoricaines?  On  sait  par  C6sar  que  la  reunion 
solennelle  des  Druides  se  faisait  chaque  ann6e  sur  le  territoire 
des  Carnutes  (VI,  13).  II  n'est  pas  douteux  que  les  Carnutes 
n'aient  joui  d'un  certain  prestige  moral  dans  la  Celtique  et,  en 
particulier,  en  Armorique.  Us  am&nent  les  cites  armoricaines  k 
faire  la  paix,  d'aprfcs  le  livre  VIII,  c.  31  des  Commentaires  <*>. 

(1)  Vitnegne  suppose  Vicinania. 

(2)  V.  J.  Loth,  Chrest.,  p.  173.  Dans  Vicinonia,  le  premier  i  a  du  fctre  long. 

(3)  Carnutes  qui  rope  vexati  nnnquam  pads  fecerant  mentionem,  datis  obei- 
dibus,  veniunt  in  deditionem  cetereque  civitates  posit®  in  ultimU  GaUise  finibus 
Oceanoque  conjunct*,  que  Armorica  appellantur,  auotcritate  adduoti  Oarnntum, 
adventu  Fabii  legionumque  imperata  Bine  mora  faciant. 


J.  LOTH 


L'inscription  Bretonne  de  Saint-Thdgonnec 


M.  Pol  de  Coxxrcy  dans  son  volume  De  Rennes  A  Brest, 
p.  282,  a  la  et  traduit  ainsi  qu'il  suit  l'inscription  bretonne  qui 
se  trouve  sur  Tare  de  trioraphe  k  l'entr£e  du  cim^ti&re  de  Saint- 
Th6gonnec  : 


«  Madame  Marie  de  Bon-Secours,  nous  vous  prions  avec 
ardeur  de  recevoir  notre  premier  boeuf ,  avocate  pour  le  p^cheur 
et  la  p6cheresse.  » 

Ce  don  d'un  boeuf  et  surtout  d'un  premier  bceuf  k  la  Vierge 
6tait  passablement  Strange,  sans  parler  du  breton  qui  ne  pouvait 
6tre  du  XVI*  stecle,  6poque  de  l'inscription.  M.  Tabb6  Abgrall, 
Tarch^ologue  bien  connu,  qui,  comme  il  me  l'^crit,  s'6tait 
souvent  demande  ce  que  le  premier  hceuf  avait  k  faire  dans 
cette  histoire,  passant  derniferement  k  Saint-Th6gonnec,  a  voulu 
en  avoir  le  cobut  net.  Voici  la  copie  qu'il  a  bien  voulu  m'adresser 
de  l'inscription  telle  qu'elle  se  trouve  disposto  : 


Itron  Maria  a  guir  sicour,  vti  o  ped, 
C'huantec  da,  ricio  or  higen  guenta 
Advocates  evitpic'her  a  pic'hiris. 
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ITRON:  MARIA 
VIR:SICOVR 


NI:0:PET:HVANTEC 
DON:RECO 


1587 


VR-.HVI  EN :  TVENTAF 
ADVOGADES 


EVIT :  PECHER 
HA :  PECHERES 


Itron  maria  vir  sicour 
Ni  o  pet  huantec  don  recour 
Hut  en  quentaf  advocacies 
Evit  pecker  ha  pecheres. 

«  Dame  Marie  de  vrai  secour, 

»  Nous  vous  prions  ardemment (1)  de  nous  secourir 

»  Vous  en  premier  avocate 

»  Pour  p6cheur  et  p£cheresse.  » 


Recour  est  employe  en  moyen-breton  dans  le  sens  de  sauver 
et  gudrir.  G'est  un  substantif  en  mfone  temps  qu'un  verbe. 

En  quentaff  est  ^galement  tr6s  connu  en  moyen-breton. 

Bon  nombre  ^inscriptions  bretonnes  ont  6t6  mal  lues,  et,  par 
consequent,  mal  comprises.  Personne  ne  serait  plus  capable 
que  M.  I'abb4  Abgrall  de  les  reviser. 


Huartiec,  ecrit  aujourd'hui  a  la  leonarde,  o'Koanteo  dgnifie  pioprement  aveo 
cnvie,  avec  zele  :  c'hoantee  er  grmn,  je  le  ferai  avec  grand  plaisir. 
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S.  db  la  NicolliEre-Teueiro,  archiviste  de  la  ville  de  Nantes :  La 
Course  et  les  Corsaires  du  port  de  Nantes.  Armements,  combats, 
prises,  etc.  —  1896,  Paris,  Champion,  et  Nantes,  Vier.  ln-8#  de 
3  fnc.  +  VIII  +  448  p.  —  D6di6  «  aux  Officiers  et  Equipages  du 
port  de  Nantes.  » 

Trfcs  bon  recueil  de  mat&iaux,  et  bien  des  pages  &  int6r£t  drama- 
tique,  —  pour  une  histoire  dela  Course.  L'auteur  est  un  des  historiens 
les  mieux  prgpargs  pour  6crirc  cette  histoire.  II  est  fits  d'un  enseigne 
de  vaisseau;  la  couverture  de  son  berceau  provenait  d'une  prise 
anglaise;  dans  son  enfance  il  a  entendu  conter  maints  exploits,  par 
d'anciens  corsaires  de  l'6poque  rgpublicaine  et  imp£riale. 

Depuis  vingt-cinq  ans  surtout,  M.  de  la  N.  avait  entrepris  des 
recherches  aussi  vaslesque  minutieuses  sur  les  corsaires  nantaisW. 
Les  r&ultats,  il  les  avait  d6taill£s  en  articles  dans  la  «  Revue  de  Bre- 
tagne  et  de  Vendue  *  (depuis  1889  «  Revue  de  Bretagne,  de  Vendue 
et  d'Anjou  »),  et  dans  la  «  Revue  historique  de  l'Ouest.  *  Dans  ce 
dernier  p^riodique  parut  sa  monographie  de  CassardW,  si  favora- 
blement  accueillie  de  tous  ceux  qui  s'int^ressent  &  notre  pass4  mari- 
time. 

La  Course  et  les  Corsaires  du  port  de  Nantes,  c'est  le  recueil,  avec 
quelques  menues  additions,  de  tous  les  articles  de  Pauteur  sur  les  cor* 

(1)  Sans  cesser  de  publier  des  testes,  des  etudes,  des  travaux  divers  impor- 
tant* ou  curieux ;  de  classer  et  dlnventorier  les  belles  archives  communales  de 
Nantes  avec  an  soin  et  one  clarte  qui  lui  valent  la  reconnaissance  de  tons  les 
chercheurs. 

(2)  Jacques  Cassard,  capitaine  de  vaisseau,  1679-1740.  Etude  historique  et 
biogr.,  d'apres  les  documents  inedits  des  archives  du  ministere  de  la  marine, 
des  archives  nationales  et  d'autres  depdts.  1890,  Vannes,  Lafolye,  in-8°  ral  de 
3  fnc.  +  VIII  +  196  pp. 
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saires.  Toutefois  il  n'y  a  pas  insert  sa  monographic  de  Gassard  mais 
reproduit  YEloge  de  Cassard,  petite  plaquette  ant£rieurement  public. 

Le  quatrifcme  chapitre  de  ce  recueil,  chapitre  intitule  «  Faits  de  pira- 
terie.  Corsaires  [pirates]  barbaresques  »  est  un  petit  hors-d'oeuvre 
inutile,  etsa  presence  etonne  surtout  dans  un  livreoh  fauteur  defend 
avec  raison  les  corsaires  contre  des  s£v6rit6s  excessives  et  contre  les 
calomnies  de  1'ignorance. 

Peut-Gtre  esl-il  imprudent  aussi  de  mettre  en  scfcne,  au  dgbut 
m6me  dc  l'ouvrage,  sans  explications  vraiment  suffisantes,  des  h&ros 
au  moins  demi-pirates,  la  dame  de  Clisson  et  Portzmoguer. 

Enfin  on  regrettera  vivement  qu'fc  la  fin  d'un  livre  plein  de  noms 
propres  et  de  renseignements  l'auteur  n'ait  pas  ajout6  un  index 
alphab&ique. 

Quant  k  la  conscience  des  recherches,  pour  tous  ceux  qui  con- 
naissent  les  travaux  de  M.  de  la  N.,  il  est  superflu  de  faire  Moge  de 
son  nouvel  ouvrage.  L'auteur  a  presque  toujours  puis£  aux  meilleures 
sources,  et  presque  toujours  ses  references  sont  cities  avec  precision. 
Les  textes  qu'il  a  rGunis  etaient  trfcs  £pars,  parfois  mal  classes;  la 
plupart,  en  immense  majority  Staient  entterement  in&Hts,  les  autres 
gengralement  inconnus.  Que  de  sagacity  de  patience,  d'opini&tre 
labour,  pour  d6couvrir,  concentrer  et  analyser  une  telle  masse  de 
documents! 

Dans  rintroduction,  partie  la  plus  importante  de  l'ouvrage,  l'auteur 
discute  la  question  de  la  16gitimit6  de  la  course.  II  conteste  assurg- 
ment  sa  16gitimit6,  il  doute,  avec  raison,  de  l'efficacitg  que  pourrait 
avoir  d&ormais  [pour  nous  Frangais]  ce  barbare  systfcme  de  guerre. 
Mais  il  aime  tant  ses  corsaires  (dont  il  attgnue  sensiblement  les  fautes, 
dont  il  exag&re  un  peu  certaines  quality  morales  et  davantage  in- 
fluence militaire) !  Aussi  est-ce  avec  des  reticences  et  un  regret  non 
dissimute  qu'il  declare  la  course  d&ormais  impossible.  —  Mais  il  est 
historien,  il  est  certainement  capable  de  vaincre  ses  propres  hesi- 
tations. 

Et  de  nouveau  j'&nets  le  voeu  que  M.  de  la  Nicolli&re  nous  donne 
une  Histoire  de  la  Course  fran?aise.  Les  ouvrages  g6n6raux  et  sp£- 
ciaux,  surtout  le  grand  recueil  de  Lebeau  (non  cil6  par  lui),  four- 
nissent  assez  de  textes  pour  r&rire.  L6on  Vionols. 


* 

*  * 
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Paul  Parfourd:  Departement  d'l.-et-V.  Session  d*ao<H1896.  Rapport 
sur  les  archives  dtpartementales  et  communales,  1896,  Rennes, 
in-8°  de  26  p.  (litre  compris). 

Fidfele  au  systfcme  qu'il  a  inaugure  dans  notre  Bretagne,  de  faire 
un  tirage  k  part  de  son  rapport  annuel  sur  le  service  des  archives, 
Tactif  et  sympathique  archivisle  dllle-et-Vilaine  y  donne,  cette  fois 
encore,  beaucoup  d'utiles  renseignements  sur  les  accroissements  des 
d£p6ts  confies  k  ses  soins,  sur  les  progrte  de  leur  classement  et 
inventaire,  etc. 

Aprfcs  avoir  signaie  les  avantages  qu'il  y  aurait  k  construire  une 
conciergerie  independante  de  rhGtel  des  archives  :  gain  de  place  et 
bien  moins  de  risques  d'incendie,  —  Tauteur  enumfcre  les  reintegra- 
tions de  documents  anciens,  notamment  de  ce  qui  restait  k  Fougfcres 
du  fonds  de  Timportante  senechaussee  royale  de  cette  ville,  reinte- 
gration faite  sur  les  indications  de  M.  R.  Le  Bourdell&s,  —  et  le 
rattachement  aux  archives  departementales  des  fonds  du  Consulat  et 
de  TAmiraute  de  Saint-Malo,  qui  resteront  en  depdt  au  greffe  du 
Tribunal  de  commerce  de  cette  ville,  k  condition  d'y  etre  entretenus 
avec  soin  et  mis  k  la  disposition  des  travailleurs  dans  les  meilleures 
conditions  possibles.  Malheureusement  le  premier  de  ces  fonds  est 
bien  mutite;  il  y  manque  la  partie  de  beaucoup  la  plus  pr&ieuse,  la 
correspondance.  L'autre  fonds,  celui  de  TAmiraute,  est  k  peu  prfcs 
complete  par  les  parties  qui  furent  rgunies  jadis  aux  t  Archives  du 
port  »  de  Saint-Servan.  —  M.  Le  Beau  (aujourd'hui  commissaire 
general  k  Toulon)  a  classe  en  1886,  avec  Taide  de  M.  Lusley,  chef  du 
secretariat  de  la  Marine  k  Saint-Servan,  ces  archives  du  port,  et  en 
a  donne  un  bon  «  etat  sommaire,  *  dans  la  «  Revue' maritime  et 
colon.  >  d'aoftt-sept.  1886  (et  tirage  k  part,  1886,  Paris,  Beaudoin 
et  Cie,  in-8*  de  55  p.). 

Aprfcs  les  «  reintegrations,  »  le  rapport  de  M.  Parfouru  parle  des 
c  dons  dc  documents  anciens,  »  d'autant  plus  nombreux  qu'on  a 
plaisir  &  enrichir  un  depdt  oh  Ton  est  si  courtoisement  accueilli.  Les 
donataires  de  Tannee  1895-96  sont  MM.  Talbot  (proprietaire  k 
Parame)  par  rinterntediaire  de  M.  le  conseiller  Saulnier,  —  abbe 
Ch.  Robert,  de  TOratoirede  Rennes, —  Rocheron,  greffier  du  Conseil 
de  prefecture,  —  Decombe,  directeur  du  Musee  d'archeologie,  — 
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Paul  Philouze,  avocat  k  Rennes,  —  R.  Le  Bourdellfcs,  substitut  k  Nantes, 
le  principal  bienfaiieur  des  Archives  d'llle-et-Vil.,  depuis  quelques 
ann£es,  —  Guilbcrt,  —  Paul  de  la  Bigne-Villeneuve,  arcWologue. 

II  faut  ajouter  k  ces  dons  ceuxde  brochures  et  ouvrages  offerts  par 
leurs  auteurs  ou  envoy£s  par  le  Ministfcre  de  Instruction  publique, 
enfin  les  inventaires  ou  parties  d'inventaires  d'archives  departemen- 
tales  adressSs  nJglenientairement  k  titre  d'6changes. 

Le  triage  d'une  masse  6norme  de  papiers  inutiles  (vendus  depuis), 
le  classement  continue  des  archives  du  Parlement  de  Bretagne,  la 
refonte  generate  de  la  graude  s£rie  B,  ontpris  un  temps  considerable 
mais  trfcs  utilement  employe.  M.  Parfouru  est  d'ailleurs  aide  fort  bien 
par  MM.  Delourmel  et  P6nard. 

La  tournee  d'inspection  d'archives  faite  en  1898  par  M.  Parfouru  a 
comme  de  coulume  rtveie  un  ou  deux  desiderata  d'ameiiorations, 
et  plusieurs  negligences  quant  k  la  conservation  des  archives  sous- 
prefectorales  etcommunales.  Esperons  que  les  observations  faitespar 
M.  Parfouru  porteront  fruit.  Leon  Vignols. 


Jean  Lemoine,  archiviste  du  Finistfcre  :  Une  bretonne  d  la  cour  de 
Louis  XIV.  AfUe  Rente  de  la  Villemorel,  d'aprfcs  sa  correspondance, 
1896,  Vannes,  in-8°  rai.  de  12  p.,  titre  compris. 

M11*  de  la  Villemorel,  nee  prfcs  de  Garhaix,  dans  un  chateau  dont 
son  pfcre  etait  intendant  pour  le  comte  de  Molac,  ne  fit  k  la  cour  de 
Louis  XIV  qu'un  sejour  fugitif  eik  peu  prfcs  insignifiant.  L'intertt  ne 
se  porte  gufcre  sur  cette  inconnue  si  effac^e ;  il  reside  en  ceci,  que 
Topuscule  de  M.  Lemoine  est  une  preuve,  ajout£e&  des  milliers 
d'aulres,  de  Hnfluence  qu'exer^ait  presque  toujours  la  cour  du  roi : 
fascination,  ebranlement  ou  ruine  des  fortunes,  demoralisation* 
M.  et  Mmo  de  Molac,  demi-ruin£s,  usent  de  mille  subterfuges  et 
manques  de  paroles  pour  echapper  k  leurs  cr&nciers,  trouvent  ceux- 
ci  bien  outrecuidanls  de  reclamer  ce  qui  leur  est  dft  (p.  5-6). 
M.  de  Molac  etait  un  des  prox£n£tes  de  la  Keroualle  (p.  4). 


* 

*  * 


L^on  Vignols. 
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Publications  historiques  de  la  Gcerresgesellschaft. 

Nous  devons  attirer  l'attention  sur  ces  publications  qui,  par  suite 
cTun  accord  r^cemment  intervenu  entre  la  Faculty  des  lettres  et  la 
Gcerresgesellschaft,  nous  seront  d£sormais  rtgulifcrement  envoy&s  en 
^change  des  Annates  de  Bret  ague  et  de  la  Btbliothique  bretonne  armo- 
ricaine. 

Les  publications  historiques  de  la  Gcerresgesellschaft  sont  de  deux 
sortes  :  II  y  a  d'abord  une  revue,  VBistorisches  Jahrbuch,  qui  paralt 
depuis  1880C1).  Durant  l'annge  1896,  ont  6t£  publics  les  articles  de 
fond  suivants  :  —  Arens  :  Claudian,  Christ  oder  Beide?  —  Finke  : 
Die  Kirchenpolitische  Thcetigkeit  des  hi.  Vincenz  Ferrer.  —  Paulus  : 
Der  Dominikaner  Johann  Faber  und  sein  Gutachten  ueber  Luther.  — 
H el  molt :  Die  Entwickelung  der  Grenzlinie  aus  dem  Grenzsaume  im 
alten  Deutschland.  —  Lang  :  Passauer  Annalen.  —  Meister  :  Zur 
Kenntniss  des  VenetianischenChiffrenwesens.—  Mayr  :  Zur  Geschichte 
der  aelteren  christlichen  Kirche  von  Malta.  —  Muellner :  Die  Taufe 
des  Bamischen  Koenigs  Beinrich  IV.—  Spangenberg :  Ferretos  Gedicht 
de  Scaligerorum  origine,  und  das  Geburtsjahr  Cangrandes  I  della 
Scala.  —  Mayerhofer :  Beitrcege  zur  Lebensgeschichte  des  Bieronymus 
Bock  genannt  Tragus  (1498-1554). 

.  Ghaque  annle,  dans  la  Bevue  des  recueils  piriodiques,  nous  donne- 
rons  le  d6pouillement  des  livraisons  suivantes. 

Plus  impor tan te  encore  est  la  collection  des  Quellen  und  Forschun- 
gen  aus  dem  Gebiete  der  Geschichte  (sources  et  recherches  historiques). 
Celte  collection,  forrate  de  volumes  distincts  et  paraissant^  interval  les 

(1)  Munich,  Herder. 
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irrSguliers,  sera  surtout  consacrge  k  des  publications  de  textes  ^ten- 
dues.  Ouverte  k  tous  les  travailleurs,  elle  sera  en  fait  alimentee 
surtout  par  Dnstitut  historique  que  depuis  1888  la  Goerresgesellschaft 
entretient  k  Rome.  Au  debut,  Tlnstitut  entreprit  parallfclement  deux 
series  de  publications;  d'abord  des  documents  sur  l'administration 
financifcre  des  papes  du  XIVe  Steele;  puis  les  rapports  des  nonces 
apostoliques  en  Allemagne.  On  y  a  ajout6  depuis  la  publication  des 
pieces  concernant  r Allemagne  qui  se  trouvent  dans  les  registres  de 
suppliques  du  XV#  sifccle*1). 

Quatre  volumes  des  Quellen  und  Forschungen  ont  d6j&  paruW.  Ge 
sont,  dans  Tordre  de  publication  : 

1°  Dittrich  :  Nuntiaturberichte  Giovanni  Morones  vom  Deutschen 
Kcenigshofe,  1539-1540.  M.  Dittrich  s'est  born6  k  une  simple  publi- 
cation de  textes.  Son  introduction  donne  seulement  quelques  rensei- 
gnements  sur  les  manuscrits  consults  (les  d£pfiches  de  Morone  sont 
publics,  non  d'aprfes  les  originaux,  qu'on  n'a  pu  retrouver,  mais 
d'aprfes  les  minutes).  Mais  la  personne  de  Morone,  un  des  plus  ba- 
ttles diplomates  pontificaux  du  XVI^  stecle,  et  Timportance  des  6v6- 
nements  qui  se  passent  en  Allemagne  k  cette  6poque9  donnent  un 
grand  int6r6U  cette  correspondance. 

2°  Ehsbs  :  Ro&mische  Dokumente  zur  Geschichte  der  Ehescheidung 
Beinrichs  VIII  von  England.  —  Le  plan  de  TSditeur  a  &\6  de  carac- 
tSriser  d'une  fagon  aussi  exacte  et  aussi  complete  que  possible  l'atti- 
tude  du  pape  et  de  la  curie  dans  l'affaire  du  divorce  de  Henri  VIII, 
depuis  le  moment  ou  la  question  se  pose  k  Rome  (fin  1527),  jusqu'i 
la  decision  definitive  de  mars  1534.  Les  divers  documents  sont 
ranges  par  ordre  chronologique  et  accompagn£s  de  notes  Vendues. 
Un  certain  nombre  de  pieces,  pubises  incomplfctement,  ou  d'aprfcs  de 
mauvaises  copies  ou  d£chiffrements,  par  Laemmer,  Monumente  Vati- 
cana,  et  par  Theiner,  Vetera  monumenta  Hibernorum  et  Scotorum,  ont 
&t6  r££ditees.  Celles  dont  de  bonnes  Editions  avaient  6t&  donnies  ont 
6t6  r£sum6es  k  leur  place  chronologique,  en  sorle  que  Pouvrage  se 
suffit  k  lui-ra6me  et  peut,  dans  bien  des  cas,  dispenser  des  travaux 

(1)  Poor  cea  deux  demises  publications,  il  y  a  eu  an  partage  d'attributions 
entre  l'lnstitut  prassien  a  Borne  et  la  Goerresgeeellschaft, 

(2)  A  Paderborn,  Librairie  BchcBningb. 
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ant&rieurs.  L'introduction  comprend  trois  parties  :  1°  quelques  ren- 
seignements  sur  les  fonds  d'arcbives  et  les  manuscrits  auxquels  ont 
ii&  empruntls  les  elements  de  la  publication ;  2°  une  notice  biogra- 
phique  sur  le  cardinal  Campeggio,  jusqu'&  l'annle  1528,  oil  ce  car- 
dinal fut  envoys  en  Angleterre  pour  instruire  Paffaire  du  divorce; 
3*  en  fin,  une  etude  sur  le  bref  de  dispense  de  Jules  II  k  Henri  VUI. 
On  sait  qu'il  existe  deux  actes  distincts,  de  redaction  16g6rement 
difterente,  bien  que  dates  du  m£me  jour  (26  d&embre  1503),  par 
lesquels  ce  pape  autorisait  le  roi  d' Angleterre  k  gpouser  Catherine 
d'Aragon ;  une  bulle  et  un  bref.  Lorsque  Henri  VIII  voulut  divorcer, 
il  contesta  la  validity  de  la  bulle,  dont  l'authenticite  gtait  hors  de 
cause,  et  nia  ['authenticity  du  bref  qui,  inconnu  jusque-Ui  de  la  cour  # 
d'Angleterre,  avait  6te  produit  seulement  en  1528  par  Charles-Quint. 
II  le  d£non$a  comme  une  falsification  faite  dans  la  chancellerie  du  roi 
d'Espagne.  Depuis,  ce  bref  a  M  l'objet  d'une  foule  de  discussions. 
H.  Ehses  conclut  k  son  authenticity*,  par  d'ing&iieux  rapprochements 
avec  une  d6p£che  de  Ferdinand  le  Catholique,  du  23aoAt  1503,  et  un 
bref  de  Jules  II,  du  22  tevrier  1505,  il  explique  d'une  fagon  satisfai-  , 
sante,  k  mon  avis,  I'existence  d'un  double  acte  de  dispense,  dont  Tun 
secret  et  destine  k  la  cour  d'Espagne. 

3°  Kirsch  :  Die  poepstlichen  Kollektorien  in  Deutschland  wcehrend 
des  XIV  Jahrhunderts.  —  Je  m'etendrai  un  peu  plus  longuement 
sur  cet  ouvrage,  d'abord  pour  un  motif  tout  personnel  (il  rentre 
davantage  dans  le  cadre  de  mes  propres  Etudes),  puis  parce  que 
M.  Kirsch,  k  la  difference  de  MM.  Dittrich  et  Ehses,  n  a  pas  remis  k 
plus  tard  le  soin  de  tirer  parti  des  documents  qu'il  publiait.  Son 
introduction  trfcs  longue  et  trfcs  substantielle,  est  avec  le  livre  de 
Gottlob,  Aus  der  Camera  Apostolica  des  XV  Jahrhunderts,  ce  qui  a 
ii6  6crit  de  plus  solide  sur  l'administration  financifcre  des  papes  k  la 
fin  du  Moyen-Age. 

Le  prelude  n£cessairc  au  travail  qu'entreprenait  M.  Kirsch  £tait  la 
confection  d'un  inventaire  des  registres  de  la  Chambre  apostolique 
du  temps  des  papes  d'Avignon,  r6partis  dans  les  deux  grandes  series 
des  Collectorice  el  des  Introitus  et  Exitus  Camera  apostolica.  La  s6rie 
des  Introitus  et  Exitus  comprend  deux  categories  principales  de 
registres :  les  Manualia  dans  lesquels  chaque  fonctionnaire  notait  ses 
recettes  et  ses  d£penses,  et  les  Introitus  et  Exitus  Camera  apostolicm 
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proprement  dits,  dans  lesquels  etaient  sommairement  inscrites,  sous 
diverses  rubriques,  les  recettes  et  les  expenses  de  cbaque  ann£e  du 
pontiCcat.  Les  Collectors  contiennent  surtout  les  comptes  des 
collecteurs  envoy£s  par  la  Ghambre  dans  les  difttrents  pays,  les 
registres  conslatant  le  payement  de  celles  des  taxes  sur  les  benefices 
eccl&iastiques  qui  etaient  acquires  directeraent  &  1 'ad ministration 
centrale,  et  de  nombreux  registres  renfermant  les  promesses  de 
payements  faites  par  les  preiats  (obligations)  et  les  quittances 
rtdigees  par  les  cameriers,  tresoriers  et  notaires  de  la  Ghambre.  La 
Goerresgesellschaft  se  propose  de  publier  les  inventaires  de  ces 
deux  series.  En  attendant,  M.  Kirsch  nous  donne  les  comptes  des 
collecteurs  apostoliques  qui  ont  op£r£  en  Allemagne,  depuis  le  com- 
mencement du  XIV*  Steele  jusqu'au  grand  schisme.  Dix  de  ces  comptes 
existent  encore  et  forment  les  dix  premiers  chapitres  de  I'ouvrage. 
A  la  suite  de  chacun  d'eux,  M.  Kirsch  reproduit,  d'aprfcs  les  registres 
dlntroitus  et  Exitu*,  la  mention  des  versemenls  faits  k  la  Ghambre 
par  le  collecteur  dont  il  s'agit.  Le  chapitre  XI  renferme  les  mentions 
de  versements  faits  par  des  collecteurs  dont  les  comptes  n'ont  pas  ete 
retrouves.  Enfin  un  appendice  contient  quelques  documents  int&res- 
sants;  je  citerai  particulifcrement  une  serie  de  decisions  adressees 
k  des  collecteurs  par  Tadministration  pontificate,  k  propos  de  cas 
embarrassants  qui  se  produisaient  dans  la  perception  des  annates.  Un 
double  index  des  noms  de  personnes  et  des  noms  de  lieux  termine  le 
livre. 

11  est  inutile  d'insister  sur  les  services  que  peut  rendre  cette  publi- 
cation k  quiconque  s'occupe  du  XIV*  sifcele;  sur  le  nombre  enorme  de 
renseignements  qu'elle  contient  pour  Fhistoirc  generate,  pour  This- 
toire  locale,  pour  la  topographie  ecciesiastique.  Quant  aux  contri- 
butions qu'elle  apporte  k  Thistoire  de  l'administration  financtere  du 
Saint-Sifcge,  M.  Kirsch  les  a  longuement  exposes. 

II  determine  d'abord  quels  sont  les  revenus  que  percevaient  les 
collecteurs  (cens,  decimes  ecctesiastiques,  subsides  volontaires, 
annates,  defiuitivement  regtees  k  partir  de  1342,  et  revenus  des 
benefices  vacants;  successions  de  preiats;  dons  et  legs),  et  en 
explique  Torigine  et  la  nature;  donne  ensuite  la  liste  des  collecteurs 
envoyes  en  Allemagne  durant  le  XIV*  stecle,  et  entre  dans  le  detail 
de  leurs  operations  (delegation,  par  les  collecteurs  en  titre,  de  sous- 
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collecteurs  choisis  par  eux  et  charges  de  les  aider;  Evaluation  des 
revenus  imposables;  perception  des  fonds;  mesures  prises  contre  les 
d^biteurs  recalcitrants;  dip6t  provisoire  de  fonds  dans  des  monas- 
ters; puis  leur  envoi  pGriodique  k  la  Cour  pontificale,  par  rintermS- 
diaire  de  banquiers  italieus;  reddition  de  comptes  et  responsabiliti 
des  collecteurs).  Un  dernier  chapitre  resume  les  renseignements  que 
fournissent  les  comptes  de  collecteurs  pour  l'histoire  monetaire. 

Peut-on  se  faire  line  idle  du  chiffre  total  de  revenus  que  le  Saint- 
Sifcge  a  tirts  de  TAllemagne  durant  le  XIV*  stecle?  M.  Kirsch  Ta 
tent6,  et  sans  se  dissimuler  que  ses  r&ultats  ont  n&essairement 
quelque  chose  d'approximalif  (puisqu'on  ne  possfcde  pas  tous  les 
comptes  des  collecteurs,  et  que  ces  comples  ne  mentionnent  pas 
certains  payements  faits  directement  en  cour  de  Rome),  il  a  cm 
pouvoir  conclure  que  les  taxes  payees  n'gtaient  pas  un  pourcentage 
trts  &ev6  des  revenus  ecctesiastiques  de  TAllemagne,  et  que  Impo- 
sition qu'elles  soulevaient  6tait  surtout  une  question  de  principc. 
II  serait  curieux  de  savoir  si  une  enqu£te  analogue  entreprise  pour 
d'autres  pays  conduirait  au  m6me  r&ultat. 


E.  Jordan. 


(A  suivre). 
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ARRETE 


du  31  juillet  1896,  concernant  le  Baocalaurtat  classique. 


Je  re$ois  de  M.  le  Ministre  la  d6p£che  suivante  en  date  du  11  de 
ce  mois : 

«  Monsieur  le  Recleur,  un  arr£t6  du  31  juillet  1896,  exfcutoire 
»  k  dater  de  juillet-aofil  1897,  porte  que  dans  les  examens  de  la  pre- 
»  mifcre  partie  du  baccalaurtat  classique,  un  coefficient  double  est 
»  attribug  k  Interrogation  sur  les  mathlmatiques.  Or  la  question  de 
»  savoir  si  les  candidats  declares  admissibles  en  juillet-aofit  1896,  et 
»  qui  conservenl  pendant  un  an  le  benefice  de  leur  admissibility, 
*  seront  soumis  en  juillet  1897  aux  dispositions  de  cet  arr£t£,  vient 
»  de  m'gtre  pos£e. 

»  La  section  permanente  du  Conseil  sup6rieur  de  ('Instruction 
»  publique,  saisie  de  la  question,  a  imis  Tavis  que  le  nouveau  regime 
»  institu^  par  les  d£cret  et  arr6t£  du  31  juillet  1896  (Baccalaur6at  de 
»  TEnseignement  secondaire  classique,  £preuves  Writes  de  la 
»  2f  partie,  1"  s£rie.  —  fipreuves  orales  de  la  lrt  partie)  devait  Gtre 
»  applique  k  dater  de  juillet-aotit  1897,  k  toutes  les  categories  de 
»  candidats,  sans  aucune  exception.  J'ai  Thonneur  de  vous  informer 
»  que  j'ai  adopts  cet  avis.  » 

Recevez,  Monsieur  le  Doyen ,  r assurance  de  ma  consideration  la 
plus  distinguSe. 


Monsieur  le  Doyen, 


Le  Recteur, 
J.  Jarry. 
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Dipl6me  d'etudea  8up6rieures  d'histoire  et  de  geographic. 

La  Faculty  des  lettres  de  Rennes  se  propose  de  d&erner  desormais 
ce  dipl6me  dans  les  conditions  suivantes  : 

II  y  aura,  cbaque  annde,  au  commencement  de  juin,  une  session 
ordinaire.  Une  session  extraordinaire  pourra  avoir  lieu  fin  janvier. 
Les  candidats  doivent  se  faire  inscrire  au  moins  trois  mois  d  lavance, 
vu  le  d£lai  qui  leur  est  accord^  par  le  paragrupbe  b  de  Tart.  3  de 
Tarigte  du  28  juillet  1894,  pour  preparer  les  questions  d'histoire  et  de 
gGographie  indiqu6es  par  la  Faculty. 

Le  m£moire  pr6vu  par  le  paragraphe  a  du  m6me  article  doit  6tre 
adress£  a  la  Faculty  au  plus  tard  le  IS  mai,  pour  la  session  ordinaire, 
le  1"  janvier  pour  la  session  extraordinaire.  II  doit  6tre  intlgralement 
r6dig£  et  contenir  une  bibliographic  precise  et  des  references  exactes. 
La  Faculty  se  reserve  le  droit  d'ajourner,  sans  examen  oral,  les 
candidats  dont  le  mgmoire  serait  juge  insuffisant. 

Les  candidats,  en  s'inscrivant,  devront  indiquer  le  texte  qu'ils 
choisissent  pour  Implication  critique,  et  la  science  auxiliaire  de 
l'histoire  sur  laquelle  ils  demandent  &  etre  interrog6s.  lis  ont  le  choix 
entre  les  sciences  suivantes  : 

Paliographie, 
Diplomatique, 
Bibliographies 
Geographic  gHtfrale. 

*  Cbaque  epreuve  donne  lieu  &  une  note  variant  de  0  &  10.  La  note 
de  these  sera  affectee  du  coefficient  4. 

La  Faculte  rappelle  que  ce  dipl6nie,  exige  pour  l'agr£gation  d'his- 
toire et  de  geographie,  peut  aussi  etre  le  couronnement  deludes 
desint6ress6es.  II  n'est  pas  necessaire,  pour  s'y  presenter,  de  justifier 
d'aucun  litre  universitaire. 

* 

*  * 
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LE  ROMANTISME  AD  THEATRE 


Le$on  d'ouverture 1 


(lw  partie  :  vues  d'eniemble  et  plan  du  conn). 


Messieurs, 


Je  me  propose  de  vous  parler  cette  anti6e  du  Roman tisme  et  de  ses 
debuts  au  theatre,  et  particuli&rement  du  drame  d'Hernani,  le  pre- 
mier drame  en  vers  repr6sente.  Hernani  est  une  de  ces  oeuvres  con- 
siderables qui  marquent  une  6poque  dans  Involution  generate  d'une 
literature;  Hernani  a  dans  noire  histoire  littlraire  une  date  tout 
aussi  importante  et  aussi  significative  que  celles  du  Cid,  d'Andro- 
maque,  d'Atala  ou  des  Premiires  Meditations;  le  25  fevrier  1830, 
date  de  la  «  premiere  i  d'Hernani,  signifie  la  conquGte  du  theatre 
par  l'ecole  romantique.  Le  romantisme,  dej&  illustre  depuis  dix  ans 
par  d'immortels  ouvrages  de  po6sie,  va  rtgner  au  theatre  pendant  une 
douzaine  d'ann&s,  jusqu'a  la  chute  des  Burgraves  (1843),  6v6nement 
qui  manifestera  un  cbangement  notable  dans  le  gout  du  public. 

Hernani,  c'est  le  coup  d'6clat  par  lequel  s'affirme  la  prise  de  pos- 
session, pourrait-on  dire,  de  rhegeraonie  litteraire  par  une  nouvelle 
6colc.  Mais  ce  n'est  jamais  qu'apr&s  des  recherches,  des  tatonnements, 
des  essais  plus  ou  moins  heureux,  qu'on  arrive  ainsi  &  un  brillant 
succfcs,  surtout  au  theatre.  L'ann6e  1829,  ceile-ia  meme  ou  fut  com- 
post Hernani,  nous  fournit  plusieurs  oeuvres  de  valeur  :  et  d'abord 
Marion  Delorme,  qui  n'est  que  de  quelques  semaines  Fatnee  d'flir- 
nani  et  qui,  compos£e  en  juin,  censure  et  interdite  au  mois  d'aoflt, 
par  le  gouvernement  de  Charles X,  dut  attendre  pour  etre  representee 
Tav^nement  d'une  monarchie  plus  liberate. 

Iia  composition  de  Marion  Delorme  et  d'Hemani  se  trouve  plac£e 
entre  deux  representations  importantes,  celle  d' Henri  111  d*  Alexandre 

1 .  Prononcee  A  la  Faculte  des  Lettres  de  FUnivereitt  de  Rennes  le  samedi  12  d£- 
cembre  1896. 
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Dumas  (tevrier)  et  celle  du  More  de  Venise  d' Alfred  de  Vigoy  (octobre). 
Nous  parlerons  de  ces  deux  pieces,  dont  la  premiere  marque  en  fait 
l'avtaement  du  drame  romantique;  mais  Henri  III  6tait  en  prose,  et 
il  ne  fallait  rien  mo  ins  qu'un  drame  en  vers  pour  avoir  la  pretention 
de  dltriner  la  traditionnelle  trag^die  :  Henri  HI  ouvrait  le  chemin 
k  Hemani.  —  Quant  au  More  de  Veni$e>  imitation  de  £  Othello  de 
Shakespeare,  c'6tait  une  tentative  tr&s  intSressante  pour  faire  con- 
naltre  au  public  frangais  le  g6nie  du  puissant  dramaturge  de  TAngle- 
terre;  cette  ptece  se  lit  encore  avec  grand  int&6t,  m£me  aprfcs  le 
drame  de  Shakespeare ;  et  la  lettre  k  Lord  ***  qui  la  pr&fede  est  un 
des  plus  prlcieux  documents  pour  £tudier  les  id£es  des  romantiques 
en  fait  de  po£tique  dramatique. 

A  la  m6me  ann6e  1829  appartienl  encore  une  pfece  qu'il  serait 
injuste  de  ne  pas  mentionner  :  c'est  Marino  Faliero  de  Gasimir  Dela- 
vigne.  L'auteur  n'^tait  pas  romantique  et  ne  s'est  jamais  rallte  au 
romantisme.  I)  6tait  la  plus  haute  gloire  des  classiques  de  la  Restau- 
ration ;  l'Acadlmie  fran^aise  1'avait  accueilli  avec  joie  en  1828.  Mais  il 
comprenait  ou  du  moins  pressentait  les  besoins  de  son  temps,  et  il 
essayait  d'y  rGpondre  selon  ses  moyens;  c'est  dans  cet  esprit  qu'il 
6crivit  Marino  Faliero,  qui  est  une  oeuvre  de  conciliation  et  de  tran- 
sition. 

Remontons  encore  un  peu  en  arrtere,  nous  n'aurons  pas  k  nous 
arrfcter  k  Tun  des  premiers  essais  dramatiques  de  Victor  Hugo,  Amy 
Robsart,  drame  tire  du  Kenilworth  de  Walter  Scott,  et  qui  fat  outra- 
geusement  siffl6  (fevrier  1828).  Mais  nous  trouvons  en  1826  le  drame 
de  Cromwell  et  en  octobre  1827  la  fameuse  Preface  de  Cromwell; 
le  drame  et  la  preface  ne  furent  d'ailleurs  publics  qu'au  mois  de 
d6cembre  1827.  Nous  aurons  k  insister  sur  ces  deux  ouvrages,  qui 
sont  le  point  de  depart  du  Romantisme  au  th&tre  :  Tun  apportait  un 
premier  exemple  de  drame  selon  la  manifere  de  Shakespeare,  l'autre 
n'^tait  rien  moins  qu'un  manifeste  retentissant  qui  exposait  les  doc- 
trines nouvelles  concernant  le  th&ttre. 

L*6tude  de  ces  oeuvres  et  de  ces  doctrines  formera  le  coeur  m6me 
de  ce  cours.  —  Mais  il  y  a  encore  quelque  chose  qui  m£rite  de  fixer 
notre  attention.  En  literature,  comme  ailleurs,  comme  dans  la  nature 
et  dans  la  vie,  il  n'y  a  pas  d'6v£nements  subits;  il  y  a  partout  des 
transitions,  et  tout  est  pr£par£,  quelquefois  m£me  de  trfcs  loin.  11  ne 
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s'agit  pas  ici  de  remonter  au  deluge,  ni  m6me  jusqu'aux  origines  du 
Christianisme,  comme  le  fait  Victor  Hugo  dans  la  Preface  de  Cromwell 
pour  expliquer  les  caract&res  du  drame  romantique.  Mais  il  est  bon 
de  reconnattre  d'oii  vient  ce  drame  rbmantique  et  de  bien  6tablir  ses 
origines,  lant  frangaises  qu'&rangfcres.  Gertainement  une  grande  part 
d'influence  appartient  ici  &  Shakespeare;  mais  n'oublions  pas  Diderot, 
dont  les  id6es,  sinon  les  pieces,  sont  absolument  romantiques.  On 
peut  dire  que  Diderot  est  1'ancGtre  du  romantisme  au  th&tre,  surtout 
du  mauvais  romantisme,  puisque  c'est  de  lui  qu'est  issu  le  m61odrame 
vertueux,  ampoule  et  pleurard. 

Nous  devrons  done  parler  rapidement  de  Diderot,  et  aussi  de  Beau- 
marchais,  de  M"*  de  Stael,  de  Schlegel,  de  Stendhal,  qui  tous  ont 
expos?  des  id£esint6ressantes  sur  la  n6cessit6  de  renoncer&l'antique 
moule  de  la  trag£die  classique  et  de  cr6er  un  theatre  nouveau. 

Et  ce  n'est  pas  tout  encore ;  il  faut  nous  demander :  qu'est-ce  done 
que  le  Romantisme  f  Voil&  un  mot  qui,  pendant  longtemps,  a  pro- 
voqu£  de  terribles  colfcres  et  de  rudes  ba  tail  les.  Qu'est-ce  qu'il 
signifie?  Qu'est-ce  qu'il  contient  en  soi?  Nous  t&cherons  de  r^pondre 
k  cette  question  aussi  exactement  que  possible,  sans  pr£tendre  arriver 
&  une  definition  positive  ni  qu'on  puisse  enfermer  dans  une  formule. 

Telle  est,  en  somme,  messieurs,  la  s6rie  d'id&s  que  nous  aurons 
li  parcourir.  Nous  chercherons  d'abord  ce  que  c  est  que  le  romantisme, 
c*est-&-dire  ce  que  contient  et  repr&ente  ce  mot,  quels  sont  les  Elements, 
quels  sont  les  donn&s  essentielles  et  caractdristiques  qui  constituent 
Tart  romantique,  en  g£n£ral,  et  particuli&rement  au  theatre.  Nous 
montrerons  comment,  d£s  le  XVill*  sifccle,  s'etait  fait  sentir  le  besoin 
d'innover,  d'abandonner  la  trag£die  classique  port£e  presque  &  sa  perfec- 
tion par  r incomparable  Racine,  etd'essayerdescombinaisonsqui  fussent 
davantage  en  rapport  avec  le  mouvement  g6n£ral  des  id£es  et  F£tat 
d'esprit  et  d'&me  des  hommes  du  temps.  Nous  verrons  le  mouvement 
se  dlvelopper  au  XIXs  sifcele  sous  l'influence  complexe  et  f6conde  du 
romantisme  et  aboutir  &  l'affirmation  hardie  d'une  nouvelle  po£tique 
dramatique  dans  la  Priface  de  Cromwell.  Nous  dirons  quelque  chose 
des  dif!6rents  ouvrages  de  th^tre  qui  apparaissent  dans  ce  courant 
d'id£es  et  prgparent  la  venue  d'Uernani.  Nous  terminerons  par 
l'examen  du  beau  drame  qui,  en  ttvrier  1830,  ouvrit  et  conquit  le 
theatre  au  Romantisme. 
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Et  dans  quel  esprit  ferons-nous  toute  cette  6tude?  Vous  savez, 
messieurs,  quels  sont  les  principes  qui  dirigent  aujourd'hui  la  haute 
critique,  la  critique  d£sint6ress£e,  la  seule  que  comporte  FEriseigne- 
ment  sup^rieur.  Aujourd'hui  on  Studie  les  id£es  et  les  oeuvres  avec  la 
conscience  et  Tesprit  d'lquitg  qui  president  aux  etudes  historiques. 
Aujourd'hui  les  vieilles  querelles  entre  classiques  et  romantiques 
sont  6teintes;  ces  mots  de  classiques  et  de  romantiques  n'ont  m6me 
plus  gufcre  de  sens;  si  le  mot  classique  s'applique  aux  oeuvres  dignes 
d'etre  dtudtees  parce  qu'elles  sont  de  grandes  oeuvres  d'art,  les 
ouvrages  de  Chateaubriand,  de  Lamartine,  de  V.  Hugo,  de  Vigny 
sont  classiques,  au  m6me  titre  que  ceux  de  nos  grands  6crivains  du 
XVlle  sifccle.  11  ne  s'agit  plus  d'opposer  un  sifccle  h  un  autre,  d'exalter 
les  anciens,  de  dgnigrer  les  modernes,  ou  inversement.  Chacun  de 
nos  sifccles  litteraires  a  eu  sa  grandeur  et  son  beau  r61e  dans  Phistoire 
du  d^veloppement  de  Tesprit  frangais.  Le  XIX*  si&cle  est  prfcs  de  sa 
fin,  et  ses  commencements  appartiennent  U'histoire.  Le  Bomantisme 
a  d6j&  le  recul  suffisant  dans  le  pass6  pour  6tre  regard^  et  jug6  selon 
une  juste  perspective.  Vous  m'avez  entendu,  ici  m6me,  d£tailler  et 
appr6cier  Tart  savant,  la  profonde  psychologie  et  Texquise  d61ica- 
tesse  de  Racine  i;  vous  ne  serez  pas  6tonn6s,  je  l'esp&re,  de  m'entendre 
admirer  —  laissez-moi  ajouter,  avec  la  fid61it6  que  Ton  garde  &  cer- 
taines  de  ses  admirations  de  jeunesse  —  l'auteur  d'Hemani  1&  oil  il 
a  des  beautfe  de  premier  ordre. 

Chateaubriand  dit  quelque  part :  «  J'ai  mesur6  autrefois  *  Shakes- 
peare avec  la  lunette  classique,  instrument  excellent  pour  apercevoir 
les  ornements  dej'bon  ou  de  mauvais  goat,  les  details  parfaits  ou 
imparfaits :  mais  microscope  inapplicable  &  l'observation  de  Tensemble, 
le  foyer  de  la  lentille  ne  portant  que  sur  un  point  et  n'embrassant  pas 
la  surface  entifcre.  »  (Essai  sur  la  Literature  anglaise). 

Cette  pensle  de  Chateaubriand  est  r&llement  trfcs  juste;  ce  serai t 
dlsastreux  d'examiner  au  microscope  certaines  oeuvres  telles  que 
celles  de  Shakespeare,  de  Lamartine,  de  Victor  Hugo,  qui  valent 
surtout  par  l'ensemble,  par  l'effet  de  masse.  Ce  n'est  pas  seulement 
avecle«go<U,»ce  crit6rium  6troit  et  rapetissant  de  T6cole  classique  *, 

1 .  Voir  notre  leoon  d'ouverture  sur  le  TJU&tre  de  Racine  (Annates  d'avril  et 
juillet  1894) ;  publiee  en  brochure  in-8°  (Thorin,  Fontemoing  succr). 

2.  Le  c  gout  j>  n'est  juge  que  des  d&licatetse*  de  dHail  de  l'execution ;  mais 
il  est  incompetent,  selon  moi,  pour  les  effete  d'ensemble  ou  de  masse. 
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qu'on  peat  apprtcier  avec  justesse  les  oeuvres  romantiques.  D'une 
fagon  gln&ale,  j'oserai  dire  que  Tart  classique  ne  prepare  nullement 
notre  esprit  k  com  prendre  Tart  romantique;  il  ne  peut  intone  que 
nous  rendre  celui-ci  inintelligible,  sinon  absolument  antipathique; 
k  moins  qu'au  contraire  on  ne  soil  amenl  (cela  s'est  vu)  —  par  esprit 
de  contradiction,  de  r6volte  peut-6tre  contre  une  culture  classique 
trop  exclusive  —  k  consid&rer  Tart  romantique  comme  infiniment 
sup&rieur  k  l'autre  parce  qu'il  est  plus  complexe.  Les  classiques  purs 
n'ont  jamais  rien  compris  k  Tart  des  romantiques  et  Font  toujours 
raill6,  d6daign6,  niL  Inversement,  les  esprits  purement  romantiques 
n'entendent  rien  k  Tart  classique,  si  d&icat,  si  accompli.  C'est  qu'il 
n'y  a  rien  de  commun  (voilft  ce  qu'il  faut  dire  r6solAment)  entre  les 
deux  arts;  c'est  qu'ils  demandent  cbacun  une  Education,  une  initiation 
toute  autre.  Ges  deux  arts  ont  un  id6al  different,  des  moyens  d'ex6- 
cution  difterents;  s'enfermer  dans  Tun  des  deux  d'une  manure 
exclusive  c'est  vouloir  rester  absolument  Stranger  k  l'autre;  vouloir 
appliquer  k  Tun  et  k  l'autre  le  intone  crittorium,  c'est  risquer  de 
demeurer  toujours  dans  l'inintelligence  de  tous  deux. 

(J'a  6t£  le  bienfait  des  Etudes  bistoriques  de  notre  temps  d'llargir 
la  critique  litteraire  el  de  la  rendre  plus  liberate.  On  a  compris  que 
tout  n'est  pas  dit  avec  Tart  classique,  que  Tart  suit  Involution  des 
id6es  g6n6rales  dont  vit  une  soci£t£,  et  que  la  literature  se  modifie, 
se  transforme  dans  le  sens  de  cette  Evolution  mtone.  11  est  bien  cer- 
tain qu'ft  toutes  les  gpoques  des  literatures,  il  s'agit  toujours  pour 
l'6crivain  de  rendre  la  nature  et  d'etre  vrai.  Mais  chaque  maltre  a  son 
point  de  vue  pour  observer  la  nature,  il  a  sa  formule  pour  interpreter 
la  vtorit6;  et  ce  qu'on  appelle  iMal  est  un  416ment  tout  subjectif  qui 
varie  avec  les  individus,  les  Ipoques  et  les  toioles.  11  faut  done  ad- 
mettre  que  l'id6al  romantique  dififere  de  l'id6al  classique,  que  la  po£- 
tique  de  V.  Hugo  n'est  pas  la  m£me  que  celle  de  Racine,  que  le 
drame  moderne  est  irrdductible  k  l'ancienne  trag6die  et  que  Ton  peut, 
sans  mtoiter  le  reprocbe  de  versatility  ou  d'inconsistance  d'esprit, 
admirer  sinc&rement  et  pour  des  raisons  differences  Athalie  et  Buy 
Bias. 
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^partie  :  Bibliographie  du  sujet  et  appreciation  rapide  des  prin- 
cipanx  ouvrages  mentionn^s  i. 

frpartie  :  Le  professeur  s'engage  dans  lVtude  de  cette  question  : 
€  Qu'est  ce  que  le  Romantisme? » il  determine  les  limites  historiques 
du  dSveloppement  de  l'£cole  romantique,  s'attache  k  distinguer  le 
romantisme  frangais  du  romantisme  allemand  *,  et  discute  le  sens  du 
mot  romantique,  d'aprfcs  VAllemagne  de  Mme  de  StaSl  (2e  partie, 
chap.  XI,  et  la  Preface  de  1824  des  Odes  de  V.  Hugo). 


Sous  cette  rubrique,  je  voudrais  tenter  de  metlre  k  execution  une 
id^e  que  j'ai  dans  Tesprit  depuis  longtemps  :  ce  serait  d'associer  plus 
etroitement  les  candidats  de  Pextdrieur,  travailleurs  souvent  tout  k 
fait  isol6s,  et  par  cela  m6me  d'autant  plus  int&rcssants,  au  travail  que 
font  les  etudiants  mGmesde  la  Faculty.  Les  sujets  de  devoirs  indiqu£s 
k  la  fin  de  la  Chronique  permettent  d£j&  aux  candidats  exterieurs  de 
suivre  ce  qui  se  fait  k  Rennes.  C'est  aussi  k  ces  mfimes  candidats  que 
s'adresse  la  Bibliographie,  aussi  complete  que  possible,  que  j'ai  donu£e 
dans  les  fascicules  de  janvier,  avril,  juillet  et  novembre  1896,  au 
sujet  des  auteurs  frangais  du  programme  de  licence.  J'aurais  voulu 
faire  encore  davanlage  pour  eux;  mais  les  forces  humaines  sont 
limitees,  et  Ton  ne  peut  pas  toujours  ex6cuter  les  meilleurs  projets. 

Je  voudrais  essayer  cette  annge  de  tenir  les  candidats  extgrieurs  au 
courant  des  exercices  qui  se  font  dans  nos  conferences  de  Faculte; 
ces  renseignements  pourraient,  je  crois,  leur  6tre  fort  utiles.  J'y  join- 
drais,  au  besoin,  des  conseils,  des  indications  pratiques.  Ces  indi- 
cations, ces  conseils,  ces  renseignements,  il  ne  tient  qu'&  eux, 

1.  Voir  cette  Bibliographie  (Annates  de  novembre  1896,  p.  142-144). 

2.  Bur  cette  question  difficile  et  obscure  du  Romantisme  allemand,  je  renvoie 
le  lecteur  a  une  ezcellente  £tude,  tree  substantielle  et  tree  nette,  de  M.  Dncros 
pnbliee  dans  les  Annates  de  la  FocmIU  des  Uttres  de  Bordeaux  (annee  1885, 
3«  fascicule,  pp.  275-810). 
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d'ailleurs,  de  les  provoquer  en  s'adressant  directement  k  moi;  je 
rlpondrais  ici  aux  demandes  pr&entant  un  intlrlt  glnlral.  (Test 
comme  un  bureau  (T  informations  qui  serait  ouvert  aux  travailleurs 
61oignfo.  Essayons  et  peut-dtre  les  rtsultats  viendront-ils  justifier 
cetle  tentative. 


1°  Explication  de  textes  d'auteurs  frangais  :  Bossuet,  Sermon  sur 
fhonneur  du  monde;  Montesquieu,  Esprit  des  lois,  livre  111.  —  2e  se- 
mestre  :  poesies  d'A.  Chlnier,  inscrites  au  programme  de  licence. 

2°  Etude  du  Tartuffe  de  Molifcre,  au  point  de  vue  technique  d'un 
ouvrage  fait  pour  le  th&tre.  —  i*  semestre  :  Itude  de  Turcaret. 

3°  Les  debuts  du  Romantisme  au  th&Mre  (cours  public) :  Origines 
et  dements  constitutifs  du  romantisme  frangais;  histoire  des  idles 
dramatiques  dc  Diderot  k  Stendhal;  poltique  dramalique  des  roman- 
tiques ;  ouvrages  de  thiatre  de  1826  k  1 830 ;  enfin  le  drame  d'B ernani. 
—  2e  semestre  :  Itude  du  Satyre  de  V.  Hugo  (Ugende  des  siicles). 


Sujets  depositions  orales  proposes  aux  Itudiants  pour  Unite 
Cannte  scolaire  : 

1 .  La  predication  de  Bossuet  k  Paris  de  1659  k  1662  (exclus.),  et 
particuli&rement  le  Carlme  des  Minimes  (1660). 

2.  Le  Carlme  du  Louvre  (1662)  et  les  trois  sermons  de  Bossuet 
sur  P Ambition. 

3.  La  question  du  Tartuffe  de  1664  k  1669;  la  Preface  de  Moltere. 

4.  Le  th&tre  de  Regnard  :  le  Joueur;  le  Ligataire  universel. 

5.  Lesage,  auteur  dramatique :  Turcaret  et  les  traitants. 

6.  La  comldie  de  Marivaux  :  le  Jeu  de  V amour  et  du  hasard;  les 
Fausses  Confidences. 

7.  Montesquieu :  son  oeuvre,  ses  idles  politiques,  son  influence. 

8.  Diderol  d'apr&s  la  Lettre  sur  les  Aveugles,  ses  idles,  son  in- 
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9.  Beaumarchais  :  le  Barbier  de  Stville,  le  Uariage  de  Figaro;  ses 
id£es  politiques;  6tat  des  idles  de  son  temps. 

10.  Chateaubriand,  son  oeuvre  littlraire  et  particuliferement  le 
Gtnie  du  Christianisme;  influence  de  cetouvrage  sur  la  literature 
fran^aise. 


Je  ne  saurais  trop  vivement  engager  les  candidats  de  Textlrieur  a 
faire  ces  Eludes  de  textes  et  d'histoire  litt&raire  dans  l'ordre  oil  je  les 
gchelonne;  de  cette  fa^on,  leur  travail  sera  exactement  paralleled 
celui  des  etudiants  de  la  Faculty. 

Pour  les  questions  d'histoire  litt£raire,  je  rappelle  qu'il  ne  suffit  pas 
d'etudjer  les  ouvrages  de  critique  et  d'histoire,  d'ailleurs  excellents, 
qui  leur  sont  recommandes.  II  faut  lire  les  textes  originaux  et  faire  un 
travail  de  premi&re  main.  «  L'gtude  des  textes  ne  peut  jamais  lire 
assez  recommand6e,  »  dit  La  Bruy&rc  dans  un  passage  qui  ne  saurait 
Gtre  trop  m£dite  (De  quelques  usages);  le  prScepte  de  La  Bruyfcre  est 
prof onde men t  vrai  et  doit  Gtre  le  principe  de  toute  s&ieuse  mlthode 
d'etude.  La  connaissance  des  textes  originaux  est,  en  somme,  la  base 
de  toutes  les  reflexions,  appreciations,  discussions  et  theories  aux- 
quelles  s'exerce  ensuite  Hngeniosite  de  r esprit  critique.  Sans  cette 
connaissance  directe  et  personnelle  des  oeuvres,  les  plus  belles,  les 
plus  bautes  considerations  des  critiques  et  des  historiens  ne  s'assi- 
milent  pas  a  notre  pensee  et  restent  pour  nous  a  retat  d'idees  vides. 
Mais,  com  me  on  ne  peut  tout  lire,  j'ai  indique  a  propos  des  questions 
d'histoire  litteraire  les  principaux  ouvrages  qu'il  est  indispensable  de 
connattre  pour  parler  convenablement  d'un  ecrivain. 

J'insiste  sur  quelques  points.  —  Pour  les  auteurs  du  XVIII#  stecle, 
la  bibliographie  que  j'ai  donnfe  ici  m6me  contient  des  renseignements 
aussi  complets  que  possible.  Sur  Marivaux,  il  faudrait  consulter  la 
these  de  M.  Larroumet  (Hachette,  1882);  sur  Beaumarchais,  la  these 
de  M.  Lintilhac  (Hachette,  1887).  —  Pour  Bossuet,  l'ouvrage  defond 
est  Bossuet  orateur,  de  Gandar  (1866);  la  these  de  l'abbe  Lebarq  (1888) 
est  aussi  tr&s  utile  a  consulter.  En  tout  cas,  il  ne  faut  pas  oublier  que 
le  livre  de  Gandar  a  complement  renouveie  l'erudition  au  sujet  de 
Bossuet,  et  qu'il  est  inutile  de  recourir  aux  ouvrages  anterieurs. 
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On  m'a  bien  des  fois  demand^  mon  avis  sur  les  deux  histoires  de  la 
literature  frangaise,  de  M.  Lintilbac  et  de  M.  Lanson.  Ge  sont  deux 
trtsbons  ouvrages,  je  les  recommande  Tun  et  Pautre.  Mais  je  pr6ffcre 
M.  Lintilbac  pour  le  Moyen- Age  et  le  XVle  sifccle,  M.  Lanson  pour  le 
XVIH*  et  le  XIX6.  D'autre  part,  je  trouve  Touvrage  de  M.  Lintilhac 
plus  utile  pour  T6tudiant  qui  debute  et  qui  a  besoin  avant  tout  d'ap- 
prendre  les  faits.  La  Literature  de  M.  Lanson  est  plutdt  un  livre 
Sidles  gtntrales,  une  philosophic  de  l'histoire  litt&raire;  l'ftudiant  de 
preroi&re  ann6e  s'y  perdrait  sflrement;  au  contraire,  pour  l^tudiant 
d^j^i  instruit,  cet  ouvrage  est  excellent  pour  61argir  l'esprit  et  faire 
comprendre  la  vie  et  Involution  des  £poques  dc  notre  literature.  En 
somrae,  ces  deux  ouvrages  se  competent  et  s'appuient  Tun  Pautre, 
et  Ton  ne  doit  pas  oublier  les  tables  bibliographiques  qui  terminent 
chacun  des  deux  volumes  de  M.  Lintilhac,  et  qui  sont  une  mine  de 
renseignements  prtcieux. 


Nouvelles  Editions  classiques  des  maisons  Hachette  et  Delagrave 
(1896-97) : 

I.  Maison  Hachette. 

J'ai  encore  &  mentionner  aujourd'hui  les  Editions  suivantes  : 
E.  Huguet :  Portraits  et  ricits  extraits  des  prosaleurs  du  XVI9  siicle. 
—  Introduction  ou  Pauteur  expose  le  mouvement  de  la  prose  au 
XVI9  stecle  et  la  grammaire  des  6crivains  de  ce  temps;  notices  sur 
les  differents  6crivains  dont  il  est  question;  notes  hisloriques  et 
grammaticales. 

Lemercier  :  Chefs  d'eeuvre  poitiques  de  Marot,  Ronsard,  du  Bellay, 
d'Aubigng  et  Regnier.  —  Introduction  litt&aire  divista  en  trois 
parties :  le  mouvement  poltique  au  XVI*  sifccle;  —  la  langue  po^tique 
au  XVI*  siicle ;  —  les  genres  po6tiques. 

Petit  de  Julleville  :  TM&tre  ehoui  de  Comeille  (Le  Cid,  Horace, 
Cinna,  Polyeucte,  le  Menteur,  Nicomfcde),  avec  notices,  analyses, 
notes  pbilologiques  et  litt&raires.  —  Ce  volume  est  d'ailleurs  la  reu- 
nion d'6ditions,  publics  ant&ieurement,  des  m6toes  pieces  siparies. 


Gustave  Allais. 
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Era.  Thirion  :  Thidtre  choiri  de  Moliire.  —  Cetle  Edition  publfce 
par  M.  Thirion,  le  savant  et  aimable  professeur  de  rh£torique  du 
lyc6e  de  Rennes,  contient  un  choix  trfcs  judicieux  des  principales 
pifcces  de  Molifcre.  Quelques  pieces  sont  donn&s  in  extenso;  ainsi  les 
PrMeuses  ridicules,  Tartuffe,  le  Misanthrope,  VAvare,  le  Bourgeois 
gentilhomme  et  les  Femmes  sav antes,  c'est-fc-dire  les  pieces  les  plus 
cSlfcbres,  celles  que  tout  bon  6l&ve  des  classes  sup&rieures  doit  con- 
naltre.  A  c6t6  de  ces  oeuvres  mattresses  figurent  des  scenes  extraites 
de  VEtourdi,  du  Dfyit  amoureux,  de  VEcoledes  maris,  etc.  Une  notice 
biographique  et  litt&rairc  sur  Molifere  ouvre  le  volume;  chaque  pifcce 
ou  chaque  extrait  de  pifcce  est  pr6c6d6  d'une  notice  sp6ciale;  des  notes 
surtout  grammaticales  et  historiques  accompagnent  le  texte.  C'est 
un  livre  int^ressant  que  cette  nouvelle  Edition  classique. 

R.  Thamin  :  Extraits  des  mwalistes  frangais  des  XVII*,  XVHI0  et 
XIX'  stecles.  —  Ce  qui  fait  l'int£r6t  de  ce  livre,  c'est  l'ordre  adopW 
dans  le  classement  des  extraits.  «  Nous  avons  pensS,  dit  M.  Thamin, 
qu'en  pareille  roalifcre  l'ordre  dogmatique  priraait  l'ordre  historique, 
et  que  s'en  rapporter  k  celui-ci  eOt  M  temoigner  d'un  attachement 
moindre  au  fond  m6me  des  choses,  et  comme  d'un  certain  dilettan- 
tisme...  Nous  voudrions  que  de  ce  livre  sorttt  un  enseignement 
moral.  »  Ainsi  les  questions  sont  groupies  sous  sept  titres  principaux : 
la  destin£e  humaine;  la  morale  individuelle ;  la  vie  intlrieure;  la  vie 
domestique ;  la  vie  sociale ;  la  vie  politique ;  questions  contemporaines. 
Chacun  des  «  livres  »  correspondant  k  ces  titres  se  subdivise  en  cha- 
pitres;  ainsi  le  livre  de  «  la  vie  interieure  »  comprend  :  la  conscience 
(chap.  la  religion  (chap.  II);  Education  de  soi-m6me  (chap.  III). 
—  Get  ouvrage,  bien  ordonn£  et  doming  par  une  haute  preoccupation 
morale,  n'est  pas  moins  remarquable  par  PextrGrae  modestie  de 
Pauteur,  qui  n'a  pas  voulu  6crire  de  preface,  pour  ne  pas  «  s'interposer 
entre  Tenseigncment  du  mattre  et  le  lecteur;  »  cette  modestie  est 
vraiment  bien  rare  de  notre  temps,  elle  denote  une  conscience  trfes 
delicate.  En  somme,  ce  simple  volume  d'extraits  nous  prfeente, 
condense  en  650  pages, « la  pens£e  morale  de  nos  trois  grands  sifecles 
litt^raires.  »  II  n'est  done  pas  seulement  un  manuel  k  Tusage  des 
6tudiants;  il  mSrite  d'etre  le  vade-mecum  de  tout  bomme  instruit  et 
pr£occup£  des  questions  morales. 
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II.  —  Maison  DELA6RAVE. 

G.  Pellissier  :  Morceaux  choisis  des  poites  du  XVI9  siScle  :  Ma  rot, 
fionsard,  du  Bellay,  d'Aubigng,  Regnier.  —  En  tete  du  volume,  une 
notice  oil  l'auteur  expose  le  mouvemeut  de  la  po6sie  au  XVle  sifccle  et 
caracWrise  Foeuvre  des  pontes  dont  il  nous  prtsente  des  extraits.  Ge 
choix  de  morceaux  nous  donne  une  id£e  trfcs  complete  des  principaux 
ouvrages  de  ces  cinq  pontes.  Notes  grammaticales  et  historiques  abon- 
dantes,  trfcs  soign6es  et  qui  rgpondent  k  toutes  les  difficult^,  toujours 
si  nombreuses,  qu'offre  la  langue  du  XVI*  sifccle.  Table  des  mati&res 
int^ressante  k  consulter. 

V.  Schroeder :  Rfcits  et  portraits  tiris  des  prosateurs  du  XVI*  si  eel  e. 
—  L'auteur  a  renonc6  k  suivre  l'ordre  chronologique  des  6crivains 
cites,  et  Ton  est  un  peu  surpris  de  trouver  d'Aubign^  et  Marguerite 
de  Valois  mentionn£s  avant  Amyot  et  Rabelais.  Quelles  sont  les  raisons 
de  Tordre  qu*a  adopts  M.  Schroeder,  on  se  le  demande  et  Ton  regrette 
de  ne  pas  trouver  dans  YAvant-propos  une  r6ponse  precise  et  expli- 
cite  k  cette  question.  Un  premier  groupe  comprend  Brant6me,Montluc 
et  d'Aubigng :  on  y  suit  la  s£rie  des  principaux  6v6nements  politiques 
de  Francois  I,r  k  la  mort  d'Henri  IV.  Puis  viennent  les  auteurs  de 
m^moires  (La  Noue,  Marguerite  de  Valois,  Palraa-Cayet,  Ambroise 
Part,  Theodore  de  Bfcze),  qui  fournissent  des  Episodes  divers.  Amyot 
forme  la  transition  des  historiens  aux  conteurs  et  moralistes :  Rabelais, 
Montaigne,  Bonaventure  des  PSriers.  —  En  somme,  e'est  le  point  de 
vue  historique  qui  domine  dans  ce  choix  de  textes;  grftce  k  ces  rlcits 
et  portraits,  nous  pouvons,  dit  l'auteur  tr£s  justement,  «  analyser  les 
sentiments  de  ces  homines  qui  sont  nos  anc&res,  discerner  leurs 
goats,  leurs  habitudes,  6tudier  leurs  tendances,  en  un  mot  saisir  la 
tournure  ggnlrale  de  leur  esprit. »  C'est  Ik,  en  effet,  I'int6r6t  du  livre; 
il  ne  peut  que  rendre  service  aux  jeunes  gens,  c  Iclairer  leurs  Etudes 
historiques  et  les  rendre  plus  vivantes.  » 

Morceaux  choisis  de  Victor  Hugo,  avec  brfcve  notice  de  M.  Jules 
Steeg;  excellente  anthologie  des  poesies  du  grand  maltre  depuis  les 
Odes  et  Ballades  jusqu'aux  Quatre  vents  de  t esprit ;  trfcs  joli  petit 
volume,  d'une  typographic  distingule  et  d'un  format  commode  k 
mettre  dans  la  poche  (petit  in-16),  comme  on  aime  k  faire  quand  il 
s'agit  d'un  pofcte  favori. 
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Revue  des  court  et  conferences  (Lec&ne  et  Oudin);  cinqui&mc  annee. 

Cette  publication,  si  utile  pour  les  etudiants  cn  tettres,  dotine  (je 
nc  parle  que  de  la  literature  frangaise)  le  cours  de  M.  Emile  Faguet 
&  la  Sorhonne  (Segrais,  Co  tin,  Brebeuf,  Benserade),  et,  comrae  les 
anntes  pr6c6dentes,  les  conferences  de  l'Odeon.  Cette  annee, 
&  FOdeon,  c'est  l'histoire  du  the&tre  antique  qu'on  passe  en  revue. 
La  Revue  a  public  la  conference  de  M**  Dieulafoy  sur  les  Perses 
d'Eschyle  (n°  2),  celle  de  M.  Gaston  Deschamps  sur  le  Philoctite  de 
Sophocle  (n°  5),  celle  de  M.  Jules  Lemaltre  sur  YApollonide  d'Euri- 
pide  (n°  6).  —  Les  programmes  des  dififerentes  agregations  figurent 
aux  n-  3  et  4. 

G.  A. 

*  * 


SDJETS  DE  DEVOIRS 
Session  de  novembre  1896. 

Dissertation  frangaise. 

(LICENCE  fcS  LETTRES) 


1 .  De  la  separation  des  genres 
d'aprfcs  Boileau.  Discuter  cette 
doctrine. 

2.  Le  romanesque,  l'artificiel, 
les  precedes  de  comedie  et  de 
meiodranie  dans  la  tragedie  de 
Zrtre. 

3.  Examiner  cette  idee  d'Al- 
fred  de  Vigny  :  «  Un  drame 
prgsente. . .  des  personnages 
reunis  pour  se  parler  de  leurs 
affaires;  ils  doivent  done  parler. 
Que  Ton  fasse  pour  eux  ce  rici- 


tatif  simple  et  franc,  dont 
Moltere  est  le  plus  beau  module 
dans  notre  langue.  Lorsque  la 
passion  et  le  malbeur  viendront 
animer  leur  coeur,  eiever  leure 
pensees,  que  le  vers  s'eifcve  un 
moment  jusqu'&  ces  mouve- 
ments  sublimes  de  la  passion 
qui  semblent  un  chant,  tant  ils 
emportent  nos  Ames  hors  de 
nous-m£mes!  » 

(Lettre  &  lord  ***,  en  tete  du 
More  de  Venise). 
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Dissertation  latine. 

1 .  Quserendum  proponitur  an 
aetatis  suae  mores  vere  expres- 
sent  Juvenalis. 

2.  Quaerendum  proponitur 
quanam  mente  tribunos  plebis 
et  leges  agrarias  judicaverit 
Titus  Livius. 

3.  Quserituran  Marcus  Tullius 


Cicero  quales  Romae  partes  ege- 
rint  jureconsulti  recte  judica- 
verit cum  diceret  :  «  cum  per- 
multa  preclare  legibus  essent 
constituta,  ea  jureconsultorum 
ingeniis  pleraque  corrupta  ac 
depravata  sunt.  »  (Pro  Jtftt- 
cena,  XII). 


Licence  philosophique. 

(SUJETS  DOGMATIQUES) 


1 .  Les  mouvements  desyeux; 
m£thode  des  images  cons&u- 
tives  pour  les  6tudier;  loi  de 
Listing.  Indiquer  le  rdle  de  ces 
mouvements  dans  la  formation 
des  perceptions  visuelles. 


2.  La  classification  naturelle. 

3.  La  description  et  Impli- 
cation consid6r6es  comme  ope- 
rations psychologiqueset  comme 
m&hodes  scientifiques. 


Histoire  de  la  philosophic. 

1 .  Les  elements  aristotfliciens  2 .  La  pbilosophie  de  Berkeley, 
de  la  mltaphysique  de  Leibnitz.  3.  La  morale  6volutionniste. 

Histoire  de  la  literature  fran$aise. 

1 .  La  querelle  des  anciens  et       au  XVIII*  sifecle. 


des  modernes:  portee  des  debats. 
2.  Le  Lyrisme  dans  la  prose 


3.  L'oeuvre  et  ('influence  litt6- 
raires  de  Chateaubriand. 


Histoire  de  la  literature  latine. 


1 .  Montrer  quels  sont  dans  la 
soci6t6  romaine,  pendant  le  der- 
nier si&cle  de  la  Rgpublique  et 
sous  l'Empire,  les  organes  entre 
lesquels  se  rtpartissent  les  fonc- 
tions  dansnotre  soci&6  moderne, 
par  le  journal  et  la  revue. 


2.  Examen  comparatif  des 
theories  oratoires  de  Cic6ron  et 
de  Quintilien. 

3.  Montrer  quel  r6le  SSnfcque 
donne  &  la  philosophic 
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Grammaire  grecqae. 


PREMIER  SUJET 

1 .  De  la  formation  de  l'aoriste 
second. 

2.  De  l'emploi  du  subjonctif. 

DEUXlfcME  SUJET 

1 .  Wclinertf  »«0c  en  dialecte 
attique.  Etudier  cette  d6cli- 
naison. 

2.  Transcrire  en  dialecte  at- 
tique et  Itudier  les  mots  sui- 
vants :  £ti&f,  ofovtfffi,  SiamfaV) 
ft&tatv,  OOlvpiroto,  «pfu,  ^oXw- 


TROISlfeME  SUJET 

1 .  Forme  et  emploi  du  com- 
paratif. 

2.  Transcrire  en  dialecte  at- 
tique les  vers  suivants.  Faire  left 
observations  nScessaires. 

—  8990V  ?t'  OUTl  fAOft  UfifUf 
TlOt,  «XV  'A7«pifm*v... 

— >  xoi  ir^oc  rov  j9«?i>4oc  amjWoc, 

iTtroTt  J*  «5w 
X/uta>  ifttco  7fV9rcft  Ataxia  }oc70v 

apjvat. . . 

—  Avrccp  lm£  /J'txovro  x«rc  o*r/>«- 

TOV  fl5/0VV  *A;£*t<M* 

w«  pb  of}*  fttX«cy«v  4*'  4*ttpm 

CMffffKV. 


Histoire  ancienne. 

Le  christ ianisme  dans         3.  Rapports  de  l'Empire  ro- 

main  et  des  Barbaras,  jusqu'fr  la 
fin  du  IV*  sifecle. 


l'Empire  romain  au  V*  sifccle. 

2.  La  diffusion  de  Fhell6- 
nisme  en  Orient,  aprfcs  les  con 
quotes  d'Alexandre. 


Dissertation  allemande 


1.  Walther  von  der  Vogel-  2, 
weiche.  3. 


Goethe  als  Dramatiker. 
Herder  als  kritiker. 


Thftme  latin. 

Boiflsier,  La  religion  rvmaine,  t  I,  pp.  95-%. 

lfege  un  aussi  grand  nombre  de 
prttres  surnum6raires  qu'il  le 
voudrait :  c'&ait  livrer  entice- 
ment ces  grands  colleges  sacer- 


Dte  724,  le  peuple  avait  ac- 
cords &  Tempereur  le  droit  de 
disposer  des  sacerdoces  &  son 
grt,  et  d'ajouter  &  chaque  col- 
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dolaux  &  l'arbitraire  imperial. 
Tant  qu'ils  s'£taient  recruits 
eux-m£mes  par  la  cooptation  ou 
que  leurs  membres  avaient  6t6 
nomm£s  directeroent  par  le 
peuple,  ils  jouissaient  d'une 
sorte  d'existence  ind£pendante. 
La  surveillance  que,  d'aprfes  la 
loi,  le  grand  pontife  devait 
exercer  sur  eux  etait  &  peu  prfcs 
illusoire.  Elle  devint  s£rieuse  et 
complfcte,quandilsne  furent  plus 
composes  que  de  ses  creatures. 
Comme  grand  pontife  il  n'avait 
k  craindre  aucune  resistance  de 
ces  gens  que  comme  empereur 
il  avait  nomm£s  et  qui  lui  de- 
vaient  tant.  A  partir  de  ce  mo- 
ment, les  colleges  sacerdotaux 
sonl  tous  k  ses  pieds;  il  en 
dispose  comme  il  veut,  il  leur 
ordonne  ce  qui  lui  plait  sans 
jamais  lasser  leur  complaisance. 

Une  fois  ces  grandes  associa- 
tions devenues  soumises  et  ob&s- 
santes,  rien  k  Rome  ne  pouvait 
plus  s'opposer  au  pouvoir  sou- 
verain  que  les  empereurs  prirent 
sur  la  religion.  Ils  en  furent  les 
mattres  comme  de  tout  le  reste, 
et  il  6tait  m£me  naturel  qu'&  la 
longue  cette  domination  reli- 

Thdme 

Si  lu  avais,  dit  Socrate,  un 
chien  qui  gardat  bien  tes  trou- 
peaux,  mais  qui  grond&t  k  ton 
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gieuse,  dont  ils  jouissaient  dans 
la  capitate,  finit  par  s'imposer 
aussi  aux  provinces.  Sans  doute 
Fautorite  pontificale,  &  la  consi- 
der dans  son  principe  et  dans 
son  essence,  n'avait  aucun  droit 
k  s'6tendre  aussi  loin.  Elle  avait 
6t6  etablie  uniquement  pour 
surveiller  la  religion  romaine. 
Les  pays  oil  Ton  pratiquait 
d'autres  cultes,  c'est-fc-dire  k 
peu  prfcs  tout  l'empire,  devaient 
lui  6chapper,  ou  si  le  prince  in- 
tervenait  dans  leurs  affaires  reli- 
gieuses,  ce  ne  pouvait  £tre  qu'en 
tant  que  prince,  pour  prGvenir 
les  d^sordres  et  maintenir  la 
paix  publique.  Mais  il  est  dans 
la  nature  d'un  pouvoir  absolu  de 
vouloir  s'exercer  partout  dans 
sa  plenitude.  Bien  que  nous 
ayons  k  ce  sujet  que  des  rensei- 
gnements  trop  rares,  et  qu'il  ne 
soil  pas  toujours  ais£  de  voir 
dans  les  decisions  que  prend 
l'empereur,  s'il  prdtend  agir  en 
quality  d'empereur  ou  de  grand 
pontife,  il  n'est  pas  douteux  que 
des  efforts  n'aient  6tg  fails  de 
bonne  heure  pour  6tendre  la 
competence  du  grand  pontife 
aux  provinces. 

grec. 

approche,  tu  essayerais  de  Ta- 
doucir  par  de  bons  traitements; 
el  ton  frfcre  que  tu  avoues  £lre 
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ud  grand  bien,  tu  n'essayes  pas 
de  mettre  tout  en  ceuvre  pour 
te  concilier  son  affection?  Dis- 
moi,  si  tu  voulais  amener  quel- 
qu'un  de  ta  connaissance,  offrant 
un  sacrifice  k  t'inviter  k  diner, 
que  f erais-tu? — Evidem  men  t ,  dit 
Echecrate,  je  commencerais  par 
Tinviter  moi-m6me,  lorsque  je 
sacrifierais.  —  Et  si  tu  voulais 
engager  un  de  tes  amis,  lorsque 
tu  ferais  un  voyage,  k  s'occuper 
de  tes  affaires,  que  ferais-tu? 
—  Evidemment,  j'essayerais  k 
m'occuper  le  premier  des 
siennes,  quand  il  ferait  un 
voyage.  —  Et  si  tu  voulais  dis- 
poser un  Stranger  k  te  recevoir, 
lorsque  tu  irais  dans  sa  ville, 
que  ferais-tu?  —  Evidemment, 
je  serais  le  premier  k  le  rece- 

Thdme 

Le  trait  caract£ristique  de  la 
race  bre tonne  est  l'id&lisme, 
la  poursuite  d'une  fin  morale  ou 
intellectuelle,  souvent  erron^e, 
toujour?  d6sint6ress6e.  Jamais 
race  ne  fut  plus  impropre  k 
Tindustrie,  au  commerce.  On 
oblient  tout  d'elle  par  le  senti- 
ment de  l'honneur;  ce  qui  est 
lucre  lui  paratt  peu  digne  du 
galant  horn  me  ;  Inoccupation 
noble  est  k  ses  yeux  celle  par 
laquelle  on  ne  gagne  rien,  par 
exemple  celle  du  soldat,  celle 
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voir  quand  il  viendrait  k  Ath&nes, 
et,  si  je  dSsirais  qu'il  m'aid&t  k 
terminer  les  affaires  pour  les- 
quelles  je  serais  venu,  Evidem- 
ment, je  serais  le  premier  k 
faire  pour  lui  la  m£me  chose.  — 
Ainsi,  tu  connais tousles  philtres 
qui  sont  au  pouvoir  des  hommes, 
et  tu  en  faisais  myst&re  depuis 
longtemps.  Craindrais-tu  done 
de  te  dishonorer,  si  tu  pr6venais 
ton  frfcre  par  de  bons  traiteroents? 
Si  Gherephon  m'avait  paru  plus 
prompt  que  toi  k  donner  l'exeni- 
ple  de  ces  bonnes  dispositions, 
j'aurais  essayi  de  Tamener  k 
faire  les  premiers  pas  pour  ga- 
gner  son  amitte;  mais  main- 
tenant  il  me  semble  que  tu 
serais  plus  capable  de  com- 
mencer  cette  ceuvre. 

allemand. 

du  marin,  celle  du  pritre,  celle 
du  vrai  gentilhomme  qui  ne 
tire  de  sa  terre  que  le  fruit 
convenu  par  Tusage  sans  cher- 
cher  k  Taugmenler,  celle  du 
magistrat,  celle  de  Tbomme 
vou6  au  travail  de  la  pensle. 
Au  fond  de  la  plupart  de  ces 
raisonnements,  il  y  a  cette  opi- 
nion, fausse  sans  doute,  que  la 
fortune  ne  s'acquiert  qu'en 
exploitant  les  autres  et  en  pres- 
surant  les  pauvres.  La  conse- 
quence d'une  telle  manifere  de 
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voir,  c'est  que  le  riche  n'est  pas 
trfcs  consid£r£;  on  estime  beau- 
coup  plus  Thomme  qui  se 
consacre  au  bien  public  ou  qui 
repr£sente  l'esprit  du  pays.  Les 
braves  gens  s'indignent  contre 
la  pretention  qu'ont  ceux  qui 
font  leur  fortune  de  rendre  par 
surcrolt  un  service  social.  Quand 

Version 

Icb  babe  vorige  Nacht  lange 
darflber  nachgegrubelt,  ob  icb 
nicbt  dennocb  von  dieser  unen- 
dlichen  und  unbegrenzten  Gat- 
tung,  von  der  Komodie  des 
Shakespeare,  eine  positive  Erkl§- 
rung  geben  K6nnte.  Nach  langem 
Hin-und  Hersinnen  schlief  ich 
endlich  ein,  und  roir  tr&umte, 
es  sei  sternhelle  Nacht  und  ich 
schw&mme  in  einem  kleinem 
Kahn  auf  einem  weiten,  weilen 
See,  wo  allerlei  Barken,  ange- 
fullt  mil  Mas  ken,  Musikanten 
und  Facklen,  tdnend  und  gl§n- 
zend,  manchmal  feme,  an  mir 
vorbeifuhren.  Das  waren  Kos- 
tOme  aus  alien  Zeilen  und 
Landen,  altgriechischeTuniken, 
mittelallerliche  Ritterm&ntel , 
orienlalische  Turbane,  Schifer- 
hQte  mil  flatternden  fiftndern, 
wilde  und  zahme  Thierlarven... 
Zuweilen  grfissten  vertraute 
Wei  sen.. .  Aber  das  zog  immer 
ftchnell  vorOber,  und  lauschte 
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on  leur  avait  dit  autrefois  : 
«  Le  roi  fait  cas  des  Bretons,  » 
cela  leur  suffisait.  Le  roi  jouis- 
sait  pour  eux,  6tait  riche  pour 
eux.  Persuades  que  ce  que  Ton 
gagne  est  pris  sur  un  autre,  ils 
tenaient  l'aviditt  pour  chose 
basse. 

allemande. 

ich  eben  den  T6nen  der  freudi- 
gen  Melodie,  die  mir  aus  einer 
dahingleitenden  Barke  entge- 
genjubelten,  so  verhalllen  sie 
bald,  und  anstatt  der  lustigen 
Geigen  seufzten  neben  roir  die 
meIancholischenWaldh6rner  ei- 
ner andern  Barke...  Die  Wasser 
erklangen  von  unerh6rtero  Wohl- 
laut,  und  brannten  im  magis- 
chem  Wiederschein  der  Fackeln . 
Eine  anmuthige  Frauengestalt, 
dieam  Steuer  einer  jener  Barken 
stand,  rief  im  Vorbeifahren  : 
Nicht  wahr,  mcin  Freund,  du 
b&ttest  gem  eine  Definition  von 
der  Shakespeare,  schen  Koin6- 
die?  Ich  weiss  nicht,  ob  ich  es 
bejahte,  aber  das  sch6ne  Weib 
halte  zu  gleicher  Zeit  ihre  Hand 
ins  Wasser  getaucht  und  mir  die 
klingenden  Funken  ins  Gesicht 
gespritzt,  so  dass  ein  allge- 
meines  Gel&chter  erscholl,  und 
ich  davon  erwachte. 

Hbuib. 
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Corrig6  des  thfemes  grecs  de  novembre  1896. 

Theitite,  XXXIX.  -  Second  Alcibiade,  V. 

* 

*  * 

Devoirs  pour  le  premier  trimestre  1897. 

Dissertation  frangaise. 

(licence) 

1 .  Pourquoi  la  traggdie  clas- 
sique  est-elle  remplie  de  per- 
sonnes  souveraines,  princesses, 
rois,  empereurs,  etc.?  Gela 
tient,  dii  M.  Bruneti&re,  &  ce 
qu'il  n'y  a  pas  «  de  terrain  plus 
favorable  au  dgveloppement  des 
passions  que  l'&me  des  grands 
et  des  pui-sants  de  ce  monde.  » 
{Epoques  du  thMLlre  franqais\ 
conference  sur  Rodogune).  — • 
Expliquer  et  discuter  ce  juge- 
ment. 

2.  Etablir,  par  l'historique  et 

Orammaire  frangaise. 

1 .  Que  sont  devenues  en  devenus  les  uns  masculins,  les 
fran^ais  les  diverses  desinences       autres  feminins  en  frangais? 

de  la  declinaison  la  tine?  3.  De  la  forme  et  de  l'emploi 

2.  Pour  quelles  raisons  les       de  Tarticle  d^fini. 
noms  neutres  du  latin  sont-ils 

Philosophic 

1.  Le  sens  musculaire.  3.  La  personnalite  et  les 

2.  La  notion  de  cause  d'apr^s  d£sagr£gations  qui  peuvenl 
Stuart  Mill.  l'atteindre. 


par  les  donn&s  m£mes  de  la 
pifcce  :  i9  que  le  Tartuffe  n'est 
ni  une  attaque  contre  la  religion 
ni  une  parodie  des  cboses  reli- 
gieuses;  2°  que  le  personnage 
de  Tartuffe  n'a  aucun  caract&re 
ecclfciastique.  —  Voir  notre 
bibliograpbie  de  juillet  4896. 

3.  Le  lyrisme  dans  la  prose 
au  XVIH^  stecle  (licence  de  no- 
vembre  1896). 

JV.  B.  —  Lee  candidate  d'agrega- 
tion  sont  priea  de  s'adresser  dire#- 
tement  an  profeaseur  de  litterature 
frangaise. 
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Literature  latine. 


1.  Dissertation.  —  Quaeritur 
quasnam  ob  causas  Plautus  inter 
comicos  Romanis  fuerit  accep- 
tissimus. 

Thime.  —  Pascal,  Trois  dis- 
courssur  la  condition  des  grands, 
1,  Edition  Havet,  L1-LI1I.  De- 
puis  :  Un  homme  est  jeU  par 
la  temptte. . .  jusqu'A  :  qui  vous 
met  en  possession  de  tons  ces 
Hens,  inclusivement. 

Version.  —  Ovid.  Fast.,  Ill, 
545 :  <  Arserat. . .  tua  est. »  572. 

Mitrique.  —  Scander  les  vers 
540-591  des  Adelphes  et  faire 
les  remarques  utiles  en  classant 
les  particularity  qu'ils  pr6- 
sentent. 

2.  Dissertation.  —  Augustus 
Horatii  epistolae  responded 

Thime.  —  La  Bruyfcre  :  De 
quelques  usages,  depuis:  Vitude 
des  textes...  jusqu'di  :  les  re- 
cherches  et  le  travail  qiCelle 
cherchait  &  tviter,  inclusive- 
ment. 

Version.  —  Quinlil.  Inst,  or., 
X,  20  «  Ac  diu  non  nisi  optimus 
quisque...  Gelsus  falso  exis- 
timat »  23. 

Syntaxe.  —  fitudier  le  sens 
de  l'imparfait  dans  les  phrases 
suivantes  : 


Virgile  :  Talibus  jEneas  ar- 
dentem  et  torn  tuentem 

Lenibat  dictis  aniraum  lacri- 
masque  ciebat  : 

111a  solo  fixos  oculos  aversa 
lenebat 

Nec  magis  incepto  vultura  ser- 
mone  novetur 

Quam  si  dura  silex  aut  stet 
Marpesia  cautes. 

X^nophon :  AiifOttpov  irpofftforff 
$Uf$npm*. 

3.  Dissertation.  —  Quaeritur 
cuinam  morum  Romanorum  ne- 
cessitati  respondere  videantur 
leges  de  maritandis  ordinibus. 

Thime.  —  Taine,  Essai  sur 
Tite-Live,  conclusion,  pp.  338- 
341,  depuis  :  Plusieurs  de  not 
hUtoriens  auraient  d&  apprendre 
de  Tite-Live...  jusqu'fc  :  se 
fondirent  pour  former  la  statue 
d'un  dim. 

Version.  —  Sen.  Ir.  HI,  6 
«  Nullum  est  argumentum. . . 
viribus  nostris  egerimus.  » 

Mttrique.  —  Scander  les  vers 
638-678  des  Adelphes,  et  faire 
les  remarques  utiles  en  classant 
les  particularity  qu'ils  pr6- 
sentent. 
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1.  La  Syrie. 

2.  La  Tunisie. 


Gdographie. 
(licence). 

3.  Le  Maroc. 


(AGRfiGATIOW) 

4.  Orographie  des  Alpes  fran- 
(aises. 


2.  La  Guyane  fran^aise. 

3.  La  Sicily. 


Histoire  ancienne. 

Les  partis  &  Athfenes,  d'aprfcs  les  comedies  d'Aristophanc. 

Histoire  da  Moyen-Age. 

Le  difterend  entre  Boniface  VIII  et  Philippe  le  Bel. 

Histoire  moderne. 

1 .  La  monarchic  autrichienne  2.  La  Convention  et  l'Europe. 
de  1740  *  4789.  3.  L'ltalie  de  4848  *  4871 . 

Thtanes  grecs. 


1.  Citoyens,  s'il  nous  surve- 
nait  une  guerre  et  que,  voulant 
choisir  un  homme  capable,  avant 
tout,  de  nous  sauver  et  de  sou- 
mettre  les  ennemis,  nous  en 
connaissions  un  qui  ftH  esclave 
de  son  ventre,  du  vin,  des  plai- 
sirs  de  l'amour,  irions-nous  le 
choisir?  Comment  pourrions- 
nous  supposer  qu'un  pareil 
homme  nous  sauvfttet  trio raph&t 
des  ennemis?  Si  nous  voulions, 
k  la  fin  de  notre  vie,  confier  k 


quelqu'un  Education  de  nos 
gargons,  Tbonneur  de  nos  filles, 
le  soin  de  notre  bien,  croirions- 
nous  Thomme  intemp&rant  digne 
d'une  telle  confiance?  Donne- 
rions  nous  k  un  esclave  intern- 
pgrant  la  garde  dq  nos  trou- 
peaux,  de  nos  greniers,  la  sur- 
veillance de  nos  travaux  ? 
L'accepterions  -  nous  ,  m£me 
gratuitement,  comme  intendant 
et  comme  pourvoyeur?  Ainsi, 
puisque  nous  ne  voudrions  pas 
10 


Digitized  by 


Google 


304  CHRONIQUE 

m£me  d'unesclaveinterop&rant, 
comment  n'attacherions  -  nous 
pas  de  Fimportance  &  nous  d6- 
fendre  de  lui  ressembler?  En 
effet,  on  ne  peut  pas  dire  que, 
de  m£me  que  les  avares,  en  d£- 
pouillant  les  autres  de  leurs 
biens,  se  figurent  qu'ils  s'enri- 
chissent,  FintempSrant  soit  nui- 
sible  aux  autres,  mais  utile  & 
lui-m6me :  au  contraire,  s'il  fait 
du  mal  aux  autres,  il  s'en  fait 
plus  encore,  puisque  ce  qu'il  y 
a  de  plus  pernicieux,  c'est  de 
ruiner,  en  m£me  temps  que  sa 
maison,  son  corps  et  son  esprit. 
Quel  homme,  esclave  de  ses  pas- 
sions, ne  degrade  pas  honteu- 
sement  son  corps  et  son  ft  me? 

2.  Supposons  qu'un  homme, 
qui  ne  serait  pas  un  bon  joueur 
de  flate,  voultit  le  paraltre,  que 
devrait-il  faire?  Ne  lui  faudrait- 
il  pas  se  donner  artificiellement 
tous  les  dehors  desbonsjoueurs 
de  thttes?  Et  d'abord,  comme 
les  bons  artistes  poss&dent  un 
bel  attirail,  et  s'entourent  de 
nombreux  acolytes,  il  lui  fau- 
drait  faire  de  m£me;  ensuite, 
comme  ils  ont  un  grand  nombre 

Langue  et  littti 
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de  gens  qui  les  prtnent,  il 
devrait  aussi  se  procurer  beau- 
coup  de  prdneurs.  Cependant  il 
ne  devrait  jamais  se  mettre  & 
Tceuvre,  ou  bien  il  se  couvrirait 
aussit6l  de  ridicule  et  serait 
convaincu  d'etre  non  seulement 
un  mauvais  artiste,  mais  un 
charlatan.  Malgrt  cela,  d£pen- 
sant  beaucoup  sans  y  rien  ga- 
gner,  perdu  en  outre  de  reputa- 
tion, comment  n'aurait-il  pas 
une  vie  p&iible,  inutile  et  ridi- 
cule? De  m£me,  si  un  homme 
voulait  se  donner  pour  bon 
pilote  et  pour  bon  gtinfral,  sans 
T6tre  r&llement,  voyons  ce  qui 
lui  arriverait.  Est-ce  que  son 
d6sir  de  passer  pour  un  homme 
capable  de  remplir  ces  emplois, 
sans  pouvoir  le  persuader,  ne  ie 
rendrait  pas  malheureux?  Et 
parvlnt-il  &  le  persuader,  ne  ie 
rendrait-il  pas  plus  malheureux 
encore?  En  effet,  charge  de 
conduire  un  vaisseau,  sans  le 
savoir,  ou  bien  de  commander 
une  arm£e,  il  perdrait  ceux 
m6me  qp'il  voudrait  sauver,  et 
se  retirerait  charge  de  honte  et 
de  mSpris. 

ire  allemandes. 


1 .  AgrSgatior.  —  Thime.  —  mettre. . .  J'ai  lu  Malherbe  (Des 
Je  ne  sais  si  Ton  pourra  jamais       Ouvrages  de  l'Esprit). 
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—  Item  wie  seltsam. 

Dissertation.  —  Jusqu'a  quel 
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Hals. 


LA  FACULTY.  905 
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Certificat  d 'aptitude.  — 
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Version.  —  Faust,  An  ihrem 
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Thime.  —  Si  ma  t6te...  jusqu'fr 
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Dissertation.  —  ttemrich 
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Langue  et  literature  anglaises. 

(THAMES  ANGLAIS). 


1.  Bernardin  de  Saint-Pierre, 
Paul  et  Virginie.  Vers  les  neuf 
heures  du  matin...  jusqu'di  : 
Ces  Scumes  s'amassaient  (Nau- 
frage  du  Saint- Gtran,  p.  99  de 
r&Ktion  Didot). 


2.  Lamartine,  Mtditatum, 
THorame,  trente  premiers  vers. 

3.  Rossuet,  Sermon  sur  l'hon- 
neur  du  monde,  depuis  le  com- 
mencement jusqu'fr  :  A u jour- 
d'hui  que  notre  monarque. . . 


Dissertations  frangaises. 


(AGRfiGATIOW  D'AKGLAIS). 

1 .  Keats  et  i'anliquitl.  3.  Quels  sont  les  traits  g£n£- 

2.  Le  Paradis  reconquis  de  raux  de  la  comgdie  de  Shakes- 
Milton,  peare? 

Dissertations  anglaises. 

1 .  A  study  of  the  verse  of  the  3.  A  study  of  the  words  of 
Nut-Brown  Maid.  French  origin  in  the  first  scene 

2.  The  spelling  of  modern       of  Sheridan's  Rivals. 
English ;  its  origin  and  its  rela- 
tion to  the  spoken  language. 


Certificat  d'aptitude. 
(anglais). 


1 .  Les  prefixes  el  les  suffixes 
en  anglais. 

2.  La  m£thode  d'enseignement 
des  Ungues  vivantes  doit-elle 


6tre  la  m6me  que  celle  des 
langues  mortes? 

3.  L'accentuation  anglaise  est- 
ellc  rlductible  &  des  rfegles? 
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Dissertation. 


(licence  d'arglais). 


i .  What  are  the  essentials  of       French  origin  in  the  first  scene 


1.  The  western  waves  of  ebbing  day. 
Roll'd  o'er  the  glen  their  level  way; 
Each  purple  peak,  each  flinty  spire, 
Was  bathed  in  floods  of  living  fire. 
But  not  a  setting  beam  could  glow 
Within  the  dark  ravines  below, 
Where  twined  the  path  in  shadow  hid, 
Round  many  a  rocky  pyramid, 
Shooting  abruptly  from  the  dell 
Its  thunder  splinter1  d  pinnacle; 
Round  many  an  insulated  mass, 
The  native  bulwarks  of  the  pass, 
Huge  as  the  tower  which  builders  vain 
Presumptuous  piled  on  Shinar's  plain. 
The  rocky  summits,  split  and  rent, 
Form'd  turret,  dome,  or  battlement, 
Or  seem'd  fantastically  set 
With  cupola  or  minaret, 
Wild  crests  atpagod  ever  deck'd, 
Or  mosque  of  Eastern  architect. 
Nor  were  these  earth-born  castles  bare, 
Nor  lack'd  they  many  a  banner  fair; 
For,  from  their  shiver'd  brows  displayed, 
Far  o'er  the  unfathomable  glade, 
All  twinkling  with  the  dewdrops  sheen, 
The  briar-rose  fell  in  streamers  green, 


English  versification? 
2.  A.  study  of  the  words  of 


of  She  Stoops  to  Conquer. 

3.  Shakespeare  as  a  comic 
poet. 
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And  creeping  shrubs,  of  thousand  dyes, 
Waved  in  the  west-wind's  Rummer  sighs. 

(Scott,  Lady  of  the  Lake,  I,  xi). 


2.  Mylord,  You  are  so  little 
accustomed  to  receive  any  marks 
of  respect  or  esteem  from  the 
public,  that  if,  in  the  following 
lines,  acomplimentorexpression 
of  applause  should  excape  me, 
I  fear  you  would  consider  it  as 
a  mockery  of  your  established 
character,  and  perhaps  an  insult 
to  your  understanding.  You 
have  nice  feelings,  mylord,  if 
we  may  judge  from  your  resent- 
ments. Cautious  therefore  of 
giving  offence,  where  you  have 
so  little  deserved  it,  1  shall  leave 
the  illustration  of  your  virtues 
to  other  hands.  Your  friends 
have  a  privilege  to  play  upon  the 
easiness  of  your  temper,  or 
possibly  they  are  better  acquain- 
ted with  your  good  qualities 
than  I  am.  You  have  done  good 
by  stealth.  The  rest  is  upon 
record.  You  have  still  left  ample 
room  for  speculation,  when 
panegyric  is  exhausted. 


You  are  indeed  a  very  consi- 
derable roan.  The  highest  rank, 
a  splendid  fortune,  and  a  name, 
glorious  till  it  was  yours  were 
sufficient  to  have  supported  you 
with  meaner  abilities  than  I 
think  you  possess.  From  the  first 
you  derived  a  constitutional 
claim  to  respect,  from  the  second 
a  natural  extensive  authority,  — 
the  last  created  a  partial  expec- 
tation of  hereditary  virtues.  The 
use  you  have  made  of  these 
uncommon  advantages  might 
have  been  more  honourable  to 
yourself,  but  could  not  be  more 
instructive  to  mankind.  We 
may  trace  it  in  the  veneration 
of  your  country,  the  choice  of 
your  friends,  and  the  accom- 
plishment of  every  sanguine  hope 
which  the  public  might  have 
conceived  from  the  illustrious 
name  of  Russell. 

(Junius,  Letter  XXIII). 


3.  Philaster. . .  Then  thus  I  turn 
My  language  to  you,  prince;  you,  foreign  man! 
Ne'er  stare  nor  put  on  wonder,  for  you  must 
Endure  me,  and  you  shall.  This  earth  you  tread  upon 
(A  dowry,  as  you  hope,  with  this  fair  princess;, 
By  my  dead  father  (oh,  1  had  a  father, 
Whose  memory  1  bow  to!)  was*ot  left 
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To  your  inheritance,  and  I  up  and  living  — 

Having  myself  about  me  and  my  sword, 

The  souls  of  all  my  name  and  memories 

These  arms  and  some  few  friends  beside  the  gods  — 

To  part  so  calmly  with  it,  and  sit  still 

And  say,  «  1  might  have  been.  »  I  tell  thee,  Pharamond, 

When  thou  art  king,  look  1  be  dead  and  rotten. 

And  my  name  ashes  :  forbear  me,  Pharamond! 

This  very  ground  thou  goest  on,  this  fat  earth, 

My  father's  fiends  made  fertile  with  their  faiths, 

Before  that  day  of  shame  shall  gape  and  swallow 

Thee  and  thy  nation,  like  a  hungry  grave, 

Into  her  hidden  bowels;  prince,  it  shall; 

By  Nemesis,  it  shall! 

(Beaumont  and  Fletcher,  Phitastcr,  acte  1) 


Le  g&ant,  C.  OBEBTHUR. 


Typ.  Oborthflr,  Rennes— Paris  (16-97). 
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DE 


BRETAGNE 

PUBLICS  PAR  LA  FACULTE  DES  LETTRES  DE  REUSES 


Collaboration   d.e   MM.  les  Arolrlvlstes 

Des  cinq  D^partements  de  Bretagne 

PARAISSANT  TOUS  LES  TROIS  MOIS 


TOME  XH  —  N°  3  —  Avril  1897 


80MMAIRE  DU  NUM&RO.  —  Societe*  d'etudes  nistoriques  et  geographlques  de  Bretagne.  — 
J.  Lemoine  :  La  Revolte  dlte  du  Papier  Timbre  en  Bretagne.  —  Ch.  Betlier-Dumalne  :  Histotre 
dn  college  de  Dinan  (suite  et  fin).  —  Douglas  Hyde  :  Oontes  irlandais  (suite).  —  J.  Loth  : 
Teste  breton  de  1826.  —  J.  Le  Gall :  Fable  bretonne.  —  L.  Vignols  :  Lea  exploratours  et  les 
marina  bretons.  —  L.  Vignols  :  Un  terroneuTler  de  Salnt-Servan.  —  L  Vignols  :  Le  lieutenant 
Baudry.  —  Cotnptes  rondos  :  Les  villes  disparues  de  la  Loife-Inforleare,  par  L.  Mattre.  —  Les 
Coetnempren  de  Kersalnt  de  Kerourdan,  par  Kernels.  —  Les  Julfe  en  Bretagne  an  XVIII«  siecle, 
par  L.  Brnnschwiog.  —  Soclete  d'etudes  hlstoriquos  et  gtographiques  de  Bretagne  :  Statute.  — 
Cbronlque  de  la  Faculte :  BIbllographie  et  critique.  —  Benseignements  et  consells  aoz  candidate. 

 Sujets  de  devoirs.  —  Bibllotheque  breton ne-armotlcalne  :  La  tree  anclenne  Coutume  de 

Bretagne,  par  M.  Planiol  {suite). 


EN  VENTE 

A    LA   FACULTE  DES  LETTRES 

ST  CHEZ 

MM.  PLIHON  &  HERVA,  libraires,  rue  Motte-Fablet,  5 
R  E  N  N  ES 
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AVIS 


Le  Recueil  public  pUr  la  Faculty  des  lettres,  Annates  de 
Bretagne,  est  entre  dans  sa  douzifeme  annee,  k  partir  du  mois 
de  novembre  1896. 

Cette  publication,  se  renfermant  dans  les  termes  de  son  pro- 
gramme, a  ete  consacrie  exclusivement  au  passe  de  la  region 
armoricaine,  ce  qui  ne  l'a  pas  empechee  de  trouver  bon  accueil, 
non  seulement  en  Bretagne,  mais  encore  dans  le  reste  de  la  France 
et  k  r&ranger.  Elle  a  obtenu  aussi  fat  .haute  approbation  de 
rinstitut. 

Assumes  desorraais  de  vivre,  les  Annates  conserveront  leur 
caractfere  k  la  fois  regional  et  scientifique,  tout  en  augmentant, 
dans  la  mesure  du  possible,  letendue  des  fascicules  et  la  variety 
de  la  redaction. 

La  Chronique  de  la  Faculty,  plac^e  k  la  fin  de  chaque 
num£ro,  recevra  des  developperaents  et  des  ameliorations  de 
nature  k  interesser  les  professeurs  et  les  etudiants.  Elle  aura 
trait,  corame  par  le  passe,  aux  exercices  scol aires  et  aux  examens 
(ag rogation,  licence,  baccalaur^at)* 

Les  nura^ros,  au  nombre  de  quatre  par  an,  paraissent  le 
10"  novembre,  le  10  janvier,  le  10  avril  et  le  lOjuillet. 

Le  prix  d'abonnement  est  de  10  francs.  A  cette  somrae  s'ajoute 
une  surtaxe  de  0  fr.  50  pour  frais  de  recouvrement,  quand  le 
recouvrement  est  op£r£  par  la  poste. 

Les  demandes  d'abonnement  doivent  etre  adressies  au  Secre- 
tariat de  la  Faculty  des  lettres,  ou  k  MM.  Plihon  et.  Herve, 
libraires,  rue  Motte-Fablet,  5,  k  Rennes. 

Pour  le  montant  des  abonnements,  le  meilleur  mode  de 
payement  est  renvoi  d'un  mandat  postal  de  10  fr.  k  l'adresse  de 
M.  le  Secretaire  de  la  Faculty  des  lettres. 


La  collection  des  huit  premieres  ann6es  est  en  vente  pour 
les  abonnts  au  prix  de  50  fr. ;  pour  le  public  70  fr. 

S'adresser  au  Secretariat  de  la  Faculte  des  lettres. 
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BILLETS  D'ALLER  ET  RETOUR  A  PRIX  RtDUITS 


La  Compagnie  des  Cbemins  de  Fer  de  l'Ouest  delivre,  toute  Fannee, 
de  Paris  a  toutes  les  gares  de  son  reseau  (grandes  lignes),  et  vice  versa, 
des  billets  d'aller  et  retour  comportant  une  reduction  de  25  0/©en  lro  classe 
et  de  20  °f0  en  2e  et  3e  classe  sur  les  prix  doubles  des  billets  simples 
a  place -entiere. 

La  durie  de  validite  de  ces  billets  est  fixee  ainsi  qu'il  suit  : 

De     1  a   30  kilometres   i  jour. 

De  31  a  125      —    2  — 

De  m  a  250      —    3  — 

De  251  a  400      —    4  — 

De  401  a  500    —    5  — 

De  501  a  600      —   ....    6  — 

Au-dessus  de  600  —    7  — 

Les  delais  indiques  ci-dessus  ne  comprennent  pas  les  dimanches  et 
jours  de  fete.  —  La  duree  des  billets  est  augmentee  en  consequence. 


VOYAGE  CIRCULAIRE  EN  BRETAGNE 

BILLETS  D'EXCURSIONS  DELIVRES  TOUTE  L'ANNfiE 
(1M  classe  65  fr.,  2*  classe  50  fr.) 

Les  Corapagnies  de  TOuest  et  d'Orleans  delivrent,  toute  Fannee  aux 
prix  tres  reduits  de  65  fr.  en  lre  classe  et  50  fr.  en  2°  classe,  des  billets 
circulates  v^alables  30  joursj  comprenant  le  tour  de  la  presqu'ile  bretonne, 
savoir  :  Rmnes,  Saint- Malot  Dinard,  Saint- Brieuci  Lannion,  Morlaix, 
Roscoffy  Brest ,  Quimper,  Douarnenez,  PonUVAbbe',  Concarneau,  Lorient, 
Auray,  Quiberon,  Van  ties ,  Savenay,  Le  (Ironic,  Gue'rande,  Saint- Nazaire, 
Pont-tih&teau,  Redon  et  Rennes. 

Ces  billets  peuvent  etre  prolonges  trois  fois  d'une  periode  de  10  jours 
moyennant  le  pajement,  pour  chaque  prolongation,  aun  supplemert  de 
10  %  du  prix  primitif. 

Le  voyageur  partant  d'un  point  quelconque  des  reseaux  de  l'O.uest  et 
d'Orleans  pour  aller  rejoindre  cet  itineraire.  pent  obtenir,  sur  demande 
faite  a  la  gare  de  depart,  4  jours  au  moins  a  l'avance,  en  me  me  temps  que 
son  billet  d'excursion,  un  billet  de  parcours  complementaire  comportant 
une  reduction  de  40  °/0,  sous  condition  d'un  parcours  minimum  de 
150  kilometres  ou  payant  comme  pour  150  kilometres. 

La  meme  reduction  lui  est  accordee  apres  raccomplissement  du  voyage 
circuiaire,  soit  pour  revenir  a  son  point  de  depart  initial,  soit  pour  se 
rendre  sur  tel  autre  point  des  deux  reseaux  qu'il  a  choisi. 


CHEMINS  DE  FER  DE  L'OUEST 


A  partir  du  10  avril  et  jusqu'au  3i  octobre,  toutes  les  gares  de  la 
Compagnie  delivreront  pour  les  stations  balneaires  des  reseaux  de  l'Etat 
et  d'Orleans,  des  billets  de  Bains  de  Mer  valables  33  jours  et  comportant 
une  reduction  de  40  %  sur  le  tarif  g6neral  sous  reserve  d'un  minimum  de 
perception  de  56  fr.  en  lpe  classe  ou  37  fr.  80  en  2e  classe  (aller  et  retour). 

Ces  billets  doivent  etre  demandes  a  la  gare  de  depart  3  jours  au  moins 
a  Tavance. 


Digitized  by 


TABLE  DES  MATURES 


Paget 

Society  d'etudes  historiques  et  geographiques  de  Bretagne   343 

Jean  Lemoinb.  —  La  Revolte  dite  du  Papier  Timbre  en  Bretagne. . .  317 

Ch.  Bkllibr-Ditmaine.  —  Histoire  du  college  de  Dinan  (suite  et  fin) . .  360 

Douglas  Hyde.  —  Gontes  irlandais  (suite)   382 

J.  Loth.  —  Texte  breton  de  1526                                            .  420 

J,  Le  Gall.  —  Fable  bretonne   423 

L.  Viqnols.  —  Les  explorateurs  et  les  marins  bretons   431 

L.  Vignols.  —  Un  terreneuvier  de  Saint-Servan   435 

L.  Vignols.  —  Le  lieutenant  Baudry   439 

Comptes  hendus.  —  Les  villes  disparues  de  la  Loire-Inferieure,  par 
L.  Maitre.  —  Les  Coetnempren  de  Kersaint  de  Kerourdan,  par 
Kerneis.  —  Les  juifs  en  Bretagne  au  XVIII8  siecle,  par 

L.  Brunschwicg   441 

SOCIETE  D'ETUDES  HISTORIQUES  ET  GEOGRAPHIQUES  DE  BRETAGNE.  —  StatUtS.  446 

Chrohique  db  la  Facultb.  —  Bibliographie  et  critique.  —  Rensei- 

gnements  et  conseils  aux  candidats.  —  Sujets  de  devoirs   450 

Bibliothequb  bretonne-armoricainb.  —  La  tres  ancienne  Coutume  de 

Bretagne,  par  M.  Planiol  [suite)   293 


TARIF  DES  ANNONCES 


Page  entiere   20  fr. 

1/2  page   12.  » 

1/4  —   7.  » 

1/8   -   4.  » 

1/16—   ,   3.  » 


Una  reduction  de  20  •/„  est  fait©  pour  les  annonces  parafssant  2  fols. 
La  reduction  sera  de  30  °/0  pour  3  insertions  et  au-dessus. 
Les  annonces  sont  payables  d*avance. 


Digitized  by  GooqI 


DOUZlfiME  ANNfiE 


ANNALES 


DB 


BRETAGNE 

POBLIEES  PAR  LA  FACULTE  DES  LETTRES  DE  REUSES 

AYBO  LA. 

Collaboration  d.e  MM,  lesfc  Arolilvistes 

Des  cinq  Ddpartemente  de  Bretagne 

PARAISSANT  TOUS  LES  TROIS  MOIS 


TOME  XII  —  N°  3  —  Avril  1897 


80MMAIRE  DU  NUm£R0.  —  Socidte"  d'ttudes  historiques  et  geographiques  de  Bretagne.  — 
J.  Lemolne  :  La  Rdvolte  dite  dn  Papier  Timbr6  en  Bretagne.  —  Ch.  Belller-Dumalne  :  Histolre 
da  oollege  de  Dinan  (suite  et  fin).  —  Douglas  Hyde  :  Oontes  irlandais  (suite).  —  J.  Loth  : 
Teste  breton  de  1526.  —  J.  Le  Gall :  Fable  bretonne.  —  L  Vlgnott :  Lee  explorateurs  et  les 
marine  bretons.  —  L.  Ylgnols  :  TJn  terreneuvler  de  Salnt-Servan..  —  L  Vfgnols  :  Le  lieutenant 
Baudry.  —  Comptes  rendus  :  Les  villes  disparues  de  la  Loire-Inferieure,  par  L.  Mattre.  —  Les 
Ooetnempren  de  Kereaint  de  Kerourdan,  par  KerneYs.  —  Lea  Julfs  en  Bretagne  an  XVIII*  Steele, 
par  L.  Brunschwlog.  —  Societe  d*etudes  historiques  et  geographiques  de  Bretagne  :  Statute.  — 
Cbronlque  de  la  Faculte :  Blbllographle  et  critique.  —  Renaelgnemente  et  conaeila  aux  candldats. 
—  8ujets  de  devoirs.  —  Blbllothequo  bretonne-armoricaine  :  La  tree  anclenne  Ooutume  de 
Bretagne,  par  M.  Planiol  (suite). 


EN  VENTE 

A  LA  FACULTE  DES  LETTRES 

ST  OHBZ 

MM,  PLIHON  k  HBBVfl,  libraiies,  rue  Motte-Fablet,  6 
REN  ft ES 


Digitized  by 


Digitized  by 


Google 


d'Etudes  Historiques  et  G6ograpl\iques 

DE  BRETAGNE 


Les  Etudes  historiques  ont  toujours  616  en  favour  en 
Bretagne  mais  elles  paraissent,  depuis  quelques  ann6es,  y 
prendre  une  importance  croissante  et  int&resser  un  public  de 
jour  en  jour  plus  nombreux.  Chaque  d6partement  poss^de  une 
ou  plusieurs  revues  savantes,  organes  de  soci&6s  locales  qui  se 
recommandent  toutes  k  des  titres  divers.  La  Faculty  des  lettres 
de  Rennes  n'est  pas  rest6e  6trangdre  k  ce  mouvement.  Ses 
Annates,  qui  viennent  d'entrer  dans  leur  douzteme  ann£e,  se 
sont  plac^es,  au  temoignage  de  juges  comp6tents  et  d6sin- 
t£ress6s,  au  premier  rang  des  revues  provinciales.  II  n'est  que 
juste  de  reconnaitre  que  cet  heureux  r^sultat  est  du,  pour  une 
large  part,  k  la  collaboration  de  savants  strangers  k  TUniver- 
sit6  dont  les  etudes  avaient  le  mdme  objet  que  cette  revue, 
l'histoire  de  la  Bretagne,  et  la  m6me  rfcgle,  la  recherche  impar- 
tiale  et  le  respect  de  la  v6rite  scientifique. 
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II  a  serable  k  un  certain  nombre  de  professeurs  et  de  lettr6s 
s'interessant  sp^cialement  aux  Etudes  bretonnes,  lecteurs  ou 
collaborateurs  des  Annates  de  Bretagne,  que  le  moment  etait 
venu  de  developper  et  de  completer  l'oeuvre  commence  en 
constituant  une  SocUti  d'itudes  historiques  et  giographiques 
de  Bretagne. 

Rennes  est  tout  indiqu£e  pour  devenir  le  centre  de  cette 
Societe,  par  sa  situation,  son  passe  et  par  le  fait  qu'elle  est 
devenue  le  siege  de  rUniversite  de  Bretagne. 

Nous  sommes  heureux  d'ajouter  que  les  Etudes  historiques 
sont  s^rieusement  representees  k  la  Faculty  des  lettres.  On  7 
enseigne  en  dehors  de  l'histoire  ancienne  et  moderne,  de  la 
g£ographie  g6n6rale,  la  geographic  physique,  la  paleographie 
des  chartes  et  la  diplomatique.  L'histoire  du  droit  general  et 
du  droit  coutumier  est  l'objet  de  cours  tr6s  appr6ci6s  k  la 
Faculty  de  droit.  L'histoire  locale  est  brillamment  representee 
par  le  cours  libre  d'histoire  de  Bretagne  de  M.  de  la  Bor- 
derie,  cours  qui  a  ete,  en  quelque  sorte,  le  prologue  de  la  belle 
histoire  dont  le  premier  volume  vient  de  paraitre.  II  a  ete 
complete  cette  annee  par  un  cours  libre  sur  rhistoire  de  la 
Revolution  en  Bretagne,  fait  par  M.  Le  T6o,  professeur  au 
Lycee,  qui  a  su  reunir,  d£s  les  premieres  lemons,  autour  de  sa 
chaire,  un  nombreux  auditoire.  Gr&ce  k  institution  du  dipldme 
superieur  d'etudes  qui  repose  en  grande  partie  sur  une  these, 
nos  etudiants  se  portent  eux  aussi  vers  rhistoire  locale  qui  a 
l'avantage  de  leur  offrir  des  documents  de  premiere  main. 

Outre  les  avantages  d'une  situation  priviiegiee,  la  Societe 
projetee  aurait  encore  la  bonne  fortune  de  n'avoir  pas  k  compter 
au  debut  avec  de  graves  difficultes  financi^res.  EUe  a,  en  effet, 
dans  les  Annates  de  Bretagne,  un  organe  tout  trouve  dont  le 
but  et  les  aspirations  sont  les  m6mes  et  dont  il  suffira  d'eiargir 
les  cadres.  C  est  ainsi  qu'une  des  principales  preoccupations  de 
la  Societe  sera  de  faire  k  la  geographie  one  part  proportionnee 
k  son  importance  grandissante  :  les  questions,  en  particulier, 
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d'expansion  coloniale,  de  commerce  et  de  relations  d'outre-mer, 
seront  s6rieusement  etudiees ;  elles  sont  incontestablement 
vitales  pour  une  p6ninsule  situ^e  comme  la  Bretagne. 

Si  la  Societe  a  pour  objet  general  I'histoire  de  Bretagne,  dans 
le  sens  le  plus  large  du  mot,  en  y  comprenant  les  sciences 
improprement  appel£es  auxiliaires  et  qui  en  font  partie  essen- 
tielle,  comme  l'archeologie,  la  linguistique  et  Fethnographie, 
elle  se  propose  un  but  plus  precis  et  d'une  utility  pratique  imme- 
diate qui  suffirait  k  la  distinguer  de  toutes  les  societes  existantes 
de  la  province  et  k  justifier  sa  fondation  :  elle  se  propose  de 
discuter  et  rfeumer  les  travaux  des  societes  savantes  de  Bretagne, 
de  les  faire  connaitre  au  dehors  et,  en  retour,  d'exposer,  en 
substance,  les  travaux  int£ressant  la  Bretagne  qui  paraitraient 
en  France  ou  k  retranger. 

La  Soci6t6  n  aura  aucun  caractfere  ni  aucune  attache  officielle. 
Instruite  par  Texemple  de  certaines  societes  locales,  elle  s'inter- 
dira  toute  discussion  touchant  k  la  religion  ou  k  la  politique 
actuelle  et  toute  consideration  analogue  dans  le  choix  de  ses 
membres. 

Dans  ces  conditions,  nous  faisons,  avec  confiance,  un  chaleu- 
reux  appel  k  tous  les  amis  des  etudes  bretonnes  et,  en  parti- 
culier,  aux  universitaires;  gr&ce  k  leur  culture  generate,  k  la 
discipline  intellectuelle  k  laquelle  ils  ont  ete  soumis  dans  les 
Universes  ou  les  ecoles  sp^ciales,  ils  sont  prepares  k  rendre 
les  plus  grands  services  aux  etudes  provinciates.  Ils  en  reti- 
reront  plus  d'un  avantage.  L/etude  du  passe  de  la  Bretagne 
aidera  ceux  qui  ne  lui  appartiennent  pas  par  droit  de  naissance 
k  en  mieux  comprendre  le  present  et  dissipera  chez  eux  plus 
d'une  illusion  ou  d'un  pr6jug6  f&cheux.  Tous  gagneront  en 
influence  en  se  mfilant  au  mouvement  intellectuel  du  pays  ou  ils 
resident  et  en  y  prenant  la  place  k  laquelle  ils  peuvent  legiti- 
mement  pretendre. 


316      socifetf  d'4tudes  historiques  et  g£ogr  aphiques  . 

Le  comity  ^initiative  compost  de  MM.  Loth,  doyen  de  la 
Faculty  des  lettres;  Parfouru,  archiviste  paWographe;  Sbe, 
Jordan,  Rainaud,  Dottin,  professeurs  k  la  Faculty  des  lettres; 
Benaerts,  Massebiau,  Le  Teo,  professeurs  au  Lyc6e ;  Vignols, 
vous  propose  le  r&glement  provisoire  suivant : 

Art.  1.  —  II  est  fond6  k  Rennes  une  Societd  d'&tudes  histo- 
riques et  geographiques  de  Bretagne. 

Art.  2.  —  Le  bulletin  des  stances  de  la  Soctet6  paraitra  dans 
les  Annales  de  Bretagne.  Les  principaux  travaux  de  la  Soci&6 
pourront  6tre  publics  dans  cette  revue. 

Art.  3.  —  La  cotisation  des  membres  de  la  Soci&6  est  flxee 
k  5  francs  par  an.  Cette  cotisation  donne  droit  &  la  reception  du 
bulletin.  Les  membres  qui  voudront  recevoir  en  mfime  temps  les 
Annates,  les  recevront  avec  le  bulletin,  moyennant  une  somme 
totale  de  12  francs. 

Art.  4.  —  Les  reunions  seront  mensuelles.  La  date  de  ces 
reunions  sera  fixee  ult&ieurement.  La  Soci6t6  se  propose  aussi 
d'organiser  des  conferences. 

Art.  5.  —  Une  session  annuelle  aura  lieu  dans  une  quelconque 


Prtere  d'envoyer  les  adhesions  le  plus  t6t  possible  au  secre- 
taire provisoire,  M.  Vignols,  75,  faubourg  de  Fougfcres,  Rennes. 
La  premiere  reunion  g£n£rale  aura  lieu  le  jeudi  18  mars,  dans 
les  locaux  de  la  Faculty  des  lettres,  k  quatre  heures. 


des  principales  villes  de  Bretagne. 


Pour  le  Comiti  initiative, 
J.  LOTH, 

Doyen  de  la  Faculty  des  lettres. 
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Le  soulfevement  qui,  dans  le  cours  de  l'annde  1675,  troubla 
profondement  la  plus  grande  partie  de  la  Bretagne,  d£passe, 
tant  par  son  importance  que  par  ses  caractferes,  les  proportions 
d'un  Episode  ordinaire  d'histoire  provinciale.  R6prim6  lentement 
et  avec  peine  k  l'aide  de  troupes  nombreuses,  il  fut  un  moment 
assez  fort  pour  fournir  aux  ennemis  du  royaume  Tespoir  d'une 
diversion  utile,  et  si,  k  Rennes  et  k  Nantes,  il  fut  surtout  une 
protestation  contre  les  nouvelles  exigences  fiscales  de  la  royauW, 
c'est  sous  les  traits  d'une  eflroyable  jacquerie  qu'il  se  r6pandit 
bientot  parmijes  populations  mis6rables  et  k  moiti6  sauvages 
de  la  Basse-Bretagne,  auxquelles  ne  manqu&rent  peut-Atre  que 
lappui  des  circonstances  et  Taudacieuse  conscience  de  leor 
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Seullement  demandent  justice  de  la 
meschante  noblesse,  joges  et  maltdtiera. 
(Lrttre  du  marquis  de  N&oet 
an  duo  de  Chaulnes). 
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force  pour  transformer  cette  obscure  rdvolte  en  une  page 
importante  dans  l'histoire  des  revolutions  sociales. 

C'est  k  M.  de  la  Borderie  que  revient  Thonneur  d'avoir  le 
premier  attir6  Tattention  sur  cet  6v6nement  et  d'en  avoir  retract, 
dans  une  substantielle  6tude,  Torigine  et  les  principaux  d6ve- 
loppements.  Depuis,  la  publication  de  diverses  pieces  incites 
a  permis  de  mettre  en  lumi&re  plusieurs  points  importants. 
Avant  d'entreprendre  &  notre  tour  la  publication  la  plus  consi- 
derable qui  ait  6t6  faite  jusqu'ici  de  documents  in£dits  relatifs 
&  cette  question,  il  nous  semble  utile  d'exposer  rapidement  les 
faits  nouveaux  qu'ils  nous  font  connaitre  et  parfois  aussi  les 
conclusions  nouvelles  qu'ils  permettent  de  formuler. 
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PREMIERE  P ARTIE 

HISTOIRE 


CHAPITRE  PREMIER 

CAUSES  ET  CARACTfcRES  DE  LA  RtiVOLTE  —  tfTAT  DES  SOURCES 

Eloignde  du  theatre  ordinaire  des  guerres,  jouissant  de  par 
son  pass6  de  nombreux  et  importants  privileges,  conservant 
dans  son  sein  la  plus  grande  partie  de  sa  noblesse  jusqu'alors 
peu  s6duite  par  les  splendours  de  la  Cour,  la  Bretagne,  au  com- 
mencement du  r6gne  de  Louis  XIV,  passait  pour  Tune  des  pro- 
vinces les  plus  riches  et  les  plus  prosp6res  du  royaume.  La 
n6cessit£  de  subvenir  k  des  ddpenses  sans  cesse  croissantes 
n'avait  pas  tard6,  il  est  vrai,  k  contraindre  la  royaute  de  faire 
appel  k  de  nouvelles  ressources.  Venant  aprfes  beaucoup  d'autres, 
les  6dits  relatifs  k  l'etablissement  du  papier  timbr6,  en  1673,  au 
monopole  de  la  vente  du  tabac  et  k  la  marque  de  la  vaisselle 
d'&ain,  en  1675,  devaient,  par  leur  nature  m6me,  rencontrer 
un  accueil  particulterement  impopulaire.  Ce  fut  Ik  Tune  des 
causes  de  la  r£volte. 

Toutefois,  si  ces  nouvelles  impositions,  jointes  k  la  rapacity  et 
aux  tracasseries  des  coramis  charges  de  les  percevoir,  furent, 
k  n  en  pas  douter,  Toccasion  des  troubles  qui  6clat&rent  k  Rennes 
et  k  Nantes,  au  printemps  de  1675,  elles  ne  sauraient  suffire 
k  expliquer  la  violence  du  mouvement  qui,  quelques  semaines 
plus  tard,  agitait  toute  la  Basse-Bretagne.  Nous  verrons  quel 
fut,  devant  l'imp&uosite  de  ces  tumultes,  Teffarement  des  gen- 
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tilshommes,  des  curds  et  des  bourgeois  eux-mfimes.  Nous  avons, 
d'ailleurs,  un  t&noignage  d6sint6ress6,  d'une  autoritd  incontes- 
table, pour  nous  attester  combien,  avant  merae  le  commen- 
cement des  exactions  du  fisc  royal,  et  sous  les  apparences  d'une 
trompeuse  prosp&itd,  souflrait  et  peinait  en  Bretagne  ce 
menu  peuple  qui,  l'occasion  venue,  fut  T&me  de  la  sedition. 

En  1665,  au  lendemain  des  Etats  de  Bretagne,  tenus  cette 
ann6e  k  Vitr6  et  auxquels  il  avait  assists  en  quality  de  commis- 
saire  du  roi,  Charles  Colbert,  frfere  du  c^lfebre  ministre,  entre- 
prenait,  sur  Tordre  expr&s  de  Sa  Majestd,  la  visite  de  la  Bretagne. 
L'objet  de  sa  mission  6tait  des  plus  vastes.  II  devait  6tudier  k  la 
fois  «  les  divisions  des  4vesch£s  dudit  pays,  l'estat  de  la  noblesse, 
celuy  de  la  justice,  de  la  manifere  qu'elle  y  est  administr^e,  les 
remarques  des  abus  qui  s'y  commettent  et  des  crimes  qui  y  sont 
demeurds  impunis,  l'estat  du  gouvernement  de  chaque  ville  et 
de  son  commerce,  des  ports  et  h&vres  dudit  pays.  »  Regu  partout 
avec  les  honneurs  dus  k  son  caractfere,  il  poursuivit  son  enqufete 
avec  un  soin  consciencieux,  s'arrAtant  dans  chaque  ville  un  peu 
importante,  faisant  venir  devant  lui  les  principaux  magistrats  et 
les  personnes  les  plus  Eclair ees.  Le  meraoire  qu'il  pr6senta  au 
roi,  k  son  retour,  et  sur  lequel  nous  croyons  6tre  les  premiers 
k  attirer  Tattention,  m6rite  done  une  sdrieuse  consideration  llK 
Rempli  d'apergus  judicieux  sur  la  situation  des  cotes,  sur  les 
moyens  d'en  assurer  la  defense  ou  d'y  cr6er  de  nouveaux  ports, 
il  ne  presente  pas  moins  d'int£r6t  en  ce  qui  concerne  ce  que 
nous  pourrions  appeler  aujourd'hui  l'4tat  social  et  4conomique 
de  la  province.  Or,  sur  ce  dernier  point,  le  seul  dont  nous  ayons 
k  nous  occuper  en  ce  moment,  il  est  ais6  de  dem^ler  les  deux 
conclusions  qui  se  degagent  de  son  enqu6te  :  d'une  part,  la 
multiplicity  infinie  des  petites  juridictions  et  des  gens  de  loi  qui 
s'y  rattachaient,  juges,  notaires,  avocats,  procureurs,  gens 
fam61iques,  ruinant  le  menu  peuple  dans  des  procfes  qu'ils  font 

(1)  Bibl.  nat.  Manuscrits.  Cinq-Cents  de  Colbert,  toL  291. 
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naitre  et  entre tiennent ;  de  Fautre,  la  tendance  de  la  petite 
noblesse,  r£sidant  sur  ses  terres,  k  accabler  les  paysans  sous  le 
poids  de  redevances  et  de  corv6es  exag^rees. 

«  II  est  certain  que  les  gentilshommes  de  Bretagne,  de  quelque 
quality  qu'ils  soient,  t&chent  toujours  de  s'emparer  du  bien  de 
l'Eglise,  et  mesmes  s'eflforcent  de  se  rendre  maistres  de  la  jouis- 
sance  des  dixmes  pour  le  prix  qu'ils  veulent  et  surtout  ceux  qui 
sont  appuy6s  de  parents  dans  le  Parlement  qui  se  rendent  insup- 
portable au  peuple  par  les  violences  qu'ils  exercent  et  par  les 
usurpations  qu'ils  font  des  droits  de  haute  justice,  et  cette  multi- 
plicity de  juridictions  et  d'officiers  cause  la  ruine  des  peuples  de 
la  Bretagne  fort  port6s  k  la  chicane »  —  (Test  notamment  le 
cas  dans  r6vdch6  de  Dol,  ou  « il  n'y  a  point  de  petit  gentilhomme 
qui  ne  s'efforce  de  diminuer  et  d^membrer  les  droits  de  ce 
comt£.  Depuis  quarante  ans  il  s'est  6tabli  un  grand  nombre  de 
petites  juridictions  qui  font  grand  tort  k  la  sup6rieure  et  qui 
causent  la  ruisne  des  peuples  par  Taugmentation  de  la  chicanne 
et  la  multiplicity  des  officiers  qui  font  plus  de  mal  dans  le  pais 
que  la  guerre  et  la  taille  ne  font  dans  les  autres  provinces  O.  » 
Dans  la  s£n£chauss6e  de  Foug&res,  des  usurpations  au  detriment 
de  la  justice  royale  ont  produit  des  inconv&rients  analogues. 
«  On  y  appointe  tout  k  produire  sinon  k  comparoir  en  Thostel 
parce  que  les  procureurs  sont  estim^s  frippons  et  de  mauvaise 
foy,  et  comme  ils  ne  sont  point  titulaires,  on  en  re$oit  autant 
qu'il  s'en  pr6sente,  ce  qui  fait  une  multiplication  infinie  de  chi- 
cannes,  les  sergens  sont  rdpuWs  tous  faussaires  et  il  y  a  telle 
charge  d'huissier  sous  le  titre  de  laquelle  six  sergens  diflerens 
exercent (3).  »  —  Mdmes  remarques  dans  T6v6chy  de  Saint-Brieuc 
«  ou  lesdites  usurpations  sont  tol6r6es  par  les  officiers  du  Par- 
lement qui  favorisent  tant  les  juges  des  rdguaires  que  les 
juges  des  seigneurs  particuliers  au  prejudice  des  officiers  du 

(1)  MSmoire  de  Colbert,  f  oL  27. 

(2)  Ibid.,  fol.  20. 

(3)  Ibid.,  fol.  8. 
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Roi. . .  et  la  raison  pour  laquelle  ils  en  usent  de  la  sorte  est 
parce  qu'eux-mdmes  oat  des  juridictions  la  plupart  usuries 
qu'ils  veulent  rendre  considerables  par  ce  moien.  »  —  A  Quimper 
et  dans  la  Gornouaille,  le  tableau  n'est  pas  moins  sombre  :  «  Le 
commerce  y  6tait  beau  autresfois  et  toutes  sortes  de  marchandises 
et  on  en  attribue  la  cessation  k  l'establissement  du  College  des 
Jdsuistes  qui  fut  fait  en  1610,  depuis  lequel  temps  la  jeunesse 
s'est  mise  k  Testude  et  n'a  produit  que  beaucoup  de  prestres, 
advocats,  procureurs  et  sergens  et  surtout  grand  nombre  de 
faussairesW.  »  —  A  Hennebont,  «  il  y  a  vingt-trois  notaires 
royaux,  seize  procureurs  et  Ton  pretend  que  dans  toute  l'estendue 
des  juridictions  subalternes  il  y  a  deux  mil  tant  procureurs, 
notaires  et  sergens,  et  qu'il  s'en  fait  pourvoir  tous  les  jours 
k  Toppression  du  peupleW.  » 

Les  doteances  ne  sont  ni  moins  vives  ni  moins  g6n6rales  k 
regard  des  exactions  de  la  petite  noblesse,  et  la  constatation  de 
ce  fait  est  ici  d'autant  plus  interessante  quelle  est  plus  inat- 
tendue,  car  si  Ton  est  g6n6ralement  convenu  de  fl6trir  la 
conduite  de  ces  grands  seigneurs  des  deux  derniers  si&cles,  se 
r£signant  k  subir  une  servility  dor6e  dans  les  antichambres  de 
Versailles  et  ne  se  souciant  de  leurs  tenanciers  que  pour  en 
exiger  des  fermages,  il  semble  qu'il  doive  en  Atre  tout  autre- 
ment  pour  cette  petite  noblesse,  rdsidant  dans  ses  terres  et  qu'on 
aime  k  se  representor,  dans  une  sorte  de  metayage  patriarcal, 
subvenant  avec  une  sollicitude  anxieuse  aux  besoins  des  paysans 
group6s  autour  d'elle.  C'est  sous  de  tout  autres  couleurs  que 
nous  la  pr&ente  le  m^moire  de  Colbert.  Presque  partout  il  nous 
la  montre  d6soeuvr6e,  adonn£e  k  Tivrognerie,  attentive  k  aug- 
menter  le  poids  des  corv^es  et  des  redevances(3>.  Ce  sont,  par 

(1)  Minwire  de  Colbert,  fol.  159. 

(2)  Ibid.,  fol.  170. 

(3)  A  la  mime  epoqne,  le  marquis  de  Molac  ecrivant  a  son  intendant  A  Saint- 
Benan  poor  le  preronir  qu'une  de  ses  terres  passe  entre  les  mains  de  son  frere, 
le  comte  des  ChapeUes,  lui  recommande  d'avertir  les  fermiers  «  qa'ils  peuvent 
estre  en  repos,  estant  a  un  homme  de  cour  qui  ne  les  tonrmentera  de  correea 
ni  d'aucnn  embarras.  d  (Lettre  da  marquis  de  Molac  a  M.  Larcher  de  Kerincnff, 
18  fevrier  1669.  Arch.  dep.  du  Finistere,  serie  B.  Titres  de  Molac). 
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exemple,  k  Baguer-Morvan,  dans  r6vdch6  de  Dol,  les  Boutier 
de  Gh&teaudacy,  «  fort  jeunes,  descendus  de  gens  trfes  violens 
qui  ont  fait  des  usurpations  autant  qu'ils  ont  peu  sur  l'evesche  et 
tenu  leurs  vassaux  dans  la  servitude  W.  »  —  C'est  k  c6t6,  le  sieur 
de  Pr6henry,  qui «  n'est  point  marte,  et  n'a  point  servi  le  Roy, 
a  toujours  men6  une  vie  faineante,  son  occupation  ordinaire  estant 
de  faire  la  d6bauche  et  de  chasser ;  »  —  un  autre  de  ses  voisins, 
«  homme  de  mauvaise  vie,  accuse  d'assassinats,  violements  et 
autres  crimes  atroces,  le  procureur  g6n£ral  est  son  ali4,  et  les 
plus  forts  du  Parlement,  ses  proches  parens,  ce  qui  cause  l'im- 
punitt  de  ses  crimes  et  la  continuation  de  ses  violences  et 
emportemens<*>.  »  —  C'est  le  sieur  du  Breuil  des  Hommeaux, 
«  qui  n'a  ny  service  ny  estime,  il  est  attach^  k  l'ivrongnerie, 
qui  luy  fait  souvent  faire  des  actions  indignes  d'un  gentil- 
homme(S>.  »  —  Ce  sont  les  sieurs  de  la  Iigourdais,  dont  le  p6re 
est  mort  depuis  peu  et  qui  «  ne  seront  pas  considerables  par 
leurs  m6rites  s'ils  suivent  les  traces  de  leur  pfere  qui  a  toujours 
v6cu  dans  la  bassesse;  »  —  le  sieur  de  la  Manseli&e,  «  repute 
tr&s  violent,  tirannise  ses  vassaux,  fait  des  usurpations  et  se 
fait  fort  de  l'appuy  des  parens  qu'il  a  au  Parlement;  »  —  le 
sieur  de  Pouilly  qui  est  jeune  mais  qui  «  donne  peu  d'esp£rance 
aussy  bien  que  deux  autres  fibres  qu'il  a  qui  s'attachent  si  fort 
k  la  fain£antise  qu'ils  ne  seront  jamais  propres  k  aucun 
employ  W;  »  —  le  sieur  de  Troidio,  «  qui  n'est  capable  d'aucun 
employ  k  cause  de  son  yvrongerie  et  de  ses  emportementsO.  » 
—  Nous  ne  croyons  pas  moins  caract&istique  ce  passage  qui 
termine  l'examen  de  V6tat  de  la  noblesse  dans  I'6v6ch4  de  Dol : 
«  Dans  toutes  les  paroisses  dudit  comW,  il  y  a  encore  plusieurs 
gentilshommes  trfcs  considerables  qui  n'ont  rendu  aucun  service 

(1)  Mtmovre  de  Colbert,  fol.  22. 

(2)  lbidn  toL  23. 
(8)  lbid^  t oL  28  V. 

(4)  Ibid.,  foL  26. 

(5)  Ibid. 
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et  dont  l'occupation  ordinaire  est  de  boire^.  »  —  Dans  la 
Cornouaille,  «  les  corv6es  sont  dvalu^es  par  arrest  du  Parlement 
par  lieu  ou  tenue  ancienne  qui  est  un  feu,  qui  compose  quel- 
quefois  jusqu'i.  six  ou  sept  tenan tiers,  et  paient  entre  tous 
douze  livres,  mais  les  gentilshommes  en  abusent  et  prennent  le 
droit  de  chaque  habitant  <».  »  —  A  Morlaix,  le  commissaire  du 
roi  regoit  egalement  des  plaintes  «  d'usurpations  de  droits  de 
justice,  appreciations  exhorbitantes  des  redevances  en  grains, 
corv6es  excessives  et  autres  exactions,  voies  de  fait  et  vio- 
lences, »  comme,  par  exemple,  du  marquis  de  GoSsbriand 
«  envoyant  des  soldats  arm6s  de  leurs  mousquets  et  bandol- 
lidres,  avec  la  m&che  compass^e  faire  des  commandements  et 
sommations  de  sa  part  aux  officiers  de  justice  et  faire  insulte 
aux  habitans  qui  ne  luy  sont  pas  agr£ables<S).  » 

G'est  sous  rinfluence  de  ces  diverses  causes  de  meconten- 
tement  que  nous  allons  voir  se  produire  les  principaux  incidents 
de  la  rdvolte.  Si  les  populations  des  villes,  souffrant  surtout  de 
Tapplication  des  nouveaux  6dits,  tournent  d'abord  leur  rage 
contre  les  bureaux  du  papier  timbr£  et  du  tabac  et  les  livrent 
au  pillage,  c'est  contre  les  exactions  de  leurs  seigneurs  laiques 
ou  ecclesiastiques,  que  les  paysans  de  Basse-Bretagne  diri- 
geront  leurs  principaux  efforts.  Cest  Ik  que  nous  les  verrons, 
sous  la  conduite  d'un  notaire  ruing  et  faussaire,  S6bastien  Le 
Balp,  «  piller,  suivant  le  t&noignage  d'un  contemporain,  plus  de 
deux  cents  maisons  de  noblesse ;  »  en  certains  lieux,  a  vouiant 
6gorger  leurs  prfitres,  en  d'autres  les  expulser  de  leurs 
paroisses.  »  Cest  aussi  \k  que  nous  verrons  un  autre  chef  de 
r6volt6s,  le  grand  Le  Moign,  conduire  ses  paysans  au  ch&teau 
de  La  Boixi&re,  et  leur  montrant  une  chambre  ou  il  pensait 
trouver  les  seigneurs  du  lieu,  declarer  «  qu?il  y  voioit  de  la 
noblesse,  et quil les  falloit  tous brusler.  » 

(1)  MSmoire  de  Colbert,  fol.  26. 

(2)  Ibid.,  fol.  160  v°. 

(3)  Ibid.,  tol  103. 
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£tat  des  sources.  —  A  cdt6  de  Touvrage  de  M.  de  la 
Borderie,  dont  nous  avons  d6j&  parte  <*>  et  qui  constitue  le  seul 
travail  d'ensemble  sur  Thistoire  de  cette  revolte,  il  nous  semble 
possible  de  ranger  en  quatre  grandes  classes  les  documents  qui 
s'y  rapportent.  Cette  division  nous  permettra  en  mdme  temps 
d'indiquer  rapidement  pour  chacune  de  ces  series  la  nature  et 
I'int6r6t  des  documents  nouveaux  que  nous  nous  proposons  de 
publier  k  la  suite  de  cette  notice. 

I.  —  Correspondance  administrative  gtn&rale.  —  Nous 
d6signons  sous  ce  titre  les  correspondances  6chang6es  entre 
l'administration  centrale  et  le  due  de  Ghaulnes,  gouverneur  de 
Bretagne,  ou  ses  subordonnes  dans  la  province,  au  sujet  de  la 
revolte.  n  est  ais6  de  comprendre  r importance  particuliere  de 
cette  premidre  catdgorie  de  documents  qui  nous  fait  connaitre, 
en  mdme  temps  que  la  suite  des  4v£nements,  les  instructions  du 
roi  et  de  son  conseil  et  k  laquelle  se  trouvent  mA16s  k  des  titres 
divers  M.  de  Pomponne,  secretaire  d'Etat  aux  affaires  6tran- 
g6res,  comme  ayant  dans  son  d£partement  radministration  de 
la  province  de  Bretagne;  Colbert  pour  les  affaires  de  police  et 
l'application  des  nouveaux  ^dits ;  Louvois  et  Seignelay,  encequi 
conceme  la  repression  des  troubles,  renvoi  et  le  transport  des 
troupes. 

De  cette  correspondance,  nous  ne  commissions  jusqu'ici  que 
seize  lettres  ou  fragments  de  lettres  adressees  k  Colbert  par  le 
due  de  Ghaulnes,  le  marquis  de  Lavardin  et  F4v6que  de  Saint- 
Malo,  et  pubises  par  Depping,  dans  la  Correspondance  admi- 
nistrative sous  le  r&gne  de  Louis  XIV "W.  Si  la  dispersion  des 
papiers  de  M.  de  Pomponne  ne  nous  a  permis  de  retrouver  aux 
archives  du  Minist&re  des  Affaires  4trangdres  que  quelques 
pieces  isotees  relatives  aux  troubles  de  Bretagne,  en  revanche, 
les  recherches  que  nous  avons  faites  k  la  Biblioth&que  nationale, 

(1)  A.  de  la  Borderie,  la  JUvolte  du  papier  timbre*  advenue  en  Bretagne  en 
1075.  Saint-Brienc,  1884,  1  voL  in-18. 

(2)  T.  I,  pp.  546-551,  et  t.  Ill,  pp.  254-272. 
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aux  archives  du  Ministfcre  de  la  Guerre  et  du  MinistAre  de  la 
Marine  nous  ont  permis  de  reconstituer  presque  en  entier  les 
correspondances  adressdes  k  Colbert,  Louvois  et  Seignelay,  et 
dont  l'ensemble  que  nous  publions  plus  loin,  suivant  i'ordre 
chronologique,  ne  comprend  pas  moins  de  cent  quarante 
pieces. 

II.  —  Comptes  et  dilibirations  des  villes.  — Ces documents, 
de  nature  k  fournir  des  renseignements  interessants  sur  l'atti- 
tude  des  villes,  leurs  rapports  avec  le  gouverneur  de  la  province, 
le  passage  des  troupes,  n'existent  malheureusement  plus  par- 
tout.  Cest  notamment  le  caspour  Quimper,  Quimperl6,  Carhaix, 
Brest,  Port-Louis  et  Pontivy. 

Les  deliberations  de  la  communaute  de  ville  de  Rennes(1>  ont 
ete  signages  et  analysdes  par  M.  de  la  BorderieW;  —  les 
comptes  et  deliberations  de  la  ville  de  Guingamp  ont  6t6  de 
mdme  analyses  par  MM.  de  la  Borderie<8>  et  Ropartz  <4>.  —  Les 
deliberations  de  la  communaute  de  Morlaix  ont  ete  r^cemment 
publiees  par  M.  Luzel(6>. 

Nous  publions  plus  loin  des  extraits  des  comptes  ou  delibe- 
rations des  villes  de  Nantes,  Vannes  et  Hennebont. 

III.  —  Documents  judiciaires.  —  Nous  comprenons  sous 
cette  denomination  toutes  les  pieces  relatives  aux  procedures 

*  instruites  contre  les  auteurs  ou  complices  des  troubles.  Les 
lacunes  ne  sont  pas  moins  considerables  pour  cette  serie  de 
documents  que  pour  la  precedente.  (Test  ainsi,  notamment,  que 
les  procedures  criminelles  instruites  k  ce  sujet  par  les  presidiaux 
de  Rennes,  Nantes  et  Quimper,  nous  font  complement  defaut. 
Parmi  les  documents  de  cette  nature  mentionnes  ou  publies 

(1)  Arch,  man.  de  Rennes,  611o  et  512a. 

(2)  A.  de  la  Borderie,  la  JUvolte  du  papier  tknbri  advenue  en  Bretagns 
en  1675. 

(3)  Ibid. 

(4)  Ropartz,  Hittoire  de  Guingamp,  t  II,  pp.  126-140. 

(6)  Documents  irUdite  relatift  a  la  Bevolte  du  papier  timbre"  dam  le  FinitUre 
(Bulletin  du  Qmiti  dee  travauw  hietoriguee,  1892,  pp.  96-109). 
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jusqu'ici  nous  devons  titer  :  les  Registres  secrets  du  Par- 
lement  de  Bretagne  en  1675  cites  et  utilises  par  M.  de 
la  Borderie;  plusieurs  pieces  relatives  au  pillage  du  chateau  da 
Kergoet  en  Saint-Hernin  les  11  et  12  juillet  1675  publics  par 
MM.  LeMen<*>,  Tempier<a>  et  Luzel<4>;  autres  pieces  relatives 
au  pillage  de  Sp4zet,  le  7  juillet,  pubises  par  M.  Luzel  <5> ;  le  r^cit 
de  l'assassinat  du  marquis  de  Montgaillard  k  Carhaix  par  le 
sieur  de  Pongan  et  le  comte  de  Beaumont,  ainsi  qu'une  pi&ce  re- 
lative au  soul&vement  des  paysans  de  Kergrist-Moellou,  publics 
par  M.  Ducrest  de  Villeneuve(6)f  enfin  les  documents  que  nous 
avons  publics  nous-m6me  sur  les  troubles  de  Saint-Hernin, 
Briecet  Carhaix  <7>. 

Les  nouveaux  documents  rentrant  dans  cette  s6rie  et  que  nous 
publions  plus  loin  comprennent,  outre  un  certain  nombre  de 
pieces  relatives  aux  procedures  instruites  par  les  cours  royales 
de  Carhaix  et  Quimperld,  contre  les  s6ditieux  de  ces  regions,  de 
nombreux  extra  its  des  comptes  des  receveurs  des  Domaines  en 
1675  et  1676.  Ceux-ci  ayant  k  acquitter  les  frais  de  justice 
occasionn6s  par  le  transport,  le  geolage  et  l'ex£cution  des  pri- 
sonniers,  leurs  comptes  nous  permettront  done  de  pouvoir  ainsi 
reconstituer  de  fagon  k  peu  pr&s  complete  pour  toute  la  province 
la  liste  des  condamnations  et  des  supplices  encourus  par  les 
victimes  de  la  r6volte  et  d'en  dresser  en  quelque  sorte  un 
martyrologe. 

IV.  —  M6moires  et  ricits  contemporains.-  —  Documents 
divers.  —  Plusieurs  contemporains,  t^moins  de  ces  seditions, 
crurent  qu'il  n'6tait  pas  inutile  d'en  conserver  le  souvenir  k  la 

(1)  Arch.  dep.  d'Hle-et-Vilaine,  B  644,  646. 

(2)  Bulletin  de  la  800UU  arch&ologique  du  FyusUre,  1877-1878,  pp.  188-202. 

(3)  Mimoires  de  la  SocUU  arohAologique  et  aistorique  des  C$tes-du*Nord9 
1885-1886,  pp.  123-160. 

(4)  Bulletin  de  la  SocUU  arcUologique  du  Finistere,  1887,  pp.  48-63. 
(6)  Ibid.,  pp.  36-48. 

(6)  Bulletin  de  V Association  bretonne,  1896,  et  Bulletin  de  la  SocUU  arcJUo- 
logique  du  Finistere,  1896,  pp.  241-246. 

(7)  Bulletin  de  la  SocUU  archeologique  du  FinUtere,  1896,  pp.  126-170. 
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post6rit6.  C'est  ainsi  que  pour  Rennes  mdme,  nous  ne  poss&ions 
pas  moins  de  cinq  de  ces  relations  souvent  d6taill4es,  mais 
malheureusement  restreintes  k  Thistoire  de  cette  ville.  Go  sont, 
d'aprfes  M.  de  la  Borderie  qui  les  a  le  premier  signages  et 
analyses  : 

Le  Journal  de  Rend  du  Chemin,  notaire  royal  k  Rennes, 
public  dans  les  Milanges  d'histoire  et  d'arch&ologie  bretonne 
(Rennes,  1855,  in-12, t. 1). 

Le  Journal  de  Rend  de  la  Monneraye,  sieur  de  Bourgneufy 
notaire  secretaire  du  Parlement  de  Bretagne^. 

Le  Journal  de  maitre  Toudouze,  notaire  royal  k  Rennes  <*>. 

Le  Journal  de  Reni  Cormier,  sieur  de  la  Courneuve. 

La  Relation  contemporaine  de  la  sedition  arrivie  & 
Rennes  en  1675,  par  Morel,  procureur  au  Parlement  de 
Bretagne<8>. 

Dans  cette  categoric  de  documents  il  convient  de  ranger  les 
lettres  de  Mme  de  Sevigne,  si  curieuses  et  si  expressives,  malgr6 
leur  inexactitude. 

Nous  y  joindrons  ^galement  les  nouvelles  donn6es  par  des 
gazettes  du  temps  et  notamment  par  la  Gazette  d?  Amsterdam 
dont  nous  n'h£sitons  pas  k  publier  des  extraits  qui  non  seu- 
lement  nous  font  connaitre  plusieurs  faits  n^gligds  jusqu'ici, 
mais  encore  r^fletent  de  mani&re  fort  curieuse  Timpression 
causae  au  dehors  par  les  6v6nements  de  Bretagne. 


(1)  Arch.  46p.  d'lUe-et-Vilaine,  serie  E.  Titres  de  la  Monneraye. 

(2)  Arch.  man.  de  Rennes. 

(3)  Ces  deux  derniers  manuscrits  sont  indiques  par  M.  de  la  Borderie  comme 
appartenant  aoz  families  de  Langle  et  de  la  Bigne-ViUenenve. 
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CHAPITRE  II 

LA  R&VOLTE  EN  HAUTE  BRETAGNE  —  PREMIERS  TROUBLES 
A  RENNES  ET  A  NANTES 

(3  avril— 8  mai  1675). 

Pendant  un  mois,  du  3  avril  au  3  mai  1675,  les  troubles  que 
nous  allons  voir  se  produire  en  Haute  Bretagne,  k  Rennes,  k 
Saint-Malo  et  k  Nantes,  presentent  un  caractfcre  commun  : 
ils  naissent  et  se  d6veloppent  k  Toccasion  des  nouveaux  6dits 
et  tendent,  de  manure  plus  ou  moins  confuse,  k  obtenir  leur 
revocation.  Plus  tumultueux  que  violents,  ils  sont  ais^ment 
reprints  et,  une  fois  apais^s,  ils  ne  se  renouvellent  plus  sous  la 
mdme  forme.  II  leur  en  succ&Lera  d'autres,  plus  graves,  comme 
k  Rennes,  mais  dont  les  edits  ne  seront  plus  que  le  pretexte  et 
dont  la  cause  veritable  sera  le  m^contentement  produit  par 
Fentr^e  des  troupes  dans  la  ville  au  m^pris  de  ses  privileges. 

C'est  le  3  avril  qu'arrivdrent  k  Rennes  les  premieres  nouvelles 
des  graves  desordres  qu'avait  soulev^s  k  Bordeaux  Tex6cution 
des  edits  relatifs  k  la  vente  du  tabac  et  k  la  marque  de  retain. 
Elles  y  produisirent  aussitot  une  emotion  assez  vive,  promp- 
tement  terming,  du  reste,  gr&ce  aux  energiques  mesures 
aussitdt  prises  par  Huchet,  procureur  g6neral  au  Parlement,  et 
Ton  en  fut  quitte  ce  jour-li  pour  «  quelques  pierres  jettees  et 
fenestres  brisees  W .  »  Toutefois,  le  procureur  general,  «  pour 
marquer  son  exactitude,  »  crut  devoir  en  pr^venir  le  due  de 
Chaulnes,  gouverneur  de  Bretagne,  alors  k  Paris.  En  mgme 
temps  M.  d'Argouges,  premier  president  du  Parlement,  ecrivait 
aux  syndics  et  echevins  des  principales  communautes  de  la  pro- 

(1)  Lettre  de  Huchet  au  due  de  Chaulnes,  3  avril  1675.  Dontmenfg,  n°  I.  — 
Nous  designons  ainsi  les  documents  in^dits  que  nous  publions  pins  loin,  en 
donnant  l'indication  de  la  place  quails  occupent  dans  cette  pubUcation. 
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vince  pour  leur  recommander  de  conserver  le  peuple  dans 
l'ob&ssance  et  ordonnait  en  secret  aux  commis  des  nouveanx 
devoirs  de  ne  faire  aucune  poursuite  pendant  une  quinzaine, 
tout  en  laissant  leurs  bureaux  ouverts,  «  car  il  fault  toujours 
que  l'autorite  soit  conserve » 

Le  due  de  Chaulnes  semble  avoir  d&s  Fabord  pressenti  la 
gravity  du  mouvement  qui  se  pr6parait.  En  communiquant  k 
Colbert  la  lettre  du  procureur  g£n6ral  de  Rennes,  il  lui  repr6- 
sentait  que  a  dans  la  conjoncture  pr6sente  et  apr&s  ce  qui  s'est 
passd  k  Bordeaux,  il  n'y  a  rien  k  n6gliger  sur  le  fait  des 
6dis,  I' avidity  du  gain  portant  ceux  qui  les  ex&utent  k  des 
violences  et  k  des  injustices  qui  peuvent  causer  beaucoup  de 
d&ordres,  »  et  se  d6clarait  prAt,  si  le  ministre  le  jugeait  k 
propos,  k  rentrer  aussit6t  dans  son  gouvernementW.  De 
nouveaux  troubles  devaient  d'ailleurs  y  pr6c6der  son  retour. 

Le  18  avril,  les  dpiciers  de  Rennes,  pr6tendant  que  la  foule 
mena^ait  d'enfoncer  leurs  boutiques,  allferent  trouver  le  premier 
president  et  lui  demanderent  la  permission  de  vendre  du 
tabac  comme  auparavant.  On  ne  sait  quelle  fut  exactement 
la  r^ponse  de  ce  dernier.  Leur  conseilla-t-il,  comme  T^crit 
M.  de  Cogtlogon  fils,  de  ne  c4der  qu'k  la  violence,  leur  fit-il 
esp&er,  comme  d'autres  le  pr&endent,  la  procbaine  revocation 
des  6dits?  quoi  qu'il  en  soit,  les  6piciers  «  prirent  cette  rtponse 
pour  une  veritable  permission  et  l'ayant  publico  aux  menus  du 
peuple,  ils.  l'animferent  contre  ceux  qui  tenoient  le  bureau 
g^ral  pour  la  distribution  du  tabac  et  le  pill&rent<s>.  »  Aucune 
mesure  n'avait  pu  6tre  prise  pour  pr&venir  ou  arrfiter  cette 
irruption  subite.  En  l'absence  du  gouverneur  de  la  province,  de 
M.  de  Cogtlogon,  gouverneur  de  la  ville,  le  flls  de  ce  dernier, 
assemble  l'H6tel  de  ville  et  envoie  chercher  les  capitaines  des 

(1)  Lettre  de  M.  d'Argouges  aux  villea  et  commnnautea  de  Bretagne,  4  aTril 
1675.  Documents,  n°  IL 

(2)  Lettre  du  due  de  Chaulnes  a  Colbert,  6  avril  1676.  Documents,  n°  IIL 
(8)  Lettre  deM.de  Coetlogon  fils  a  Louvois,  19  avril  1675.  Documents,  n°  IV. 
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cinquantaines  de  la  ville  pour  leur  faire  prendre  les  armes, 
mais,  apprenant  que  la  foule  grossissait  toujours  et  qu'aprds  le 
bureau  du  tabac,  elle  avait  pilte  et  forc6  ceux  du  papier  timbrd 
et  du  contr61e  et  menagait  le  bureau  g4n£ral  des  devoirs,  «  je 
crus  qu'il  n'y  avoit  plus  de  temps  k  perdre,  6crit-il  k  Louvois,  et 
marchay  k  eux  avec  vingt  ou  trente  gentilshommes  qui  s'estoient 
rendus  auprts  de  moy  et  chargeay  ces  mutins  dont  il  en  fut  tu6 
d'abord  plus  de  douze  et  blessd  pr&s  de  cinquante,  cet  £chec 
espouvanta  si  fort  les  autres  qu'apr&s  avoir  ru6  quelques  pierres, 
ils  eurent  recours  k  la  fuitte  a).  »  —  Ay  ant  ensuite  fait  fermer  les 
portes  de  la  ville,  il  y  plaga  des  corps  de  garde  de  bourgeois. 
A  la  suite  de  cette  dnergique  repression,  qui  regut  Tapprobation 
du  roi  et  valut  k  son  auteur  une  pension  annuelle  de  mille 
^cus**),  la  nuit  fut  tr6s  calme  ainsi  que  les  jours  suivants  et  Ton 
put  croire  que  la  tranquillity  4tait  d&initivement  r&ablie ;  mais 
Rennes,  suivant  l'expression  du  due  de  Chaulnes,  donnant  le 
mouvement  k  toute  la  province,  le  contre-coup  de  Tdmotion  qui 
venait  de  se  produire  dans  cette  ville  ne  tarda  pas  k  s'y  faire 
sentir. 

A  Saint-Malo,  le  peuple  et  les  matelots  avaient  A6]k 
«  Wmoignd  quelque  petite  disposition  k  la  rdvolte.  »  Quand  on 
y  apprit,  le  19avril  au  soir,  les  6v6nementsde  Rennes,  quelques 
portefaix  firent  mine  de  se  jeter  sur  les  bureaux  du  tabac, 
«  accompagnant  cela  de  quelques  paroles  insolentes^,  »  mais 
1'attroupement  fut  promptement  dissip6  par  les  bourgeois.  Tou- 
tefois  les  circonstances  6taient  assez  graves.  Le  depart  pour  la 
pAche  de  Terre-Neuve  devait  avoir  lieu  quelques  jours  plus  tard 
et  il  y  avail  alors  dans  la  ville  «  plus  de  2,000  matelots  et 
gens  de  marine  prests  k  s'embarquer  qui,  s'estant  eschaufds  de 
vin,  seroient  plus  k  craindre  avant  leur  depart  qu'en  aucun  autre 

(1)  Lettre  de  M.  da  Coetlogon  fils  a  Louvois,  19  avril  1675.  Documents,  n°  IV. 

(2)  Gazette  d*  Amsterdam ,  2  mai  1675. 

(3)  Lettre  de  M.  da  Goemadetic,  e>eqae  de  Saint-Malo,  a  Colbert,  20  avril 
1675.  Documents,  n°  VL 
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temps  de  Fannie.  »  Gr&ce  k  la  prudence  et  k  la  fermet4  de 
l'dvdque,  M.  du  Gu&nadeuc,  et  aux  bonnes  dispositions  des 
bourgeois,  «  trfes  bien  intentionn^s  tant  pour  le  service  du  Roi 
que  pour  la  conservation  de  leurs  propres  biens,  »  le  danger  fut 
£cart6.  En  m6me  temps  qu'il  r^unissait  chez  lui  le  syndic  et  les 
principaux  de  la  ville  et  leur  enjoignait  de  surveiller  le  peuple 
et  de  courir  sus  aux  moindres  attroupements,  l'^vdque  envoyait 
dire  tout  doucement  aux  fermiers  du  tabac  de  ne  se  hasarder 
point  trop  dans  les  rues  et  de  ne  rien  faire  pour  empdcher  les 
particuliers  de  vendre  du  tabac  comme  auparavant  tant  que  les 
vaisseaux  ne  seraient  pas  partis  pour  la  p6che  (1>.  Nous  aurons 
Toccasion  de  retrouver  plus  d'une  fois  dans  cette  r^volte  M.  du 
Gu£madeuc,  toujours  d6vou6  au  service  du  roi,  aidant  le  due  de 
Chaulnes  de  ses  conseils,  payant  au  besoin  de  sa  personne  et  ne 
n^gligeant  rien  pour  ramener  le  calme  dans  la  province. 

A  Nantes,  le  tumulte,  aussi  violent  et  aussi  g£n4ral  qu'& 
Rennes,  k  Toccasion  des  nouveaux  6dits,  ne  s'y  produisit  pas  de 
fagon  aussi  inopinge.  Le  «  murmure  de  la  populace  y  grondait 
Afyk  fortement,  »  quand  la  nouvelle,  qui  y  parvint  le  20  avril, 
des  troubles  survenus  k  Rennes  «  6pouvanta  les  principales  per- 
sonnes.  »  En  Tabsence  du  marquis  de  Molac,  gouverneur  de  la 
ville,  M.  de  Morveaux,  gouverneur  du  chateau  et  lieutenant  du 
roi,  apr&s  s'fttre  entendu  avec  le  maire  et  les  6chevins  pour 
aviser  aux  meilleurs  moyens  de  pr6venir  une  sedition  et  au 
besoin  de  la  r^primer,  avait  r^solu  d'employer  k  cet  effet  la 
garnison  du  ch&teau,  alors  compose  d'une  compagnie  du 
regiment  du  Dauphin  w.  Tel  ne  fut  pas  Tavis  de  M.  de  Jonville, 
commissaire  des  guerres,  qui  leur  reprdsenta  fortement  combien 
il  etait  dangereux  pour  l'autorite  du  roi  d'exposer  une  force 
aussi  faible  au  milieu  d'une  semblable  agitation  et  de  laisser 
ainsi  pendant  ce  temps  le  chateau  k  la  merci  d'un  coup  de  main. 

(1)  Lettre  de  M.  da  Guemadeuc  a  Colbert,  20  avril  1675.  Documents,  n°  VI. 

(2)  Lettre  de  M.  de  Jonville,  commissaire  des  guerres,  a  Louvois,  20  avril  1675, 
Documents,  n°  VII. 
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Le  moyen  le  plus  sur  de  pr6veair  Forage  etait  done,  selon  lui, 
de  suspendre  pour  quelques  jours  l'ex^cutioo  des  edits,  de 
recommander  pendant  ce  temps  aux  commis  de  ne  se  point  trop 
montrer  en  public  et  d'attendre  k  connaitre  les  intentions  du  roi. 
En  mfone  temps  qu'on  enlevait  ainsi  k  Feffervescence  populaire 
son  principal  aliment,  il  importait  de  conserver  les  bourgeois 
dans  la  fid^lite  et  1'oWissance  aux  volontes  du  roi.  Ge  n  etait 
pas  chose  ais6e,  car  beaucoup  ne  cachaient  pas  qu'ils  etaient 
r6solus  k  ne  point  soufirir  Tex6cution  des  nouveaux  edits  et 
M.  de  Jonville  dut  leur  faire  entendre  «  que  s'ils  n'aportoient 
tout  le  temperament  possible  non  seulement  de  leur  part,  mais 
de  travailler  k  Tintroduire  dans  Tesprit  de  leurs  voisins,  qu'il 
pourroit  leur  en  arriver  k  tons  une  punition  qui  leur  seroit  hon- 
teuse  et  k  leur  famille  et  que  e'estoit  k  des  cervelles  bien 
timbr^es  k  aporter  les  bons  ordres  n£cessaires  en  de  pareilles 
rencontres(1>.  »  Cependant  la  journ^e  du  20  et  celle  du  lendemain 
se  passerent  sans  alarmes,  mais  le  22,  sur  l'avis  qu'on  donna 
k  M.  de  Morveaux  que  «  le  peuple  se  mutinoit,  »  celui-ci  suivit 
sa  premiere  id6e  et  sortit  du  chateau  accompagne  du  maire,  de 
quelques  gentilshommes,  de  M.  Ribier,  capitaine  du  regiment 
du  Dauphin  et  de  30  mousquetaires  portant  la  mfeche  aliunde 
et  le  tambour  battant(,).  Lavue  des  soldats  augmenta  le  tumulte 
et  il  etait  k  craindre  qu'une  collision  se  produisant  sur  quelque 
point  entre  eux  et  la  foule,  ne  vint  encore  ajouter  k  refferves- 
cence  des  esprits.  Le  danger  fut  pourtant  conjure,  gr&ce  aux 
soins  de  M.  de  Morveaux  et  de  M.  de  Jonville,  et «  cette  apr&s- 
din£e  ne  se  passa  qu'en  cris  que  le  peuple  faisoit  contre  les  gens 
qu'il  apeloit  malt6tiers.  »  Le  soir  venu,  chacun  se  retira  et  Ton 
put  croire  que  la  rumeur  etait  apais6e.  Mais  le  lendemain  23, 
k  la  pointe  du  jour,  elle  recommen§a  de  plus  belle.  La  foule,  se 
repandant  par  les  rues  aux  cris  de  :  «  Vive  le  Roi  sans  mal- 
tdte,  »  se  rua  sur  le  bureau  etabli  pour  la  vente  du  tabac  et  la 

(1)  Lettre  de  M.  de  Jonville  &  Louvois,  20  svril  1675.  Document*,  n°  VII. 

(2)  Ibid.,  23  avril  1675,  Documents,  n«  X. 


334 


LA  R&VOLTE  DITE  DU  PAPIER  TIMBRE 


marque  de  retain,  brisa  les  portes  et  les  fenetres  et,  aprfcs  avoir 
tout  rompu,  se  disposa  k  aller  4galement  piller  les  bureaux  du 
papier  timbrt  et  des  devoirs  de  Bretagne.  EUe  en  fut  empAch6e 
par  M.  de  Morveaux  etM.de  Jonville  «  accompagn£s  de  20  k  30 
gentilshommes  et  des  plus  honnestes  gens  de  la  ville  »  qui  tout 
le  matin,  et  cette  fois  sans  armes,  s'en  all&rent «  tous  k  cheval, 
doucement  par  les  rues,  introduire  le  repos  et  la  tranquillity.  » 
Grftce  k  leurs  efforts  et  k  ceux  de  T6v6que  de  Nantes,  qui  avait 
parcouru  la  ville  dans  le  mdme  but,  la  foule  se  dispersa  pen 
k  pen.  De  leur  cot 6,  le  maire  et  les  6chevins,  r£unis  le  matin 
k  THotel  de  ville,  avaient,  sur  les  instances  de  M.  de  Morveaux, 
d4cid£  de  faire  prendre  les  armes  aux  bourgeois  les  plus  stirs  et 
les  plus  d6voues  et  dans  l'apr&s-midi  firent  occuper  les  princi- 
pales  portes  de  la  ville En  mdme  temps,  M.  de  Morveaux 
retenait  au  chateau,  dans  la  crainte  de  nouveaux  troubles,  une 
compagnie  du  regiment  de  Champagne  qui  venait  d'arriver,  se 
dirigeant  sur  Brest  (s>. 

En  d6pit  de  remotion  considerable  qu'elle  avait  causae,  cette 
sedition  se  terminait  done  sans  incidents  graves  et,  k  part  le 
pillage  des  bureaux  du  tabac  et  de  retain,  n'avait  produit  aucun 
d£g&t  s&ieux.  La  situation  n'en  6tait  pas  moins  critique.  Les 
bourgeois  se  montraient  toujours  hostiles  k  Tapplication  des 
nouveaux  6dits,  les  habitants  faisant  partie  des  cinquantaines 
convoqu^es  pour  le  r&ablissement  de  l'ordre,  refusaient  de 
prendre  les  armes  et  n'ob&ssaient  plus  k  leurs  capitaines;  enfin, 
comme  k  Rennes,  on  voyait  en  grand  nombre  des  strangers 
suspects  parcourant  les  rues  et  excitant  aux  troubles,  a  II 
semble  qu'en  toutes  ces  affaires-cy  le  diable  s'en  mesle,  4crit 
M.  de  Jonville  k  Louvois,  et  que  cela  soit  pousse  d'une  semence 
estrange,  Ton  voit  quantity  de  gens  icy  qui  n'ont  rien  vaillant, 
lesquels  cependant  tous  les  jours  boivent  et  mangent  et  toujours 

(1)  Lettre  de  M.  de  Jonville  A  Louvoia,  23  avril  1675,  Documents,  n°  X. 

(2)  Lettre  de  M.  de  Morveaux  A  Louvois,  23  avril  1675,  Document*,  n°  IX. 
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yvres<1>.  »  L'&range  semence  allait  porter  ses  fruits  et  abou- 
tissait,  dix  jours  plus  tard,  le  3  mai,  k  une  nouvelle  sedition 
beaucoup  plus  stoieuse  que  la  premiere 

Nous  avons  peu  de  renseignements  precis  sur  cette  seconde 
sedition,  «  des  plus  grandes  et  des  plus  considerables  qui  se  soit 
jamais  faite  dans  une  ville(,),  »  ecrit  M.  de  Molac  k  Louvois  le 
soir  mdme  de  ce  jour.  11  semble  bien  qu'i  part  «  les  gros  mar- 
chands  de  la  Fosse  qui  dans  r&notion  populaire  parurent 
soumis  et  fiddles  <4>,  »  toute  la  ville  fut  en  6moi  et  livr6e  pendant 
quelques  heures  k  la  merci  des  r6volt6s.  C'estun  Bas-Breton  des 
environs  de  CMteaulin,  Goulven  Salaiin,  «  miserable  valet  de 
cabaret, »  qui,  montant  k  Thorloge  de  la  ville,  une  chandelle  k  la 
main,  parait  avoir  donnd  le  signal  de  sonner  le  tocsin  <•>.  La  foule 
fit-elle  une  tentative  contre  le  cMteau,  c'est  ce  que  permet 
jusqu'&  un  certain  point  de  supposer  la  lettre  6crite  par  M.  de 
Molac  k  Louvois;  elle  s  attaqua  du  moins  aux  bureaux  du  papier 
timbr6  que  le  gouverneur  avait  fait  placer  dans  le  voisinage, 
les  pilla  et  mena^a  d'y  mettre  le  feu.  C'est  sans  doute  dans  cette 
circonstance  que  la  femme  d'un  menuisier  de  Nantes,  Michelle 
Roux,  dite  YEveillonne,  fut  arrfitee  et  conduite  au  chateau.  A  en 
juger  par  les  poursuites  exerc£es  plus  tard,  TEveillonne  aurait 
dt6,  avec  une  autre  femme,  la  Lejeune,  un  boucher  et  un  tripier, 
k  la  tdte  du  mouvement.  Son  role  fut  en  r^aiite  beaucoup  moins 
important  et  Ton  ne  put  dans  la  suite  arriver  k  6tablir  contre  elle 
d'autre  charge  qu'une  querelle  particulifcre  avec  un  commis  du 
papier  timbre.  La  nouvelle  de  son  arrestation  n'en  exasp£ra  pas 
moins  les  s£ditieux  qui,  se  saisissant  de  F6vdque,  sorti  pour 
essayer  de  les  calmer,  l'enferm^rent  et  menac&rent  de  lui  in- 

(1)  Lettre  de  M.  de  Jonville  a  Louvois,  23  avril  1675,  Document i,  n°  X. 

(2)  II  convient  de  placer  entre  ces  deux  dates  une  nouvelle  sedition  qui  eclata 
a  Rennes  le  25  avril  et  eut  pour  objet  le  pillage  du  temple  protestant  de  Cleund 
(A.  de  la  Borderie,  op.  cit.t  p.  20). 

(3)  Lettre  de  11  de  Molac  a  Louvois,  8  mai  1675,  Documents,  n*  XL 

(4)  Lettre  du  marquis  de  Lavardin  a  Colbert,  1*  juin  1675,  Document*, 
no  XXVL 

(5)  Lettre  de  M.  de  Jonville  a  Louvois,  29  juin  1675,  Dooumentt,  n°  LXIV. 
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fliger  le  mdme  traitement  qu'on  ferait  subir  k  l'Eveillonne. 
M.  de  Molac  ne  crut  pouvoir  mieux  faire  que  de  mettre  celle-ci 
en  liberty,  et  la  foule,  satisfaite  de  ce  triomphe,  se  dispersa. 
N'ayant  alors  avec  lui  que  trois  compagnies  des  regiments  du 
Dauphin,  de  Champagne  et  de  Normandie,  manquant  de  bli  et 
de  poudre,  M.  de  Molac  ne  pouvait  d'ailleurs  agir  autrement. 
II  n'en  6tait  pas  moins  partisan  d'une  repression  s6v6re,  con- 
sid^rant  que  cette  sedition  «  peut  avoir  de  trfes  fascheuses  suites 
si  Ton  n'en  arreste  le  cours  en  faisant  punir  les  plus  mutins(1).  » 
(Test  de  cette  repression  que  le  due  de  Chaulnes  va  devenir, 
d'apres  les  instructions  de  Louvois  et  du  roi  lui-mdme,  le  prin- 
cipal agent. 

CHAPITRE  III 

LA  REPRESSION  A  NANTES  —  NOUVEAUX  TROUBLES  A  RENNES 
(mai— juin  1676). 

Venant  aprfes  l'emeute  de  Bordeaux  et  au  moment  ou  Ton 
apprenait  que  cette  ville  n'avait  pas  craint  d'envoyer  des  deputes 
en  HoHande  pour  demander  un  appuiW,  les  troubles  de  Bretagne 
4taient  de  nature  k  faire  naitre  de  s&ieuses  apprehensions.  Si, 
au  jugement  de  t&noins  oculaires  et  d'esprits  mod6r4s  comme 
le  marquis  de  Molac,  ces  troubles  exigeaient  une  severe  repres- 
sion, il  ne  faut  pas  s'6tonner  que  la  Cour  en  ait  4prouv4  une 
vive  irritation  et  rdsolu  d'y  mettre  promptement  fln.  Les  ins- 
tructions adress6es  au  due  de  Chaulnes  ne  laissent,  d'ailleurs, 
aucun  doute  sur  la  volont^  du  roi  k  cet  dgard.  «  Le  roi,  6crit 
Louvois  au  marquis  de  Molac,  le  9  mai,  est  r£solu  de  faire  un 
grand  exemple  qui  contiendra  les  habitants  k  l'advenir(*).  »  En 

(1)  Lettre  da  marquis  de  Molac  A  Louvois,  3  mai  1675.  Document*,  n°  XI. 

(2)  Lettre  de  M.  de  Seve,  intendant  de  Guyenne,  a  Louvois,  1*  mai  1676 
(Arch,  du  Minister©  de  la  guerre,  vol.  440,  fol.  2). 

(3)  Lettre  de  Louvois  au  marquis  de  Molac,  9  mai  1676.  Documents,  n°  XV. 
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mdme  temps  que  le  Parlement  de  Rennes  est  invite  k  rechercher 
et  k  poursuivre  les  auteurs  et  coupables  des  seditions  des 
ordres  sont  donn6s  pour  1'envoi  en  Bretagne  de  troupes  qui 
permettront  au  due  de  Chaulnes  d'assurer  Tex6cution  des  arrets 
qui  seront  rendus,  «  Sa  Majesty,  lui  6crit  Louvois,  n'estant  pas 
r£solue  de  souffrir  plus  longtemps  la  mauvaise  conduite  de 
quelques-unes  des  villes  de  Bretagne  et  voulant  y  faire  faire 
des  exemples  assez  s£vdres  pour  pouvoir  contenir  le  reste  de  la 
province  »  Ces  troupes,  composdes  d'un bataillon  du  regiment 
de  la  Couronne  et  de  six  cents  archers  des  marechauss^es  de 
France,  devront  d'abord  se  diriger  sur  Nantes,  occuper  les 
principales  places  et  y  vivre  aux  d6pens  de  la  ville  tout  autant 
que  le  due  de  Chaulnes  l'estimera  n£cessaire  «  pour  faire  un 
rude  exemple.  »  Celui-ci  profitera  de  leur  sdjour  «  pour  faire 
ex^cuter  k  mort  ceux  qui  se  trouveront  convaincus  d'avoir  eu  part 
dans  les  seditions  pass^es.  »  Et  le  ministre  ajoute  :  «  le  Roi 
desire  qu'aprds  cela  vous  en  fassiez  autant  k  Rennes.  » 

Rentr£  dans  cette  ville  dfes  le  2  mai  au  soir,  le  due  de  Chaulnes 
s'6tait  aussitot  appliqu6  k  y  ramener  le  calme,  invitant  le  Par- 
lement k  faire  r&ablir  les  bureaux  des  nouvelles  impositions, 
ddtruits  dans  la  derntere  sedition  et  faisant  veiller  par  des  com- 
pagnies  de  bourgeois  k  la  s£curit4  de  la  ville.  Tout  en  4tant 
convaincu  de  la  n^cessite  d'une  repression,  il  redoutait  Timpres- 
sion  que  produirait  dans  la  province  Penvoi  des  troupes  annonc4es, 
et,  dfes  le  15  mai,  dans  une  lettre  k  Louvois,  demandait  leur 
rappelW.  Cinq  jours  plus  tard,  il  partait  pour  Nantes. 

Depuis  la  violente  Amotion  du  3  mai,  cette  ville  6tait  rentree 
dans  le  calme,  et  l'abattement  semblait  avoir  succ&L4,  au  moins 
chez  les  bourgeois,  a  Feffervescence  des  jours  precedents.  D6s 
le  6,  le  maire  et  les  echevins  d6cidaient  d'envoyer  des  d£put£s 
k  Rennes  pour  feiiciter  le  due  de  Chaulnes  sur  son  arriv£e  dans 

(1)  Ordre  du  roi  a  M.  de  Breteuil,  8  mai  1675.  Document*,  n*  XII 

(2)  Lettre  de  Louvois  au  due  de  Chaulnes,  8  mai  1675.  Document*,  n°  XIII. 

(3)  Lettre  du  due  de  Chaulnes  a  Louvois,  16  mai  1675.  Documents,  n°  XVII. 
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la  province^1).  C'est  aussi  avec  les  marques  de  la  plus  enti&re 
soumission  que,  quelques  jours  plus  tard,  ils  4coutaient  la  lecture 
de  la  lettre  de  Louvois  annongant  renvoi  des  troupes  et  d6pu- 
taient  vers  M.  de  Molac  un  ancien  President  des  Comptes,  ancien 
maire  de  la  ville,  pour  «  protester  au  nom  de  toute  la  Commu- 
naut6  de  faire  tout  ce  que  Sa  Majesty  ordonneraW.  »  Ce  n'est 
pas,  d'ailleurs,  au  marquis  de  Molac  qu'allait  incomber  la  t&che 
d'assurer  Tex6cutioii  des  ordres  du  roi.  Accus4  de  faiblesse  lors 
de  la  derni&re  re  volte,  il  venait  d'Atre  rappel6  &«la  Cour  et  allait 
y  justifler  sa  conduite,  «  laquelle,  6crit-il  k  Louvois,  a  6t6  tel- 
lement  masqu4e  et  si  fort  d£guis6e  contre  toutes  les  v£rit6s 
connues  que  je  m'estimerois  indigne  de  vivre  si  je  manquois 
k  faire  connoistre  k  Sa  Majeste  les  motifs  de  telles  calomniesW.  » 

C'est  le  22  mai  que  son  successeur,  le  marquis  de  Lavardin, 
fit  son  entree  solennelle  k  Nantes,  auxcot6s  du  due  deChaulnes. 
Pouss6  k  cette  place  par  la  faveur  de  Colbert,  M.  de  Lavardin 
ne  devait  pas  tarder  k  se  montrer  inf6rieur  k  son  r61e  et  allait 
dtre  rappel6  quelques  mois  plus  tard.  Rien  d'ailleurs  ne  pouvait 
donner  une  definition  plus  exacte  de  son  talent  que  lui-mdme 
quand  il  6crivait  au  marquis  de  Seignelay  que,  «  d6sesp6rant  de 
faire  quelque  chose  de  grand  au  pays  nantois, »  il  serait  oblige, 
«  k  l'exemple  d'un  des  h6ros  de  Rabelais,  de  se  contenter  de 
m6diocrit£.  »  Pour  le  moment  du  moins,  les  effets  de  cette 
mediocrity  allaient  Atre  att6nu6s  par  la  presence  du  due  de 
Chaulnes.  Celui-ci,  en  se  rendant  k  Nantes,  avait  un  double  but : 
punir  les  auteurs  des  troubles  et  r6tablir  les  anciens  bureaux.  Si 
la  repression  n'y  fut  pas  aussi  sanglante  ni  aussi  Vendue  que 
le  demandait  Louvois,  elle  aboutit  pourtant  en  peu  de  jours  k  y 
faire  de  nouveau  r£gner  la  tranquillite. 

Le  due  de  Chaulnes,  k  son  entree,  avait  ordonn£  qu'on  arr&At 
cinq  des  personnes  les  plus  fortement  soupgonnees  d'avoir  pro- 

(1)  Arch.  mun.  de  Nantes,  BB  48. 

(2)  Lettre  da  marquis  de  Molac  a  LouYois,  18  mai  1676,  Documents,  n°  XVI I L 

(3)  Ibid. 
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voqu6  les  derniers  troubles,  mais  quatre  avaient  aussit6t  pris  la 
fuite.  L'autre  6tait  ce  miserable  valet  de  cabaret,  Goulven 
Salaiin,  bas-breton  des  environs  de  CMteaulin,  coupable  d'avoir 
mont6  k  l'horloge  de  la  ville,  le  3  mai,  pour  sonner  le  tocsin. 
Ce  fut  la  premidre  victime.  Son  procfcs  lui  ayant  4t6  fait  en 
deux  jours,  il  fut  condamn6  k  mort  par  sentence  du  Prdsidial, 
le  22  mai,  remis  k  Ren6  Chaumoin,  ex^cuteur  criminel,  apr6s 
avoir  soumis  k  la  question,  et  pendu  sur  une  «  place  publique 
de  la  ville,  »  sans  doute  la  place  du  Bouffay,  ce  qui  ne  fut  pas 
sans  quelque  murmure,  car,  pendant  ce  temps-l&,  nous  dit 
M.  de  Jonville,  «  la  plus  grande  partie  des  habitans,  grondans, 
disoient  entre  eux  qu'on  avoit  bien  fait  de  s'attaquer  k  un  bas^ 
breton,  que  si  Ton  eust  antrepris  d'arrester  des  gens  de  la  ville 
pour  les  mettre  k  mort,  ainsy  qu'on  faisoit  de  ce  vallet,  qu'ils 
auroient  plustost  est6  tous  pendus  que  de  le  souffrir  et  que  pour 
cela  ils  se  seroient  tous  sacriflez^.  » 

Parmi  les  personnes  qui  s'4taient  empresses  de  quitter  Nantes 
lors  de  l'arriv6e  du  due  de  Chaulnes,  figurait  cette  Michelle 
Roux,  dite  VEveillonne,  arrdtde  le  3  mai,  et  que  le  marquis 
de  Molac  avait  du  remettre  aussitot  en  liberty.  Bien  que  le  Pr6- 
sidial  n'eAt  trouv6  contre  elle  aucune  charge  stoieuse  et  que  de 
Favis  mdme  du  due  de  Chaulnes  «  elle  ne  fust  pas,  dans  le  fonds, 
fort  criminelle,  »  celui-ci  crut  toutefois  devoir  prononcer  son 
bannissement  de  la  province,  «  sa  fuitte  estant  une  marque 
assume  de  sa  mauvaise  conduitte  et  une  conviction  du  crime 
dont  elle  est  accus6e  d'avoir  caus6  les  derniers  troubles W.  » 
Mais  e'est  en  vain,  parait-il,  que  le  due  de  Chaulnes  voulut 
appliquer  la  meme  peine  an  mari  de  cette  femme,  un  menuisier, 
celui-ci  lui  ayant  r6pondu  hautement  «  que  luy  ny  sa  femme 
n'estoient  pas  les  coupables  en  rien,  qu'il  ne  sortiroit  pas  la  ville 
quelque  commandement  qu'il  luy  en  seroit  fait,  qu'il  aymoit 
autant  estre  pendu  que  d'estre  oblige  de  quitter  sa  patrie  et  son 

(1)  Lettre  deM.de  Jonville  a  Louvois,  29  join  1675.  DtxnmenU,  n°  LXIV. 

(2)  Ordonnance  da  due  de  Chaulnes,  du  30  mai  1675.  Documents,  n°  XXV. 
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bien.  »  Ainsi,  ajoute  M.  de  Jonville,  dans  sa  lettre  du  29  juin, 
«  ledit  menuisier  est  toujours  demeure  dans  Nantes  ou  il  travaille 
dans  sa  boutique  W.  » 

Les  charges  recueillies  par  lePrdsidial,  au  cours  des  premiferes 
informations,  amen&rent  pourtant  d'autres  poursuites,  d'ailleurs 
peu  nombreuses.  Le  4  juin,  nous  apprenons,  par  une  lettre  du 
marquis  de  Lavardin,  la  mort  dans  sa  prison  «  d'un  des  accuses 
qui  avoit  regeu  une  blessure  k  la  derniere  emotion  et  par  \k 
a  6chapp6  le  juste  chastiment  qu'il  m&itoit ;  »  le  8  juin,  Tarres- 
tation  d'un  autre  accus^  k  qui  Ton  faisoit  le  proc&s  par  contu- 
mace;  le  15,  nous  trouvons  encore  mention  de  deux  accuses 
k  qui  on  a  r^gl6  le  procfes  k  Textraordinaire  et  dont  Tun,  Jean 
Guyon,  savetier,  fut,  le  21  suivant,  condamn^  k  6tre  «  attach^ 
et  piloris6  au  carcan  de  la  place  de  Bouffay.  »  Si  le  juge  cri- 
minel  et  le  procureur  du  roi  au  Pr6sidial  «  font  admirablement 
bien  leur  charge,  » ils  doivent pourtant  rel&cher  plusieurs  accuses 
contre  lesquels  ils  n'ont  pu  r^unir  de  charges  suffisantes.  «  C'est 
un  crime  bien  public  que  la  sedition,  6crit  M.  de  Lavardin, 
et  avec  une  infinite  de  t£moins  on  a  de  la  peine  k  trouver  des 
preuves  convainquantes  »  et  il  se  contente  de  faire  Eloigner 
de  la  ville  «  quelques  creatures  tumultueuses  contre  qui  on  ne 
pouvait  rien  trouver  pour  leur  faire  leur  proc&s  selon  les 
formes  W.  » 

En  mdme  temps,  les  bureaux  des  devoirs  4taient  de  nouveau 
ouverts  et  d&s  le  28  mai,  le  due  de  Chaulnes  pouvait  annoncer 
k  Louvois  leur  entier  r&ablissement.  Beaucoup  avaient  6t6 
envahis  et  piltes  dans  la  journde  du  3  mai,  et  les  commis 
demandaient  avec  instance  qu'on  les  indemnis&t  des  pertes  qu'ils 
avaient  subies  en  cette  occasion,  non  sans  exagerer  fortement 
d'ailleurs  la  grandeur  de  ces  pertes.  Le  due  de  Chaulnes  les 
accuse  mdme  formellement  d'avoir,  en  certains  cas,  provoqu6 

(1)  Lettre  de  M.  de  JonviUe  a  Louvois,  29  juin  1675.  Documents,  n#  LXTV. 

(2)  Le  marquis  deXavardin  a  Louvois,  15  juin  1675.  Documents,  n°  XLIIL 

(3)  Le  marquis  de  Lavardin  a  Colbert,  4  jain  1675.  Documents,  n°  XXIV, 
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le3  troubles  :  «  La  pluspart  ont  faict  ce  qu'ils  ont  peu  pour  estre 
pillez  aprds  avoir  ostd  de  chez  eux  ce  qu'il  y  avait  de  meilleur.  » 
C'est  ainsi  que  Tun  d'eux,  k  Nantes,  avait  fait  une  declaration 
en  forme  qu'il  poss6dait  250,000  livres  dans  un  coffre-fort.  Sur 
Pordre  de  M.  de  Morveaux,  le  coffre-fort  fut  enlev^,  transports 
au  chateau,  ouvert  en  presence  du  premier  president  de  la 
Chambre,  et  Ton  ny  trouva  que  14,000  francs  et  des  billets 
pour  50,000  livres.  Quant  aux  pertes  r6ellement  subies  et  pour 
lesquelles  les  reclamations  des  commis  furentreconnues  fondles, 
le  gouverneur  crut  «  qu'il  serait  avantageux  d'en  rendre  les 
bons  bourgeois  responsables  pour  les  engager  k  s'opposer  aux 
d&sordres  et  k  les  pr6venira>.  » 

C'est  aussi  k  la  communaut£  qu'incomba,  conform&nent  du 
reste  aux  ordres  de  la  Cour,  le  soin  de  fournir  aux  frais  du 
logement  des  troupes  qui  venaient  d'dtre  dirig6es  sur  Nantes.  Le 
due  de  Cbaulnes  avait  en  vain  demand^  leur  rappel  et  ecrit  k 
leurs  chefs  pour  Jes  prier  de  suspendre  leur  marche.  Louvois  ne 
veut  rien  changer  aux  ordres  donnas,  et,  le  27  mai,  lui  notifie 
de  nouveau  que  l'intention  de  Sa  Majesty  est  que  ces  troupes 
«  sdjournent  dans  Nantes  et  y  vivent  aux  d6pens  des  habitans 
jusqu'ii  ce  qu'une  justice  plaine  et  entidre  y  ait  est£  faite  des 
.  seditions  pass£es<*>.  »  Le  bataillon  de  la  Couronne  n'est  pas 
encore  entr6  dans  la  ville,  que  le  2  juin,  le  due  de  Chaulnes 
exprime  de  nouveau  k  Colbert  le  d^sir  de  le  voir  s'dloigner 
bientdt,  attendu  «  qu'il  ne  pourra  y  estre  que  beaucoup  k 
charge  k  ceux  qui  n'ont  point  tremp6  dans  les  derniers  mouve- 
ments^.  »  M.  de  Jonville  accuse,  il  est  vrai,  le  due  de  Chaulnes 
et  le  marquis  de  Lavardin  d'avoir,  de  leur  propre  autorit6, 
promis  aux  maire  et  6chevins  de  les  preserver  des  troupes 
moyennant  une  somme  de  dix  mille  livres  qu'on  leur  remettrait 
et  dont  ils  auraient  la  libre  disposition  <4>;  mais  il  semble  bien 

(1)  Lettre  du  due  de  Chaulnes  a  Colbert,  2  join  1675.  Document*,  n°  XXVUI. 

(2)  Lettre  de  Louvois  au  duo  de  Chaulnes,  27  mai  1675.  Documents,  n°  XXII. 

(3)  Lettre  du  duo  de  Chaulnes  a  Colbert,  2  juin  1675.  Documents,  n°  XXVIII. 

(4)  Lettre  de  M.  de  Jonville  a  Louvois,  29  juin  1675.  Documents,  n°  LXIV. 
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qu'en  presence  des  nombreuses  preuves  du  contraire,  il  ne  faille 
voir  dans  cette  accusation  qu'un  effet  de  la  mauvaise  humeur  du 
commissaire  des  guerres,  humilte  du  role  efface  auquel  il  se 
voyait  condamn6.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  sieur  Herv6,  commandant 
le  bataUlon  de  la  Couronne,  continua  sa  marche,  et  le  3  juin, 
apr&s  avoir  fait  mettre  ses  troupes  en  bataille  sur  la  Motte  Saint- 
Pierre,  entra  sans  opposition  dans  la  ville  ou,  par  les  soins  du 
maire  et  de  M.  de  Lavardin,  fut  log£  le  bataillon.  k  l'exception 
de  deux  compagnies  qui  rest&rent  au  chateau  et  de  trois  autres 
qui  occupferent  les  faubourgs;  leur  entretien  restait  k  la  charge 
de  la  ville  et  defense  6tait  faite  aux  soldats  «  sur  peine  de  la 
vie  d'exiger  aucune  chose  de  son  hoste  que  le  simple  couvert 
seulement.  »  Le  21  juin,  sur  les  instances  renouvelees  du  due 
de  Chaulnes  et  du  marquis  de  Lavardin,  le  bataillon  quittait 
Nantes  et  6tait  dirige  sur  Le  Mans. 

Avec  le  depart  des  troupes  disparut  de  Nantes  la  dernidre 
trace  de  la  r£volte,  et  pendant  que  la  plus  grande  partie  de  la 
province  continuait  d'Mre  en  feu,  la  tranquillity  ne  fut  plus 
desormais  trouble  en  cette  ville,  k  cause  ou  plutot  en  d6pit  des 
precautions  quelque  peu  pu6riles  et  parfois  irritantes  que  se  crut 
oblige  de  prendre  le  marquis  de  Lavardin.  N'annonce-t-il  pas 
gravement  k  Colbert,  k  la  date  du  15  juin,  qu'afin  d'occuper 
d'autant  plus  les  artisans,  il  leur  a  donn£  Fordre  de  raccourcir 
leurs  auvents  et  de  retrancher  leurs  6taux,  «  ainsy  Partisan 
s'attache  k  ces  petits  soins  et  cela  le  destourne  de  la  pensto  de 
suivre  les  mauvais  exemplesW.  »  Le  29  juin,  jour  de  la  fete  de 
Saint-Pierre,  il  se  rend  k  la  messe  k  la  cath£drale  et  fait  * 
demeurer  ses  gardes  dans  le  choeur  «  la  carabine  dessus 
l'espaulle. »  En  vain  le  chantre  et  les  chanoines  lui  font  observer 
que  les  autres  gouverneurs  n'en  ont  jamais  us6  ainsi  et  que  cela 
n'appartient  qu'au  roi;  il  n'en  persiste  pas  moins  dans  sa  reso- 
lution. Lft-dessus,  le  chantre  frappe  de  son  baton  k  terre  et  les 

(1)  Lavardin  A  Colbert,  15  juin  1675.  Doeummtt,  n°  XLIII. 
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chanoines  cessent  de  chanter ;  l'dvfique,  qui  est  k  l'autel  et  c&fcbre 
la  messe,  entonne  le  Gloria  in  excelsis,  mais  personne  ne 
r6pond  et  la  messe  doit  «  s'achever  basse  sans  aucune  des 
cfr&nonies  accoustum6es,  si  bien,  ajoute  M.  de  Jonville,  que 
dans  la  ville  tout  chacun  murmure  de  cela  contre  mondit  sieur 
le  marquis  de  Lavardin  w.  » 

Si  les  bons  efforts  du  due  de  Chaulnes  n'avaient  pas  tard6  k 
ramener  la  tranquillity  dans  Nantes,  il  en  devait  Atre  tout  au- 
trement  k  Rennes,  oil  les  mesures  prises  pour  pacifier  la  ville 
ne  servirent,  au  contraire,  qa'k  y  faire  naitre  une  nouvelle  sedi- 
tion beaucoup  plus  grave  que  la  premi&re,  sedition  telle  que 
«  Ton  en  a  gufere  vu  de  plus  grande  en  elle-mdme,  pouss6e  avec 
plus  d'acharnement  contre  tout  ce  qui  pouvait  6tre  de  l'authoritd 
du  Roy,  de  plus  foment6e,  quy  ayt  agi  par  plus  de  ressorts  ny 
quy  ait  est6  soustenue  par  plus  d'intrigues <*>.  »  Nous  n'entre- 
prendrons  pas  de  refaire  en  detail,  aprds  M.  de  la  Borderie  <*>, 
le  r6cit  des  troubles  qui  agitdrent  Rennes  dans  les  journ6es 
des  9, 10  et  11  juin.  II  importe  cependant,  en  r6sumant  la  suite 
des  faits,  de  pr6ciser  certains  points  sur  lesquels  les  documents 
que  nous  publions  jettent  une  nouvelle  lumiere. 

Les  ordres  pressants  et  r&t6r6s  adress6s  par  Louvois  au  due 
de  Chaulnes  imposaient  k  celui-ci,  nous  Favons  vu,  l'obligation 
de  faire  entrer  les  troupes  dans  Rennes  k  leur  depart  de  Nantes. 
La  violation  apportee  en  cette  circonstance  au  privilege  qui 
exemptait  cette  ville  du  logement  des  gens  de  guerre,  se  trouvait 
amplement  justifite  par  la  n6cessit6  d'appuyer  de  leur  presence 
la  repression  des  troubles  qui  venaient  de  s'y  produire.  Le 
premier  President  du  Parlement,  M.  d'Argouges,  6tait  d'ail- 
leurs  le  premier  k  les  r^clamer  et  d6clarait  ne  pouvoir,  sans 
elles,  assurer  le  maintien  de  l'ordre^.  Craignant  cependant  les 

(1)  M.  de  Jonville  4  Louvois,  29  join  1676.  Document*,  n°  LXTV. 

(2)  Lettre  du  duo  de  ChAnlnea  k  Colbert,  15  join  1676.  Document*,  n°  XLI. 

(3)  Op.  oit.,  pp.  42-51. 

(4)  Lettre  du  due  de  Ohaulnee  k  Colbert,  16  join  1675.  Documents,  n°  XLL 
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effets  d'une  pareille  mesure  au  milieu  d'une  population  encore 
fortement  6mue,  le  due  de  Ghaulnes  avait  d'abord  essay6  de 
faire  lever,  par  les  soins  de  M.  de  CoStlogon,  quatre  compagnies 
dans  la  ville  m&me;  mais  quand  on  apprit  aux  soldats  qu'on 
venait  d'enroler  que  leur  principale  fonction  consisterait  a 
garder  les  bureaux,  ils  rendirent  Targent  et  ne  voulurent  plus 
servirW.  (Test  alors  que  le  due  de  Chaulnes  se  d^cida  k  faire 
venir  de  Nantes,  non  toutes  les  troupes  que  le  ministre  mettait 
k  sa  disposition,  mais  seulement  trois  compagnies  du  bataillon  de 
la  Couronne,  e'est-a-dire  assez  pour  pouvoir,  suivant  toute  vrai- 
semblance,  assurer  l'ordre,  trop  peu  pour  faire  craindre  une 
entreprise  quelconque  contre  la  ville,  dont  la  milice  ne  compre- 
nait  pas  moins  de  vingt-six  compagnies,  dont  dix-huit  pour  la 
ville  mdme  et  huit  pour  les  faubourgs  <*>.  Enfln,  le  bruit  de 
Farriv^e  des  trois  compagnies  avait  6t6  r£pandu  dans  la  ville 
huit  jours  k  Tavance  et  Ton  avait  pr6par£  pour  eiles  «  des  loge- 
ments  dans  l'Hotel  de  ville  sans  qu'il  y  parfit  aucune  repu- 
gnance. » 

C'est  le  8  juin,  k  quatre  heures  du  soir,  que  les  trois 
compagnies  firent  leur  entree  dans  Rennes  et  «  se  rendirent  en 
bataille  dans  la  place  de  FHotel  de  ville  ou  estoit  une  compagnie 
des  bourgeois  en  garde.  »  Une  foule  considerable  s'6tait  aussit6t 
portte  sur  leur  passage,  injuriant  les  officiers  et  les  soldats  en 
disant  :  «  Est-ce  Ik  ces  beaux  gens  de  guerre  desquels  Ton 
nous  avoit  tant  menac6s<*>?  »  Le  tumulte  s'accrut  encore  par  le 
bruit  qui  se  r£pandit  tout  k  coup  que  les  soldats  avaient  ordre  de 
s'emparer  du  corps  de  garde.  L'erreur  fut  heureusementdissipto 
par  Intervention  du  due  de  Ghaulnes,  accouru  sur  la  place ; 
toutefois  celui-ci  crut  prudent  de  ne  point  disperser  les  soldats ; 
il  en  logea  done  une  partie  k  l'hdtel  de  Brissac  et  garda  l'autre 
prfes  de  lui  k  I'6v6ch6.  Cependant,  «  le  soir  ne  laissa  pas  d'estre 

(1)  Lettre  da  due  de  Chaulnes  A  Colbert,  15  juin  1675.  Documents,  n«  XLI. 

(2)  Ibid.,  16  juin  1675.  Documents,  n?  XL1V. 

(3)  If.  de  Jonville  A  Louvote,  29  juin  1675.  Documents,  n«  LXIV. 
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rempli  de  troubles  particuli&rement  dans  les  cinq  faubourgs, 
et  toute  la  nuit  fut  dans  une  continuelle  agitation » 

Le  lendemain,  le  due  de  Gbaulnes  ayant  re$u  la  lettre  de 
Louvois  du  28  mai,  lui  enjoignant  de  ne  point  s4parer  les  com- 
pagnies  du  bataillon  de  la  Couronne,  avait  donn6  des  ordres 
aux  officiers  pour  leur  depart,  quand  il  apprit  que  «  Ton  prenoit 
les  armes  dans  tous  les  fauxbourgs,  »  et  que  bourgeois  et  arti- 
sans se  soulevaient  de  concert.  II  jugea  done  necessaire  de 
retarder  le  depart  des  compagnies,  mais  ne  pouvant,  avec  leur 
seulrecours  et  celui  d'une  cinquantaine  de  gentilshommes  resWs 
prds  de  lui,  se  r6pandre  dans  la  ville  «  sans  commettre  l'au- 
torit£  du  Roy  et  ouvrir  la  porte  k  une  sedition  g3n6rale,  »  il 
s'appliqua  k  s'assurer  des  compagnies  de  la  ville  et  k  «  leur 
faire  prendre  les  armes  en  quelque  fagon  contre  les  faux- 
bourgs et  k  en  d&unir  les  interestz.  »  L'^meute,  un  moment 
apais6e  par  ce  moyen,  se  ralluma  vers  le  soir  avec  une  nouvelle 
fureur,  et  une  foule  immense,  de  la  ville  et  des  faubourgs,  se 
porta  vers  Th6tel  du  gouverneur.  Celui-ci,  sortant  par  deux 
reprises  veut  baranguer  la  foule,  mais  celle-ci  ne  lui  repond 
que  par  des  injures,  l'appelant :  «  gros  cocbon,  gros  gueux,  qu'il 
estoit  venu  s'enrichir  aux  despens  de  la  province,  que  e'estoit  un 
beau  gouverneur  de  chien,  cela  fut  mesW  de  quantity  d'autres 
*  injures  et  plusieurs  coups  de  pierre  qu'on  luy  jettoit.  »  II  est 
done  oblige  de  rentrer  dans  la  cour  de  l'hotel  avec  ses  troupes 
«  que  le  peuple  poursuivoit  k  coups  de  pierre  avec  une  audace 
estrange.  »  Les  capitaines,  k  la  tdte  de  leurs  compagnies,  la 
pique  k  la  main,  «  faschez  de  se  voir  ainsy  traittez,  »  veulent 
faire  une  sortie  sur  les  mutins.  Le  due  de  Cbaulnes  les  en 
empdche  :  «  Messieurs,  ne  tirez  point,  ne  tirez  point,  nous 
sommes  perdus  si  vous  faites  tirer  vos  soldats,  il  y  va  du  service 
du  Roy  de  ne  rien  dire  prdsentement.  »  Les  portes  de  Th6tel 
demeurferent  fermdes  pendant  deux  ou  trois  jours  et  un  pretre 

(1)  Le  due  de  Chaulnea  a  Colbert,  15  Jain  1676.  Documcnti,  n°  XLI. 
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qui  venait  dire  la  messe  le  dimanche  fut  oblige  de  passer  par 
une  fenetreW.  » 

Le  due  de  Chaulnes  pouvait,  k  ce  moment,  choisir  entre  deux 
politiques.  II  pouvait,  juslement  pr6occup6  d'affirmer  l'autoritd 
du  roi  qu'il  repr6sentait  et  k  laquelle  on  s'attaquait  directement, 
repousser  la  force  par  la  force,  faire  appel  aux  troupes  can- 
tonn^es  dans  Nantes  et  rdtablir  Tordre  dans  la  ville  les  armes 
k  la  main.  Ce  systdme,  employ^  par  M.  de  CoStlogon  lors  de  la 
sedition  du  18  avril,  6tait  sur  d'avance  de  F  approbation  de  la 
Cour;  il  6tait  d'ailleurs  fortement  prone  par  les  gens  de  guerre 
de  r entourage  du  due. «  Tous  les  honnestes  gens  et  de  jugement, 
6crit  M.  de  Jonville,  demeurent  d'accord  que  si  les  six  cens 
chevaux  et  le  bataillon  de  la  Couronne  fussent  de  Nantes 
march6  droit  k  Rennes,  cela  aurait  r&iuit  indubitablement  le 
peuple(,).  »  On ne  saurait  nier,  d'autre  part,  que  les  bourgeois, 
s'unissant  dans  cette  circonstance  k  la  populace  des  faubourgs 
et «  plus  de  quinze  mil  homines  ayant  pris  les  armes (a),  »  il  s'en 
fut  suivi  un  epouvantabie  massacre.  II  faut  savoir  gr6  au  due  de 
Chaulnes  d'avoir  repouss^  un  pareil  projet,  auquel  il  pensa  un 
moment  <4>  et,  en  defendant  aux  soldats  de  tirer,  dans  la  soiree 
du  9  juin,  en  les  renvoyant  le  lendemain  k  Nantes,  sous  les 
pierres  et  les  insultes  de  la  foule,  d'avoir  emp6ch6  une  terrible 
effusion  de  sang. 

Le  depart  des  troupes  n'amena  pas  oependant  aussitot  la  fin 
des  troubles,  et  les  jounces  des  10  et  11  juin  furent  marquees 
par  plusieurs  incidents.  Les  faubourgs  6taient  toujours  agit&, 
les  bourgeois  ioquiets,  les  capitaines  des  compagnies  sans  action 
sur  leurs  bommes,  le  Parlement  irr£solu  et  secr&tement  favo- 
rable aux  r4volt6s.  Le  due  de  Chaulnes  doit  pourvoir  k  tout, 
«  passant  les  jours  et  les  nuits  sans  dormir  et  k  ne  faire  autre 
chose  qu'4  d&nesler  des  intrigues,  faire  parler  au  tiers  et  au 

(1)  M.  de  Jonville  A  Louvote,  29  join  1675.  Document*,  n°  LXTV. 

(2)  Ibid. 

(3)  Le  due  de  Chaulnes  4  Louvois,  SO  join  1676.  Document*,  n°  LXV. 

(4)  Ibid.,  9  join  1676.  Documents,  n°  XXXIV. 
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quart  pour  dfoabuser  les  habitans  de  leurs  fausses  imagina- 
tions a),  »  emp6chant  le  pillage  des  bureaux  et,  sur  le  bruit  que 
la  foule  devait  aller  les  armes  k  la  main,  dans  la  matinee  du  12, 
au  Palais,  pour  demander  la  revocation  des  6dits,  se  prdparant 
dans  ce  cas  k  y  aller  lui-mAme,  «  suivi  de  tout  ce  qu'il  y  avoit 
ici  de  noblesse,  de  ses  gardes  et  de  sa  maison,  et  de  mettre  main 
basse  sur  tous  ces  coquins-l&  dans  la  place  du  Palais,  quelque 
chose  qui  en  arrivast  plustost  que  souffirir  qu'on  entamast  de  la 
sorte  rauthorit6  du  Roy<*>.  »  La  promesse  de  la  reunion  pro- 
chaine  des  Etats  contribue  k  calmer  les  esprits ;  enfln,  le  20, 
«  apr&s  avoir  rassembl6  tous  les  capitaines  de  la  ville  et  des 
fauxbourgs...  et  les  avoir  harangu6  luy  mesme  publiquement 
plus  d'une  heure  entfere  avec  une  force  incroyable  pour  leur 
faire  reconnoistre  la  f aute  qu'ils  avoient  faite  en  prenant  les 
armes  sans  sa  permission  et  encore  plus  en  continuant  comme 
ils  faisoient  k  demeurer  arm6s  sans  ses  ordres<s),  »  il  les  d6cida 
k  mettre  bas  les  armes  et  ne  conserva  qu'une  compagnie  pour 
la  garde  de  l'H6tel  de  ville.  Cet  acte  marquait  la  fin  de  la 
seconde  6meute.  Faisant  part  de  cette  bonne  nouvelle  k  Louvois, 
quelques  jours  plus  tard,  M.  de  Goetlogon  ne  craignait  pas  de 
dire  que  «  les  Amotions  populaires  avaient  est6  apais^es  par  la 
prudence  et  ferme  conduite  de  M.  le  due  de  Chaulnes<4).  » 
D'aprfcs  M.  d'Argouges,  premier  Pr6sident  du  Parlement,  ce 
sont  «  la  patience;  la  douceur  et  les  soins  de  M.  le  due  de 
Chaulnes  qui  ont  rfduit  les  esprits  de  cette  ville  <•>.  »  M.  du 
Gu&nadeuc,  6v6que  de  Saint-Malo,  present  k  Rennes  pendant 
toute  la  dur^e  des  troubles,  est  encore  plus  explicate  :  «  Je  me 
sens  oblige  de  vous  dire  qu'en  v6rit6  nous  devons  le  salut  de 
cette  ville  et,  j'ose  dire,  de  toute  la  province,  aux  soings  et  k  la 
vigilance  continuelle  que  nostre  gouverneur  y  a  apportd,  car  sans 

(1)  Lettre  de  M.  da  Guemadeuc  &  Colbert,  21  join  1675.  DocumexU,  n°  LIL 

(2)  Ibid. 

(3)  Ilnd. 

(4)  Lettre  de  M.  de  Coetlogon  &  Louvois,  23  juin  1675.  Document*,  n«  LV. 

(5)  Lettre  de  M.  d'Argouges  &  Colbert,  21  join  1675.  DocumtnU,  n°  LI. 
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flatterie,  il  n'y  avoit  qu'une  conduite  aussi  sage  et  aussi  modirie 
que  la  sienne  qui  pust  venir  k  bout  sans  force  ny  sans  chasteau 
d'une  aussi  grande  sedition  » 

II  ne  suffisait  pas  au  due  de  Chaulnes  de  garantir  la  ville  de 
Rennes  contre  ses  propres  excAs,  il  fallait  aussi  la  defendre 
contre  les  projets  de  repression  prompte  et  radicale  que  la  Cour 
ne  manquerait  pas  de  lui  imposer. «  Sa  Majesty,  lui  ecrit  Louvois 
k  la  date  du  18  juin,  est  persuadee  que  vous  ne  sauriez  faire  trop 
sev^rement  chastier  ni  trop  promptement  les  moindres  desordres 
qui  arriveront  doresnavant  dans  cette  ville  et  dans  le  reste  de 
la  province  <*>.  »  Et  en  mAme  temps  des  ordres  etaient  donnas 
aux  archers  de  Normandie  pour  entrer  de  nouveau  en  Bretagne. 
Tout  en  reconnaissant  la  necessite  de  tirer  une  vengeance  exem- 
plaire  des  desordres  qui  viennent  de  se  passer  dans  Rennes,  le 
due  de  Chaulnes  estime  qu'on  doit  en  retarder  la  date  et  ne  rien 
entreprendre  pour  le  moment.  Les  raisons  qu'il  en  donne 
meritent  consideration.  «  Si  Ton  faisoit  marcher  presentiment 
des  trouppes,  elles  donneroient  tant  d'alarmes  dans  le  plat  pays 
que  Ton  ne  pourroit  Atre  asseure  des  milices.  Si  les  ennemis 
paroissoient  sur  nos  costes,  les  advis  qu'ils  pourroient  en  avoir 
leur  donneroient  peut  estre  lieu dy  entreprendre  et  Ton  pourroit 
craindre  mesme  que  le  bruit  des  trouppes  qui  ne  seroient 
destinies  que  contre  Rennes  feroient  un  meschant  effet  en 
Basse-Bretagne.  »  Si  Ton  considfcre  les  developpements  que 
rinsurrection  prenait  quelques  jours  plus  tard  dans  cette  region, 
les  tentatives  faites  k  plusieurs  reprises  par  les  revolts  pour 
en  ouvrir  les  portes  aux  troupes  hollandaises,  on  comprendra 
que  le  due  de  Chaulnes,  en  signalant  avec  autant  de  force 
k  Louvois  les  effets  d&astreux  d'une  repression  immediate,  au 
risque  de  passer  pour  un  mauvais  courtisan,  ne  faisait  pas 
seulement  oeuvre  de  politique  clairvoyant,  mais  que,  suivant 
Texpression  de  Tev6que  de  Saint-Malo,  il  contribuait  aussi  pour 
une  large  part  au  salut  de  la  province. 

(1)  M.  da  Guemadeuc  A  Colbert,  21  join  1675.  Documents,  n°  LII. 

(2)  Louvoifl  au  due  de  Chaulnes,  28  join  1675.  Documents,  n°  XLVL 
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CHAPITRE  IV 


LA  REVOLTS  EN  BASSE-BRETAGNE  —  TROUBLES  A  GUINGAMP, 
A  CHATEAUUN  ET  DANS  LE  SUD  DE  LA  CORNOUAILLE 

(mai—joillet  1675). 

Le  dimanche  9  juin,  an  moment  m&me  ou  k  Rennes  la  popu- 
lace asstegeait  le  due  de  Chaulnes  dans  son  hdtel,  le  marquis  de 
la  Coste,  lieutenant  pour  le  roi  dans  les  quatre  6v6ch4s  de 
Basse-Bretagne,  6tait  grtevement  bless6  k  CMteaulin  dans  un 
attroupement  de  paysans  accourus  de  toutes  les  paroisses 
voisines,  et  un  moment  leur  prisonnier,  devait,  pour  recouvrer 
sa  liberty,  souscrire  k  toutes  leurs  conditions.  La  Basse-Bre- 
tagne, jusque-l&  paisible  en  apparence,  entrait  elle  aussi  dans  la 
rdvolte  et  n'allait  pas  tarder  k  y  jouer  le  principal  role.  «  (Test 
un  pais  rude  et  farouche,  £crit  M.  de  Lavardin,  et  qui  produit 
des  habitans  qui  lui  ressemblent.  lis  entendent  mOdiocrement  le 
frangois  et  gu6re  mieux  la  raison.  »  Pendant  trois  mois,  nous 
allons  les  voir,  sans  autre  guide  que  leurs  mis&res  et  leurs 
rancunes,  et  dans  la  plus  complete  impunity,  r^pandant  la 
terreur  dans  les  campagnes  et  faisant  trembler  les  villes  voisines 
k  peine  d6fendues  et  oi,  d6s  la  premiere  heure,  se  sont  r6fugi6s 
cur6s  et  gentilshommes. 

Bien  que  le  9  juin  doive  Atre  consid£r6  comma  la  date  da 
premier  mouvement  important,  quelques  symptomes  de  mecon- 
tentement  s^taient  pourtant  d6j&  manifestos.  Si,  k  Lamballe,  la 
tentative  d'un  commis  des  devoirs  tirant  des  coups  de  pistolet 
dans  sa  chambre  pendant  la  nuit  pour  faire  croire  k  una  attaque 
de  ses  bureaux  avait  mis£rablement  avorte(1),  des  troubles  assez 
graves  s'&aient  produits  k  Guingamp  dans  la  nuit  du  24  au 

(1)  Le  doc  de  Chaulnes  a  Colbert,  2  join  1675.  Documents,  n°  XXVIII. 
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25  mai*1*,  d'ailleurs  promptement  r6prim6s.  «  Trois  gentils- 
hommes  et  les  bons  bourgeois  Font  emp6ch6  sur  l'heure,  »  6crit 
M.  de  Lavardin<2).  Le  ch&timent  avait  suivi  de  pr&s  la  sedition. 
Le  lieutenant  du  grand  pr6vot  y  avait  6t6  envoy6  par  les  soins 
du  due  de  Chaulnes  et,  d6s  le  9  juin,  celui-ci  pouvait  annoncer 
k  Colbert  que  «  des  trois  prisonniers  que  la  noblesse  et  les  habi- 
tants avoient  faitz,  la  femme  qui  avoit  excite  la  sedition  avoit 
este  pendue  et  que  les  deux  autres  prisonniers  avaient  6t6 
condamn&  au  fouet  et  au  bannissement  <*h  » 

Cependant  la  Cornouaille  s'agitait  k  son  tour.  On  venait, 
en effet,  d'apprendre  qu'&  Quimper on  avait  prof6rd  des  menaces 
contre  le  procureur  du  roi,  quand  on  y  avait  public  FarrAt  du 
Parlement,  et  qu'&  Ch&teauiin,  un  huissier  avait  et£  fortement 
maltrait6(4).  Suivant  les  exemples  et  les  instructions  du  due  de 
Chaulnes,  le  marquis  de  la  Coste  se  montrait  dispose  k  payer  de 
sa  personne  et  k  se  porter  bravement  sur  les  points  les  plus 
menaces.  Reste  k  Guingamp  jusqu'au  5  juin  pour  veiller  k 
l'ex6cution  des  sentences  port^es  contre  les  s4ditieux  ety  raffermir 
l'autorite  du  roi,  il  en  partait  ce  jour-l&  mdme  pour  se  dinger 
vers  Ch&teaulin,  et  assurer  de  ce  cote  l'ex6cution  des  nouveaux 
6dits  et  r&ablissement  des  bureaux.  Le  bruit  de  son  arriv6e 
joint  k  la  nouvelle  des  executions  de  Guingamp  s'4tait  promp- 
tement rdpandu  dans  les  campagnes  et  y  avait  caus6  une  vive 
Amotion.  De  plus,  par  suite  d'une  croyanee  que  nous  trouverons 
dans  ce  pays  pendant  toute  la  durto  des  troubles  et  sans  qu'on 
puisse  en  expliquer  la  cause,  on  prdtait  au  roi  l'intention 
d'6tablir  la  gabelle  dans  cette  province  et  Ton  annon$ait  que  le 
marquis  de  la  Coste  6tait  charg6  de  Tintroduire  en  Basse- 
Bretagne.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  matin  du  dimanche  9  juin,  le 
tocsin  sonna  sans  reliche  dans  les  Aglises  de  Ch&teaulin  et  des 

(1)  A.  de  la  Borderie,  Op.  eit.t  pp.  36-87  et  249-260. 

(2)  Lavardin  A  Colbert,  27  mai  1675.  Documents,  n°  XXI. 

(3;  Le  due  de  Chaulnes  A  Colbert,  9  juin  1675.  Documents,  n°  X  XXIII. 
(4)  Lavardin  a  Colbert,  8  juin  1675.  Documents,  n°  XXX. 
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environs,  et  de  pins  de  trente  paroisses  dn  voisinage,  des 
paysans  se  rasserablaient  par  bandes,  armds  de  fusils,  de 
mousquets,  defourches  et  de  batons  pour  marcher  k  la  rencontre 
du  «  grand  gabelleur,  »  mais  pendant  qu'un  £prand  nombre 
d'entre  eux  se  portait  au  manoir  de  la  BouSxifere,  en  Briec,  pr6s 
de  Quimper.  ou  ils  pensaient  le  trouver  chez  le  sie»ur  de  Kerans- 
tret,  en  compagnie  da  sieur  Jouan  de  la  Garenne,  ancien 
fermier  des  domaines  de  Carhaix,  les  autres  se  (lirigeaient  snr 
CMteaulin  ou  il  venait  effectivement  d'arriver.  H  ne  semble  pas 
que  S4bastien  Le  Balp,  notaire  de  Kergloff,  prds  Carhaix,  que 
nous  retrouverons  plus  tard  k  la  tfite  des  principau  x  soulfcvements 
ait  jou6  unrole  quelconque  dans  cette  affaire  de  (JMteaulin  dont 
il  se  trouvait  tr&s  41oign6  et  k  laquelle  son  nora  ne  se  trouve 
d'ailleurs  aucunement  mA16.  Dans  tons  les  cas,  c'est  un  sergent 
qui  k  Gh&teaulin  «  parut  k  la  teste  de  cette  canaille,  »  et  se  fit 
aupr^s  du  lieutenant  du  roi,  l'organe  des  revendications  tumul- 
tueuses  de  la  foule.  Le  marquis  de  la  Coste  n*avait  pas  dans 
Tart  de  supporter  les  injures,  la  mAme  force  d'&me  que  le  due 
de  Chaulnes.  Le  sergent  «  luy  parlant  insoleirunent,  Tobligea 
de  luy  donner  un  coup  d'esp^e  au  travers  du  corps,  lequel  tomba 
mort  sur  la  place,  »  k  cette  vue,  la  populace  s'dchauffa  teUe- 
ment  contre  le  marquis  de  la  Coste  «  qu'ils  tirerent  plusieurs 
coups  de  fusils  sur  luy  et  sur  les  gens  qui  l'accompagnoient  de 
mani&re  que  mondit  sieur  le  marquis  de  la  Coste  se  trouvant 
bless6  k  l'espaule  d'un  coup  et  quelques-uns  de  ses  gens,  il  fut 
oblig6  de  se  retirer  dans  une  maison  proche  ou  il  fust  en  mesme 
temps  assi£g6  de  toutes  parts  par  le  peuple  qui  le  mena$oit  de 
le  faire  brfiler  s'il  ne  leur  promettoit  la  revocation  desdits  6dits, 
lequel  pour  se  tirer  d'affaire  leur  promit  toutes  <cboses  et  fit  tout 
ce  qu'ils  voulurent  pour  sortir  d'embarras  et  alia  k  Brest  se 
faire  panser  de  sa  blessurea).  » 
Nous  avons  des  renseignements  plus  precis  sur  le  rassem- 

(1)  M.  de  Jonvllle  4  Louvois,  29  jnfllet  1675.  D<xs%mtmUy  n*  LXIY^ 
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blement  qui  se  produisit  le  mdme jour  au  ch&teau  de la  Bou&ri&re, 
en  Briec,  et  dont  les  deuxprincipaux  auteurs,  Laurent  Le  Qu6au, 
de  Qu^m^neven,  et  Allain  Le  Moign,  dit  le  Grand  Moign  de 
Briec,  plus  tard  arr6t6s  et  jug6s,  le  premier  par  le  Pr^sidial  de 
Quimper,  le  second  par  la  Cour  royale  de  Carhaix,  payment  de 
leur  tdte  cette  audacieuse  tentative.  A  l'appel  du  tocsin  qui  dds 
le  matin  sonna  k  Briec  et  dans  tout  le  voisinage,  les  paysans 
6taient  accourus  par  bandes  et  comme  &  CMteaulin,  arm6s  de 
fusils,  de  fourches  et  de  bSttons  ferr6s.  Plus  de  vingt  paroisses 
ou  trfeves  y  4taient  representees :  Briec,  Saint-Dreyer,  Landudal, 
Trefflez,  Landr6varzec,  Saint- Venec,  Qu6m6n6ven,  Cast,  Plo- 
modiern,  Plo^ven,  Plon^vez-Porzay,  CMteaulin,  Saint-Coulit, 
Edern,  Guellerain,  Tr^gourez,  Langolen,  Coray,  Eliant,  Ergu6- 
Gab&ic,  Plogonnec.  A  Tissue  de  la  messe,  une  foule  de  plus 
de  deux  mille  personnes  remplissant  le  cimettere  et  Tissue  du 
bourg,  Allain  Le  Moign  et  Germain  Balbouez,  montant  sur  une 
bille  de  bois  et  ayant  fait  battre  la  caisse,  declarant  qu'ils  sont 
les  caporaux  des  trfeves  du  Gorresquer  et  de  Landudal  et  qu'il 
faut  aller  avec  eux  au  manoir  de  la  Bou8xi6re,  surprendre  le 
marquis  de  la  Goste  et  le  sieur  Jouan  de  la  Garenne  qui  y  sont 
chez  le  sieur  de  Keranstret.  Puis,  penetrant  dans  le  presbytfere, 
ils  somment  les  recteurs  de  Briec  et  d'Edern  deles  accompagner, 
et  sur  la  rdponse  du  premier  qu'il  est  malade  et  ne  peut  y  aller, 
ils  lui  rdpartissent  durement  «  qu'il  y  seroit  aU6  par  beau  ou  par 
force  et  qu'il  n'estoit  pas  chez  luy  mais  bien  chez  eux.  »  Et 
ann^s  chacun  d'un  fusil  et  d'un  pistolet,  et  entrainant  apr&s  eux 
les  deux  recteurs,  Allain  Le  Moign,  Laurent  Le  Qu6au  et 
Balbouez  conduisent  les  paysans  au  chftteau  de  la  BouSxtere. 
En  vain  la  gouvernante  de  la  maison,  la  demoiselle  de  Rue- 
Neuve  leur  r^pond  que  ceux  qu'ils  cherchent  sont  partis  et  «  se 
jetant  &  genoux  devant  Le  Moign  et  les  autres  de  sa  caballe  » 
pour  leur  demander  de  ne  rien  bruler  et  leur  offrant  mdme  de 
Targent,  ils  repondent  que  «  ce  n'&oit  pas  de  T argent  qu'il  leur 
falloit,  mais  bien  Messieurs  le  marquis  de  LaCoste,  La  Garaine- 
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Jouan  et  de  Keranstret  et  autres  gabelleurs  qui  7  estoient  et 
tira  ledit  Le  Moign  un  coup  de  fusil  k  la  fenestra  du  cabinet 
disant  qu'il  y  voioit  de  la  noblesse  et  qu'il  les  falloit  tous 
brusler.  »  Et  pendant  que  les  paysans  enfoncent  des  barriques 
de  vin  rouge  et  que  Nicolas  Kerad4an  et  le  vallet  de  Le  Qu6au 
s'attaquent  au  vin  blanc  comme  «  etant  le  plus  d&icat,  »  Le 
Moign  cherche  partout  les  enfants  du  sieur  de  Keranstret  pour 
les  tuer,  disant  qu'il  fallait  avoir  «  les  petits  diables  puisqu'ils 
ne  pouvoient  trouver  le  grand  diable  de  gabelleur  leur  pere.  » 
Enfin,  apr&s  avoir  enfonce  les  portes  k  coups  de  hache,  ils 
s'emparent  des  armes  et  des  munitions  qu'ils  y  rencontrent,  et 
ayant  mis  le  feu  k  Tune  des  ailes  du  manoir,  ils  rentrent  en 
triomphe  k  Briec,  ou  Le  Moign  6tant  arriv6  vers  le  soir  et 
entrant  chez  Michel  Duval  pour  prendre  du  tabac  declare  «  que 
ceulx  qui  avoient  froid  n'avoient  qu'&  aller  se  chauffer  k  la 
Boessi&re  et  qu'il  y  avoit  beau  feu,  »  menagant  aussi  de  «  bruller 
le  presbitaire  et  la  maison  de.  Thomas  Calves,  hoste,  k  cause 
qu'il  avoit  du  vin  de  gabelle.  » 

La  nouvelle  de  ces  excAs  6tait  k  peine  parvenue  au  due  de 
Ghaulnes  que  celui-ci  s'empressait,  des  le  12  juin,  de  prendre 
les  mesures  les  plus  propres  &arr6ter  le  mouvement.  En  mdme 
temps  qu'il  nommait  le  marquis  de  N4vet  au  commandement 
des  milices  dans  I'6v6ch6  de  Cornouaille,  il  rendait  une  ordon- 
nance  pour  d6fendre  aux  habitants  de  faire  des  reunions 
armies,  promettait  l'oubli  des  violences  qui  venaient  de  se 
commettre  et  obtenait  du  Parlement  un  arret  qui  d4clarait  faux 
et  sans  fondement  les  bruits  relatifs  k  F&ablissement  de  la 
gabelle  et  6dictait  les  peines  les  plus  s6v6res  contre  ceux  qui 
tenteraient  de  les  r^pandre  k  l'avenir.  II  annon§ait  d'ailleurs 
dfcs  ce  moment  son  intention  de  se  rendre  lui-mAme  en  Basse- 
Bretagne  sitot  qu'il  aurait  retabli  le  calme  dans  Rennes.  Mais 
les  premiers  succes  obtenus  par  les  rdvoltes,  le  peu  de  resis- 
tance qu'ils  avaient  3prouv6,  en  d^passant  leurs  espdrances 
mfimes,  les  invitaient  k  poursuivre  le  cours  de  leurs  revendi- 


354 


LA  RfcVOLTE  DlttS  DU  PAPIER  TIMBRfi 


cations  et  la  sedition  allait  bientot  gagner  la  plupart  des 
paroisses.  Nous  n'avons  pas  l'intention  de  retracer  en  detail 
tous  ces  soulfevements  et  nous  laissons  aux  documents  que  nous 
publions  plus  loin  le  soin  de  pr6ciser  certains  Episodes  d6j& 
connus  ou  d'en  faire  connaitre  de  nouveaux.  Nous  voudrions 
seulement  delimiter,  de  fagon  assez  precise,  les  regions  troubles 
par  la  r6volte  et  indiquer  la  marche  g6n6rale  de  celle-ci.  Or,  il 
semble  bien  qu'en  ddpit  des  mouvements  isotes,  provoquds  par 
des  causes  subites  ou  des  rancunes  particuliferes,  il  soit  possible 
de  distinguer  dans  le  cours  de  cette  r6volte  deux  foyers  d'insur- 
rection,  ayant  chacun  son  domaine  propre,  son  but  et  ses  moyens 
d'action  particuliers;  le  premier,  comprenant  la  plus  grande 
partie  des  paroisses  des  environs  de  Quimper  situ6es  entre 
Concarneau,  Chftteaulin,  Douarnenez  et  la  mer ;  le  second,  ayant 
pour  centre  Carhaixet  s'4tendant  tout  autour  jusqu'i  Plounevez- 
du-Faou,  Gallac,  Pontivy  et  Gourin. 

C'est  dans  les  environs  de  Quimper  que  nous  trouvons  les 
premieres  traces  de  Tinsurrection  gdndrale,  et  l'agitation  dans 
cette  partie  de  la  Gornouaille  semble  avoir  suivi  presque  imm6- 
diatement  le  rassemblement  de  Briec.  D6s  le  16  juin,  en  effet, 
le  due  de  Chaulnes,  dans  une  lettre  k  Colbert,  parle  de  nouveaux 
attroupements  de  paysans  et  mentionne  leur  dessein  de  marcher 
sur  Quimper (1>.  Le  23  juin, «  plusieurs  paroisses  se  rassemblant 
quoique  sans  tocsin,  attaquferent  la  maison  d'un  gentilbomme 
qui  fut  bless6  de  plusieurs  coups  et  pill&rent  ensuite  un  bureau 
particulier  de  papier  timbr6(,).  »  Un  autre  gentilhomme  «  apr&s 
avoir  regu  mil  coups  fut  trains  hors  de  l^glise  par  les  cheveux 
par  ceux  qu'il  nourrissoit  tous  les  jours  et  fut  jett6  comme  mort 
dans  un  foss^w,  » le  sieur  Euzenou  de  Kersalaun,  attaqu6  dans 
son  ch&teau  du  Gosquer,  en  Gombrit,  est  mortellement  bless6  par 

(1)  Le  due  de  Chaulnes  A  Colbert,  16  juin  1675.  Document*,  n*  XLIV. 

(2)  Le  due  de  Chaulnes  A  Colbert,  26  juin  1675.  Document*,  n°  LIX. 

(3)  Le  due  de  Chaulnes  a  Colbert  d'apres  un  rapport  du  P.  Lefort,  13  juiUet 
1675.  Documents,  n°  LXXX. 
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lesr6volt6s.  Le  ch&teau  dela  Motte,  pr&s  de  Douarnenez,  esUga- 
lementattaqu6  etle  garde  tu6(1>.  Et  le  due  de  Chaulnes,  6crivant 
le  30  juin  k  Colbert,  ne  fait  que  r6sumer  ces  faits  quand  il 
expose  au  ministre  que  la  rage  des  paysans  est  pr6sentement 
contre  les  gentilshommes  et  quails  «  ont  desj&  exerce  vers  cinq 
ou  six  de  trta  grandes  barbaries,  les  ayant  blesse,  pill6  leurs 
maisons  et  mesme  bruste  quelques-unes  (,>.  »  Le  bruit  de  ces 
d6sordres  s'est  deji  rdpandu  au  loin  et,  le  3  juillet,  Mm#  de 
S6vign6  6crit  k  sa  fllle  :  «  On  dit  qu'ily  a  cinq  ou  six  cents  bonnets 
blew  en  Basse-Bretagne  qui  auraient  bien  besoin  d'dtre  pendus 
pour  leur  apprendre  &  parler.  »  Fiers  de  leurs  succes  et  ne 
doutant  pas  de  l'impunit£,  les  Bonnets  bleus  n  en  continuent 
pas  moins  leurs  ravages,  etleur  nombre  augmente  tous  les  jours; 
au  commencement  de  juillet,  suivant  le  rapport  qu'enfait  au  due 
de  Cbaulnes,  le  P6re  Lefort,  sup£rieur  du  college  des  J&uites, 
k  Quimper,  «  il  y  a  &  peu  prez  quarante  paroisses  qui  ont  pris 
les  armes  qui  peuvent  faire  dix-buit  k  vingt  mil  hommes  dont 
les  deux  tiers  sont  armez  de  mousquets  ou  fusils,  et  les  autres 
de  fourches  et  d'hallebardes,  il  y  a  des  gentilshommes  qu'ils  ont 
forcd  de  se  mettre  k  leur  teste,  leur  ont  donn£  des  habits 
comme  eux  et  les  gardent  de  peur  qu'ils  ne  s'enfuyent(t).  » 

En  mAme  temps  «  ils  font  des  ligues  entre  eux,  »  et  sous  le 
nom  de  Code  paysan  r6digent  un  programme  de  leurs  reven- 
dications  (*).  G'est  sans  doute  ce  Code  paysan,  mentionn6  par  le 
due  de  Ghaulnes,  qu'il  faut  reconnaitre  dans  le  «  r6glement  fait 
par  les  nobles  habitants  des  quatorze  paroisses  unies  du  pays 
annorique,  situ6  depuis  Douarnenez  jusqu'&  Concarneau,  »  et 
que  M.  de  la  Borderie  a  publi6  d'aprta  une  copie  existant  aux 

(1)  Le  marquis  de  Nevet  an  due  de  Cbaulnes,  19  juillet  1676.  Document*, 
n«  LXXXTX, 

(2)  Le  due  de  Cbaulnes  a  Colbert,  80  juin  167S.  Documents,  n°  LXYI  et 
Depping,  t  I,  p.  64. 

(3)  Le  doc  de  Ghaulnes  a  Colbert,  18  juiUet  1676.  Documents,  n«  LXXX. 

(4)  Le  due  de  Cbaulnes  a  Colbert,  9  juiUet  1676.  Dapping,  t  HI,  p.  262. 
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archives  d^partementales  des  C6tes-du-Nord  Aprfes  avoir 
d6cid£  que  «  lesdites  quatorze  paroisses,  unies  ensemble  pour 
la  liberty  de  la  province,  d^puteront  six  des  plus  notables  de 
leurs  paroisses,  aux  Etats  prochains,  pour  d&luire  les  raisons  de 
leur  soul&vement,  lesquels  seront  defrays  aux  d^pens  de  leurs 
communaut^s,  qui  leur  fourniront  k  chacun  un  bonnet  et  cami- 
sole rouge,  un  haut-de-chausses  bleuf ,  » ils  abordent  r6solument 
la  solution  des  plus  graves  probtemes,  declarant  que  «  les  droits 
de  champart  et  corv6e,  pr6tendus  par  lesdits  gentilhommes, 
seront  abolis;  »  qu'il  se  fera  des  manages  entre  nobles  et  rotu- 
riers ;  —  qu'il  ne  se  lfcvera  pour  tout  droit  que  cent  sols  par 
barrique  de  vin  stranger  et  un  6cu  pour  celui  du  cru  de  la 
province ;  —  que  «  1' argent  des  fouages  anciens  sera  employ^ 
pour  acheter  du  tabac  qui  sera  distribu£  avec  le  pain  bdnit,  aux 
messes  paroissiales  pour  la  satisfaction  des  paroissiens;  »  —  que 
les  recteurs,  curds  et  prdtres  seront  gag6s  pour  le  service  de 
leurs  paroissiens,  sans  qu'ils  puissent  prdtendre  aucun  droit  de 
dime,  novale  ni  aucun  autre  salaire  pour  toutes  leurs  fonctions 
curiales ;  —  que  la  justice  sera  exercee  par  gens  capables 
choisis  par  les  nobles  habitants  qui  seront  gag£s  avec  leurs 
grefflers  sans  qu'ils  puissent  pr&endre  rien  des  parties  pour  leur 
vacation ;  —  que  «  le  papier  timbr£  sera  en  execration  k  eux 
et  k  leur  posterity ;  »  —  que  «  la  chasse  sera  d6f endue  k  qui  que 
ce  soit  depuis  le  premier  jour  de  mars  jusqu'&  la  mi-septembre  et 
que  fuies  et  colombiers  seront  ras6s  et  permis  de  tirer  sur  les 
pigeons  en  campagne;  »  —  qu'il  sera  loisible  d'aller  aux  moulins 
que  Ton  voudra  et  que  les  meuniers  seront  contraints  de  vendre 
la  farine  au  poids  du  bl£.  »  Enfln,  la  gabelle  continuant  toujours 
k  les  prdoccuper,  «  il  est  ddfendu,  k  peine  d'Atre  pass6  par  la 
fourche,  de  dormer  retraite  k  la  gabelle  et  k  ses  enf  ants,  et  de  ne 
leur  fournir  ni  k  manger  ni  aucune  commodity ;  mais  au  contraire 
il  est  enjoint  de  tirer  sur  elle  comme  sur  un  chien  enragS.  » 

(1)  A.  de  la  Boiderie.  op.  cit.,  p.  98. 
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Comma  on  le  voit,  ces  reclamations,  dont  la  hardiesse  et  la 
porWe  4galent  au  moins,  si  elles  ne  les  d6passent,  celles  des 
doleances  contenues  dans  les  cahiers  des  paroisses  en  1789, 
tendent  6galement  k  affranchir  le  paysan  de  toutes  les  charges 
qui  pdsent  sur  lui,  de  quelque  cot6  qu'elles  viennent,  aussi  bien 
des  dimes  ecctesiastiques  et  des  obligations  f^odales  que  des 
impositions  anciennes  ou  nouvelles  dtablies  au  profit  du  pouvoir 
central,  et  Ton  ne  saurait  faire  retomber  sur  ces  dern&res  seules 
le  poids  de  leur  recriminations  et  de  leurs  coteres.  Gentilshommes 
et  maltotiers  sont  de  leur  part  l'objet  de  baines  4galement 
farouches.  Au  Pdre  Lefort,  sup&ieur  du  college  des  Jdsuites  de 
Quimper,  envoyd  pr&s  d'eux  par  le  due  de  Chaulnes,  pour  les 
apaiser,  ils  d6clarent  «  qu'ils  croioient  estre  ensorcelez  et  trans- 
portez  d'une  fureur  diabolique,  qu'ils  connoissoient  bien  leur 
faute  mais  que  la  misdre  avait  provoqu^  les  uns  k  s'armer  et 
que  les  exactions  que  leurs  seigneurs  leur  avoient  faicts  et  les 
mauvais  traitemens  qu  ils  en  avaient  receus  tant  par  Fargent 
qu'ils  en  avaient  Hr6  que  par  le  travail  qu'ils  leur  faisaient  faire 
continuellement  k  leurs  terres,  n'ayant  pour  eux  non  plus  de 
consideration  que  pour  des  chevaux,  iisn'avoientpus'empescher 
d'en  secouer  le  joug  et  que  le  bruit  de  l'£tablissement  de  la 
gabelle  joint  k  la  publiquation  de  l'4dit  du  tabac  dont  ils  ne  pou- 
voient  se  passer  et  qu'ils  ne  pouvoient  plus  achepter,  avoient 
beaucoup  contribu6  k  leur  sedition  W.  » 

A  tous  ces  mouvements  imp&ueux  de  populations  d6sesp&6es 
par  la  mis6re,  le  due  de  Chaulnes  ne  pouvait  opposer  en  ce 
moment  aucune  resistance.  Le  marquis  de  N4vet,  enfermd  dans 
son  ch&teau  de  L4zargant  avec  une  faible  garnison,  craignait 
k  chaque  instant  de  s'y  voir  cern£.  A  Quimper,  le  marquis  de  la 
Roche,  gouverneur  de  la  ville,  devait  user  des  plus  grands 
managements  pour  6viter  des  seditions  qui,  plus  d'une  fois,  furent 
sur  le  point  de  se  produire  parmi  les  artisans  W.  En  dehors  des 

(1)  Le  duo  de  Chaulnes  a  Colbert,  18  jufflet  1676.  Documents,  n?  LXXX. 

(2)  Lettre  da  due  de  Chaulnes  a  Colbert,  20  jufflet  1676.  Documents,  n°  XC. 
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milices  bourgeoises  sur  lesquelles  il  6tait  imprudent  de  compter, 
il  ne  disposait,  d'ailleurs,  en  ce  moment  que  de  la  compagnie  du 
sieur  d'Angueville,  destin6e  k  la  gamison  de  Brest  W,  et  dans  ses 
lettres  au  due  de  Chaulnes,  exprimait  la  crainte  d'une  attaque 
des  insurgds  centre  la  ville.  Heureusement  cette  attaque  ne  se 
produisit  pas.  Trop  vite  gris6s  par  leur  succ&s,  les  r^voltds, 
nous  Tavons  vu,  songeaient  A6jk  k  ddposer  les  armes  et  rdvaient 
d'envoyer  des  deputes  aux  Etats.  Ce  rdpit  causa  le  saiut  de 
Quimper  et  de  cette  partie  de  la  Comouaille.  En  meme  temps 
qu  il  permettait  au  due  de  Chaulnes  d  y  envoyer  des  troupes,  il 
lui  facilitait  les  moyens  de  pacifier  le  pays.  II  n'en  neglige, 
d'ailleurs,  aucun.  Le  plus  efficace  lui  semble  «  estre  de  tascher 
k  les  diviser  en  faisant  insinuer  aux  moins  coupables  que  s'ils 
rentroient  bientost  dans  leur  debvoir  ils  pouroient  esp6rer 
pardon.  »  Conform&nent  k  ses  instructions,  le  marquis  de  la 
Roche,  gouvemeur  de  Quimper,  le  P6re  Lefort,  le  marquis  de 
N6vet,  s'emploient  k  cette  t&che  qui  ne  tarde  pas  k  porter  ses 
fruits.  A  Quimper,  les  marches  redeviennent  aussi  tranquilles 
qu'auparavant,  et  «  ce  qui  me  marque  qu'il  y  a  beaucoup  plus 
d'autorit6,  »  le  marquis  de  la  Roche  «  fait  prendre  et  mettre  en 
prison  un  des  principaux  mutins  de  la  ville  qui  avait  voulu 
y  exciter  plusieurs  f ois  des  seditions  W.  »  De  son  cot6,  le  marquis 
de  N6vet  peut  faire  arrAter,  pr6s  de  Pont-l'Abbd,  les  meurtriers 
du  garde  du  cMteau  de  la  Motte,  et,  le  18  juillet,  apr&s  un 
jugement  sommaire,  les  faire  passer  par  les  armes  et  attacher 
aux  patibulaires  de  N6vet,  ce  qui  «  a  donne  tant  de  joie  au 
peuple  qu'il  y  avoit  plus  de  deux  mille  personnes  pr6sentes  qui 
m'ont  donn6  mille  benedictions, »  ajoutant : «  mesme  les  menaces 
qu  on  me  faisoit  diminuent  et  ce  sera  moy  d6sormais  qui  espfere 
les  faire.  »  Quelques  paroisses  demandent  mdme  k  faire  leur 
soumission,  et,  le  lendemain  19  juillet,  au  matin,  «  un  homme 

(1)  Lettre  de  Louvoig  »  M.  d'Angueville,  28  join  1675.  DocummU,  n*  LXII 

(2)  Lettre  da  due  de  Chaulnes  &  Colbert,  13  juillet  1675.  Documents,  n°  T.XXX. 
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populaire  de  la  part  de  vingt  paroisses  vers  CMteaulin,  »  vient 
le  trouver  et  lui  montrer,  pour  la  presenter  au  due  de  Chaulnes, 
«  une  remontrance...  que  je  trouve  fort  juste,  ou  ils  demandent 
misfricorde  au  Roy  et  ne  font  plus  de  conditions  ny  pour  ceditz 
ny  autrement  mais  seullement  demandent  justice  de  la  meschante 
noblesse,  juges  et  malt6tiersW.  » 

L'arriv6e  du  due  de  Chaulnes  k  Port-Louis,  dans  les  premiers 
jours  de  juillet,  eut  encore  pour  effet  de  limiter  de  ce  cot6  les 
progrfcs  de  la  rdvolte  et  d'en  avancer  Tapaisement.  Une  com- 
pagnie  de  cinquante  hommes,  envoy^e  k  Quimperl6  empdcha 
les  d&ordres  qu'on  y  redoutait,  et  le  due  de  Chaulnes  peut 
6crire  k  Colbert,  le  13  juillet,  que  Rosporden  «  qui  est  un  grand 
bourg  encore  au  deli  k  quatre  lieues  de  Quimper  a  si  bien 
ex6cut4  les  ordres  que  je  luy  avois  donn^  que  la  mutinerie  au 
moins  jusques  k  present  ne  s'est  pas  estendue  en  de$aW.  »  Si  la 
nouvelle  du  pillage  du  ch&teau  du  Kergoet  r6veilla  un  instant 
les  passions  dans  les  paroisses  du  sud  de  la  Cornouaille,  ce 
n'est  pourtant  qu'aux  derniers  jours  de  la  rdvolte,  que  dans 
un  effort  d6sesp&6  pour  s'unir  aux  r6volt6s  de  Carhaix,  elles 
feront  une  nouvelle  lev6e  de  boucliers. 

(A  suivre). 


(1)  Lettre  da  marquis  de  Ne>et  aa  due  de  Chaulnes,  15  juillet  1675.  Docu- 
ment*, n°  LXXXTX. 

(2)  Doemment*,  n°  LXXX. 
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Un  Principal  ecclesiastique.  —  Un  Principal  ideaL  —  Budgets  da  College.  — 
Silhouettes  de  professenra.  —  La  population  scolaire.  —  Lea  succes.  —  Le 
prix  Neel  et  le  priz  des  Andens  Sieves.  —  Conges  reguliers  et  conges  inat- 
tendus.  —  Reparations  importantes.  —  Betraite  du  Principal ;  e'tat  florissant 
du  College. 

M.  Joubin  s'£loignait  de  Dinan  pour  avoir  d6plu,  malgr6  sa 
sagesse  et  sa  prudence,  &  ceux  qui  n'admettaient  pas  une 
influence  6trang6re  &  la  leur.  On  voulut  essayer  des  concessions 
et  Ton  nomma,  comme  Principal,  un  eccldsiastique,  1'abW  Marie 
(aofit  1847)  Les  adversaires  du  College  persist&rent  dans  leur 
partiality ;  bien  mieux,  ils  redoubl&rent  de  violence  et  leurs 
attaques  allferent  jusqu'&  faire  suspecter  dans  sa  vie  priv6e,  un 

(1)  Arch,  du  College.  Liasse  de  1847.  Lettre  du  14  aout. 
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homme  dont  la  parfaite  honorabilit4  nous  a  6te  attests  par  ceux 
qui  Tont  connu  le  mieux(1). 

Ce  qu'on  ne  pouvait  discuter,  c'&ait  le  succfcs  d'un  ensei- 
gnement  fldfeie  k  sonancien  renom;  «  cinq  616ves,  »  constate 
le  Dinannais,  «  se  sont  pr6sent6s  cette  ann6e  pour  subir  les 
dpreuves  du  baccalaurtat  6s  lettres,  tous  ont  £t£  re$us, 
quelques-uns  avec  distinction.  Nos  416ves  entr^s  en  concours 
pour  la  version  latine  avec  ceux  du  lyc6e  de  Nantes,  ont  obtenu 
les  deux  premieres  places  (*>.  »  Aussi,  malgr6  la  calomnie, 
«  le  nombre  des  61dves  qui  frequentent...  le  College  »  k  la  date 
du  3  juin  1848,  «  d6passe  de  beaucoup  les  provisions  <8\  »  et 
la  d£16gation  qui  se  rend  «  k  Saint-Malo  par  le  bateau  k  vapeur 
pour  les  obsfcques  de  Chateaubriand  <4),  »  le  mercredi  19  juillet 
1848,  repr&ente  vraiment  un  6tablissement  plein  de  vie. 

Mais  la  loi  de  1850  sur  l'enseignement,  destinee  bien  moins 
k  lui  donner  la  liberty  qu'k  frapper  rUniversite,  produisit  au 
College  de  Dinan  l'effet  qu'en  attendaient  ses  auteurs.  Les  fonc- 
tionnaires,  qui  voyaient  le  gouvernement  changer  son  orien- 
tation, ne  manqu6rent  point  de  le  suivre,  et,  du  mdme  coup, 
retir&rent  tous  leurs  enfants  du  College;  leur  exemple  fut  natu- 
rellement  suivi  par  certaines  families  k  l'&me  moutonnifcre ; 
enfin,  la  ville  se  desinteressant  de  son  College,  ou  k  peu  pr&s, 
ne  lui  accordait  plus  qu'une  maigre  subvention  de  3,000  francs 
et  le  produit  de  la  retribution  colWgiale  (9\ 

L'abb6  Marie,  qui  6tait  un  habile  administrateur,  dut  deployer 
toutes  les  ressources  de  son  ing£niosit6  pour  6quilibrer  le  budget ; 
chaque  professeur  dut  consentir  k  des  reductions  sur  son  traite- 
ment,  comme  sur  un  navire  en  d&resse  on  consent  k  se  laisser 
rationner  pour  pouvoir  atteindre  le  port.  On  voulut  remanier  le 
personnel  et  l'abb6  Marie,  combina  un  emploi  du  temps  heureu- 

G)  Notamment  M.  Levannier  qui  a      son  oollaboratenr  intime. 

(2)  Le  Dinannais,  IS  aout,  annee  1848. 

(3)  Arch,  man.,  reg.  des  Delib.  (3  jnin  1848). 

(4)  Arch.  muiL,  reg.  des  Delib.  (18  juillet  1848). 
(6)  Arch.  muiL,  reg.  des  D61ib.  (1"  join  1850). 
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sement  agenc6,  et  dont  l'examen,  comme  il  le  dit  lui-m6me, 
permet  de  se  convaincre  que  les  classes  pouvaient  Atre  faites, 
Men  que  g£min6es,  «  comme  s%il  y  avait  un  professeur  pour 
chacune,  excepts  une  seule  classe  par  semaine » 

Mais,  bientot,  decourag6  par  la  perte  de  ses  soutiens  naturels, 
attriste  des  attaques  dont  11  6tait  l'objet,  il  eut  la  faiblesse  de 
trop  s'abandonner  k  ces  sentiments  peu  6nergiques;  le  8  juillet 
1860,  un  mois  avant  la  distribution  des  prix,  il  quittait  son  poste 
pour  ne  plus  le  reprendre<s). 

On  le  confia  provisoirement,  jusqu'&  la  fin  de  l'annde  sco- 
laire(l),  k  un  jeune  bomme  dont  ses  chefs  immediate,  ainsi  que 
ses  collegues  apprdciaient  d4j&  la  valeur,  M.  Levannier,  qui 
depuis  pres  de  trois  ans,  occupait  la  chaire  de  troisidme <4>,  et 
qui,  comme  surveillant  g6n£ral  dans  une  institution  particuli&re 
k  Paris,  s'4tait  &6)k  initio  aux  fonctions  administratives. 

II  fallaitune  grande  bonne  volont6  et  une  complete  abnegation 
pour  accepter  ainsi,  mAme  momentan&nent,  la  succession  d'un 
principal  qui  laissait  le  College  aux  abois;  et  quand  la  rentrie 
amena,  avec  une  cinquantaine  d'externes,  une  douzaine  de  pen- 
sionnaires,  il  fallut  une  vaillante  4nergie  et  une  confiance  pro- 
fonde  en  soi-mAme  pour  continuer  une  ceuvre  qui  paraissait 
condamn6e  k  rester  sterile.  Un  gouvernement  mal  dispose,  sinon 
hostile;  une  municipality  peu  bienveillante  et  indiflferente  tout 
au  moins;  des  families  d6fiantes,  inqui&tes,  subissant  en  partie 
l'ascendant  des  id6es  qui  semblaient  triompher  alors;  tels  &aient 
les  ennemis  qu'il  fallait  vaincre,  ou  plutdt  qu'il  fallait  amener, 
sans  6clat  et  sans  lutte  k  dfcarmer  et  k  devenir  des  allies  stirs 
et  in^branlables. 

Ce  fut  la  t&che  qu'entreprit  M.  Levannier,  et,  apr&s  une  ou 
deux  ann4es  p6nibles,  il  y  r&issit  de  tous  points.  C'est  qu'il 

(1)  Arch,  num.,  reg.  des  D61ib.  Piojet  dn  Principal  a  la  floite  de  la  dttib.  da 
1«  juin  1860. 

(2)  Arch,  da  College.  Liaue  de  1860.  Lettr*  da  27  join. 

(3)  Ibid. 

(4)  Arch,  da  College.  Liaise  da  1847.  Ltttre  da  12  nomembre. 
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avait,  non  pas  cette  force  qui  subjugue,  mais  cette  patience  qui 
sait  se  contenter  de  petites  victoires;  sans  ddfaillance,  il  se 
dirigeait  vers  son  but,  ne  voyant  que  lui,  mais  assez  sage  pour 
attendre,  si  quelque  obstacle  se  rencontrait  sur  sa  route,  que 
l'obstacle  eut  disparu  ou  ne  fut  plus  insurmontable. 

A  rext6rieur,  de  relations  agrdables  sans  Atre  mondain,  d'une 
tenue  correcte  sans  rien  donner  k  une  frivole  616gance,  d'une 
Education  parfaite  qu'il  n'dprouvait  pas  le  besoin  de  souligner 
par  Fexag^ration  des  maniferes,  d'une  reserve  qui  n'empfichait 
pas  la  cordiality,  esprit  droit,  r^fl^chi,  tenace  et  sur,  il  avait  tout 
ce  qu'il  faut  pour  inspirer  une  juste  conflance  :  k  la  fois  un 
brave  homme  et  un  galant  homme.  A  l'intyrieur,  le  plus  z616 
des  professeurs  et  le  plus  actif  des  administrateurs  :  debout  de 
grand  matin,  on  le  voit  apparattre,  ras6  de  frais  et  en  cravate 
blanche,  au  lever  des  internes,  et,  d&s  lors,  sans  s'6garer  dans 
des  observations  t&tillonnes  et  sans  hareeler  perp^tuellement  les 
616ves  de  sa  presence,  il  ne  les  perd  pas  de  vue,  arrive  toujours 
au  moment  opportun  pour  donner  la  sanction  k  la  faute,  quand 
il  n'a  pu  la  pr£venir;  veritable  pfere  de  famille,  non  pas  avec 
les  faiblesses  des  p&res  de  notre  temps,  mais  avec  cette  fermet6 
et  cette  douceur  qui  se  soutiennent  et  se  tempferent  Tune  l'autre 
et  qui  sont,  en  mfime  temps  que  les  qualitts  maitresses  du  Prin- 
cipal idial,  les  quality  de  M.  Levanniera>. 

Avec  une  telle  direction,  le  College  ne  pouvait  manquer  de 
prosp^rer,  et  s'if  dtait  vrai  que  comme  les  peuples,  les  colleges 
heureux  n'ont  pas  d'histoire,  il  faudrait  ciore  ici  ce  chapitre. 

Mais  apr&s  les  ann£es  difficiles  que  notre  gtablissement  vient 
de  traverser,  il  nous  parait  bon  de  faire  comme  une  halte  repo- 
sante  au  milieu  de  sa  prosperity. 

La  comparaison  des  budgets  au  ddbut  et  k  la  fin  de  cette 
pdriode  suffirait  presque  k  nous  donner  une  id6e  des  progr&s  qui 
s'accomplirent  alors. 

(1)  D'aprei  divers  temoignages  de  tee  andena  collaborates*  et  de  sea  andena 

Aleves. 
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Nous  presentons  ici  cette  comparaison  : 


EXTRAIT  DU  COMPTE  ADMINISTRATIF 

BBS  RECETTES  ET  DBS  DEPENSES  DU  COLLEGE  DE  DINAN 
Pour  l'exeroice  1861 


RECETTES 

Retribution  coilSgiale   2,760'  »  d> 

(1)  Lee  recettes  provenant  de  la  retribution  col- 
legiate ont  6te  abandonnees  par  la  ville  aux  fonc- 
tionnairee  non  r^tribueB  par  1*  i  tat,  et  ont  servi  a 
former  les  traitemente  eventuelfl  dont  il  est  fait 
mention  a  1'article  dee  depenses. 

Subvention  de  l'fitat  pour  la  cbaire  de  math6- 

matiques   1,600  » 

Somme  &  fournir  par  la  ville   3,831  » 

Total  des  recettes   8,1 91f  » 


DISPENSES 

CHAPITRE  Ier.  —  Trattement8  des  fonctionnaibes  du  College 

Tnltement  Tntitement 


fixe. 

*ventuel. 

Total. 

Principal  charge  de  la  pbilosophie .... 

1,131'» 

432' » 

4,863' » 

1,600  » 

» 

1,600  » 

—      de  rMtorique  et  seconde. . . 

800  » 

432  » 

1,232  » 

—      de  troisifeme  et  quatrifeme. . 

700  » 

432  > 

1,132  » 

—      de  cinquifeme  et  sixifeme . . . 

700  » 

432  » 

1,132  » 

—     de  septifeme  et  huitifeme. . . 
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EXTRAIT  DU  COMPTE  ADMINISTRATE 

DBS  RECETTES  ET  DES  DEPENSES  DU  COLLEGE  DE  DINAN 
Pour  l'exeroioe  1877 

RECETTES 

Retribution  collSgiale  (classes  sup&rieures).  1,617'  • 

—  (classes  616mentaires  et  de 

grammaire)   3,132  » 

—  (enseignement  special)   2,540  » 

—  (classe  priraairesup&ieure)  808  » 
Somme  accords  par  la  ville   11,170  75 

Total   19.267HS 

DISPENSES 

CHAPITRE       —  Tbaitbments  deb  fonotionh  a  ires  du  College 

Principal  charge  de  la  philosopbie   2,000'  » 

Aum6nier   1,200  » 

Enseignement  classique  : 

Professeur  de  matMroatiques   1,600  » 

—  de  physique  et  math&natiques..  1,800  •  («iim«der6ut) 

—  de  rh&orique                    . .  1,800  » 

—  de  seconde  et  troisifeme   1,600  » 

—  de  quatriftrae   1,400  » 

—  de  cinqui&me  et  sixifcme   1,400  » 

—  de  septifeme  et  huitifcme   1,200  » 

—  de  langue  anglaise   500  » 

—  de  langue  allemande   500  »  (tntn^derAtat) 

—  de  la  classe  primaire  prgparatoire  700  » 

—  de  dessin   400  » 

Enseignement  special : 

Professeur  de  la  classe  prtparatoire   1,200  » 

—  de  la  premifere  annte   1,200  » 

—  de  la  deuxifeme  annle   1,600  » 

Maltre  d'Studes   600  » 

CHAPITRE  H 

Distribution  des  prix   767' 90 

Frais  divers   99  85       867  75 

Total   19,267*75 
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Mais  nous  ne  nous  en  tiendrons  pas  k  ces  tableaux  A6jk 
expressifs,  il  faut  encore  montrer  que  ce  surcroit  de  recettes  et 
de  ddpenses  est  expliqu^  par  un  regain  de  vie  et  un  accrois- 
sement  d'activitd. 

Le  personnel  enseignant  dont  le  zfcle,  rarement  en  d^faut, 
6tait  sans  cesse  stimuli  par  le  Principal  qui  donnait  lui-mdme 
Texemple  du  travail,  devenait  peu  a  peu,  par  sa  science,  de 
plus  en  plus  digne  de  ses  fonctions.  Les  professeurs  bacheliers 
—  d'ailleurs  souvent  ^gaux  en  valeur  professionnelle  k  certains 
de  leurs  collogues  pourvus  de  diplomes  sup^rieurs,  —  sont  de 
moins  en  moins  nombreux ;  k  chaque  instant,  en  feuilletant  les 
liasses  des  diverses  ann^es  pendant  cette  p&iode,  on  voit  que 
tel  jeune  debutant  est  mis  en  possession  du  diplome  de  licenci£ 
qu'il  vient  de  conqudrir,  que  tel  autre  se  prepare  aux  difficiles 
6preuves  de  i'agr6gation. 

lis  n'oublient  point  pour  cela  leur  devoir  quotidien  et  la  plu- 
part  se  donnent  tout  eatiers  k  leurs  6i&ves.  L'un  d'eux  W,  malade, 
a  la  suite  d'une  douloureuse  operation,  incapable  de  bouger, 
fait  conduire  chez  lui  les  siens,  chaque  jour,  et,  6tendu  sur 
une  chaise  longue,  il  professe  comme  il  eut  fait  dans  sa 
chaire (*>. 

II  est  impossible  de  mentionner  ici  tous  ces  hommes  d6vou6s ; 
il  convient  pourtant  derappeler  certains  d'entre  eux;  d'abord 
ceux  qui  ne  firent  que  passer  :  M.  Seners,  aujourd'hui  profes- 
seur  agr6g6  au  lyc6e  de  Nantes;  M.  Luzel,  le  folkloriste,  dont 
nagufcre  nous  d^plorions  la  perte ;  M.  Leballe,  longtemps  pro- 
fesseur  agrdg6  au  lyc6e  de  Brest,  et  depuis  trois  ans  inspec- 
teur  d'Acad&nie;  M.  Fauvel  et  M.  Rossignol,  actuellement 
proviseurs,  etc.  Mais  nous  devons  surtout  nous  souvenir  de  ceux 
qui  se  sont  vraiment  identifies  avec  la  maison  et  qui,  en  rdalite, 
n'ont  gu6re  moins  contribud  k  sa  bonne  renommde  que  leur  chef 
lui-mdme.  Parmi  ceux-ci,  il  convient  de  rappeler  M.  Olivier, 

(1)  Arch,  du  College.  Liasse  de  1868.  Lettre  du  6  deoembre. 

(2)  EenfleignexnentB  fonrnis  par  dryers  temoignagee. 
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qui  a  laiss£  la  reputation  d'un  homme  correct,  k  la  politesse 
un  peu  froide,  et  d'un  professeur  exact,  dont  les  minuties 
n^taient  pas  toujours  aiissi  d6pourvues  d'utilit6  que  se  le  flgu- 
raient  les  jeunes  gens ;  M.  Le  Roux,  Tun  des  meilleurs  maitres 
de  l'enseignement  special  de  son  temps,  dont  les  services  reels 
6taient  4galement  appreci6s  de  ses  chefs  et  de  ses  616ves,  et  qui, 
aujourd'hui,  biblioth4caire  de  la  ville  de  Dinan,  n'a  rien  perdu, 
malgr6  son  Age,  de  son  activity  et  de  sa  complaisance;  M.  Gou- 
pillifere,  homme  aimable,  dou£  d'un  grand  sens  pratique  et  dont 
les  lemons  tr&s  6tudi6es  et  trfes  consciencieuses  formaient  d'ex- 
cellents  616ves;  use  avant  l'&ge,  il  dut  prendre  sa  retraite 
a  cinquante-cinq  ans  et  mourut  trois  ans  apres.  Nous  pourrions 
signaler  encore  M.  I'abb6  Rosain,  qui  avait  le  tort  de  dissimuler, 
sous  trop  de  frbideur,  ses  sdrieuses  quality ;  M.  Mabille,  qui 
a  laiss6  a  la  plupart  de  ses  416ves,  aux  plus  distingu6s  <*>,  comme 
aux  moins  z61£s,  un  souvenir  affectueux  et  toujours  vivant; 
M.  Hubert,  philologue  d'une  science  r6elle,  et  tr&s  6co\xt6  de 
tous  ceux  qui  suivaient  son  cours;  M.  Noyer,  qui  fut  un  bon 
professeur  de  rh&orique  avant  d'etre  pour  quelques  ann6es  le 
chef  de  V6 tablissement ;  M.  Cintr6  dont  la  vaieur  d6j&  remar- 
qu6e,  allait  se  r6v&er  surtout  dans  les  derniers  temps  du  prin- 
cipalat  de  M.  Levannier  et  dans  les  ann£es  suivantes,  lorsqu'il 
occupa  la  chaire  de  rh6torique ;  il  devait  Atre  appei6  plus  tard 
a  la  direction  du  College  dans  des  circonstances  difflciles. 

De  tels  maitres,  secondant  si  bien  l'habile  Principal,  4taient 
61ogieusement  appr^ctes  de  FaatoritA  universitaire.  «  Notre  petit 
Gollfege  de  Dinan,  6crivait  Tlnspecteur,  a  6t6  signal^  et  fort 
bien  not6  au  Conseil  acad&nique.  Tout  ce  que  j'ai  dft  dire  de 
l'administration,  de  la  direction  des  Etudes,  de  la  discipline,  du 
bon  esprit  qui  y  r&gnent,  de  la  prosp6rit6  croissante  de  l'6ta- 
blissement,  a  6t&  6cout6  avecplaisir  etaccueilli  avecfaveur<*>.  » 

0)  M.  Panl  WbiUot,  par  exemple,  qui  nous  a  parie*  de  ce  mattre  dans  les 
termes  les  meilleurs. 
(2)  Arch,  da  CoUege.  Liasse  de  1855.  Lettre  dn  24  join. 
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Huit  ans  apr&s,  les  appreciations  sont  les  m&nes  et  Timpression 
du  Recteur  est  excellente.  «  J'ai  remarqu6,  4crit-il  k  l'lns- 
pecteur,  les  bons  resultats  que  vous  to'avez  signals,  soit  au 
point  de  vue  administratis  soit  au  point  de  l'enseignement. 
Vous  voudrez  bien  teliciter  Monsieur  le  Principal  de  la  bonne 
situation  de  son  College  (1>.  » 

Les  nombreuses  families  qui  y  envoient  leurs  enfants,  ratifient 
les  felicitations  officielles  par  cette  marque  6vidente  de  confiance. 
Cette  preuve,  certes,  n'est  pas  parfaite,  car  ceux-l&  ne  r&is- 
sissent  pas  toujours  qui  le  m6ritent,  et  I'engouement,  la  mode, 
les  influences  occultes  ont  leur  part  dans  tout  succ&s.  Mais  ici 
le  triomphe,  on  l'a  vu,  est  justifid  et  il  est  dclatant.  D6s  le  d6but 
de  ladrainistration  de  M.  Levannier,  un  mouvement  progressif 
se  produit  dans  la  population  scolaire  :  en  trois  ans,  de  1851 
k  1854,  elle  passe  de  71  k  102  unites.  Dix  ans  aprfcs,  elle  attaint 
le  chiffre  de  170,  autour  duquel  elle  tournera,  quelquefois  en  le 
d^passant  assez  sensiblement,  pendant  les  treize  ann&s  qui 
suivirent(s>.  Ce  total  s'est  accru,  sans  doute,  et  de  beaucoup, 
depuis.  Mais  c'est  sous  Fheureux  principalat  de  M.  Levannier 
que  le  branle  a  6t6  donne,  et  que  Topinion  publique,  longtemps 
d^fiante,  sans  raison  plausible,  a  6t6  justement  et  loyalement 
reconquise. 

C'est  que  l'dducation  morale  et  religieuse,  k  laquelle  la 
Bretagne  a  toujours  attach^  une  haute  importance,  6tait  l'objet 
de  soins  assidus,  voire  detentions  sp4ciales<B);  c'est  que  les 
Chides,  sans  manquer  de  ce  brillant  qui  s6duit,  avaient  surtout 
cette  solidity  sur  laquelle  on  peut  faire  foi;  c'est  que  l'ensei- 

(1)  Arch,  da  College.  liaise  de  1863.  Lettre  du  24  »vril. 

(2)  Arch,  da  College.  Comptes  administratifi. 

(3)  11  convient  de  signaler  notamment  les  «  retraites  »  qui  inaagorent  regu- 
lierement,  semble-t-il,  I'annee  scolaire.  En  1861,  la  retraite  dare  cinq  jours,  da 
11  an  16  novembre ;  les  etudes  sont  remplies  par  de  c  bonnes  lectures  de  Mas- 
sillon,  de  Bourdaloue,  etc.  »  (Arch,  da  College.  Liasse  de  1851.  Lettre  da  7  no- 
vembre). En  1854,  qaatre  jours  sont  consacres  an  meme  objet;  en  1857,  on  j 
emploie  trois  jours;  cette  tradition  pereiste  et,  en  1874,  1875,  1876,  les  dernieres 
annees  du  principalat  de  M.  Levannier,  la  moitie  d'une  semaine  de  novembre 
y  est  destinee.  Arch,  du  CoUege,  passim. 
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gnement  classique  et  l'enseignement  primaire  sup&ieur,  trans- 
form^ en  1865  comme  partout  en  enseignement  special,  6taient 
tous  les  deux  6galement  florissants. 

On  en  suivait  scrupuleusement  les  progr&s  par  des  contrdles 
frequents,  en  usage  alors  dans  toute  l'Universit6  et  qui  depuis 
sont  tomb6s  en  d6su6tude.  D'abord  on  trouvait  l'examen  dit  du 
tinqui&me  mois,  vers  mars  ou  avril,  suivi  de  la  distribution  des 
prix  du  semestre;  c'&ait  ensuite,  pour  les  compositions  finales, 
un  appareil  de  formalins  compliqu6es  qui  semblaient  mettre  k  un 
tr&s  haut  prix  les  recompenses  de  fin  d'ann£e ce  furent,  un 
moment,  des  examens  que  faisaient  passer  k  Dinan  mdme  ou 
ils  se  rendaient,  des  professeurs  de  la  Faculty  des  sciences  et  de 
la  Faculty  des  lettres(,>;  enfin,  ce  fut  le  concours  acad&nique 
dont  la  resurrection,  en  1857,  r6jouit  tous  ceux  qui  avaient 
«  gard6  le  souvenir,  dans  l'Acad&nie  de  Rennes,  de  la  vive 
Emulation  que  les  compositions  communes  k  toute  TAcademie 
avaient  donnee  aux  professeurs  et  aux  ei^ves^.  »  Beaucoup 
d'etablissements,  pour  des  raisons  diverses,  ne  peuvent,  en  effet, 
qu'avec  difficult^  prendre  part  au  concours  general;  ceux  qui 
ne  se  trouvent  pas  dans  la  ville  de  cbaque  departement  designee 
pour  les  compositions,  ceux,  en  particulier,  qui  ne  sont  pas 
unis  k  cette  ville  priviiegiee  par  des  moyens  de  transport 
rapides  —  et  c'est  le  cas,  alors,  pour  le  College  de  Dinan,  — 
y  envoient  rarement  leurs  eifeves.  Aussi,  semble-t-il  que  notre 
College  n'a  gufere  eu,  k  cette  epoque,  que  deux  nominations 
k  ce  grand  concours  (4>,  les  deux  seules  fois,  peut-6tre,  qu'il  se 

(1)  Arch,  da  College.  Liasse  de  1866.  Lettre  da  28  join.  Cest  Plnspecteur 
d*  Academic  qui  choisit  le  sujet  des  compositions  des  prix  d'apres  dens  testes, 
dont  on  remet  Ton  cachets  an  professeniv  an  moment  on  la  classe  est  reunie 
poor  la  composition. 

(2)  En  mai  et  join  1876  ce  furent  MM.  Sirodot  et  Martin.  Arch,  dn  College. 
Liasse  de  1876.  Lettre  du  7  juin. 

(3)  Arch,  du  College.  Liasse  de  1867.  Lettre  du  30  mars. 

(4)  En  1869  un  accessit  et  en  1877  un  prix ;  ce  dernier  fat  obtenu  par  le  jeune 
Theophile  Plessix,  depuis  agrege  de  1' University,  aujourdTmi  professeur  au  lyoee 
de  Sens. 
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soit  mis  sur  les  rangs;  mais,  au  concours  acad&nique,  ses 
succ&s,  en  g6n6ral,  ont  6t6  brillants.  Dfes  Fannie  ou  ces 
6preuves  dtaient  r^tablies,  Tun  des  6lfeves(1>  m&itait  la  seconde 
place  en  dissertation  fran$aise,  et  la  premi&re  en  version 
latine,  parmi  les  concurrents  des  douze  4tablissements  (lyc6ea 
ou  colleges)  qui  pr6sentaient  des  candidats.  Les  palmares,  par 
malheur,  n  ont  pas  toujours  enregistr6  ces  nominations,  mais 
elles  &aient  nombreuses,  puisque,  en  1860,  le  maire  Le  Conte 
disait  devant  les  61&ves  et  les  families  assembles  pour  la  distri- 
bution des  prix  :  «  Ghaque  ann6e,  le  College  de  Dinan  rfcolte 
sa  pleine  moisson  de  palmes  universitaires(,);  »  et,  en  effet, 
c'&ait  tantot  deux  et  trois,  tantot  six  et  sept  fois  que  le  nom 
des  Dinannais  paraissait  sur  la  liste  des  laurdats  du  concours 
acad&nique(8\ 

L'assiduitd  au  travail  et  la  continuity  des  succ&s  4taient  done 
de  rfegle  au  College.  Deux  creations  faites  alors  vinrent  non  pas 
donner  un  nouvel  61an  aux  etudes  —  car,  quoi  qu'en  pensent 
quelques-uns,  Tattrait  des  recompenses  n'a  pas  toujours  une 
telle  vertu  —  mais  attester  au  moins  la  vitality  de  r6tablissement 
et  Testime  de  ceux  qui  le  connaissaient  le  mieux.  Le  prix  N6el 
de  Lavigne (4)  et  les  prix  de  Y Association  des  anciens  61&ves, 
decern^s  pour  la  premiere  fois,  Tun  en  1853,  l'autre  en  1871, 
ont  toujours  et6  consid4res  depuis  comme  les  plus  hauts  t£moi- 
gnages  d'estime  donnas  aux  meilleurs  d'entre  ceux  qui  sortent 
du  College,  leurs  Etudes  flnies. 

Certes,  ces  jeunes  laur^ats  n'ont  pas  tous  tenu  les  promesses 
qu'ils  faisaient  alors  concevoir,  quelques-uns,  arrfit6s  par  une 
mort  pr£matur£e,  n'ont  pu  les  tenir;  mais,  en  lisant  leurs 
noms,  on  reconnaitra  et  on  saluera  au  passage  plusieurs  person- 
nalit^s  honorables  et  sympathiques. 

(1)  Palmares  de  1867,  p.  7. 

(2)  Palmares  de  I860,  p.  5. 

(3)  Palmares,  passim. 

(4)  Bar  Neel  de  Lavigne,  voir  livre  I«,  chap.  III. 
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Prix  N6el  de  Lavigne  de  1853  fc  1877  W. 


1854. 


1856 


1853.  Jules  Jaquolot. 
>  Gadtbbr. 
}  Le  Roux. 
1855.  Victor  Haudr£re. 

SJ.-B.  Delasallb. 
Ange  Beluard. 

1857.  Jean  Even. 

1858.  Alfred  LarAre. 

1859.  Charles  Geniaux. 

1860.  CWment  Gillbs. 

1861.  Paul  SAbillot. 

1862.  Francois  Orieux. 
\  Bazouoe. 


1863. 


ROPERT. 


1864.  Albert  Jacquemin. 

1865.  Eug&ne  Briend. 

1866.  Albert  Dbnise. 

1867.  Alexandre  Geniaux. 

1868.  Boschel. 

1869.  Paul  Hedal. 

1870.  Alcide  Oriou. 

1871.  Ange-Marie  Pellan. 

1872.  Aristide  Ollivier. 

1873.  Henri  Lbmarchand. 

1874.  Eugfene  Rosse. 

1875.  Raymond  de  Coninck. 

1876.  Jean-Marie  Olivier. 

1877.  Charles  Lemonnibr. 


Prix  des  Anciens  fi&ves  de  1871     1877  W. 

(Le  premier  de  oes  deux  prix  est  accorde"  A  on  eleve  de  l'enseignement  classiqne, 
le  second  a  un  eleve  de  renseignement  special) 


1871 


1872, 


1873 


C  Alcide  Oriou. 
( Alfred  Veillbt. 
C  Ange-Marie  Pellan. 
Rend  Bouvier. 
Emile  Fou£re. 
Leslie  Fairlie. 


1874. 


( Eugene  Rosse. 


1875. 


1876. 


( Auguste  Gdihomat. 
Victor  Rault. 
Ferdind  Lecorvaisier. 
Francis  Parent. 
Joseph  Lesage. 


(1)  Voy.  Palmares,  passim. 

(8)  Voj.  Palmares,  passim.  En  creant  les  deux  prix  que  le  bureau  de  l'Asso- 
dation  Youlut  que  Ton  d&jernat  chaque  annee  au  nom  des  Anciens  i  levee,  on 
avait  en  une  idee  asses  originate.  Le  prix  destine  A  renseignement  classique 
devait  se  composer  «  de  tout  on  partie  des  ceuvres  de  Chateaubriand  et  de 
Broussais, »  et  l'autre  attribue'  A  TenseigDement  special  devait  tee  c  un  onvrage 
industrieL  »  On  ne  put  entierement  realiser  ce  desir,  pas  plus  qu*U  ne  pamt 
possible  que  les  laureatB  fussent  «  designee  par  leurs  condisciples  »  comme  on  le 
demand  ait  Aujonrd'hui,  sans  depasser  les  limites  qu'assigne  la  prudence  et  en 
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Tous  ne  pouvaient  obtenir  ces  recompenses,  r£serv6es  aux 
meilleurs;  tous  du  moins,  les  travaux  scolaires  terminus,  eurent 
la  joie,  durant  cette  p6riode,  de  voir,  presque  chaque  ann£e, 
commencer  un  peu  plus  tot  les  doux  loisirs  des  vacances.  Ge 
dut  dtre  une  6poque  bien  agitable  que  celle  ou  les  616ves, 
somnolents  par  les  lourdes  chaleurs  du  mois  d'aoftt  et  rAvant 
vaguement  aux  plaisirs  qu'ils  devaient  gouter  dans  quinze  jours, 
dans  douze  jours,  apprenaient  tout  k  coup,  par  une  bienfaisante 
circulaire,  que  leur  rfive  allait,  presque  tout  de  suite,  devenir 
une  r6alit6.  Vers  1850,  nos  Dinannais,  comme  leurs  camarades 
de  tous  les  lyc6es  et  colleges  de  la  R6publique,  ne  commencent 
k  jouir  de  leur  liberty  que  vers  le  12,  le  13,  le  14  a  out,  pour  lui 
dire  adieu  entre  le  1"  et  le  5  octobre;  ce  n'4tait  done  qu'un 
mois  et  demi  de  repos;  mais  peu  k  peu,  on  devient  plus  large. 
Tout  en  conservant  les  mdmes  dates  pour  la  rentr^e,  on  avance 
le  jour  du  d6part,  e'est  le  11,  le  9,  le  6,  le  4  aout(1>,  jusqu'a  ce 
qu'on  arrive  ainsi  k  l^poque  qui  est  pour  nous  la  normale.  Les 
congas  de  P&ques  subissent  la  mdme  transformation;  ils  durent 
huit  jours  en  1853  <*>,  et,  en  1862  <a>,  ils  s'6tendent,  comme 
actuellement  k  peu  prfes,  du  jeudi  «  aprfes  Tofflce  du  matin  »  au 
lundi  «  de  Quasimodo;  »  il  en  est  de  meme,  quoique  d'une  fagon 
moins  sensible,  pour  les  petits  congas  du  premier  jour  de  Tan, 
du  carnaval  et  de  la  Pentecdte,  et  il  sufflt  d'avoir  6t6  6colier 
pour  deviner  combien  cette  marcbe  ascendante  des  vacances  — 
qui,  d'ailleurs,  on  i'a  vu,  ne  nuisait  en  rien  aux  progrfes  des 
6tudes — a  du  ravir  les  jeunes  616ves  de  cette  4poque.  D'ailleurs, 

tenant  oompte  de  la  transformation  de  l'enseigneinent  special  en  enseignement 
moderne,  ne  serait-il  pas  possible  de  satisfaire  le  second  des  desiderata  exprimes 
par  les  premiers  fondateors  de  r Association  des  Anciens  Aleves?  Les  instruc- 
tions ministerieUes  autorisent  et  semblent  memo  conseiller,  en  certains  cas,  ces 
votes  des  eleves.  Avec  rezcellent  esprit  qui  regne  au  College  de  Dinan,  U  ne 
semble  pas  que  cela  puisse  presenter  de  graves  inconvenients.  C'est  14  d'aUleurs 
une  opinion  toute  personnelle. 

(1)  1866,  1868,  1863,  1866. 

(2)  Arch,  du  College.  Liasse  de  1863.  Lettre  da  18  mars. 
(8)  Ibid.  Liasse  de  1862.  Lettre  du  7  avril. 
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ils  avaient  encore,  poor  ajouter  k  leurs  jours  de  loisirs,  le  hasard 
des  visites  du  Maire,  du  Sous-Pr6fet,  voire  du  Recteur  lui- 
m6me,  qui  leur  permettaient  d'esperer  des  aubaines  aujourd'hui 
interdites ;  k  l'attrait  naturel  du  cong6,  s'ajoutait  ainsi  le  charme 
de  Timpr^yu. 

Parmi  ces  visites  agr6ables  aux  616ves  et  honorables  pour 
r&ablissement,  il  en  est  une  qui  dut  laisser  dans  l'esprit  de  tous 
un  souvenir  gracieux.  Le  8  mars  1865,  le  recteur,  M.  Magin, 
accompagn6  de  Tinspecteur,  prend  k  Gaulnes  la  diligence  ou 
«  Tun  de  ces  vdhicules  malpropres  et  incommodes  (1>  »  qu'il 
recommande  pourtant  au  Principal  de  ne  pas  lui  envoyer,  et  il 
arrive  au  College.  Les  616ves  qui  i'attendaient,  le  regoivent  avec 
une  belle  harangue  en  vers  latins,  ou  Ton  reconnait  avec  les 
faiblesses  du  debutant  les  retouches  du  maitre;  le  recteur  est 
charm6  et,  stance  tenante,  il  improvise  une  r6ponse,  en  vers<'>, 
elle  aussi,  mais  avec  d'agr6ables  reminiscences  latines  et  surtout 
un  mot  frangais  qui,  sonnant  toujours  bien  aux  oreilles  de  la 
gent  6colidre,  ne  fut  pas  assur&nent  le  moins  appr6ci£  : 

0  juvenes,  memori  musam  inspirante  magistro, 
Effutire  leves  voluistis  in  ordine  versus. 
Ter  nobis  repetita  placent,  ac  pectore  grato, 
Accipimus  vestri  monimentum  et  pignus  amoris. 
Respondere  pari  nec  dedignamur  avena, 
Alternis  quanquam  vixdum  certare  parati, 
Desuetumque  diu  male  prompti  ludere  ludum. 
Nec  foret  his  locus,  o  juvenes.  Sermone  pedestri 
Et  patrio  meliora  loquar  si  dixero  :  Omgi 
Si  vobis  dederit  sperantibus  otia  rector. 

Voil&  qui  vaut  bien  la  correcte  froideur  des  circulaires  admi- 
nistratives. 

Ainsi,  travail  suivi  de  succ&s,  congas  accord4s  de  bonne 

(1)  Arch,  du  OoUege.  Liaate  de  1866.  Lettre  du  6  mars. 

(2)  Arch,  du  College.  Liawe  de  1865,  piece  annexee  a  la  lettre  da  6  man. 
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gr&ce,  en  on  mot,  vie  de  college  k  la  fois  s6rieuse  et  aimable, 
tel  est  le  spectacle  que  nous  offre  le  principalat  de  M.  Le- 
vannier. 

Pour  rendre  cette  vie  moins  morose  encore,  celui-ci  avait 
voulu  qu'on  modifi&t  un  peu  Taspect  de  ces  vieux  Mtiments  dans 
lesquels  les  amateurs  du  pittoresque  trouvaient  leur  compte  plus 
que  les  amis  du  confortable.  Ce  n  est  pas  que  cette  v6n6rable 
v&ust6  avec  tous  les  souvenirs  qu'elle  6voquait  n'e&t  son 
charme  :  le  publicists  Leopold  Sabot  y  trouva-t-il  le  sujet  de 
quelque  conte  de  jeunesse,  6bauche  de  ceux  qu'il  narre  si  agr6a- 
blement  aujourd'huiw?  je  ne  sais;  mais  si  je  ne  me  trompe, 
elle  charmait  le  jeune  Albert  Jacquemin,  616ve  distingu£,  6pris 
en  m§me  temps,  et  surtout,  des  Etudes  plus  s6rieuses(S);  de 
mdme,  quelques  ann6es  plus  tot,  le  jeune  Jean  Even  esquissait, 
par  devoir  quelquefois,  et  souvent  par  plaisir,  les  silhouettes 
curieuses  de  ces  murs  plusieurs  fois  sdculaires,  se  prlparant 
ainsi,  aux  d^pens  du  th&me  grec,  aux  artistiques  dessins  qui 
sont  aujourd'hui  la  distraction  de  ses  occupations  profession- 
nelles,  de  ses  hautes  fonctions  municipales(3);  et,  presque  au 
m&ne  moment,  le  futur  folkloriste,  Paul  S6billot,  y  trouvait  le 
milieu  favjorable  k  son  esprit  d6j&  curieux  des  vieilles  14gendes  : 
les  vagues  apparitions  des  religieuses  de  la  Victoire,  rddant 
encore,  blancs  fantdmes,  dans  leur  convent  d£saffect6;  certain 
caveau  myst&ieux,  couvert,  disaient  les  superstitieux,  d'ins- 
criptions  diaboliques;  les  recits  Granges  que  Ton  sefaisait  alors 
entre  camarades  et  dont  il  commencait  k  prendre  note ;  tout 

(1)  M.  Leopold  Sabot,  membre  de  U  8ocMM  des  gens  de  lettres,  a  ecrit  dans 
on  style  alerte  et  piquant  an  bon  nombie  de  contes  et  de  romans  agreablea ;  nous 
citerons  seolement  parmi  lee  meilleurs  :  Not  Pioupiou*  et  Les  petit*  Mitten  de 
Friderie. 

(2)  M.  Albert  Jacqaemin,  avocat  distingne  da  barreaa  de  Dinan,  elu  one 
premiere  fois  depute*  des  Cdtes-da-Nord,  a  vu  renouveler  son  mandat  aox  der- 
nieres  elections ;  on  a  maintes  fois  pa  apprecier  les  effete  de  son  obligeante 
amabilite. 

(3)  M.  Jean  Even,  maire  de  Dinan,  a  expose',  de  1872  a  1886,  an  Salon  des 
Champs- lilysees,  des  tableaux,  dee aqoarelles  et  des  pastels;  dans  les  expositions 
artisUqoes  de  la  region,  il  s'est  fait  one  place  a  part,  et  non  des  moins  honorables 
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cela  Foriefltait  d6j&,  peut-Atre  sans  qu'il  en  eftt  bien  conscience 
ltu-mdme,  vers  cette  «  literature  orale,  »  vers  ces  traditions, 
superstitions  et  Wgendes,  vers  ces  contes  populaires  qui  devaient 
plus  tard  Fattirer  et  le  retenii*  plus  s&ieusement,  avant  d'attirer 
et  de  retenir  tous  ses  lecteurs<1>. 

Quant  k  M.  Levannier,  ce  pittoresque  ne  trouvait  pas  gr&ce 
devant  ltd;  il  craignait  que  lTiygi&ne  n'eut  k  en  souffrir.  Aussi 
multiplia-t-il  les  demarches  et,  &  la  fin  de  son  administration,  il 
lid  fut  donnd  de  contempler  un  College  complement  restaur^, 
bien  a6r6  et  presque  616gant.  Le  Pavilion,  depuis  longtemps 
d61abr6  qui  s'affaissait  k  droite  de  la  porte  d'entr£e  disparait ; 
on  met  k  bas  aussi  le  mur  qui  lui  faisait  suite  et  dont  les  flancs 
rebondis  et  verdfttres  donnaient  k  ce  cot6,  assurait  un  inspecteur 
g6n6ral,  Taspect  d'un  coin  de  la  rue  Mouffetard ;  la  cour  d'entr^e 
et  celle  qui  se  trouve  en  contrebas  sont  ddsormais  s6par6es  k 
peine  par  une  petite  grille  et,  des  lors,  Tair  et  les  rayons  du 
soleil  p&i&trent  par  1&,  plus  librement.  On  616ve,  en  revanche, 
en  face  meme  de  la  porte  d'entr6e  et  pour  faire  suite  k  la  moitte 
d^difice  b&tie  par  l'6vdque  des  Laurents,  une  nouvelle  partie 
que  Ton  raccorde  habilement  avec  l'ancienne;  sur  tout  cela,  on 
met  des  enduits  neufs,  des  peintures  fraiches  et  le  vieux  College 
est  tout  rajeuni. 

(Test  au  moment  ou  ces  modifications  s'achevaient,  que,  se 
sentant  fatigud,  celui  qui  avait  si  longtemps  dirig£  cette  maison 
devenue,  en  quelque  sorte,  la  sienne  rdsolut  de  la  quitter  et  de 
laisser  k  un  autre  le  poste  honorable  occup6  si  dignement  par  lui. 

(1)  IL  Paul  Wbfllot,  fbndateur  de  la  Soeltt*  Uttdraire  la  Powme,  directeur  de 
la  Revue  des  Traditions  populaires,  chef  da  cabinet  an  Ministere  des  travaux 
publics  et  directeur  da  personnel  de  1889  a  1892,  chevalier  de  la  Legion  d'honnenr, 
offider  de  rinstroction  publiqne,  a  troavd  le  temps  d'ecrire  divera  ouvrages  qui 
font  de  lui  le  meiUeur  de  noe  folkloristes.  II  nous  suffira  de  citer  :  Contes  popu- 
laires de  la  Haute-Bretagne  (1880-1882),  LitUrature  orale  de  la  Haute-Bre- 
tagne  (1881)  Traditions  et  superstitions  de  la  Haute-Bretagne  (1883),  IAgendes, 
Croyances  et  Superstitions  de  la  mer  (1886-1887),  Les  Travaum  publics  et  les 
Mines  dans  les  traditions  et  les  superstitions  de  tous  les  pays  (1894),  Legendes 
et  Ouriosites  des  mitiers  (1896).  Pour  plus  de  details,  voir  Diet,  international 
des  folkloristes. 
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Son  depart  ne  fut  pas  appris  sans  tristesse  et  on  ne  voulut  pas  le 
laisser  s'en  aller  ainsi,  sans  lui  donner  la  preuve  des  sympathies 
qu'il  avait  su  inspirer  k  tous  par  son  noble  caract&re.  Tour  k 
tour  les  autorit^s  locales,  les  616ves  et  les  professeurs  t£moi- 
gn6rent  k  celui  qui  partait  leurs  regrets  de  cette  separation  et 
leur  affectueuse  reconnaissance  de  tout  le  bien  fait  k  ceux 
qui  avaient  pass6  dans  r  6  tab  lis  seme  nt,  pendant  pr&s  de  trente 
ans. 

Vers  la  fin  de  la  dernifere  distribution  des  prix  qu'il  dirigea, 
M.  Levannier  voit  les  61&ves  quitter  leurs  bancs,  s'approcher  de 
l'estrade  et  se  grouper  autour  de  lui,  pendant  que  deux  d'entre 
eux  deposent  sur  une  table  un  objet  d'art  :  non  dignum  $ed 
verum  pigmcs  amoris™  et  qu'un  autre  prend  la  parole  au 
nom  de  ses  camarades.  Au  m6me  moment,  les  professeurs 
s'avancent  eux  aussiet  Tun  d'eux,  M.  Goupillidre,  collaborates 
affectueux  et  devou6  de  M.  Levannier  depuis  le  d£but  de  son 
principalat,  lui  exprime  ses  sentiments  et  ceux  de  ses  col- 
logues. Alors  M.  Levannier  ne  peut  contenir  son  Amotion, 
son  coeur  ddborde  et,  pour  r4pondre,  il  ne  trouve  gufere  que  des 
larmes<s). 

Scdne  simple  et  toucbante  que  Tbonorable  Principal  a  dfi 
parfois  6voquer  dans  sa  retraite  comme  un  doux  et  consolant 
souvenir. 

II  devait  recevoir  plus  tard  un  autre  t&noignage  d'estime, 
non  pas  plus  flatteur,  mais  plus  Eminent.  En  aofit  1896,  le  pre- 
sident de  la  Rdpublique,  voyageant  officiellement  en  Bretagne, 
se  detourna  quelques  beures  de  sa  route  pour  venir  k  Dinan. 
M.  Levannier,  dans  cette  circonstance,  re$ut «  une  convocation 
pour  se  rendre  k  la  sous-prefecture ;  il  pensait  qu'il  devait  cette 
convocation  k  son  titre  d'ancien  fonctionnaire  et  craignant  k  son 

(1)  Cert  la  conclusion  dn  petit  discours  In  en  cette  circonstance  par  Pun  des 
Aleves.  Union  UMrale,  12  aont  1877. 

(2)  Ces  details  sont  emprantes  presqae  textaellement  a  V  Union  UbSrale, 
12  aout  1877. 
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ftge  d'dtre  bouscute  par  la  foule,  il  s'6tait  abstenu.  Pourtant,  il 
avait  attendu  le  cortege  sur  la  place  Duclos,  puis,  fatigu6,  il 
rentrait  chez  lui  se  reposer,  quand  on  lui  annonga  sa  nomination 
de  chevalier  »  de  la  L6gion  d'honneur.  «  Aussi  modeste  que 
militant,  M.  Levannier  crut  tout  d'abord  k  une  plaisanterie  :  il 
dut  se  rendre  k  la  reality,  » 

L'opinion  fut  unanime  k  approuver  l'hommage  tardif  rendu 
aux  quality  de  l'ancien  Principal.  Les  journaux  de  la  locality, 
d'ordinaire  assez  diffiSrents  dans  leurs  appreciations,  s'accor- 
d&rent  dans  leurs  jugements  et  leurs  eloges(8). 

Aujourd'bui,  M.  Levannier  n'est  point  encore  oubli6,  son 
nom  et  ses  exemples  sont  souvent  rappeles,  ses  conseils  sont 
parfois  demandds ;  au  d£but  de  cbaque  ann^e,  le  corps  des  pro- 
fesseurs,  en  visites  officielles,  va  lui  presenter  les  bommages  de 
tous.  C'est  que  si  le  College  existe,  il  le  doit  k  celui  qui  Ta 
recueilli  au  milieu  de  l'indif&rence  g&idrale  et  le  ranimant,  lui 
prodiguant  toute  sa  sollicitude,  Fa  laiss4  k  ses  successeurs  floris- 
sant  et  plein  de  vie. 

(1)  Union  Malouine  et  IHnonnaue,  9  aofit  1896. 

(2)  Ct  Union  Hberale,  9  aoftt  1896>  et  Union  Malouine  et  Dinannaise, 
9  aoftt  1896. 
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CONCLUSION 


Bientdt  vingt  ans  se  seront  4coul6s  depuis  le  jour  ou  M.  Le- 
vannier  dit  adieu  k  son  cher  College.  Celui-ci  n'a  point  cesse 
de  vivre  depuis,  non  pas  toujours  sans  ^prouver  des  difficulty 
ou  des  craintes,  du  moins  sans  avoir  k  subir  quelqu'une  de  ces 
crises  tenibles  trop  frdquentes  dans  sa  longue  histoire. 

Des  divers  Principaux  qui  se  sont  succ6d6(1),  la  plupart 
n'dtaient  point  indignes  de  remplir  la  place  du  vaillant  adminis- 
trateur  que  nous  avons  vu  k  Toeuvre  tout  k  Tbeure.  Elle  est 
aujourd'hui  occupde  par  un  homme  W  dont  une  parole  autoris6e, 
disait,  il  y  a  quelques  ann6es,  «  qu'il  a  pris  M.  Levannier  pour 
module,  qu'il  s'efforce  de  restaurer  les  traditions  de  son  admi- 
nistration, qu'il  est  plein  de  d^vouement  et  de  z61e  W.  » 

Parmi  les  professeurs,  quelques-uns  sont  morts  k  la  t&che  Wf 
soldats  obscurs  auxquels  nous  devons  un  pieux  souvenir;  les 
autres,  pour  ne  parler  que  de  ceux  qui  occupent  aujourd'hui  les 
difffrentes  chaires,  sont  rest£s,  en  somme,  fiddles  aux  vieilles 
traditions  de  r&ablissement,  et  quelques-uns  d'entre  eux  dont 
Tenseignement  et  les  services,  sont,  k  juste  titre,  fort  appr£- 
cies,  recevaient,  dernifcrement,  la  recompense  modeste  mais 
tr&s  justiftee,  k  laquelle  ils  avaient  les  meilleurs  droits  W. 

(1)  MM.  Noyer,  Cauchy,  Bchmitt,  Lambert,  Goujon. 

(2)  M.  Cintre. 

(8)  Union  literals,  n°  da  2  aoftt  1891.  Diaooure  de  M.  Jaoquemin,  depute*  dee 
COtee-du-Nord. 

(4)  MM.  Jegard,  Lobes,  Gamier. 

(5)  MM.  Le  Gall  et  Guyomard,  qui  riennent  d'etre  notmmes  Offiden  d'aca- 
demie. 
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Le  chiffre  de  la  population  scolaire  a  subi  quelques  vicissi- 
tudes ;  il  s'est  accru  d'abord  et,  malgrd  la  persistance  ou  la 
creation,  dans  un  rayon  de  20  k  25  kilometres,  de  cinq  ou  six 
£tablissements  secondares,  dont  quelques-uus  tr6s  estimables, 
U  a  pu  atteindre,  et  mSme  d6passer,  celui  que  fournissent  lea 
documents  du  stecle  dernier,  pour  le  College  alors  sans  con- 
current,  n  a  diminud  ensuite ;  mais  depuis  quelques  ann6es  nous 
le  voyons  s'accroitre ;  le  nombre  actuel  des  internes  n'a  mdme 
jamais  616  6gal6,  k  beaucoup  prfcs,  k  aucune  p&iode  de  l'histoire 
que  nous  avons  parcourue. 

lie  budget  du  College,  6tabli  autrefois,  pour  les  recettes,  sur 
Tallocation  de  la  municipality  et  le  produit  de  la  retribution 
coltegiaie  recoit  maintenant  de  TEtat  une  subvention  trfts  impor- 
tante  qui  allege  singulterement  les  charges  de  la  ville fl) ;  celle- 
ci,  —  sans  parler  du  profit  moral,  inestimable  —  est  d'ailleurs 
r6mun6r£e  indirectement,  au  moins  en  partie,  par  les  d6penses 
qu'occasionne  un  internat  nombreux  et  que  font,  k  Dinan,  les 
families  des  Sieves  et  des  professeurs. 

L'enseignement  et  la  discipline  ont  naturellement  subi  revo- 
lution ordonnde  par  divers  arrdt6s  et  d^crets.  Les  langues 
anciennes,  cultiv6es  toujours  k  cause  de  leurs  pures  et  naturelles 
beautds,  sont  dtudi6es  encore,  et  plus  qu'autrefois,  en  vue  du 
profit  que  «  Tesprit  et  le  coeurW  »  en  peuvent  tirer;  sans  en 
comprendre  moins  bien  le  sens  precis,  sans  gouter  moins  la 
charme  de  la  phrase,  on  s'attache  plus,  peut-Atre,  k  en  fair$ 
ressortir  le  sens  historique  et  la  partie  morale.  Les  langues 
vivantes  sont  Tobjet  des  lemons  de  trois  professeurs.  L'ensei- 
gnement  moderne  a  6t6  organist  et  la  premiere  fois  qu'il  pr4-> 
sentait  des  candidats  k  l'examen,  les  trois  quarts  6taient  admjs. 
La  discipline,  sans  perdre  de  la  fermetd  parfois  ndcessaire^ 
a  pris  plus  de  douceur,  les  61&ves  ne  sont  pas  abandons  k  eux- 

(1)  BUe  contribue  pour  an  tiere  environ  aax  depenies  totales. 
(S)  VieiUe  tormnle,  in justement  raillee,  et  qni  resume  k  merreflle  le  doable 
but  que  doit  ee  propose?  redacjtteur. 
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m&nes,  ils  font  settlement  avec  des  guides  surs  l'apprentissage 
de  la  liberty. 

Les  vieux  b&timents  ou,  jadis,  l'lvdque  de  Saint-Malo  recueillit 
le  College  et  qui  furent  si  heureusement  rajeunis  sous  le  prin- 
cipalat  de  M.  Levannier,  sont  toujours  debout  dans  leur  res- 
pectable v&usW,  habilement  dissimulee  et  mise  en  harmonie 
avec  les  besoins  actuels.  Quelques  modifications  dans  la  distri- 
bution int&ieure,  le  percement  de  nouvelles  fenfitres  dans  le 
grand  mur  monacal  du  rtfectoire,  d6sormais  plus  gai  et  plus 
moderne ;  la  construction  d'un  atelier  pour  les  jeunes  gens  qui 
se  destinent  aux  professions  industrielles ;  I'^tablissement  d'une 
canalisation  qui  permet  d'avoir  en  abondance  une  eau  toujours 
saine;  telles  sont,  k  peu  prfes,  les  ameliorations  qu'a  permis  de 
faire  la  munificence  de  la  ville  et  de  l'Etat. 

En  somme,  on  le  voit,  cette  vieille  maison  n'a  point  d6g4- 
n6r6.  Sans  doute,  tous  les  colleges,  k  certains  6gards,  se  res- 
semblent,  comme  se  ressemblent,  en  effet,  les  membres  d'une 
mdme  famille ;  pourtant,  chacun  d'eux  a  aussi  sa  pbysionomie 
propre  :  surtout  quand  un  college  vit  depuis  de  si  longues 
ann6es,  il  s'est  formd  a  lui-mdme  une  tradition,  une  manifere 
d'dtre  qui  en  font  une  personnalitd  originate. 

Un  des  traits  les  plus  caract&istiques  de  celui-ci,  c'est,  si 
j'ose  dire,  sa  robuste  sante.  Si  son  histoire  offre  quelque  interdt, 
elle  le  doit,  en  grande  partie,  k  la  vitality  puissante  dont  il  a 
fait  preuve,  k  travers  toutes  les  vicissitudes  de  son  histoire. 

Gr66  en  plein  Moyen-Age  par  les  bourgeois  enrichis  dans 
Importation  et  le  commerce  local,  mais  k  la  merci  des  troubles 
et  des  guerres  qui  attristferent  alors  ce  pays  et  ruinferent  la 
ville,  on  peut  croire  que  son  existence  faillit  6tre  parfois  com- 
promise. II  jouit  ensuite  du  calme  que  le  gouvernement  r6gu- 
larisateur  des  derniers  dues  de  Bretagne,  puis  des  rois  de  France 
assure  k  la  province;  mais  bientdt  sa  situation  devient  pr^caire 
et  il  est  encore  sur  le  point  de  p&ir,  faute  d'un  toit  pour  abriter 
ses  Steves,  faute  de  ressources  pour  assurer  la  subsistance  de 
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S68  maitres.  C'est  alors  qu'un  pr&at  g6n6reux  le  res  ta  lire,  le 
dote,  l^tablit  bonorablement.  Sa  vie  semble  assur6e,  quand  un 
bouleversement  g&teral  risque  de  le  f aire  tomber  ou  de  le  r&luire 
k  la  misfere.  De  fait,  pendant  quelques  aiutees,  son  sort  est  pr&- 
caire,  malgr6  les  efforts  des  municipality  et  d'un  mattre  ener- 
gique ;  pourtant  on  se  decide  k  lui  rendre,  en  assez  mauvais 
4tat,  l'ancien  couvent  ou  il  avail  trouvd  asile  un  demi-sifecle 
plus  t6t,  et,  1&,  il  trouve  un  renouveau  de  prosp&ite.  Tout  Si  coup 
un  gouvernement  qui  se  pretend  restaurateur,  lui  porte  un  coup 
funeste,  il  s'&roule;  mais  on  a  conscience  que  ce  malbeur  n'est 
que  momentand,  et,  en  efiet,  bient6t  il  revit,  faible,  bien  faible 
d'abord,  assailli  delfts  cotes  par  des  ennemis  d'autant  plus 
acharn^s  qu'ils  s'etaient  cms  triomphants.  II  lui  faut  alors  une 
energie  incomparable  pour  lutter  et  pour  vivre,  sans  demeure 
fixe  d'ailleurs,  car  on  ne  lui  a  pas  restitu4  les  vieux  murs  qu'il 
considfcre  maintenant  comme  siens.  Enfin,  on  lui  rend  cet  abri 
modeste ;  d6s  lors,  aprfes  quelques  difficult^,  sous  une  direction 
vaillante,  honoree,  il  s'asseoit  solidement,  et  d6sormais  s'il  a 
encore  parfois  quelques  ennuis  k  subir,  il  ne  voit  plus  mettre  en 
question  son  existence. 

En  effet,  qui  ne  s'attristerait  k  la  pens^e  de  voir  disparaitre 
r antique  College?  C'est  sa  creation,  on  le  sait,  qui  fut  pour  les 
Dinannais  d' autrefois  Tune  des  premieres  manifestations,  la 
premiere  peut-Atre,  de  leur  esprit  d'initiative  et  de  leur  puissance 
vitale;  actuellement,  son  6tat  florissant  atteste  que  les  quality 
de  leurs  ancfitres  vivent  encore  dans  les  Dinannais  d'aujourd'hui; 
quant  aux  Dinannais  de  demain,  ils  assureront  son  existence, 
persuades,  sans  doute,  que  la  ruine  de  cette  v6n6rable  institution 
serait  un  coup  des  plus  funestes,  porte  au  prestige  moral  et  aux 
interns  materiels  de  leur  vieille  cite. 
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Ann  san  tsean-airasir  bhi  flrin  beaga  gruagachaaguslioprach- 
din  le  fdghail  i  n-fiirinn,  acht  dhibir  na  Gaill  mhallaighthe  iad, 
agus  d'imthigh  ddh  na  tire  led:  Td  go  ledr  oir  agus  airgid  faoi 
an  talamh  i  n-Eirinn  6  aimsir  na  Lochlanach,  acht  nil  fhios  ag 
aon  duine  anois  cia  an  dit  le  n-a  bhfdghail,  acht  bhi  e61as  maith 
ag  na  lioprachdnaibh,  a  bhfad  6,  cia  an  ait  a  raibh  siad  le  fdghail, 
agus  is  ioradha  fear  d'fhdgadar  saidhbhir. 

Ann  san  am  sin,  bhi  fear  6g  darabh  ainm  Sedghan  0  Siiil- 
liobhdin  'na  chdmhnuidhe  i  dTurloch-m6r,  i  ngar  do  Chaisle&n- 
a'-bharra,  i  gcondae  Mhuigh-E6.  W  t6gadh  d  i  dtigh  a  mhdthar- 
mh6r,  mar  fuair  a  athair  agus  a  mhdthair  bds,  nuair  bhi  sd 
bliadhain  d'aois.  Nuair  bhi  sd  i  a-aois  a  deich  mbliadhain  bhi  sd 
fna  bhuachaill  deas-ldmhach,  agus  tisdideach  d'd  mhdthair-mhdr, 
agus  bhi  cion  m6r  aici  air.  Bhidheadh  sd  amuigh  gach  uile  Id 
ag  tabhairt  aire  do  na  bath  (buaibh)  agus.  do  na  caorchaidh,  agus 
gheall  si  dhd  dd  mbeidheadh  sd  *na  bhuachaill  maith  go  bhf&gfadh 
si  dd  chaora  aige,  nuair  bheidheadh  si  ag  fdghail  bh&is.  Ar 

(1)  DomhnaU  de  Biirca  do  bhi  i  mBeul-ath-na-muioe  I  goondae  Mhnigh-Bo, 
d'innis  an  sgeul  bo  do  0  Conch  libhaii  i  mBTath-luain,  6  a  bhfnair  miae  & 
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Jean  anx  deux  moutons 


Dans  Tancien  temps  on  trouvait  en  Irlande  de  petits  hommes 
mapciens  et  des  lioprachdin  ">,  mais  les  strangers  maudits  les 
ont  chassis  et  le  bonheur  do  pays  s'en  est  allfi  avec  eux.  II  y  a 
beaucoup  d'or  et  d'argent  sous  la  terre  en  Irlande,  depuis  le 
temps  des  Danois;  et,  main  tenant,  person  ne  ne  sait  oil  le 
trouver,  mais  les  lioprachdin  savaient  Men,  il  y  a  longtemps,  oil 
on  pouvait  le  trouver,  et  il  y  a  Men  des  hommes  qu'ils  ont  faits 
riches. 

En  ce  temps-Ik,  il  y  avait  un  jeune  homme  nomm6  Se&ghan 
0  Suilliobhiain  qui  demeurait  k  Turloch-mdr,  prfes  de  Caisle&n-a- 
bharra,  dans  le  comt6  de  Mayo.  II  6tait  &e\6  dans  la  maison  de 
sa  grand'm&re,  car  son  pire  et  sa  mfere  Staient  morts  lorsqu'il 
avait  un  an.  Quand  il  eut  attaint  Y&ge  de  dix  ans,  c*6tait  un 
gargon  adroit,  utile  k  sa  grand'mfere  et  celle-ci  Taimait  beaucoup. 
II  sortait  tous  les  jours  pour  soigner  les  vaches  et  les  moutons  et 
elle  lui  promit  que  s*il  6tait  un  bon  gargon,  elle  lui  laisserait 

(1)  Domhnall  de  Bftrca  qnittait  A  Beul-Ath-na-mnice,  [Swinford]  dans  le  comt£ 
de  Muigh-Eo  (Mayo)  a  raconte*  oette  histoire  A  O  Conchflbhair  d'Athlone, 
dnquel  je  l'ai  obtenne. 

(2)  Latin  de  fcres  petjte  taille  qui  fait  de  tres  petits  sonliers. 
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maidin,  la  ar  na  mh&rach,  chuaidh  Se&ghan  trid  na  bailtibh, 
agas  d'innis  do  gach  uile  dhuine,  sean  agas  6g,  go  mbeidheadh 
Ak  chaora  aige,  nuair  gheobhadh  a  mhdthair-mh6r  b&s.  O'n  Id 
sin  araach  nior  thug  na  daoine  aon  ainm  air  acht  «  Seaghan  av 
dk  chaora,  »  agus  d'fhreagrtichadh  $6  do'n  ainm  sin  chomh  maith 
agus  d'd  ainm  f£in. 

Bhi  go  maith,  agus  ni  raibh  go  h-olc.  Nuair  bhi  Seighan 
ciiig  bliadhna  d&g  d'aois,  fuair  a  mh&thair-mh6r  bis,  agus 
d'fh&g  dk  chaora  aige,  othaisg  agus  molt.  Ni  rabhadar  acht  s6 
mi'osa  d*aois,  agus  ni  raibh  p&irc  dheas  fheurmhar  i  bhfoigseacht 
mile  nach  dtiubhradh  Sedghan  a  dhk  chaora,  agus  nach  gcuir- 
feadh  si  iad  ar  inbhear  innti.  Dk  mbeidheadh  cloidhe  krd  idir  6 
f&n  agus  an  ph&irc,  gheibheadh  s6  greim  ar  chaora  faoi  gach 
ascall  agus  do  bheireadh  s6  iad  thar  an  gcloidhe.  Ni  thug  na 
daoine  aon  &ird  ar  rud  ar  bith  do  dheunfadh  Se&ghan,  mar 
shaoil  siad  gur  amad&n  do  bhi  ann  :  acht  budh  amad&u-iarainn  6! 

Aon  14  amh&in  bhi  Sedghan  ag  tiom&int  asail  fhallsa,  agus 
nuair  nach  siubhalfadh  s£  go  tapa  dhd,  thosaigh  s6  g'k  bhualadh 
le  maide  mor  do  bhi  aige.  Tharla  go  raibh  sagart  ag  dul  na 
slighe,  agus  dubhairt  s£,  « is  mor  an  peacadh  dhuit,  a  She&ghain, 
an  t-asal  bocht  do  bhualadh  chomh  millteach  sin,  is  beithidheach 
beannaighthe  an  t-asal,  nach  bhfeiceann  tu  lorg  na  croise  ar  a 
dhruim,  agus  is  ar  asal  chuaidh  do  Shlinuighthedir  ag  marcuigh- 
eacht,  ag  dul  as  teach  go  h-Iarusalem.  > 

«  Dar  m'anam,  »  adeir  Sedghan,  «  dk  mbeidheadh  s£  ag  mar- 
cuigheacht  ar  an  mbitheamhnach  fallsa  so,  diabhal  amharc 
d'fheicfeadh  s6  go  deo  ar  Iarusalem !  > 

«  Go  bhfoirigh  Dia  ort,  a  bhuachaill  gan  ch^ill,  »  ar  san  Sagart, 
«  tig  le  kv  Sl&nuighthedir  gach  uile  nidh  do  dheunamh,  agus 
mk  iarrmaoid  aon  nidh  air  deunfaidh  $6  dhuinn  6.  » 

«  Ni  chreidim  focal  d*&  n-abrann  tu,  »  ar  Seighan,  «  deir  na 
daoine  gur  fear  naomtha  thu,  acht  cuirfidh  m6  mo  dhi  chaora 
anois  anaghaidh  fiche  «  tri-deug,  »  mk  th&dheann  tu  ag  mar- 
cuigheacht  ar  an  mbitheamhnach  fallsa  so  nach  mWidh  tu  ag  an 
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deux  moutons  quand  elle  mourrait.  Au  matin,  le  lendemain, 
Se&ghan  parcourut  le  village  et  raconta  k  chacun,  vieux  et 
jeunes,  qu'il  aurait  deux  moutons  quand  sagrand'm&re  mourrait. 
A  partir  de  ce  jour-lk,  les  gens  ne  l'appelfcrent  plus  que  Sedghan 
aux  deux  moutons,  et  il  r^pondait  k  ce  nom  aussi  bien  qu'k  son 
yrai  nom. 

Ce  fut  bien  et  ce  ne  fut  pas  mal.  Quand  Se&ghan  eut  quinze 
ans,  sa  grand'm&re  mourut,  et  elle  lui  laissa  deux  moutons,  une 
brebis  et  un  mouton.  Us  n'avaient  que  six  mois  et  il  n'y  avait 
pas  de  beau  champ  de  patare  bien  pourvu  d'herbe,  k  un  mille  de 
distance,  oil  Se&ghan  ne  conduisit  ses  deux  moutons  et  ne  les 
mit.  S'il  7  avait  un  mur  61ev6  entre  lui  et  le  champ,  il  prenait 
les  moutons  sous  les  aisselles  et  les  portait  par-dessus  le  mur. 
Les  gens  ne  faisaient  aucune  attention  k  ce  que  faisait  Se&ghan, 
car  ils  pensaient  qu'il  6tait  fou,  mais  c'6tait  un  fou  qui  savait 
ce  qu'il  faisait. 

Un  jour,  une  fois,  Se&ghan  conduisait  un  &ne  paresseux  et 
comme  il  ne  marchait  pas  assez  vite  pour  lui,  il  se  mit  it  le  frapper 
avec  un  grand  b&ton  qu'il  avait.  I]  arriva  qu'un  pretre  vint  it 
passer  dans  le  chemin  et  lui  dit :  —  «  Tu  commets  un  grand 
p6ch6,  Se&ghain,  en  battant  ce  pauvre  ftne  si  m£chamment ;  l'ftne 
est  un  animal  b6ni ,  ne  vois-tu  pas  la  croix  marquee  sur  son  dos, 
et  c'est  sur  un  &ne  que  ton  Sauveur  6tait  mont6  en  entrant 
k  Jerusalem.  » 

—  «  Sur  mon  ftme,  »  dit  Se&ghan,  «  s'il  avait  6t6  mont£  sur 
cette  paresseuse  bete,  au  diable  le  coup  d'oeil  qu'il  aurait  jamais 
jeW  sur  Jerusalem !  > 

—  «  Que  Dieu  t'aide,  garjon  sans  esprit,  >  dit  le  pretre,  «  Notre 
Seigneur  peut  tout  faire,  et  si  nous  lui  demandons  une  chose,  il 
nous  la  donnera.  » 

—  «  Je  ne  crois  pas  un  mot  de  ce  que  tu  dis,  »  dit  Se&ghan; 
«  les  gens  disent  que  tu  es  un  saint  homme,  mais  je  parierais, 
maintenant,  mes  deux  moutons  contre  vingt  trf-deug (1)  que  si 

(1)  Andenne  monnaie  d'argent,  valant  pent-toe  on  shilling.  D.  H. 
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gcrois-bhdtbar  roimh  luidhe  na  griine,  trathnina,  gan  bailie 
do  bhuajadh  air,  agus  nil  acht  mile  gearr  go  dti  an  orois- 
bhdthar.  » 

Budh  fhear  greannamhail  an  sagart  agus  dubhairt  si  «  cuir- 
fead  an  geall  leat  a  She&ghain,  »  agus  chuaidh  si  ag  marcuigh- 
eacht  ar  an  asal,  agus  thug  aghaidb  an  asail  ar  an  gcroisbhdtbar. 
Bhi  si  ag  cuimilt  muiniil  an  asail  agus  ag  bladar  leis,  le  na 
dheifriughadh,.  acht  is  ar  iigin  bhi  an  t-asal  ag  cur  coise  roimh 
cois  eile  :  do  rachfadh  seilmide  chomh  tapa  leis. 

Bhi  na  daoine  ag  teacht  amach  as  na  tighthibh,  ar  gach 
taoibh  de'n  bothar,  agus  ag  deunamh  giire  faoi  an  sagart  agus 
faoi  She&ghan.  Bhi  Seagbam  amach  roimh  an  sagart,  ag  greadadh 
a  bos  chomh  cruaidh  agus  d'fheud  si.  Bhi  torn  fdthanin  ar 
thaoibh  an  bhdthair,  agus  thosaigh  an  t-asal  g'A  ithe,  agus  r\\ 
chorrochadh  si  go  raibh  a  sh^ith  ithte  aige,  agus  ann  sin,  fiin, 
i  n-iit  siubhal  do  dbeunarah,  luidh  si  sios,  agus  budh  bbeag  nir 
bhris  si  cos  an  tsagairt  faoi. 

«  Muna  ndeunfaidh  tu  deifir  mhdr,  >  ar  Seaghan,  «  t4  an 
geall  gnithaighthe  agam,  t£  tu  ik  uair  ar  an  mbdthar,  agus  nfl 
tu  leath-bhealaigh  gofiil.  » 

«  Bidnn  &dh  ar  amadin,  »  ar  san  sagart,  «  agus  se<5  dhuit 
do  gheall,  ta  nios  mo  de  chiill  ann  do  cheann  *n&  do  shaoil  rai; 
imthigh  as  m'amharc,  thu  fiin  agus  d'asal,  agus  n&  tar  anaice 
liom  nios  md.  » 

Liim  Seaghan  ar  an  asal,  thosaigh  'ga'  leadradh  leis  an  maide, 
agus  as  go  br&th  led.  Bhi  Se&ghan  ltithgh&ireach  go  leor  faoi  an 
gcaoi  ar  imir  si  ar  an  sagart. 

An  trathndna  sin,  thug  Sedghan  an  d4  chaora  a-bhaile  leis 
mar  budh  ghn&thach,  agus  chuir  si  ar  fosgadh  iad,  faoi  bhinn  an 
tighe,  agus  chuaidh  si  fiin  'na  chodladh.  TMinig  an  faolcbu  ann 
san  oidhche,  nuair  bhi  si  'na  chodladh,  agus  mharbh  si  an  molt 
agus  d'fh&g  ann  sin  i. 

Nuair  chuaidh  Seaghan  amach  ar  maidin,  fuair  si  an  molt 
marbh,  agus  chaoin  si  nios  mo  'na  dhiaigh  'n&  chaoin  si 
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tu  montes  sur  cette  bete  paresseuse  et  si  tu  ne  la  bats  pas,  tu  ne 
seras  pas  au  carrefour  avant  le  coucher  du  soleil,  ce  soir,  et  il 
n'y  a  qu'un  petit  mille  jusqu'au  carrefour.  > 

Le  pretre  6tait  an  homme  jovial  et  il  dit :  —  «  Je  vais  tenir  ton 
pari,  Se&ghan;  »  il  monta  sur  l'&ne  et  il  dirigea  l'&ne  vers  le 
carrefour.  II  caressait  le  cou  de  l'&ne  et  le  flattait  pour  le  h&ter, 
mais  l'&ne  mettait  k  peine  un  pied  Tun  devant  l'autre,  en  sorte 
qu'un  limafon  aurait  march6  aussi  vite  que  lui. 

Les  gens  sortaient  des  maisons  de  chaque  cdt£  de  la  route,  et 
riaientdu  prStre  et  de  Se&ghan.  Se&ghan  allait  devant  le  pretre, 
en  frappant  dans  ses  mains,  aussi  fort  qu'il  pouvait.  II  y  avait 
un  buisson  de  chardons  sur  un  cdt6  de  la  route ;  l'&ne  se  mit  k  en 
manger  et  il  ne  bougea  pas  qu'il  n'en  eut  mang6  son  content,  et 
alors  au  lieu  de  marcher  il  se  coucha,  et  peu  s'en  fallfit  qu'il  ne 
cassa  sous  lui  la  jambe  du  prfitre. 

—  «  Si  tu  ne  fais  pas  grande  h&te,  >  dit  Se&ghan,  «  j'ai  gagn6 
mon  pari;  voilk  deux  heures  que  tu  es  sur  la  route,  et  tu  n'es 
pas  encore  k  moitM  chemin.  » 

—  «  Les  fous  son t  chanceux,  »  dit  le  pretre;  «  voici  ton  pari; 
il  y  a  plus  d*esprit  dans  ta  t§te  que  je  ne  pensais;  va  t'en 
hors  de  ma  vue,  toi  et  ton  &ne,  et  ne  viens  pas  m'approcher 
jamais.  » 

Seflghan  sauta  sur  son  &ne,  se  mit  k  le  moudre  de  coups  de 
b&ton  et  les  voilb  partis.  Se&ghan  6tait  tout  joyeux  du  tour  qu*il 
avait  joui  au  pretre. 

Ce  soif-l&,  Se&ghan  conduisit  chez  lui  les  deux  moutons  comme 
il  en  avait  l'habitude,  les  mit  k  l'abri  sous  le  pignon  de  la  maison 
et  alia  dormir.  Un  loup  vint  pendant  la  nuit,  pendant  qu'il 
dormait,  il  tua  le  mouton  et  le  laissa-l&. 


Quand  Jean  sortit  au  matin,  il  trouva  le  mouton  mort  et  il  se 
lamenta  plus  k  cause  du  mouton,  qu'il  n'avait  pleur6  pour  sa 
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andhiaigh  a  mh&thar-mh6r.  Nuair  bhi  s6  tuirseach  ag  caoineadh, 
chuaidh  s6  chum  na  h-othaisge,  agus  dubhairt  s£  16ithe,  «  ara, 
a  chr&tuir  bhoicht,  nach  bhfuil  bron  ort  faoi  do  ch6ile  do  bheith 
marbh,  agus  gan  aon  d'&  phdr  bed  acht  tusa!  >  Nuair  labhair  s6 
mar  sin  l&the,  crfod  do  rinne  si  acht  suidhe  suas  ar  a  taoibh- 
shiar,  d'fh&ch  si  thart,  agus  dubhairt  si  le  guth  duine  :  «  Bi 
foighdeach  agus  tiucfaidh  an  molt  chum  beathaaris,  m&  ghlacann 
tusa  mo  chdmhairle.  N&  h-innis  d'aon  duine  be6  go  bhfuil  do 
mholt  marbh.  Teirigh  chum  an  bhaile-mhrfir,  agus  ceannaigh 
croiceann  caorach  leis  an  ollainn  air.  Tiucfaidh  an  faolchu  ar 
mo  thdir-se  anocht,  acht  Widh  tusa  le  mothaoibh,  agus  croiceann 
na  caorach  ort,  agus  do  sgian  gheur  ann  do  dheas-l&imh,  agus 
nuair  bh&rfas  s£  iarraidh  orm-sa,  cuir  do  sgian  go  dti  an  croidhe 
ann,  agus  tuitfldh  s6  marbh.  Ann  sin  bain  amach  an  croidhe 
agus  cuimil  ar  theangaidh  do  mhuilt  69  agus  tiucfaidh  s6  chum 
beatha,  chomh  maith  agus  bhi  $6  ariamh.  Agus  rud  eile  :  tk 
spar&n  6ir  i  l&r  builg  an  fhaol-chu,  agus  ni  bh6idh  s£  folamh  go 
de6,  acht  m&  leigeann  tu  do  rtin  le  aon  duine  be6,  teidh  tusa 
agus  mise  agus  an  molt  caillte  go  br&th.  > 

<  Gridh  mo  chroidhe  thu,  »  ar  sa  SeAghan,  «  deunfaidh  m6 
gach  nidh  mar  deir  tu  Horn,  acht  nach  fada  gur  labhair  tu  Horn, 
agus  m6  i  m'aonar  6  fuair  mo  mh&thair  rah6r  bis,  beannacht 
Di  le  n-a  h-anam.  »  —  Nior  fheud  a&  tuilleadh  r&dh,  mar 
dubhairt  an  othaisg :  €  Goisg  do  bheul,  'si  do  mhithair-mh6r 
at&  ag  caint  leat,  agus  *s$  d'athair-m6r  an  molt  at&  sinte  marbh 
ag  binn  an  tighe.  T&  iongantas  ort  faoi  sinne  d'fheice&l  i  riocht 
d&  chaora,  acht  ni  bh&dh  iongantas  ort  nuair  chluinfeas  tu  an 
sgeul.  Nuair  bhi  do  mh&thair  ag  f&ghail  bh&is,  d'fhig  si  d'ualach 
orrainn  aire  do  thabairt  duit-se,  biodh  muid  (sinn)  bed  no  marbh, 
go  mbeidhei  bliadhain  agus  fiche,  agus  gheallamar  sin  di.  Nuair 
chuamar  i  l&thair  an  bhreithimh  mhdir,  do  cuireadh  sinn  ar  ais 
ann  san  riocht  so,  le  n-ir  ngeallamhaint  de  chtfimhllonadh.  » 

«  T£  m6  buidheach  diot,  »  ar  Se&ghan,  «  agus  d&mfaidh  ml 
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grand'm&re.  Qaand  il  eat  flni  de  se  lamenter,  il  alia  k  la  brebis 
et  lui  dit  :  —  €  HSlas  I  pauvre  creature,  n'as-tu  pas  de 
chagrin  de  ce  que  ton  compagnon  est  mort  et  que  de  ton  esp&ce 
il  ne  reste  que  toi  de  vivant  ?  »  Quand  il  eut  ainsi  parte,  que 
fit-elle?  Elle  s*assit  sur  son  derri&re,  elle  le  regarda  et  dit  d'une 
voix  humaine  :  —  «  Sois  patient  et  le  mouton  reviendra  k  la  vie, 
si  tu  suis  mon  conseil.  Ne  raconte  k  aucun  homme  vivant  que  ton 
mouton  est  mort.  Va  k  la  ville  et  achate  une  peau  de  mouton  avec 
sa  laine.  Le  loup  viendra  me  chercher  cette  nuit,  mais  tu  seras 
k  cbt6  de  moi,  avec  la  peau  de  mouton  sur  toi  et  ton  couteau 
aiguis6  dans  la  main  droite,  et  quand  il  essaiera  de  me  prendre, 
enfonce-lui  ton  couteau  j  usque  dans  le  coeur  et  il  tombera  mort. 
Puis,  enl&ve  le  coeur  et  frottes-en  la  langue  du  mouton  et  il 
reviendra  k  la  vie  aussi  bien  qu'il  6tait  auparavant.  Autre  chose. 
II  y  a  une  bourse  d'or  au  milieu  du  ventre  du  loup  qui  ne  sera 
jamais  vide,  mais  si  tu  livres  ton  secret  k  un  homme  vivant, 
nous  serons,  toi,  moi  et  le  b61ier,  perdus  k  jamais.  > 

—  «  Tu  es  1'amour  de  mon  coeur,  »  dit  Sedghan,  €  je  ferai 
tout  comme  tu  me  Tas  dit,  mais  n'y  a-t-il  pas  longtemps  que  tu 
m'as  parl£  et  je  suis  seul  depuis  que  ma  grand'm&re  est 
morte.  Dieu  bAnisse  son  &me!  >  II  ne  pouvait  en  dire  davantage 
quand  la  brebis  dit :  —  «  Retiens  ta  langue,  c'est  ta  grand  - 
mire  qui  te  parle,  et  le  mouton  qui  est  6tendu  mort  sous  le 
pignon  de  la  maison  est  ton  grand-p&re.  Tu  t^tonnes  de  nous 
voir  sous  la  forme  de  deux  moutons,  mais  tu  ne  t'6tonneras 
pas  quand  tu  auras  entendu  Thistoire.  Quand  ta  mire  mourut, 
elle  nous  laissa  la  t&che  de  prendre  soin  de  toi,  que  nousfussions 
vivants  ou  morts,  jusqu'Ji  ce  que  tu  eusses  vingt  et  un  ans  et 
nous  le  lui  avons  promis.  Quand  nous  ffimes  arrives  devant  le 
Grand  Juge,  nous  avons  6t&  mis  sous  cette  forme-ci  pour  accom-t 
plir  notre  promesse.  > 

—  «  Je  te  suis  reconnaissant,  »  dit  Seftghan,  <  et  je  ferai  tout 
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gach  nidh  mar  deir  tu,  agus  maidir  leis  an  nin  feicfidh  tu  go 
gcongbhichaidh  mi  6,  cidh  go  saoileann  daoine  gur  amadin 
mi.  » 

Ghuaidh  Seighan  chum  an  bhaile-mhdir,  cheannaigh  si  an 
croiceann  agus  thiinig  si  a-bhaile.  Thug  si  neart  fSir  thirm 
do'n  othaisg,  agus  nuair  thiinig  dorchadas  na  h-oidhche,  chuir 
si  an  croiceann  timchioll  air  fiin,  agus  shin  si  le  cois  binne  an 
tighe. 

«  Biidh  tu  priachta  leis  an  bhfuacht  sal  mi  dtagann  an  faol- 
chu,  >  ar  san  othaisg,  «  suidh  astigh  le  cois  na  teineadh  go 
gcluinfldh  tu  «  mi  mi  >  uaim-se.  > 

Chuaidh  si  as  teach,  chuir  si  sios  teine,  agus  shuidh  si  fiin 
sios,  ag  smuaineadh  ar  gach  uile  nidh  tbirla  dh6.  Bhi  codladh 
ag  teacht  air,  nuair  chualaidh  si  «  mi  mi  »  6*n  othaisg,  agus 
amach  leis.  «  Deun  deiflr,  »  ar  sise,  «  ti  si  ag  teacht.  »  Chaith 
Seighan  an  croiceann  air,  agus  luidh  si  sios  le  cois  binne  an 
tighe.  Nior  bhfada  go  dtiinig  an  faolchu,  acht  nuair  shaoil  si 
greim  d*  faghiil  ar  an  othaisg  thug  Seighan  sithadh  dhi,  gur 
chuir  si  an  sgian  trid  a  chroidhe,  agus  thuit  si  marbh. 
D'fhosgail  si  a  bholg  ann  sin,  agus  bhain  si  amach  an  croidhe, 
agus  chuimil  si  ar  theangaidh  an  mhuilt  i,  agus  d'iirigh  an 
molt  suas  chomh  malth  agus  bhi  si  ariamh. 

Nuair  bhi  an  molt  agus  an  othaisg  ag  pogadh  achiile,  chuar- 
taigh  Seighan,  agus  fuair  si  an  sporin  oir;  bhi  an  sporin  sin 
nios  luachmhaire'niiomlin  condae  Mhuigh-E6,  iir  nibheidheadh 
si  falarah  go  deol 

Bhi  cimhridh  fada  idir  Sheighan  agus  an  di  chaora.  Dubh- 
airt  an  othaisg  leis  go  mbeidheadh  di  uan  aici  gach  uile 
bhliadhain,  agus  nach  mbeidheadh  aon  uan  'san  aonach  l'eath 
chomh  maith  lei.  «  Mi  chuireann  aon  duine  taairisg  ort  cia  an 
athair  do  bhi  aca,  abair  nach  bhfuil  fhios  agad.  Teirigh  chum  do 
leabtiidh  anois,  agus  ar  maidin  amirach  tig  leat  a  innseacht  do 
na  cimharsannaibh  gur  mharbh  tu  an  faolchu  do  thiinig  ag 
brath  ar  do  dhi  chaora,  agus  do  bhi  ag  deurtamh  slaid  mhiir  ar 
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comme  tu  dis,  et  quant  au  secret  tu  Terras  que  je  le  garderai, 
bien  que  Ton  croie  que  je  suis  fou.  » 

Se&ghaB  alia  k  la  ville,  il^acheta  la  peau  et  revint  chez  lui.  II 
donna  beaucoup  de  foin  k  la  brebis  et  quand  l'obscurit6  de  la 
nuit  yint,  il  s'enveloppa  dans  la  peau,  et  il  s^tendit  sous  le 
pignon  de  la  maison. 

—  «  Tu  seras  mort  de  froid  avant  Farrivfo  du  loup,  »  dit  la 
brebis ;~«  assieds-toi  k  Hnterieur,  au  coin  du  feu,  jusqu'b  ce  que 
tu  m'entendes  crier  :  m&!  m&!  > 

II  entra,  alluma  du  feu  et  s'assit,  pensant  k  tout  ce  qui  lui 
6tait  arriv6.  lie  sommeil  s'emparait  de  lui  quand  il  entendit  la 
brebis  crier  m&!  mil  et  le  voilii  parti.  —  «  H&te-toi,  >  dit-elle, 
<  le  voili  qui  vient.  >  Seftghan  jeta  la  peau  sur  lui  et  se  coucha 
sous  le  pignon  de  la  maison.  Le  loup  ne  fut  pas  long  k  arriver, 
mais  comme  il  pensait  saisir  la  brebis,  Sefighan  lui  donna  un 
coup,  en  sorte  que  le  couteau  lui  traversa  le  coeur,  et  il  tomba 
mort.  II  lui  ouvrit  alors  le  ventre,  il  en  retira  le  coeur,  et  il  le 
frotta  sur  la  langue  du  mouton,  et  le  mouton  se  leva,  aussi  bien 
qu'il  6tait  auparavant. 

Pendant  que  le  mouton  et  la  brebis  s'embrassai^l'un  l'autre, 
SeAghan  chercha  et  trouva  la  bourse  d'or;  cette  bourse  6tait  plus 
pr&ieuse  que  tout  le  comtt  de  Mayo,  car  elle  n^tait  jamais 
vide. 

Uy  eut  un  long  conciliabule  entre  Se&ghan  et  les  deux  moutons. 
La  brebis  lui  dit  qu'elle  aurait  deux  agneaux  chaque  annta  et 
qu*il  n*y  aurait  pas  sur  la  foire  un  agneau  moiti6  aussi  bon  qu'eux. 
—  c  Si  une  personne  te  demande  quel  a  6t&  leur  p&re,  dis  que 
tu  ne  le  sais  pas.  Va  k  ton  lit,  maintenant,  et  demain  matin  tu 
peux  raconter  aux  vpisins  que  tu  as  tu£  le  loup  qui  6tait  venu 
guetter  les  deux  moutons  et  qui  faisait  un  grand  carnage  des 
moutons  du  pays.  Tu  recevras  de  grandes  louanges,  en  particulier 
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chaorchaibh  na  tire.  Geobhaidh  tu  moladh  m6r,  go  speisealta  6*n 
sagart,  mar  mharbh  s6  m6r4n  uan  air;  ni  btaidh  aon  chomhr&dh 
eile  agam  leat,  no  go  mWidh  mo  ch6mhairle  ag  teast&l  uait.  » 

«  T4  cupla  focal  agam-sa  le  ridh  leis,  »  ar  san  molt;  «  budh 
6  P&idin  Eamoin  an  faolchu ;  is  cuimhin  Jeat  gur  crochadh  6 
seacht  mbliadhna  6  ahoin,  faoi  Fh6ilim  Mac  Griomh  do 
mharbhadh,  agus  faoi  a  chuid  caora  do  ghoid.  Nuair  chuaidh 
s6  i  l&thair  an  bhreithimh  mhdir,  do  cuireadh  ar  ais  ar  an 
tsaoghal  so  6,  i  riocht  faolchu,  ar  feadh  seacht  mbliadhain,  agus 
anois  tA  s&  ceangailte  i  l&r  Locha-Dearg  i  riocht  uillphtiste,  agus 
teidh  $6  ann  sin  go  deireadh  an  domhain.  » 

«  Ta  caimhne  mhaith  agam  air,  »  ar  Se&ghan,  «  is  beag  n&r 
bhain  s6  an  chluas  diom  aon  Ik  amh&in,  nuair  chuaidh  ml  le 
nead  do  thdruigheacht  ar  a  thalamh.  » 

«  Teirigh  do  chodladh  anois,  nil  aon  fhocal  eile  agam  le  r&dh,  » 
ar  san  molt. 

Ar  maidin  go  moch,  chuir  Se&ghan  an  d&  chaora  i  bp&irc  fh&r 
ghlals,  agus  an  sin  chuaidh  s6  go  tigh  an  tsagairt,  agus  d'innis 
d6  gur  mharbh  s£  faolchu  an  oidhche  ar6ir.  Nior  chreid  an 
sagart  6,  agus  dubhairt  s69 «  imthigh  a-bhaile  a  bhitheamhnaigh, 
fuair  mi  mo  sh&ith  mhagaidh  uait  f&n  agus  6  d'  asal  seal  gearr 

0  shoin.  » 

«  Dar  m'anam  tk  mi  ag  innseacht  na  firinne  glaine;  bhi  mo 
dh&  chaora  ar  fosgadh  binne  an  tighe,  agus  thiinig  a6  ag  brath 
orra,  nuair  chuir  m£  mo  sgian  go  croidhe  ann,  agus  nior  fh&g 
m6  putdg  ann  a  bholg  nach  bhfuil  caithte  ar  an  talamh  anois, 

1  ngar  do  bhinn  an  tighe.  » 

«  B&dh  m6  ag  gabh&il  an  bealach  sin  faoi  cheann  u aire  no  d6,  » 
ar  san  sagart,  «  agus  mk  ik  tu  ag  innseacht  br6ige  dham,  bris- 
fldh  m6  gach  uile  chn&mh  ann  do  chorp.  » 

Chuaidh  Se&ghan  tre  na  bailtibh,  agus  d*  innis  s£  an  sgeul 
d<5ibh.  Chreid  cuid  aca  6,  acht  bhi  amhras  ar  chuid  eile  aca. 
Thainig  cuid  diobh  leis,  chum  an  tighe,  agus  chonnairc  siad  an 
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du  pretre,  car  il  lui  a  tu6  beaucoup  d'agneaux.  Je  n'aurai  pas 
d*autre  conversation  avec  toi,  k  moins  que  tu  n'aies  besoin  de 
mes  conseils.  » 

—  «  J'ai  deux  mots  k  lui  dire,  »  dit  le  mouton.  «  C'&ait 
P&dfa  fiamoin,  le  loup;  tu  te  rappelles  qu'il  a  6t6  pendu  il  7  a 
sept  ans,  pour  avoir  tu£  Feilim  Mac  Griomh  et  lui  avoir  vote 
ses  moutons.  Quand  il  vint  en  presence  du  Grand  Juge,  il  fut 
renvoyl  dans  le  raonde  sous  la  forme  d'un  loup,  pour  sept 
ans,  et,  maintenant,  il  est  li£  au  centre  du  Lough  Dearg, 
sous  la  forme  d'un  monstre,  et  il  sera  ainsi  jusqu'i  la  fin  du 
monde.  » 

—  c  Je  me  souviens  bien  de  lui,  »  dit  Seftghan,  «  peut  s'en 
fallut  qu'il  ne  m'arrach&t  l'oreille,  un  jour  oil  j'&ais  all6  cher- 
cher  des  nids  sur  sa  terre.  » 

—  «  Va  dormir,  maintenant,  je  n'ai  plus  un  mot  k  dire,  »  dit 
le  mouton. 

Au  matin,  de  bonne  heure,  Se&ghan  conduisit  les  deux  mou- 
tons dans  un  champ  d'herbe  verte,  puis  il  alia  it  la  maison  du 
pretre  et  il  lui  raconta  qu'il  avait  tu6  un  loup  la  nuit  dernifcre. 
Le  pretre  ne  le  crut  pas  et  il  dit :  —  «  Va  t'en  chez  toi,  coquin, 
tu  t'es  assez  moqu£  de  moi,  toi  et  ton  4ne,  il  n'y  a  pas  long- 
temps.  » 

—  <  Sur  mon  ftme,  je  te  raconte  la  pure  v6ritt;  mes  deux 
moutons  Itaient  attaches  sous  le  pignon  de  la  maison  et  il  est 
venu  les  guetter,  quand  je  lui  ai  enfoncl  mon  couteau  dans  le 
coeur,  et  je  ne  lui  ai  pas  laiss£  un  boy  a  a  dans  le  ventre  qui  ne 
soit  sur  la  terre,  maintenant  aupr&s  du  pignon  de  la  maison.  » 

—  «  Je  vais  passer  par  ce  chemin  dans  une  heure  ou  deux,  > 
dit  le  pretre,  «  et  si  tu  me  racontes  un  mensonge,  je  te  briserai 
tons  les  os  que  tu  as  dans  le  corps.  » 

Se&ghan  alia  par  les  maisons  et  leur  raconta  l'histoire.  Les  uns 
crurent,  les  autres  eurent  des  doutes.  Une  partie  d'entre  eux 
vinrent  k  la  maison  et  ils  virent  le  loup  mort  et  les  langues  ne 
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faolchu  marbh,  agus  nior  bhfada  go  raibh  teangtha  go  le6r  ag 
bogadh,  ag  moladh  Se&ghain  an-d&-chaora.  Nuair  th&inig  an 
sagart,  dubhairt  s6,  «  bheirim  maitheamhnas  duit  faoi  chleas- 
magaidh  an  asail,  agus  seo  dhuit  piosa  6ir  bhuidhe.  » 

«  Nil  6r  ni  airgiod  ag  teast&l  uairn,  tabhair  do  bhochtaibh 
na  parrdiste  4,  d'fhig  mo  mh&thair-mh6r  roinn  d*  6r  agus  df 
airgiod  agam.  » 

«  Tabhair  dham  do  l&mh,  dar  m'  fhocal  is  buachaill  fearamhail 
thii,  »  ar  san  sagart,  agus  chraith  s£  l&mh  leis,  agus  dubhairt 
s£  leis  na  daoinibh  bhi  i  l&thair,  «  budh  chdir  dhaoibh  meas 
m6r  do  bheith  agaibh  ar  Shedghan,  rinne  s6  maith  mhdr  9san 
bparr&iste  nuair  mharbh  s£  an  beithidheach  millteach  sin.  Deun 
poll  agus  cuir  ann  6.  » 

An  cheud-l&  de  ch&d-mhi  an  earraigh,  bhi  d&  uan  ag  othaisg 
Shedghain,  agus  ni  fhacaidh  aon  duine  i  n-Eirinn  ariarah  aon 
uan  do  bhi  leath  chomh  breigh  led.  Bhi  ollann  orra  do  bhi  leath- 
throigh  ar  faide,  agus  i  chomh  min  leis  an  tsioda  is  mine.  Nuair 
bhi  siad  s£  miosa  d'aois,  thug  s£  iad  chum  an  aonaigh,  agus  ni 
raibh  fear  d'  k  bhfacaidh  iad  nach  ndearnaidh  tuairisg  ck'r  V  as 
iad.  Dubhairt  Se&ghan  go  raibh  an  othaisg  'san  mbaile  aige  ftin. 
Ni  raibh  feilm&r  n&  ridire-caorach  i  bhfoigseacht  d&  fhichid 
mile,  nach  dt&inig  le  amharcdo  bheith  aige  ar  othaisg  Shedghain, 
agus  bhi  siad  r&dh  airgiod  ar  bith  do  thabhairt  uirri,  acht  ni 
dhiolfadh  Se4ghan  i. 

Gach  uile  bhliadhain  tar  6is  sin,  do  bhidheadh  &&  uan  ag  an 
othaisg,  acht  budh  uain  bhoinionna  do  bhi  ionnta  uile,  agus  bhi 
br<5n  mdr  ar  na  feilmtaraibh  faoi  sin. 

Ghuaidh  Sedghan  ar  aghaidh  go  maith  ar  feadh  cuig  bliadhain. 
Do  gheibheadh  s6  luach  mdr  ar  na  h-uain  [h-uanaibh]  gach 
bliadhain,  agus  cheannnaigh  s£  feilm  bheaggach  uile  bhliadhain, 
agus  bhi  go  ledr  talmhan  aige  nuair  bhi  s6  fiche  bliadhain  d* 
aois,  agus  ni  raibh  cailin  6g  i  bhfoigseacht  fiche  mile  dh69  nach 
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furent  pas  tongues  k  se  mettre  en  mouvement,  k  louer  Se&ghan 
aux  deux  moutons.  Quand  le  pretre  fut  venu,  il  dit :  —  «  Je  te 
pardonne  le  mauvais  tour  de  l'&ne,  et  void  pour  toi  une  pi&ce 
d'or  jaune.  > 

—  <  Je  n*ai  pas  besoin  d'or  ni  d'argent,  donne-le  aux  pauvres 
de  la  paroisse,  ma  grand'm&re  m'a  laiss6  une  part  d'or  et 
d'argent.  » 

—  «  Donne-moi  la  main,  sur  ma  parole,  tu  es  un  brave  gar- 
jon,  »  dit  le  pretre,  et  il  lui  secoua  la  main  et  dit  aux  gens  qui 
ftaient  \k  :  «  H  serait  juste  que  vous  ayez  une  grande  estime 
pour  Se&ghan;  il  a  fait  beaucoup  de  bien  k  la  paroisse  en  tuant 
cette  bete  sauvage.  Fais  un  trou  et  enterre-le  lk.  > 

Le  premier  jour  du  premier  mois  du  printemps,  la  brebis  de 
Se&ghan  eut  deux  agneaux  et  personne  en  Irlande  n'avait  jamais 
vu  un  agneau  qui  fut  moiti6  aussi  beau  qu'eux.  lis  avaient  une 
laine  longue  d'un  demi-pied  et  elle  6tait  aussi  douce  que  la  soie  la 
plus  douce.  Quand  ils  eurent  six  mois,  il  les  conduisit  a  la  foire 
et  il  n'y  eut  point  d'homme  k  les  voir  qui  ne  s'inform&t  de  qui  ils 
Itaient.  Se&ghan  dit  que  la  brebis  <Stait  k  la  maison  chez  lui.  II 
n'y  eut  pas  de  fermiers  ni  d'61eveurs  de  moutons,  k  quarante 
milles  it  la  ronde,  qui  ne  vint  voir  la  brebis  de  Se&ghan,  et  Us 
6taient  prets  k  lui  en  donner  n'importe  quel  prix,  mais  Se&ghan 
ne  voulait  pas  la  vendre. 

Chaque  ann6e  aprts  cela,  la  brebis  avait  deux  agneaux,  mais 
ils  6taient  tous  des  agneaux  femelles,  et  les  fermiers  en  ^taient 
trfes  chagrin^s. 

Se&ghan  r&issit  bien  pendant  cinq  ann&s.  D  tira  un  bon  prix 
des  agneaux  et  il  acheta  chaque  annfe  une  petite  ferme ;  il  avait 
beaucoup  de  terres  quand  il  eut  vingt  ans  et  il  n'y  avait  pas 
une  jeune  fille  it  vingt  milles  de  lit  qui  ne  ffit  amoureuse  de  lui. 
Mais  un  grand  changement  survint  it  Se&ghan.  Le  soir  d'avant 
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raibh  i  ngr&dh  leis.  Acht  th&inig  athrughadh  m6r  ar  She&ghan. 
An  trathndna  roimh  aois  a  bhliadhain  agas  fiche,  dubhairt  an 
othaisg  leis  :  «  Widh  tu  bliadhain  agas  fiche  am&rach,  agus  ni 
bh&dh  do  churam  orm-sa  nA  ar  d'  athair-mdr  nios  faide  ;  t&  an 
geall-amhaint  do  thugamar  c6imhlionta,  agus  rachamaoid  chum 
suaimhnis  shiorruidhe.  Ar  maidin  ara&rach  geobhaidh  tu  marbh 
sinn  ag  binn  an  tighe.  Deun  polldoimhin,  agus  folaigh  sinn 
ann.  » 

Bhi  brdn  ra6r  ar  She&ghan,  agus  dubbairt  s6,  «  budh 
mhaith  liom  dul  libh,  brisfidh  mo  chroidhe  le  br6n  agus  le 
uaigneas.  » 

«  Ni  thig  leat  dul  linn,  »  ar  san  othaisg,  «  nfl  d'am  saoghalta 
caithte,  t&  bliadhanta  fada  r6mhad  f6s.  » 

An  trathn6na  sin  thug  Se&ghan  an  d4  chaora  a-bhaile  leis, 
agus  chuir  s6  iad  faoi  fhosgadh  binne  an  tighe,  acht  nior  chodail 
s6  t&mh.  Ar  maidin,  go  moch,  chuaidh  s6  amach,  agus  fuair  s6 
an  dk  chaora  marbh.  Rinne  s6  poll  mdr  doimhin,  agus  d'fholaigh 
s6  iad  ann. 

«  Anois,  »  ars6,  leis  £6in,  «  tk  m6  bliadhain  agus  fiche  d'  aois 
andiu,  agus  b6idh  deoch  biot&ile  agam  mar  gheall  air  sin,  agus 
le  mo  bhr6n  do  dhibirt.  » 

Chuaidh  s6  chum  an  bhaile-mh6ir,  aguscheannaighsScruisgin 
biotdi^  agus  th&inig  s6  a-bhaile.  Thosaigh  s6  ag  61,  agus  nior 
bhfada  go  raibh  s6  dall  ar  meisge.  Thiinig  c6mharsa  asteach 
chuige,  thosaigh  s6  ag  caint  leis,  agus  leig  s6  amach  run  an  Ak 
chaora.  Chuaidh  an  sgeul  6  bheul  go  beul  go  raibh  s£  ag  gach 
uile  dhuine  *san  bparr&iste. 

Ar  maidin,  bhi  an  spor&n  6ir  imthighthe  uaidh,  agus  nior  stad 
s6  de'n  61  gur  chaith  s6  g&chuile  phighin  d*d  raibh  aige,  agus 
*na  dhiaigh  sin  do  bhidheadh  s6  ag  dul  6  bhaile  go  baile,  mar 
leath-araad&n,  ag  t6ruigheacht  ruid  le  n'  ithe. 

Anois,  an  fear  criona  no  amadin  do  bhi  ann? 
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S68  vingt  et  un  ans,  la  brebis  lui  dit :  —  «  Tu  vas  avoir  vingt  et 
un  ans  demain  matin,  et  raoi  et  ton  grand-p&re  n'aurons  pas  plus 
longtemps  soin  de  toi;  la  promesse  que  nous  avons  faite  est 
accomplie  et  nous  allons  nous  rendre  au  repos  6ternel.  Demain 
matin  tu  nous  trouveras  morts  aupr&s  du  pignon  de  la  maison. 
Fais  un  trou  profond  et  cache-nous  dedans.  > 

Se&ghan  eut  un  grand  chagrin  et.  il  dit  :  —  «  Je  prtf&rerais 
aller  avec  vous;  mon  cceur  se  brisera  de  chagrin  et  de  soli- 
tude. » 

—  «  Tu  ne  peux  yenir  avec  nous,  »  dit  la  brebis,  «  ta  vie 
n'est  pas  d6pens6e,  tu  as  encore  de  longues  annfes  devant 
toi.  » 

Ce  soir-l&,  SeAghan  mena  les  deux  moutons  k  la  maison  avec 
lui  et  il  les  mit  k  Tabri  du  pignon  de  la  maison,  mais  il  ne 
dormit  pas  tranquille.  Au  matin,  de  bonne  heure,  il  sortit  et 
trouva  les  deux  moutons  morts.  II  fit  un  trou  grand  et  profond 
et  il  les  7  cacha. 

—  «  Maintenant,  >  se  dit-il  k  lui-merae,  «  j*ai  vingt  et  un  ans 
aujourd'hui  et  je  vais  prendre  de  l'eau-de-vie  k  cette  occasion  et 
pour  chasser  mon  chagrin.  » 

II  alia  k  la  ville,  acheta  une  petite  cruche  d'eau-de-vie  et 
revint  chez  lui.  II  se  mit  k  boire  et  il  ne  fut  pas  long  k  y  voir 
double  par  suite  d'ivresse.  Un  voisin  vint  chez  lui,  il  se  mit 
k  causer  et  laissa  tahapper  le  secret  des  deux  moutons.  L'histoire 
alia  de  bouche  en  bouche,  en  sorte  que  tout  le  monde  la  connut 
dans  la  paroisse. 

Au  matin,  la  bourse  d  or  6tait  disparue  et  il  ne  s'arreta  pas 
de  boirtf  qu'il  n'efit  d^pens^  tous  les  sous  qu'il  avait,  et  au  bout 
d'un  mois,  il  allait  de  porte  en  porte,  k  moit\6  fou,  demandant 
quelque  chose  k  manger. 

Maintenant,  ^tait-il  sage  ou  fou? 
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An  chailleach  BhSarach*1). 


Bhl  cailleach  ann,  agus  is  fad  6  bhi,  agus  dA  mbeidheadb  sinne 
an  uair  sin  ann,  ni  bheidheadh  sinn  ann  anois;  bheidheadh  sgeul 
ur  no  sean-sgeul  againn,  agus  nior  dh6ighe  sin  *nA  bheith  gan 
aon  sgeul ! 

Bhi  an  chailleach  an-tsean,  agus  ni  raibh  flos  a  h-aois*  aici 
f6in  nA  ag  duine  ar  bith  eile.  Bhi  brAthair  agus  a  bhuachaill  ag 
siAbhaWideacht  aon  14  amhAin,  agus  thAinig  siad  asteach  go  teach 
na  caillighe  BAaraighe. 

«  Go  mbeannuighidh  Dia  ann  so,  »  ar  san  brAthair. 

«  Go  mbeannuighidh  an  fear  ceudna  dhuit,  »  ar  san  chailleach, 
«  sA  do  bheatha,  suidh  sios  ag  an  teine  agus  deun  do  ghoradh.  » 

Shuidh  an  brAthair  sios  agus  nuair  bhi  a  ghoradh  deunta  go 
maith  aige,  thosaigh  sA  ag  caint  fs  ag  cimhrAdh  leis  an  t-sean- 
chailligh. 

«  Muna  bhfuil  dochar  dam  fiafruighe  dhiot  budh  mhaith  Horn 
fios  fbAghail  ar  d'  aois,  mar  tA  vs  agam  go  bhluil  tu  an-tsean.  » 

«  Ni  dochar  ar  bith  dhuit  fiafruighe  dhiom,  »  arsan  chailleach, 
«  freagrdchaidh  mA  thu  chomh  maith  agus  thig  Horn.  Nil  aon 
bhliadhain  6  thAinig  mise  ann  [chum]  aois  nach  marbhaighinn 
mart,  agus  nach  gcaithfinn  cnAmha  an  mhairt  suas  ar  an  lota  tA 
os  do  chionn,  mA 's  maith  leat  fios  do  bheith  agad  ar  m'  aois-se, 
tig  feat  do  bhuachaill  do  chur  suas  ar  an  lota  agus  na  cnAmha  do 
chAmhaireamh.  » 

B'  fhior  an  sgeul.  Chuir  an  brAthair  an  buachaill  suas  ar  an 
lota  agus  thosaigh  sA  ag  c6rahaireamh  na  gcnAmh,  agus  leis  an 
mAad  cnAmh  do  bhi  ar  an  lota  ni  raibh  achar  [Ait  go  ledr]  aige 

(1)  Focal  ar  fhocal,  mar  sgriobh  mt  6  6  bh&d  Mhicheail  Mhic  Rnaidhrigh  0 
Chillalla,  i  gconda4  Mhuigh  E6,  ata  anois  'na  chomhnuidhe  ag  an  gOarraig 
Duibh,  laimh  le  BaUe-ath-Cliath. 
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XX 


La  viellle  de  Btora^>. 


II  y  arait  une  vieille,  ily  a  longtemps,  et  si  nous  avions  6t6 
k  ce  moment-]*,  nous  ne  serions  pas  Ik  main  tenant;  nous  aurions 
une  nouvelle  histoire  ou  une  vieille  histoire  et  cela  n'est  pas 
plus  vraisemblable  que  d'etre  sans  une  seule  histoire. 

La  vieille  6tait  tr&s  figfe,  et  ni  elle,  ni  personne  autre  au 
monde  ne  savait  quel  6tait  son  Age.  Un  moine  et  son  gargon 
6taient  en  voyage  un  jour  et  ils  entr&rent  dans  la  maison  de  la 
vieille  de  Beara. 

—  «  Que  Dieu  Wnisse  ici,  >  dit  le  moine. 

—  <  Que  le  meme  te  b&iisse.  >  dit  la  vieille,  <  tu  es  le  bien- 
venu,  assieds-toi  au  feu  et  chauffe-toi.  > 

Le  moine  s'assit  et  quand  il  se  fut  bien  chaufifc,  il  se  mit  k 
oonverser  et  k  causer  ayec  la  vieille. 

—  «  SMI  n'&ait  malslant  de  t'interroger,  j'aimerais  k  savoir 
ton  ftge,  car  je  sais  que  tu  es  trfes  vieille.  > 

—  « II  n'est  pas  le  moins  du  monde  mals&nt  de  m'interroger,  > 
dit  la  vieille ;  «  je  te  rtpondrai  du  mieux  que  je  puis.  II  n'y  a 
pas  e&  une  annta,  depuis  que  je  suis  en  ftge,  que  je  n'aie  tu6  un 
bosuf  et  que  je  n'aie  jet6  les  os  du  bceuf  ]&-haut,  dans  le  grenier 
qui  est  au-dessus  de  ta  tete;  si  tu  desires  savoir  mon  ftge,  tu  peux 
envoyer  ton  gar$on  dans  le  grenier  pour  compter  les  os.  » 

L'histoire  6tait  vraie.  Le  moine  envoya  son  gallon  dans  le 
grenier  et  il  se  mit  k  compter  les  os;  mais  il  y  avait  une  telle 
quantity  d*os  dans  le  grenier  qu'il  n'avait  pas  de  place  dans  le 

(1)  Mot  pour  mot  comme  je  l'ai  ecrit  boos  la  dictee  de  Michel  Mac  Ruaidh- 
righ  (Rogers) ,  de  Eillala  dans  le  comte  de  Mayo,  qui  demeure  maintenant 
a  Blackrock  pres  de  Dublin.  La  vieille  de  Beara  est  un  personnage  legendaire 
bien  connu  en  Irlande  dans  les  districts  ou  Ton  parle  gallique. 
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ar  an  lota  le  n-a  gc6mhaireamh,  agus  dubhairt  s£  leis  an 
mbr&thair  go  gcaithfeadh  s6  na  cn&mha  chathamh  anuas  ar  an 
urldr,  nach  raibh  achar  aige  ar  an  lota. 

«  vNuas  led,  »  ar  san  brdthair,  «  agus  congbhdchaidh  mise 
cuntas  orra  ann  so  6  iochtar.  » 

Thosaigh  an  buachaill  ag  catharoh  anuas,  agus  thosaigh  an 
brdthair  ag  sgriobh  sios,  go  raibh  sd  bun&ite  tuirseach,  agus 
d'fhiafruigh  sd  de'n  buachaill  an  raibh  siad  i  g-ionnsuidhe  [beag- 
nach]  cdmhairthe  aige;  agus  d'freagair  an  buachaill  an  brdthair 
anuas  devn  lota  nach  raibh  coirneull  den  lota  folmhuighthe  go 


«  Md  vs  cfirsaidh  mar  sin  d,  gabh  anuas  de*n  lota  agus  caith 
na  cn&mha  suas  arts,  »  ar  san  brdthair. 

Thdinig  an  buachaill  anuas,  agus  chaith  sd  na  cndmha  suas, 
agus  bhi  an  brdthair  chomh  criona  ag  teacht  asteach  dd,  agus  do 
bhi  sd  ag  dul  amach. 

«  Nuair  nach  bhfuil  flos  d*  aois*  agam,  »  ar  san  brdthair  leis 
an  gcailligh,  «  td 's  agam  nach  bhfuil  tu  go  dti  an  trath  so  gan 
iongantais  fheicedl  ar  feadh  do  shaghail,  agus  an  t-iongantas  is 
md  do  chonnairc  tu  riamh  innis  damh-sa  d,  md  sd  do  thoil  d.  » 

«  Chonnairc  md  iongantas  amhdin  do  chuir  iongnadh  radr 
orm,  »  adubhairt  an  chailleach. 

«  Aithris  dam  d,  »  ar  san  brdthair,  «  md *s  d  do  thoil  d.  » 

«  Bhi  md  fdin  agus  mo  chailfn,  Id  amhdin,  amuigh  ag  bledghan 
na  mbd,  agus  bhi  sd  'na  Id  bredgh  aoibhinn  agus  bhi  mi  tar  dis 
ceann  de  na  bath  [buaidh]  do  bhledghan ;  agus  nuair  thdg  md 
mo  cheann,  dhearc  me  tharm  taobh  mo  ldimhe  chldithe  dhioro, 
agus  chonnairc  md  duibheachdn  mdr  ag  teacht  os  mo  chionn 
ann  san  spdir.  «  Deun  deifir,  »  arsa  me  fdin,  leis  an  an  gcailin, 
«  go  mblighfidh  sinn  na  bath  go  h-aibdal  [tapa]  no  bdidh  sinn 
fliuch  bdidhte  sul  ma  sroithidh  sinn  a-bhaile,  leis  an  bhfearrthain.  > 
Bhi  bruith-d-ladhair  [deifir  didhbheul]  orm-sa  agus  ar  mo  chailin 
leis  na  bath  do  bhledghan,  sul  md  bhfuigheadh  sinn  an  cith,  mar 


fdil. 
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grenier  pour  les  compter,  et  il  dit  au  moine  qu'il  faudrait  jeter 
les  os  en  bas  sur  le  sol,  car  il  n'avait  pas  assez  de  place  dans  le 
grenier. 

—  <  Jette-les  en  bas,  >  dit  le  moine,  «  et  je  les  compterai  ici 
dven  bas.  » 

Le  gar$on  commenga  k  les  jeter  en  bas,  le  moine  k  les  compter 
par  6crit  jusqu'&  ce  qu'il  fut  presque  fatigu6  et  il  demanda  au 
gargon  svil  6tait  prfes  de  les  avoir  compWs;  le  garpon  ripondit  au 
moine  en  bas  du  grenier  qu'il  n'y  avait  pas  encore  un  coin  de 
grenier  de  vide. 

—  «  S'il  en  est  ainsi,  descends  du  grenier  et  jettes-y  de  nou- 
veau  les  os,  >  dit  le  moine. 

Le  gar$on  descendit,  jeta  les  os  en  haut,  et  le  moine  6tait  aussi 
savant  en  entrant  qu'il  6tait  en  sortant. 

—  «  Puisque  je  ne  sais  pas  ton  Age,  »  dit  le  frfere  k  la  vieille, 
«  je  sais  que  tu  n'as  pas  6iA  jusqu'fe  cette  heure-ci  sans  voir  des 
merveilles  pendant  le  cours  de  ta  vie,  et  raconte-moi  la  plus 
grande  merveille  que  tu  as  jamais  vu,  si  tu  y  consens.  > 

—  «  J'ai  vu  une  fois  une  merveille  qui  m*a  bien  6tonn6e,  >  dit 
la  vieille. 

—  €  Raconte-la  moi,  >  dit  le  moine,  <  si  tu  y  consens.  > 

—  «  Nous  6tions,  moi  et  ma  fille  de  service,  un  jour,  dehors 
k  traire  les  vaches;  il  faisait  un  beau  jour  radieux  et  j'6tais 
derri&re  une  des  vaches  k  la  traire  et  quand  je  levai  la  tSte,  je 
regardai  devant  moi,  k  main  gauche  et  je  vis  un  grand  nuage 
noir  qui  s'avan$ait  au-dessus  de  ma  tete  dans  l'air.  €  H&te-toi,  > 
dis-je  k  la  fille,  <  que  nous  puissions  traire  vite  les  vaches  ou 
nous  serons  tremp6es  par  la  pluie  avant  que  nous  soyons  rendues 
k  la  raaison.  >  Je  fis  grande  h&te  ainsi  que  la  fille  pour  traire  les 
vaches  avant  que  l'ondde  ne  nous  surprit,  car  je  pensais  que 
c'dtait  une  ond6e  qui  venait  et,  comme  je  relevais  la  tete,  je  regar- 
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ahaoil  m£  Uin  gar  cith  do  bhi  ag  teacht,  agus  ar  t6gbh&il  mo 
chinn  dam  aris  dhearc  me  tharm,  agus  chonnairc  m£  bean  ag 
tigheacht  chomh  geal  le  eala  bruaich  na  toinne.  Ghuaidh  si 
tharm  mar  sinne&n  gaoithe,  agus  an  ghaoth  do  bhi  roimpi  bhi 
si  ag  breith  uirri,  agus  an  ghaoth  do  bhi  *na  diaigh  nior  fheud  si 
teacht  suas  ltithe.  Nior  bhfada  go  bhfacaidh  ml  andhiaigh  na 
mni  di  mhaistin  agus  da  shlait  d'&  dteangaidh  casta  timchioll  a 
muin&U  agus  caor  teineadh  as  a  mbeul ;  agus  chuir  m£  iongnadh 
mdr  ann  sin.  Agus  andhiaigh  na  madadh  chonnairc  m6  c6iste 
dubh,  agus  cuingir  capall  'g&  tarraing.  agus  bhi  caoir-teineadh 
gach  aon  taobh  as  an  gcdiste.  Agus  ag  dul  tharm  de'n  cdiste, 
sheas  na  beithigh,  agus  chuir  rud  6igin  alagur  [guth  no  fuaim 
gan  ch&ll]  as,  ann  san  gc6iste,  agus  sgannruigh  m6,  agus 
thiinig  laige-bed  orm,  agus  nuair  th&inig  m6  ar  ais  as  an  laige 
mhothaigh  mi  an  gl6r  ann  san  gc6iste  aris,  ag  fiafruighe  dhiom 
an  bhfacaidh  m6  rud  an  bith  ag  gabhail  tharm  6  thdinig  m£  ann 
sin;  agus  d'innis  m£  dhd  mar  tk  mise  ag  innsint  duit-se,  agus 
d'fhiafruigh  m6  cia  6  f&in,  no  crlad  is  brigh  do'n  bhean  agus  do 
na  maistinibh  do  chuaidh  tharm. 

«  Mise  an  Diabhal,  agus  sin  d&  mhaistin  do  chuir  mise 
andhiaigh  an  anam9  sin.  > 

«  Agus  bhfuil  dochar  dam  fiafruighe,  »  ar  sa  mise,  «  cad  6 
an  choir  rinne  an  bhean  sin  nuair  bhi  si  ar  an  saoghal.  » 

«  Bean  i  sin,  >  ar  san  diabhal,  «  thug  sganall  ar  shagart, 
agus  fuair  si  b&s  i  staid  pheacaidh  mhairbh,  agus  ni  dhearnaidh 
si  aithrighe  ann,  agus  muna  dtigeann  na  maistinidh  suas  ltithe 
sul  m&  dtigeann  si  go  geataibh  flaithis  tiucfaidh  an  mhaighdean 
ghl6rmhar  agus  iarrfaidh  si  impidhe  ar  a  h-aon  mhac  maith- 
eamhnas  do  thabhairt  di,  ann  a  cuid  peacadh,  agus  geobhaidh  si 
p&rdtin  di,  agus  Midh  mise  aisti  [caillfidh  m6  i],  Acht  m& 
thigeann  na  maistinidh  suas  Withe  sul  m&  dt&dheann  si  go  dti  an 
flaitheas,  is  liom-sa  i.  > 

Thiom&in  an  diabhal  raor  a  bheithigh  agus  d'imthigh  si  as 
m*anc  [m'amharc]  agus  th&inig  mi  ffcin  agus  mo  chailin  a-bhaile, 
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dai  devant  moi  et  je  vis  une  femme  qui  venait,  aassi  blanche 
qu'un  cygne  au  bord  d*un  lac.  Elle  me  dfipassa  comme  un  coupde 
vent  et  le  vent  qui  la  pr£c£dait  elle  le  dSpassait,  et  le  vent  qui  la 
suivait  ne  pouvait  l'attraper.  Peu  aprfes,  je  vis,  k  la  suite  de  la 
femme,  deux  m&tins  et  ils  avaient  deux  metres  de  langue  enroulds 
autour  de  leurs  cous  et  un  globe  de  feu  hors  de  leur  bouche,  et  je 
fus  grandement  6tonn6e  alors.  Et,  k  la  suite  des  chiens,  je  vis  un 
carrosse  noir  traind  par  une  paire  de  chevaux  et  il  7  avait  une 
trafafe  de  feu  de  chaque  cdiA  du  carrosse.  Et  comme  le  carrosse 
passait  k  cdi6  de  moi,  les  bStes  s'arret&rent  et  quelque  chose  fit 
entendre  un  cri  guttural  dans  le  carrosse,  et  je  fus  effrayde  et  je 
tombai  en  faiblesse,  et,  quand  je  revins  de  cette  faiblesse,  j*en- 
tendis  de  nouveau  la  voix  dans  le  carrosse  me  demander  si 
j'avais  vu  passer  quelque  chose  depuis  que  j'6tais  arriv6e  \k,  et 
je  le  lui  racontai  comme  je  te  le  raconte  et  je  lui  demandai  qui 
il  6tait  et  ce  que  signifiaient  la  femme  et  les  m&tins  qui  avaient 
pass6. 

—  «  Je  suis  le  diable,  et  ce  sont  deux  m&tins  que  j*ai  envoy6s 
k  la  poursuite  de  cette  &me.  > 

—  «  Et  est-il  mals&nt  de  ma  part  de  te  demander,  »  dis-je, 
<  quelle  faute  a  commise  cette  femme  quand  elle  6tait  sur  la  terre?  » 

—  «  Cette  femme-l&,  »  dit  le  diable,  <  a  offensl  un  pretre  et 
elle  est  morte  en  6tat  de  p£ch£  mortel,  et  elle  nva  pas  eu  la  con- 
trition ;  si  les  m&tins  ne  Tatteignent  pas  avant  qu'elle  atteigne 
les  portes  du  ciel,  la  vierge  glorieuse  viendra  et  elle  priera  son  fils 
unique  de  lui  pardonner  ses  p6ch£s,  et  elle  obtiendra  son  pardon 
et  elle  sera  hors  de  mon  atteinte.  Mais  si  les  m&tins  Tatteignent 
avant  qu'elle  arrive  au  ciel,  elle  est  k  moi.  » 

Le  grand  diable  poussa  ses  betes  et  partit  hors  de  vue  et  nous 
vinmes  k  la  maison  moi  et  la  fille,  et  j'6tais  troublAe,  triste  et 
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agus  bhi  m£  trom  tuirseach  brinach  ag  cuimhniughadh  ar  an 
taisbe&nadh  do  chonnairc  m6,  agus  chuir  m6  iongnadh  m6r  aim 
san  iongantas  sin,  agus  luidh  m6  ar  mo  leabuidh  ar  feadh  tri  lk9 
agus  an  ceathramhadh  16,  d*6irigh  m£  an-chlaoidhte  lag,  agus  ni 
gan  Adhbhar,  mar  bean  ar  bith  d'  fheicfeadh  an  taisbe&nadh  do 
chonnairc  mise  bheidheadh  si  liath  ceud  bliadhain  roimh  a 
h-aois  do  bheith  caithte.  > 

«  An  bhfacaidh  tu  aon  iongantus  eile  ann  d'am?  *  ar  san 
br&thair  leis  an  gcaiUigh. 

«  Seachtmhain  'r&s  mo  leabuidh  d'fh&gbh&il  fuair  m6  litir  ag 
innsint  dam  go  raibh  carad  liom  marbh  agus  go  g-caithflnn  dul 
chum  na  sochraide.  Ghluais  m£  Um  chum  na  sochraide,  agus  ar 
dul  dam  go  teach-an-chuirp  bhi  an  corp  ann  san  gc6nra  [c<5mhra] 
agus  bhi  an  c6nra  leagtha  sios  ar  an  gcnicar,  agus  chuaidh 
ceathrar  fear  faoi  an  gcr6car  go  n-iomchr6chadh  siad  an  c6nra, 
agus  ni  raibh  siad  ionn&nn  ga£th  do  thabhairt  do'n  chrfoar  de*n 
talamh.  Agus  th&inig  ceathrar  eile  agus  nior  fheud  siad  a 
chorrughadh  de'n  talamh.  Bhi  siad  ag  tigheacht,  duine  ar 
dhuine,  go  dt&inig  d&  'r  'eug,  agus  go  ndeachaidh  siad  faoi  an 
gcnicar,  agus  nior  fheud  siad  a  thdgbh&il. 

Labhair  m6  ffiin,  agus  d'fhiafruigh  m6  de  na  daoinibh  do  bhi 
ar  an  socraid  cad  6  an  s6rt  ceird  do  bhi  ag  an  bhfear  so  nuair  bhi 
a&  ar  an  tsaoghal  agus  h-innseadh  dham  gur  maor  do  bhi  ann. 
Agus  dv  fhiafruigh  m6  de  na  daoinibh  do  bhi  ann  sin,  raibh  aon 
mhaor  eile  ar  an  sochraid.  Th&inig  ann  sin  ceathrar  fear  nach 
raibh  aithne  n&  e61as  ag  duine  ar  bith  do  bhi  ar  an  sochraid, 
orra,  agus  dubhairt  siad  liom  gur  ceathrar  maor  do  bhi  ionnta. 
Agus  chuaidh  siad  faoi  an  gcnicar,  agus  thdg  siad  6  mar  th6gf& 
greim  ldch&in,  agus  d'imthigh  siad  le6,  chomh  tiugh,  geur,  agus 
d'fheud  siad  cos  do  th6gbhftil.  Bhi  siubhal  maith  futha,  agus  bhi 
coisc&m  bhre&gh  fhada  agam  f&n,  agus  bhain  m&  amach  'na 
ndiaigh,  agus  ni  raibh  fios  ag  mac-m&thar  cia  an  iit  a  raibh  siad 
ag  dul  leis  an  gcorp,  agus  bhiomar  ag  imtheacht  agus  ag  sir- 
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peinfe,  en  peasant  k  l'apparition  que  j'avais  vue  et  je  m'&onnai 
beaucoup  de  cette  merveille  et  je  restai  couch£e  sur  mon  lit 
pendant  trois  jours,  et  le  quatri&me  jour  je  me  levai  trfcs  faible  et 
affaiblie,  et  ce  n'6tait  pas  sans  raison,  car  une  feramequi  aurait  vu 
l'apparition  que  j'ai  vue  aurait  les  cheveux  gris  cent  ans  avant 
que  l'&ge  n'en  fftt  venu.  > 

—  «  As-tu  vu  une  autre  merveille  dans  ton  temps?  »  dit  le 
moine  k  la  vieille. 

—  <  Une  semaine  apr&s  avoir  quitt£  mon  lit,  je  trouvai  une 
lettre  qui  me  disait  qu'un  ami  k  moi  6tait  mort,  et  qu'il  fallait 
ailer  k  l'enterrement.  Je  me  rendis  k  l'enterrement,  et  comme 
j'arrivai  k  la  maison  du  mort,  le  corps  £tait  dans  le  cercueil  et  le 
cercueil  6tait  pos6  sur  le  brancard  et  quatre  hommes  vinrent 
soulever  le  brancard  pour  emporter  le  cercueil,  mais  ils  ne  furent 
pas  capables  de  soulever  de  terre  le  brancard.  Quatre  autres 
vinrent  et  ne  purent  le  bouger  de  terre.  Ils  venaient  homme 
k  homme,  jusqu'&  ce  qu'il  en  vint  douze  et  qu'ils  se  mirent  sous 
le  brancard  et  qu'ils  ne  purent  le  lever. 

Je  parlai  et  je  demandai  aux  gens  qui  6taient  k  l'enterrement 
quelle  sorte  d'ouvrier  6tait  cet  homme  lorsqu'il  6tait  sur  la  terre 
et  on  me  dit  qu'il  6tait  berger.  Je  demandai  aux  gens  qui  6taient 
Ik  8vil  y  avait  un  autre  berger  k  l'enterrement.  H  vint  alors  quatre 
hommes  que  nul  homme  de  l'enterrement  ne  connaissait  et  ils  me 
dirent  qu'ils  6taient  des  bergers,  et  ils  se  mirent  sous  le  brancard 
et  ils  le  soulevferent  comme  tu  soul&verais  une  poign6e  de  bale 
et  ils  partirent  aussi  vite  qu'ils  pouvaient  lever  les  pieds.  Ils 
marchaient  bien  et  je  faisais  de  longues  enjamb^es  et  je  courais 
k  leur  suite  et  aucun  fils  de  m&re  ne  savait  ou  ils  allaient  avec  le 
cadavre  et  nous  dtions  k  aller  et  k  aller  encore  jusqu'i  ce  que  la 
nuit  et  le  jour  se  s£par&rent  l'un  de  l'autre,  en  sorte  que  la  nuit 
tomba  noire,  sombre,  cruelle,  jusqu'i  ce  que  le  cheval  gris  vint 
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imtheaeht  go  raibh  an  oidhche  agus  an  1&  ag  sgaramhaint  o 
ch&le,  go  raibh  an  oidhche  ag  tigheacht  dubh  dorcha  dannartha, 
go  raibh  an  capall  glas  ag  dul  ar  sgith  na  cupdige,  go  raibh  an 
chopdg  ag  imtheaeht  ar  teitheamh  roimhe, 

Go  raibh  na  freumhacha  dul  faoi  an  talamh, 
Na  duille6ga  dul  'san  speir, 
An  capall  glas  ag  teitheadh, 
Agus  mise  liom  fein. 

Ar  dearcadh  tharm  diom  ni  raibh  aon  ar  an  sochraid  im' 
dhiaigh  acht  beirt  eile.  Do  buaileadh  sios  an  mhuinntir  eile,  agus 
ni  raibh  siad  abalta  tigheacht  leath-bhealaigh,  cuid  aca  do  thuit 
i  laige  agus  cuid  eile  do  fuair  bds. 

Ar  dhul  chum  cinn  dam  d&  choisc&m  eile  ar  m*  aghaidh,  bhi 
m£  astigh  i  gcoill  dhorcha  fhliuch  fhuair,  agus  d'fhosgail  an 
talamh  agus  slugadh  sios  m6  i  bpoll  dubh  dorcha,  gan  mac- 
m&thar  nft  inghean-fhir  ann  mo  ghoire  na  ann  mo  ghaobhar, 
gan  fear  mo  chaointe  ni  mo  shinte  le  fighail,  gur  chaith  mi  mi 
tiin  ar  mo  dh&  ghluin,  ag«s  bhi  mi  ann  sin  ar  feadh  ceithre  l£,  ag 
guidhe  suas  go  Dia  mo  thabhairt  as  sin  go  luath  agus  go  tapa. 
Agus  leis  an  gceathramhadh  Id  th&inig  poll  beag  mar  chrd  na 
sn&thaide  ar  choirneull  de'n  &ras  a  raibh  mi  ann ;  agus  bhi  ml 
ag  guidhe  i  gc6mhnuidhe,  agus  bhi  an  poll  ag  meudughadh  14  ar 
14.  Ar  an  seachtmhadh  14  mheudaigh  s£  chomh  mdr  go  bhfuair 
mi  amach  as. 

Thug  mi  do  na  boinn  ann  sin,  nuair  fuair  mi  mo  chosaliom,  ar 
an  taoibh  amuigh  ag  dul  a-bhaile.  An  m&d  do  shiubhail  mi  aon 
14  amhAin  ag  leanamhaint  na  c6nra,  chaith  mi  cAig  seacht- 
mhainidh  ag  tigheacht  ar  ais  an  bealach  ceudna,  agus  nach 
bhfeiceann  tu  ftin  anois  go  bhfuair  mi  4dhbhar  le  bheith  crion, 
sean,  aosta,  liath,  agus  mo  shaoghal  ag  giorrachan,  ar  an  d4 
ghftbha  sin  a  raibh  mi  ann.  > 

«  Is  maith  cruaidh  an  chailleach  thu  i  gcdmhnuidhe,  >  ar  san 
brithair. 


Digitized  by 


CONTES  IRLANDUS.  407 

k  l'ombre  de  la  patience  (1)t  que  la  patience  se  mit  en  fuite 
devant  lui, 

Que  les  racines  vinrent  sous  la  terre, 
Que  les  feuilles  vinrent  dans  i'air, 
Que  le  cheval  gris  se  sauva 
Et  que  je  restai  seule. 

t 

Lorsque  je  regardai  devant  moi,  il  n*y  avait  a  l'enterrement, 
apr&s  moi,  que  deux  autres  personnes.  Les  autres  avaient  quittg 
et  n'avaient  pas  6t6  capables  d*aller  k  moitte  chemin ;  une  partie 
d'entre  eux  Stilt  tomtee  en  faiblesse  et  une  autre  partie  avait 
trouv6  la  mort. 

En  faisant  deux  pas  de  plus  devant  moi,  j'entrai  dans  un  bois 
sombre,  humide,  Void,  et  la  terre  s'ouvrit  et  je  tombai  dans  tin 
trou  noir,  sombre,  sans  fils  de  m&re  ni  fille  d'homme  dans  mon 
voisinage  ou  prfcs  demoi,  sans  personne  pour  faire  la  lamentation 
fun&bre  ni  pour  6tendre  mon  cadavre.  En  sorte  que  je  me  jetai  sur 
mes  genoux  et  que  je  fus  \k  pendant  quatre  jours  k  prier  Dieu  de 
me  tirer  de  la  rapidement  et  vite.  Et  le  quatrifcrae  jour,  il  sefit  un 
petfc  trou  comme  le  trou  d'une  aiguille  au  coin  de  la  demeure  oil*4 
j*6tais,  et  je  priai  encore  et  le  trou  s'agrandissait  jour  par  jour. 
Le  septi&me  jour  il  s'agrandit  tellement  que  je  m'en  tirai. 

Je  me  sauvai  en  courant,  alors,  quand  j*eus  mes  pieds  dehors 
pour  aller  chez  moi.  La  route  que  j'avais  faite  en  un  jour  a  la 
suite  du  cercueil,  je  mis  cinq  semaines  k  la  refaire  par  le  meme 
chemin,  et  ne  vois-tu  pas  maintenant  que  j'ai  sujet  d'Stre  des- 
s6ch6e  et  blanchie  par  l'ftge  et  que  ma  vie  ait  6U  abr6g£e  par  ces 
deux  dangers  dans  lesquels  je  me  suis  trouvfo.  » 

Tu  es  encore  une  bonne  et  solide  vieille,  >  dit  le  moine. 

(1)  Plante  de  la  famille  det  Polygonees,  appelee  rumem  par  lea  botanistes. 
On  dit  que  les  fees  (tithedga)  vont  &  cheval  et  que,  4  la  tombee  de  la  nuit, 
elles  se  h&tent,  poor  mettre  leurs  chevaux  a  l'abri  sons  les  grandes  feuilles  de 
la  ouptyt  car  si  elles  arrivent  trop  tard  la  ouo6g  leur  refuse  l'abri  de  ses 
feuilles.  D.  H.  7 
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XXI 


An  Lurag&n  Dnbh,  agus  an  Fathaoh  Bearg(1)« 

Ann  san  tsean-aimsir  a  bhfad  6  shoin,  bhi  Righ  'na  ch6mh- 
nuidhe  i  dtaoibh  6  thuaith  d'Eirinn.  Bhi  clann  mhac  agus  inghean 
aige,  acht  fuair  siad  uile  bas,  acht  aon  mhac  agus  aon  inghean 
amhain.  Nior  fh&s  an  mac  orlach  6  bhi  s£  deich  mbliadhain 
d'aois ,  mar  chuir  gabha-dubh  faoi  draoidheacht  6 ,  agus  bhiodh 
s£  *na  luidhe  i  gcliabh&n  vsan  seomra  a  bhfuair  a  mhathair  bas 
ann. 

D'fhas  an  inghean  go  raibh  si  'na  cailin  aluinn,  agus  do  bhi  an 
oiread  meas'  ag  an  righ  uirri  agus  go  bhi  aige  an  an  tsuil  do  bhi 
ann  a  cheann. 

Bhi  fathach  mdr  i  n-AIbain  dar'  bh  ainm  an  Fathach  Dearg, 
agus  chualaidh  s6  tracht  ar  inghin  aluinn  an  righ,  agus  thainig 
s6  go  h-Eirinn,  agus  d'fhuadaigh  s6  leis  i,  i  n-aimhdhe6in  a 
h-athar  agus  a  chuid  saighdiur.  Thug  s£  leis  go  h-Albain  i,  agus 
chongbhaigh  s6  dunta  suas,  ar  feadh  aon  bhliadhain  d£ag i,  anna 
chaislean,  'ga  bualadh,  agus  ag  tabhairt  droch-laimhsighthe  dhi. 

Bhi  croidhe  an  righ  briste  le  br6n.  Thairg  s£  na  milte  punt 
do'n  U  sin  do  bhearfadh  a  inghean  ar  ais  chuige,  acht  ni  raibh 
aon  mhaith  ann.  Ni  thiubhradh  an  fathach  d6  i  ar  shaidhbhreas 
an  domhain. 

Ni  raidh  aon  bheann  ag  an  bhFathach  Dearg  'ar  urchar  no  ar 
bhuille  cloidhimh,  nios  m<J  'ni  do  bheidheadh  aige  ar  bhuiUe 
thrainin,  agus  budh  6  tuairm  na  ndaoine  nach  raibh  a  bheatha  ar 
iomchar  leis  ftin,  mar  fuair  s6  an  oiread  sin  de  bhualadh  agus 
do  mharbhdchadh  na  ceudta.  Do  fagadh  marbh  6  go  minic,  acht 
thigeadh  se  chum  beatha  aris ;  ma  ta  naoi  mbeatha  ag  an  gcat, 
bhi  naoi  mile  beatha  ag  an  bhFathach  Dearg. 

Aon  la  amhain  thainig  sean-chailleach  go  Caislean  an  righ; 
dubhairt  si  go  raibh  sgeul  aici  do  chluais  an  righ  do  chuirfeadh 

(1)  Fuair  ml  an  sgeul  so  6  Phriinaias  0  Canchubhair  i  m'BTathluain, 
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Dans  l'ancien  temps,  il  y  a  longtemps  de  cela,  il  y  avait  un  roi 
qui  demeurait  au  nord  de  l'lrlande.  II  avait  une  faraille  de  fils  et 
de  filles,  mais  ils  trouv&rent  tous  la  mort,  sauf  un  seul  fils  et  une 
seule  fille.  Le  fils  ne  grandit  pas  d'un  pouce  depuis  qu'il  avait 
atteint  l'ftge  de  dix  ans,  car  un  forgeron  l'avait  ensorceli,  et 
il  itait  couchi  dans  un  berceau  dans  la  chambre  oil  itait  morte 
sa  mbre. 

La  fille  grandit  jusqu'&  ce  qu'elle  fut  une  jolie  fille,  et  le  roi 
tenait  autant  k  elle  qu'i  Tceil  qu'il  avait  dans  la  tete. 

II  y  avait  en  Ecosse  un  giant  qui  s'appelait  le  Giant  Rouge; 
il  entendit  parler  de  la  jolie  fille  du  roi ;  il  vint  en  Irlande  et 
il  l'enleva  malgri  son  p&re  et  ses  soldats.  II  l'emmena  en  Ecosse 
et  la  garda  pendant  onze  ans  enfermie  dans  son  cMteau,  la 
frappant  et  la  maltraitant. 

Le  coeur  du  roi  itait  brisi  de  douleur.  II  promit  des  milliers  de 
livres  k  celui  qui  lui  ram&nerait  sa  fille,  mais  cela  ne  faisait  rien. 
Le  giant  ne  l'aurait  pas  donnie  pour  toutes  les  richesses  du 
monde. 

Le  Giant  Rouge  ne  faisait  attention  ni  aux  coups  des  armes 
de  jet,  ni  aux  coups  d'ipie,  pas  plus  qu'il  n'aurait  fait  attention 
k  un  coup  de  brin  de  paille,  et  les  gens  pensaient  que  ce  n'itait 
pas  lui  qui  portait  en  soi  sa  vie,  car  il  avait  re$u  des  coups  et  des 
morts  par  centaines.  II  avait  iti  souvent  laissi  pour  mort,  mais 
il  itait  revenu  k  la  vie;  de  meme  que  le  chat  a  neuf  vies,  le  Giant 
Rouge  avait  neuf  mille  vies. 

Un  jour,  une  fois,  une  vieille  vint  au  cMteau  du  roi.  Elle  dit 
qu'elle  avait  k  raconter  au  roi  une  histoire  qui  lui  mettrait  la 

(1)  J'ai  obtenu  cette  hijtoire  de  Pr6insias  0  Oonchnbair,  k  Athlone. 
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lfithghdire  ar  a  chroidhe,  agus  nach  bhfeudfadh  si  an  sgeul 
d'innseacht  do  dhuine  ar  bith  acht  do'n  righ  f&in.  Tugadh  i  go 
seomra  an  righ,  agus  nuair  d'imthigh  an  seirbhiseach,  dhun  si  an 
dorus  agus  chuir  si  glas  air. 

«  Tabhair  maitheamhnas  dam,  a  righ,  >  ar  sise,  «  acht  ni  thig 
Horn  mo  theachtaireacht  d'innseacht  acht  do  d9  chluais  ftin. 
Thainig  m6  6  d'inghin,  ate  faoi  gheur-chr&dh  ag  an  bhFathach 
Dearg,  ann  a  chaisle&n  i  n-Albain.  Nfl  acht  aon  fhear  amh&in 
bed  le  d'inghean  do  shaoradh,  agus  is  6  sin  do  mhac  f&n,  an 
Lurag&n  Dubh  ate  ann  san  gcliabh&n  bliadhain  agus  fiche.  Teirigh 
anois  chum  do  ghabha  dubh,  agus  abair  leis  cloidheamh  d& 
fhaobhar  do  dheunamh  do  dv  mhac  ate  ag  dul  ag  troid  leis  an 
bhFathach  Dearg,  i  n-Albain.  Se6  dhuit  buid&lin  abhfuil  roinn  de 
mv  fhuil-se  ann,  agus  abair  leis  an  ngabha  trf  bhraoin  d'fhuil 
mh&thar  Chaoilte  do  chur  ar  an  gcloidheamh,  nuair  bh&dheas  s£ 
vg  k  chruadhughadh.  Nuair  bh&dheas  an  cloidheamh  r6idh 
tabhair  chugam-sa  6.  Tre6raigh  m&  anois  go  seomra  do  mhic, 
caithfldh  m6  c6mhr&dh  dheunamh  leis.  » 

Thredraigh  an  righ  an  chailleach  go  seomra  an  Lurag&in 
Dhuibh,  d'fhag  ann  sin  i,  agus  d'imthigh  go  cearda  [ceardcha] 
an  ghabha-dubh,  gan  fhios  d'aon  duine  ann  san  gcaisle&n.  Nuair 
bheannaigh  s6  asteach  chum  na  cearda,  chuir  an  gabha  fAilte 
roirahe,  agus  dubhairt  «  is  mdr  an  chuis  on6ra  dham  mo  righ  do 
theacht  asteach  ann  mo  chearda  bhoicht  > 

«  Tosaigh  anois,  »  ar  san  righ,  «  agus  deun  cloidheamh  da 
fhaobhar  do  m*  mhac,  te  s6  dul  ag  trbid  leis  an  bhFathach  Dearg 
i  n-Albain,  is  6  sin  d'fhuadaigh  mvinghean  £luinn  leis  aon 
bhliadhain  deug  o  shoin,  agus  te  a  dearbhr&thair  dul  anois  d'A 
saoradh.  » 

«  0!  a  righ,  »  ar  san  gabha-dubh,  «  deunfaidh  me  cloidheamh 
chomh  maith  agus  thig  Horn,  acht  nfl  aon  mhaith  i  gcloidheamh- 
aibh  an  domhain  anaghaidh  an  fhathaigh  sin,  mar  nach  bhfuil 
a  bheatha  ar  iomchar  leis,  agus  nfl  s6  le  bheith  claoidhte  acht 
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joie  dans  le  cceur,  et  qu'elle  ne  pourrait  raconter  cette  histoire 
k  personne  qu'au  roi  lui-m&ne.  On  la  conduisit  k  la  chambre 
du  roi  et  quand  le  serviteur  fat  parti,  elle  ferma  la  porte  k 


—  «  Pardonne-moi,  6  roi,  »  dit-elle;  «  je  ne  puis  faire  ma 
commission  qu'i  toi-meme.  Je  viens  de  chez  ta  fille;  elle  est 
chez  le  G6ant  Rouge,  dans  son  ch&teau  d'Ecosse.  II  n  y  a  qu'un 
homme  vivant  qui  puisse  d£livrer  ta  fille  et  c'est  ton  propre  flls, 
le  Lutin  Noir  qui  est  dans  le  berceau  voilit  vingt  et  un  ans. 
Va  main  tenant  trouver  ton  forgeron  et  dis-lui  de  faire  une 
6p£e  k  deux  tranchants  pour  ton  flls  qui  va  aller  se  battre 
avec  le  GSant  Rouge,  en  Ecosse.  Voici  pour  toi  une  petite 
bouteille ;  il  y  a  un  peu  de  mon  sang,  et  dis  au  forgeron  de 
verser  sur  l'gp6e  trois  gouttes  de  sang  de  la  m&re  de  Caoilte<1) 
quand  elle  sera  k  tremper.  Quand  V6p6e  sera  prete,  donne-la 
moi.  Conduis-moi  maintenant  k  la  chambre  de  ton  fils,  il  faut 
que  je  cause  avec  lui.  > 

Le  roi  conduisit  la  vieille  k  la  chambre  du  Lutin  Noir,  Yj 
laissa  et  alia  k  P atelier  du  forgeron  sans  que  personne  le  sfit  dans 
le  ch&teau.  Quand  il  entra  en  saluant  dans  Tatelier,  le  forgeron 
lui  souhaita  la  bienvenue  et  dit  :  —  «  C'est  un  grand  honneur 
pour  moi  que  mon  roi  entre  dans  ma  pauvre  forge.  » 

—  c  Commence  dfes  maintenant,  >  dit  le  roi,  «  k  faire  une  6p6e 
k  deux  tranchants  pour  mon  fils  qui  va  aller  se  battre  avec  le 
G6ant  Rouge  en  Ecosse.  C'est  lui  qui  a  enlevg  ma  fille  jolie  depuis 
onze  ans,  et  son  fr&re  va  aller  maintenant  la  d&ivrer.  > 

—  «  Oh!  roi,  »  dit  le  forgeron,  €  je  ferai  une  6p6e  aussi  bonne 
que  je  le  puis,  mais  aucune  6p6e  du  monde  n'a  de  vertu  contre 
ce  g6ant-14,  car  sa  vie  n'est  pas  contenue  en  lui-mdme  et  il  ne 
peut  Stre  vaincu  que  par  une  seule  chose,  c'est  par  une  6p6e 

(1)  Pereannage  samataiel  qui  Ague  dans  un  grand  nombre  de  oontea. 
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leis  an  aon  rud  amh&in,  *s6  sin  le  cloidheamh  do  c6imheagadh  (?) 
le  tri  braontaibh  d*  fhuil  rahithar  Chaoilte,  agus  ni  bhfuighidh  tu 
sin  ar  do  rioghacht.  » 

«  T&  an  fhuil  sin  ann  mo  sheilbh,  »  ar  san  righ,  «  tosaigh, 
thusa,  agus  deun  an  cloidheamh.  » 

Fuair  an  gabha-dubh  an  chruaidh,  agus  nuair  bhi  si  dearg  ar 
an  inneoin,  agus  6  'g&  bualadh  le  casur  from,  dubhairt  s6  leis  an 
righ,  «  anois  caith  na  braonta  air.  »  Rinne  s6  amhlaidh,  agus 
lean  an  gabha  do'n  obair  go  raibh  an  cloidheamh  deunta. 

An  t-am  do  bhi  an  righ  leis  an  ngabha,  bhi  an  chailleach  ag 
caint  le  n-a  mhac.  «  Anois,  »  ar  si,  leis  an  Lurag&n,  «  t£  tu 
bliadhain  agus  fiche  ann  san  gcliabh&n,  agus  saoilim  gur  mithid 
duit  do  dheirbhshitir  do  shaoradh  6'n  bhFathach  Dearg.  > 

«  T4  fhios  agad  nach  dtig  liom  sin  do  dheunamh  gan  do  chong- 
namh-sa,  »  ar  seisean,  «  agus  mk  t&  tu  umhall  le  sin  do  thabh- 
airt  dam,  ni  bh&dh  m6  mdimid  eile  ann  san  gcliabh&n.  > 

«  lAim  amach,  >  ar  san  chailleach, «  go  gcuirfidh  m6  athrugh- 
adh  ort,  b&dh  d'athair  ann  so  gan  mhoill  le  cloidheamh  d4 
fhaobhar  duit,  agus  tk  tri  braonta  de  m'fhuil-se  ann  san  gcloidh- 
eamh,  agus  na  biodh  eagla  ar  bith  ort  roimh  an  bhFathach 
Dearg.  » 

L&ra  s£  amach  ar  an  url&r,  chomh  a&rach  le  geirrfhiadh 
M&rta.  Bhi  a  ghruag  chomh  dubh  leis  an  bhfiach,  agus  i  ag 
sguabadh  sios  ar  an  talamh.  Budh  6  sin  an  f&th  ar  g&ireadh  an 
Lurag&n  Dubh  air.  Tharraing  an  chailleach  slaitin  draoidheachta 
amach,  bhuail  tri  bhuille  air,  agus  le  casadh  do  liimhe,  bhi  s6 
nios  md  'nk  s6  troighe  ar  airde,  agus  leathan  dk  r&r,  agus  6 
gleusta  mar  budh  chdir  do  mhac  righ.  Nuair  d*  fheuch  s£  ann 
san  sg&th&n  do  bhi  crochta  ar  an  mballa,  nior  aithnigh  s6 
6  Uin,  agus  dubhairt  s6,  «  ni  mise  an  Luragdn  Dubh,  agus  nil 
fhios  agam  cia  m£.  » 

«  Is  tu  fior-mhac  an  righ,  »  ar  san  chailleach,  «  agus  is  tu 
t&  ceaptha  leis  an  bhFathach  Dearg  do  chlaoidh,  bhi  fhios  agam 
sin,  sul  mk  rugadh  thu,  agus  b&dh  m6  i  ldthair  \i  an  chatha.  » 
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tremp£e  avec  trois  gouttes  de  sang  de  la  ra&re  de  Caoilte  et  tu 
n*en  troaveras  pas  dans  ton  royaume!  » 

—  «  Ce  sang  est  en  ma  possession,  »  dit  le  roi,  «  commence, 
toi,  k  faire  l'dpfo.  > 

Le  forgeron  prit  de  racier  et  quand  il  fut  rouge  sur  la  forge, 
oomme  il  £tait  k  le  frapper  avec  un  lourd  marteau,  il  dit  an  roi : 
—  «  Maintenant  verse  les  gouttes  dessus.  »  II  fit  ainsi  et  le 
forgeron  continua  son  oeuvre  jusqu'a  ce  que  l'6p£e  fut  faite. 

Pendant  que  le  roi  6tait  avec  le  forgeron,  la  vieille  causait  avec 
son  fils.  —  «  Maintenant,  >  dit-elle  au  lutin,  «  voilk  vingt  et  un 
ans  que  tu  es  dans  le  berceau  et  je  pense  que  voil&  le  moment 
pour  toi  de  d£livrer  ta  sour  du  Gfont  Rouge.  % 

—  €  Tu  sais  que  je  ne  puis  faire  cela  sans  ton  secours,  >  dit-il, 
«  et  si  tu  es  dispose  k  me  le  donner,  je  ne  serai  pas  un  moment 
de  plus  dans  le  berceau,  > 

—  «  Sautes-en,  »  dit  la  vieille,  <  que  j'op&re  un  cbangement 
sur  toi,  ton  p&re  va  venir  sans  d£lai  avec  une  6f6e  k  deux  tran- 
chants  pour  toi  et  il  y  a  trois  gouttes  de  mon  sang  dans  cette  6p6e 
et  n  aie  pas  peur  devant  le  GAant  Rouge.  » 

II  sauta  sur  le  sol,  aussi  teger  que  le  li&vre  de  Mars.  Sa  cheve- 
lure  dtait  aussi  noire  que  le  corbeau  et  elle  balayait  la  terre. 
C'6tait  la  raison  pour  laquelle  on  l'appelait  le  Lutin  Noir.  La 
vieille  tira  une  baguette  magique,  frappa  trois  coups  sur  lui,  et 
en  un  tour  de  main  il  fut  haut  de  plus  de  six  pieds  et  large  en 
proportion,  et  habilte  comrae  il  seyait  a  un  fils  de  roi.  Quand  il 
regarda  dans  le  miroir  qui  6tait  accrochd  au  mur,  il  ne  se 
reconnut  pas  lui-meme  et  il  dit  :  —  <  Je  ne  suis  pas  le  Lutin 
Noir  et  je  ne  sais  pas  qui  je  suis.  » 

—  «  Tu  es  le  vrai  fils  du  roi,  »  dit  la  vieille,  «  et  c9est  toi  qui 
es  d£sign6  pour  corabattre  le  G^ant  Rouge ;  je  le  savais  avant  que 
tu  ne  sois  n6,  et  je  serai  pr&ente  le  jour  du  combat.  > 


Digitized  by 


414  AN  SGEULUIDHE  GAODHALACH. 

Thiinig  an  righ  ar  ais  leis  an  gcloidheamh  deunta,  agus  nuair 
d*fbosgail  s6  dorus  seomra  a  mhic,  agus  nuair  chonnairc  s6  an 
fear,  bredgh  m6r  i  n-£infheacht  leis  an  gcailligh,  bhi  iongantas 
mdr  air.  «  C4.  bhfuil  mo  mhac,  an  Lurag&n  Dubh?  >  ar  s6. 

«  T&  si  *na  sheasamh  ann  do  l&thair,  >  ar  san  chail leach, 
«  nach  bhfuil  cuma  na  maitheasa  air,  6  d'imthigh  tu?  > 

«  Ni  chreidim  gur  ab  i  mo  rahac  ate  ann,  »  ar  san  righ. 

«  Tig  leat  bheith  cinnte  dhe,  »  ar  san  mac,  «  b9  6igin  dam 
bheith  mo  lurag&n  go  mbeidhinn  bliadhain  agus  flche  d'aois,  agus 
anois  &  neart  ceud  fear  ion  nam,  agus  claoidhfldh  mi  an  Fathach 
Dearg  chomh  luath  agus  rachas  mi  ag  troid  leis.  » 

«  Biodh  long  r6idh  dhd  faoi  cheann  tri  1&,  »  ar  san  chailleach, 
«  acht  caithflmid  bheith  glic  agus  an  run  chongbh&il  againn  Win. 
Tabhair  do  mhac  amach  anocht  ar  an  dorus  at&  i  gcul  an  chais- 
le&in,  chomh  luath  agus  thuitfeas  an  oidhche,  tarr  timchioll  an 
chaisle&in  go  dti  an  dorus  m6r  agus  torg  (?)  (buail?)  i,  agus 
abair  leis  na  searbhf6ghantaibh  gur  ab  i  sed  do  mhac,  at& 
andhiaigh  teacht*  6'n  Sp&in.  'San  am  sin  cuirfldh  mise  lorgad&n 
ann  san  gcliabh&n  cosmhuil  leis  an  Lurag&n  Dubh.  B&dh  si 
marbh,  agus  tig  leat  a  r&dh  go  bhfuair  si  bis  obann,  agus  ann 
san  gcaoi  sin  ni  bh6idh  aon  amhras  ar  bith  ar  na  daoinibh 
i  dtaoibh  an  sg6il.  » 

«  Dar  m'focal  deunfad  mar  deir  tu,  »  ar  san  righ,  «  mar  feicim 
gur  maith  an  cara  thu,  bhfuil  rud  ar  bith  ann  d'fheudfainn 
a  dheunamh  dhuit-se?  > 

«  Ni'l,  acht  mo  chdmhairle  do  ghlacadh,  >  ar  san  chailleach, 
«  agus  Widh  mi  r&dh  ar  bhruach  na  fairrge  le  dul  libh  go 
h-Albain.  » 

D'imthigh  an  chailleach,  ann  sin,  gan  fhioe  d'aon  duine  ann 
san  gcaislean  acht  do*n  righ  agus  d*a  mhac. 

An  oidhche  sin,  tar  6is  dorchadais  na  h-oidhche,  thug  an  righ 
an  mac  amach  ar  an  gcul-dorus  agus  thart  chum  an  doruis  mh6ir. 
Bhuail  si  go  dian,  agus  nuair  d'fhosgail  an  doirsedir,  dubhairt 
si,  «  is  6  se6  mo  mhac  is  sine  ata  andhiaigh  teachta  6'h  Sp&in.  » 
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Le  roi  revint  avec  Yiipte  terming  et  quand  il  ouvrit  la  porte 
de  la  chambre  de  son  fills  et  quand  il  vit  le  bel  homme  grand  en 
face  de  la  vieille,  il  eut  un  grand  6tonnement.  —  «  Oh  est  mon 
fils,  le  LutinNoir?  »  dit-il. 

—  «  II  est  debout  devant  toi,  »  dit  la  vieille,  <  n*a-t-il  pas 
revetu  one  belle  forme  depuis  que  tu  es  parti?  » 

—  «  Je  ne  crois  pas  que  ce  soit  mon  fils  qui  est  lit,  >  dit  le  roi. 

—  «  Tu  peux  en  etre  sur,  »  dit  le  fils,  «  j*6tais  forcd  d'etre 
lutin  jusqu*&  ce  que  j'aie  vingt  et  un  ans,  et  maintenant  j*ai  en 
moi  la  force  de  cent  homines  et  je  vaincrai  le  G6ant  Rouge 
aussitdt  que  j'irai  combattre  avec  lui.  » 

—  «  QuMl  y  ait  un  vaisseau  pret  pour  lui  sous  trois  jours,  » 
dit  la  vieille,  «  mais  il  faudra  etre  rus£  et  que  nous  gardions 
le  secret.  Mets  ton  fils  cette  nuit  k  la  porte  qui  est  derri&re  le 
chateau  aussit&t  que  tombera  la  nuit,  va  autour  du  cMteau 
jusqu9k  la  grande  porte  et  frappes-y  un  coup  et  dis  aux 
serviteurs  que  c*est  \k  ton  fils  qui  revient  d*Espagne.  En 
meme  temps,  je  mettrai  dans  le  berceau  un  lorgaddn  pareil 
au  Lutin  Noir.  II  sera  mort ;  tu  peux  dire  qu'il  est  mort  subi- 
tement  et  ainsi  les  gens  n*auront  aucun  doute  au  sujet  de 
Thistoire.  > 

—  «  Sur  ma  parole,  je  ferai  comme  tu  dis,  »  dit  le  roi,  «  car 
je  vois  que  tu  es  une  bonne  amie;  y  a-t-il  quelque  chose  que  je 
puisse  faire  pour  toi?  » 

—  <  Non,  sinon  de  suivre  mon  conseil,  >  dit  la  vieille,  <  et 
je  serai  prete  sur  le  bord  de  la  mer  pour  aller  avec  vous  en 
Ecosse.  > 

La  vieille  partit  alors,  sans  que  personne  dans  le  ch&teau  le 
sfit,  sauf  le  roi  et  son  fils. 

Cette  nuit-li,  lorsque  la  nuit  fut  tomb£e,  le  roi  conduisit  son 
fils  par  une  porte  de  derrifere  et  le  ramena  k  la  grande  porte.  II 
frappa  vite  et  quand  le  portier  ouvrit,  il  dit  :  —  «  Voici  mon 
fills  aln^  qui  revient  d*Espagne.  » 


416 


AN  SGEULUIDHE  G&ODHALACH. 


Chair  an  doirsedir  fiilte  roimhe,  agus  nior  bhfada  go  raibh 
an  sgeul  i  mbeul  gach  uile  dhuine  ann  san  gcaisle&n.  Thug  an 
righ  a  mhac  go  seomra  bredgh,  acht  nior  bhfada  gur  fhill  s£  ar 
ais  le  r&dh  go  raibh  an  lurag&n  bocht  marbh  ann  san  gcliabh&n. 
Ni  raibh  m6r&n  cumha  9na  dhiaigh,  acht  do  cuireadh  6  mar  budh 
chdir. 

Dh&  1&  9na  dhiaigh  sin,  fuair  an  righ  long  agus  loingse6iridh, 
agus  chuir  s£  fuagradh  aroach  go  raibh  a  mhac  do  th&inig  as  an 
Sp&in,  ag  dul  go  h-Albain,  le  troid  leis  an  bhFathach  Dearg, 
agus  go  mbudh  mhaith  leis  comhluadar  na  n-uasal  do  bheith  leis. 
Nuair  bhi  an  long  r&dh,  thdinig  sluagh  m6r  le  dul  go  h-Albain, 
leis  an  righ.  Nuair  bhiodar  ar  bord  na  luinge,  chonnairc  an  righ 
an  chailleach  ag  teacht  chum  an  bhruaich,  agus  i  gleusta  i 
gculaidh  ghlais.  «  A  righ  mhdir,  >  ar  sise,  «  an  leigfei  do 
shean-mhnaoi  dul  leat.  »  «  Tarr  ar  bord,  >  ar  san  righ.  Thdinig 
s{  ar  bord  ann  sin,  d'irduigheadar  na  se61ta,  agus  thugadar 
aghaidh  ar  Albain.  Nuair  th&ngadar  go  dti  an  cuan,  d'fh&gadar 
an  long  ag  na  loingsediridhibh  agus  chuadar  fein  go  dti  caisle4n 
an  Fhathaigh  Dheirg. 

Bhi  balla  mdr  daingionn  timchioll  an  chaisle&in,  agus  ni  raibh 
air  acht  aon  gheata  amh&in.  Bhi  an  Fathach  ag  feuchaint  amach 
as  fhuinne6ig,  agus  nuair  chonnairc  s6  an  sluagh  m6r  ag  an 
ngeata,  d'fhiafruigh  s6  de  ghuth  uathbhisach,  «  cia  sibh  ftin,  no 
cad  td  uaibh?  » 

Labhair  an  righ,  agus  dubhairt,  «  is  mise  righ  as  Eirinn,  agus 
t&  m6  ag  iarraidh  m*  inghine  aluinn',  agus  muna  gcuireann  tu 
amach  i,  to  mo  mhac  ann  so,  agus  saorfaidh  $6  i  le  n-a  chloidh- 
eamh.  > 

Th&inig  an  Fathach  amach,  agus  cloidheamh  m6r  ann  a  l&imh. 
Tharraing  an  mac  righ  a  chloidheamh  dh&  fhaobhar,  agus 
d*ionnsaigheadar  a  ch&le.  Throideadar  fad  tri  uair,  gan  gearr- 
adh  n&  s&thadh  thabhairt  d&*  ch6ile.  Thdinig  fearg  ar  an 
bhFathach  agus  dubhairt  s6,  «  is  tu  an  fear  is  fearr  do  sheas 
ariamh  ann  mo  l&thair,  acht  caithfidh  ra6  do  mharbhadh,  »  acht 
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Le  portier  lui  souhaita  la  bienvenue,  et  l'histoire  ne  tarda  pas 
k  etre  dans  la  bouche  de  tous  les  gens  du  chateau.  Le  roi 
conduisit  son  flls  k  une  belle  chambre  mais  il  ne  fut  p&s  long  k 
revenir  dire  que  le  pauvre  lutin  6tait  mort  dans  son  berceau.  II 
n*y  eut  pas  beaucoup  de  chagrin  k  son  sujet  mais  on  l'enterra 
oonvenablement. 

Deux  jours  apr&s,  le  roi  se  procura  un  navire  et  des  matelots 
et  il  fit  proclamer  que  son  flls  qui  6tait  arrivS  d'Espagne  allait 
aller  en  Ecosse  pour  sebattre  avec  le  G6ant  Rouge,  et  qu'il  serait 
content  qu*une  troupe  de  gentilshommes  f&t  avec  lui.  Quand  le 
navire  fut  prSt,  une  grande  troupe  vint  pour  se  rendre  en 
Ecosse  avec  le  roi.  Quand  ils  furent  k  bord  du  navire,  le  roi  vit 
venir  la  vieille  sur  le  rivage,  habillde  d'un  habit  vert.  —  «  0 
grand  roi,  >  dit-elle,  «  permettras-tu  k  une  vieille  femme  de 
venir  avec  toi.  »  —  <  Viens  k  bord,  >  dit  le  roi.  Elle  vint  k  bord 
alors,  ils  levferent  les  voiles  et  ils  se  dirig&rent  vers  l'Ecosse. 
Quand  ils  furent  arrives  au  port,  ils  laiss&rent  le  navire  aux 
matelots  et  ils  se  rendirent  au  ch&teau  du  G6ant  Rouge. 

II  y  avait  un  grand  mur  solide  autour  du  ch&teau  et  il 
n'avait  qu*une  seule  porte.  Le  G6ant  regardait  k  une  fenetre  et 
quand  il  vit  la  grande  troupe  k  la  porte  il  demanda  d  une  voix 
effrayante  :  —  «  Qui  etes-vous  ou  que  voulez-vous?  » 

Le  roi  prit  la  parole  et  dit :  —  «  Je  suis  le  roi  d'Irlande  et  je 
demande  mafille  jolie,  et  si  tu  ne  me  la  rends  pas,  voici  mon  flls 
qui  la  d&ivrera  par  son  6j>te.  > 

Le  g&int  sortit,  avec  une  grande  6p£e  k  la  main.  Le  flls  du 
roi  tira  son  6p6e  k  deux  tranchants  et  ils  s*attaqu^rent  Tun 
Tautre.  lis  combattirent  pendant  trois  heures  sans  se  couper  ni 
se  percer Tun  lautre.  Le  g£ant  se  mit  en  colore  et  il  dit  :  — 
f  Tu  es  Thomme  le  meilleur  qui  se  soit  jamais  tenu  devant  moi, 
mais  il  va  falloir  que  je  te  tue,  »  mais  le  mot  n'6tait  pas  sorti  de  sa 
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ni  raibh  an  focal  as  a  bheul  gur  sgoilt  an  mac  righ  a  chloigionn. 
«  A!  A!  »  ar  san  Fathach,  «  tA  nimh  ann  do  chloidheamh,  no 
t&  s6  measgtha  le  fuil  mhAthar  Ghaoilte!  » 

Thiinig  an  chailleach  i  l&thair,  ag  greadadh  a  bos,  agus 
dubhairt,  «  is  mise  ra&thair  Ghaoilte,  agus  ti  brdd  orm  faoi. 
Tabhair  buille  eile  dh6,  a  mhic  an  righ,  agus  cuir  crioch  ar  an 
bhfeallt6ir,  is  le  feall  do  mharbh  s6  mo  mhac,  fior-laoch  Chon- 
nachta.  »  Bhain  an  mac  righ  an  chloigionn  A6  ann  sin,  agus 
thuit  s£  marbh.  Tharraing  an  chailleach  sgian  dubh  amach,  agus 
bhain  si  an  croidhe  as  an  bhFathach  Dearg,  agus  dubhairt, 
«  Marfaidh  m&  6  seo  a-bhaile  Horn  go  Gonnachtaibh,  mar  chomh- 
ariha  buaidhe  do  na  daoinibh.  » 

Chuaidh  an  righ  agus  a  mhac  asteach  ann  san  gcaisle&n,  agus 
thugadar  amach  an  righ-bhean  Aluinn.  Nior  fheud  si  labhairt  le 
teann-Athas,  go  bhfacaidh  si  an  tsean  bhean  *san  gculaidh  ghlais. 
Rith  si  chuici  agus  phdg  si  i,  agus  dubhairt  si,  «  01  a  athair  'is 
i  se6  an  bhean-uasal  d'oibrigh  amach  mo  shaoirse,  agus  thug 
meisneach  agus  sol&s  dam  ann  mo  dhaoirse.  Muna  mbeidheadh  i, 
do  bheidhinn  marbh  a  bhfad  6  shoin.  Thug  si  roinn  d'  fhuil 
a  croidhe  Uin  ar  mo  shon,  agus  nfl  fhios  agam  cia  an 
cuitiughadh  bh&rfas  mi  dhi.  » 

«  Ni*l  aon  chuitiughadh  ag  teast&l  uaim  »  ar  sise.  «  T&  s&sadh 
agam  faoi  bh&s  mo  mhic  do  mharbh  an  Fathach  Dearg  le  feall,  an 
rud  n&r  fheud  s6  a  dheunamh  le  neart.  Rachaidh  m&  anois  chum 
suaimhnis,  mar  tk  fhios  agam  go  bhfuil  an  fealltdir  marbh.  > 

Th&inig  an  righ  agus  a  chuideachta  ar  ais  go  h-Eirinn,  agus 
rinne  s&  fleadh  m6r  do  mhair  seacht  Ik  agus  seacht  n-oidhche, 
agus  bhi  fitilte  ann  roimh  shaidhbhir  agus  roimh  bocht. 

Seal  gearr  'na  dhiaigh  sin,  th&inig  mac  righ  6'n  SpAin  agus 
phds  s£  an  inghean  Aluinn,  agus  ph6s  mac  an  righ  inghean  righ 
na  Spline,  agus  bhi  bainfheis  ann  san  gcaisleAn,  do  mhair  fad 
miosa.  Bhi  m6  liin  ag  dul  na  slighe,  agus  fuair  m£  neart  le  n-ithe 
agus  le  n-61. 


(Leanfar  de  seo). 
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bouche  que  le  fills  du  roi  lui  fendit  la  tSte.  —  «  Ah!  ah!  »  dit  le 
giant,  « il  y  a  du  poison  dans  ton  ipie  ou  bien  elle  est  milangie 
du  sang  de  la  mire  de  Caoilte.  > 

La  vieille  se  prisenta  alors,  en  frappant  dans  ses  mains  et  dit : 
—  «  C*est  moi  la  mire  de  Caoilte  et  j'en  suis  Aire.  Donne-lui  un 
autre  coup,  fills  du  roi,  et  mets  fin  k  la  vie  du  traitre,  c'est  par 
trahison  qu'il  a  tu6  mon  flls,  le  vrai  hiros  de  Connaught.  *  Le 
fils  du  roi  lui  coupa  la  tete  alors  et  il  toraba  mort.  La  vieille 
tira  un  couteau  noir  et  ditacha  le  cceur  du  Giant  Noir  et  dit  :  — 
«  Je  l'emporterai  avec  moi  en  Connaught,  en  signe  de  ma 
victoire,  pour  les  gens.  » 

Le  roi  et  son  flls  entr&rent  dans  le  chftteau,  et  emmenferent  la 
fllle  jolie  du  roi.  Elle  ne  pouvait  pasparler,  parTexcfcs  de  joie, 
jusqu'&ce  qu'elle  vit  la  vieille  dans  son  habit  vert.  Elle  courut  k 
elle  et  elle  l'embrassa  :  —  «  0  mon  pfcre,  c*est  la  dame  qui  m'a 
fait  dilivrer  et  qui  m'a  encouragie  et  console  dans  mon  esclavage. 
Si  elle  n'avait  pas  iti,  je  serais  morte  depuis  longtemps.  Elle  a 
donni  du  sang  de  son  cceur  pour  moi  et  je  ne  sais  quelle  compen- 
sation je  lui  donnerai.  » 

—  «  Je  n'ai  besoin  d'aucune  compensation,  »  dit-elle.  «  J'ai 
re$u  satisfaction  pour  la  mort  de  mon  fills  que  le  Giant  Rouge  a 
tu£  par  trahison,  chose  qu'il  n*aurait  pu  faire  par  la  force.  Je  m'en 
vais  main  tenant  au  repos,  puisque  je  sais  que  le  traftre  est  mort. » 

Le  roi  et  sa  compagnie  revinrent  en  Irlande  et  il  fit  un  festin 
qui  dura  sept  jours  et  sept  nuits  et  il  y  accueillit  riches  et 
pauvres. 

Peu  de  temps  aprfes  cela,  un  fills  de  roi  vint  d9Espagne  et  il 
ipousa  la  fllle  jolie,  et  le  flls  du  roi  ipousa  la  fllle  du  roi 
d'Espagne  et  il  y  out  dans  le  ch&teau  une  noce  qui  dura  un  mois. 
J'itais  moi-meme  k  passer  par  Ik  et  j'eus  beaucoup  k  manger  et 
fcboire. 


(A  suivre.) 


J.  LOTH 


TEXTE  BRETON  DE  4526 


La  Biblioth&que  rationale  a  achet6  k  la  vente  de  M.  Pol  de 
Courcy,  au  commencement  de  l'ann6e  1896,  un  missel  en  carac- 
t&res  gothiques  portant  la  date  de  1526  et  Indication  du 
libraire  :  venumdatur  Parisius  ab  Yvone  Quilleuere.  Les 
folios  CXXIX  de  la  premiere  partie  et  XXX  de  la  troisi&me 
manquant,  M.  H.  Delisle  fit  exicuter  une  reproduction  en  photo- 
gravure des  deux  feuillets  correspondants  de  Fexemplaire  de 
la  bibliotheque  du  s&ninaire  de  Quimper.  Gr&ce  k  Tobligeance 
de  M.  d'Arbois  de  Jubainville,  j'ai  en  ce  moment  sous  lesyeux 
un  exemplaire  de  cette  reproduction. 

Le  texte  breton  qu'elle  prdsente  a  6t6  &6}k  imprimd  dans  les 
Middle-breton  Hours,  publics,  en  1876,  k  Calcutta,  par 
M.  Whitley  Stokes,  d  apr&s  une  copie  faite  par  M.  de  la  Ville- 
marqu6.  Le  voici,  d'apres  la  reproduction  :  ce  sont  les  paroles 
que  le  prfitre,  les  assistants  et  le  mari6  devaient  prononcer  k  la 
calibration  du  manage. 

Autronez  great  eo  gueneomp  ann  embannou  teyrguez  an 
tutmanW  :  ha  hoaz  en  greomp  eguyt  mardeus  den  a  gouffe 
ampechemant  na  galhe  an  eyl  caffout  equile  e  dimiziff  :  en 
lauaro.  Et  respondent  assistentes.  Ne  gousomp  nemet  mat.  Quo 
audita  accipiat  sacerdos  manum  dexteram  sponse  :  etponat 


(1)  Lea  naaales  en  italiqne  sont  celles  qui  sont  indiqnees  par  on  signe  abre*- 
viatif  dans  ToriginaL 
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in  dexteram  manum  sponsi  et  dicat  ista  verba  nominando 
eos.  Huy.  N.  ha  huy.  N.  a  diongan  an  eil  de  guile  delchell  com- 
paimmez  leal  en  sacramant  a  priadelez,  [e]  yechet  hac  e  clefuet 
bede  an  marv,  euel  maz  en  gant  doe  gourchemmennet,  ha  gant 
an  ylis  ordonnet.  Tunc  sacerdos  tradat  annulum  sponso  : 
sponsus  autem  per  manum  sacerdotis  prima  ponit  in  pollice 
spouse  :  post  presbyterum  dicens  ista  verba.  N  gant  an  besou 
man  ez  demeza  dit  :  hac  am  corffez  henoraff  hac  am  madou  ez 
vezo  queffrann  hac  enebarz  euel  mazeo  custum  an  bro. 

«  Messieurs,  nous  avons  fait  trois  fois  les  bans  (publications 
des  bans)  de  ces  gens-ci,  et  nous  les  faisons  encore  pour  que, 
s'il  y  a  quelqu'un  qui  connaisse  un  empfichement  &  ce  que  Tun 
puisse  prendre  l'autre  en  mariage,  il  le  dise. 

Les  assistants  r6pondent :  «  Nous  ne  savons  que  du  bien.  » 

Le  prfitre  :  «  Vous,  un  tel,  et  vous,  un  tel,  promettez  Tun 
k  l'autre  de  tenir  compagnie  loyale  en  sacrement  de  manage 
[en]  maladie  et  sant6,  jusqu^  la  mort,  comme  il  est  prescrit 
et  par  TEglise  ordonn^. 

Le  mari  k  la  femme  :  «  Une  telle,  par  cet  anneau-ci,  je 
t'6pouse,  et  de  mon  corps  je  t'honorerai  et  de  mes  biens  tu  auras 
part  et  douaire  comme  c'est  la  coutume  du  pays.  » 

M.  de  la  Villemarqud  n'a  pas  exactement  reproduit  roriginal ; 
il  a  ecrit  : 


ganeomp 
tud 

ampechamant 
eguile 
gouzomp 
M 


an  lieu  de  gueneomp. 


—  tut. 


ampechemant. 

equile. 

gousomp. 


—  N. 


compaignunez 
hag 
clesuet 
henoriff 


compainunez. 
hac. 
clefuet. 
henoraff. 
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Clesuet  pour  clefuet,  maladie,  est  une  faute  de  lecture.  Le 
graphic  fu  pour  voyelle  nasale  X  v  (sortant  de  m  ancien  inter- 
vocalique)  est  fr^quente  en  mojen-breton.  Clefuet  est  aujour- 
d'hui  clgvet  ou  cfievet.  Henoriff  a  6t6  amen6  par  le  sens  qui 
indique,  en  effet,  le  futur.  II  se  peut  que  ce  soit  une  faute  de 
scribe,  mais  c'est  peu  probable.  On  trouve  dialectalement  encore 
aujourd'hui  des  emplois  de  -ann  ou  -dv  (=  aff)  au  futur  (j'en  ai 
relevd  plusieurs  dans  les  Gwerziou  de  Luzel).  Le  gallois  et  le 
cornique  emploient  r6guli6rement  les  formes  en  -af  pour  le 
futur.  Les  autres  changements  de  M.  de  la  ViUemarqu6  sont 
des  rajeunissements  de  texte,  et  ils  ne  sont  pas  des  plus 
heureux,  quoique  d'ailleurs  sans  importance. 

Gueneomp  vaut  mieux  que  ganeomp  :  gan-  appartient  pro- 
prement  aux  deux  3"  personnes.  A  Belle-He,  ou  on  a  partout 
gen-,  le  g  est  palatal  aux  lre  et  2*  pers.  du  sing,  et  du  plur., 
guttural  aux  3*'  personnes.  Tvd  et  tut  se  valent :  tout  depend  de 
la  place  du  mot  et,  en  consequence,  de  la  valeur  en  quantity 
de  u;  il  en  est  de  m&rae  de  hag,  hac.  Eguile  est  int6ressant ; 
il  montre  que  dans  eguile,  on  avait  bien  encore  conscience  de 
la  valeur  des  deux  616ments  (e  gile,  son  compagnon).  Gousamp 
est  trts  regulier  en  moyen-breton,  ainsi  que  gousoch,  et  d'ail- 
leurs int£ressant.  On  trouve  ces  formes  encore  longtemps  apr6s. 
Dans  un  texte  de  1743  {An  imitation  Jesus-Christ  hor  salver 
lequet  en  bvezonec...  gan  Eozen  Roparz,  E.  Quemper, 
1763) :  e  ousoch  (p.  4) ;  e  ousont;  ne  ousomp  (p.  24),  etc. 

La  seule  forme  k  coniger  6tait  diongan;  il  faut  diougan. 


FABLE  BRETONNE 


Cette  fable  est  6crite  en  dialecte  tr6gorrois  (partie  nord-est  du 
Finist&re) ;  je  Tai  rddig^e  telle  que  je  Tai  entendu  maintes  fois 
raconter  par  mes  compatriotes.  La  premiere  partie,  c'est-k-dire 
celle  qui  concerne  uniquement  le  Renard  et  le  Marchand  de 
poissons,  est  la  reproduction  k  peu  pr6s  exacte  du  trait  racont6 
au  commencement  de  la  branche  III  du  Roman  de  Renartw. 
Quant  k  la  deuxi6me  partie,  ou  il  est  question  du  Loup,  je 
n'ai  rien  trouv6  d'analogue  dans  ce  passage  du  Roman  de 
Renart. 

N.  B.  —  Les  r  et  /  de  ce  texte  breton  sont  plutot  linguales 
que  gutturales.  LV  donne  nettement  des  vibrations  linguales, 
mais  des  vibrations  adoucies  qu'il  ne  faudrait  pas  comparer  aux 
roulements  si  caract^ristiques  de  IV  m&idionale.  D'apr6s  la 
graphie  que  j'ai  obtenue  au  moyen  d'un  palais  artificiel,  on 
constate  que  pour  cette  r  la  langue  s'appuie  par  les  bords  et 
vibre  par  la  pointe.  (Test  exactement  IV  de  M.  I'abb6  Rousselot. 

J.  Le  Gall. 

(1)  Voir  le  Roman  de  Renart,  1«  vol.,  br.  Ill,  par  Ernest  Martin. 

S 
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Al  Louarn,  ar  Blei,  ag  ar  Harhadour  pesked 

Eur  vech,  al  louarn  a  nomgavas  abred  deuz  ar  beure  var 
hent  Montroulez,  naon  dean,  rag  daou  ze-oa  n'eo  debet  tarn.  An 
draman  oa  d'ar  zadorn  devez  ar  marhad,  an  arazer  a  oa  fessonet 
deuz  ar  goella,  ag  en  dese  zur  avoac'h  e  teuje  calz  a  dud  en 
ker.  Alanic  a  jonje  flemma  eur  yar  pe  ziou  deuz  lost  eur  c'har 
benag;  met  kenta  tra  a  velas  en  eur  mongaout  yar  an  hent,  a 
oa  eur  gark  pesket  e  tont  trezec  ker  var  i  zrankilite.  —  Daon, 
erne  Alanic,  a  ma  nom  lakfan  da  zebi  eur  pesc  benag  da  c'hoto 
ar  yer?  —  Ag  en  distu  en  om  asten  ed  i  gorf  var  greiz  an  hent, 
i  c'houg  astennet,  reud  i  ziouar  i  zaoulagat  seret  cloz,  a  scrignet 
i  vin. 

Ar  garc  pesket  a  dostde  atao,  a  bennafln  ar  charetour  a 
remercas  anean. —  Sell  ta  emean,  petra  he  al  loen-ze  zo  aze  en 
creiz  an  hent,  dkoust  ag  en  a  vefe  maro?  Ag  en  e  c'haretal 
i  gar,  ag  e  tostad  dean.  Alanic  evel  just  na  vouje  ked,  setu  ar 
marc'hadour  pesket  e  chonjal  patant  e  oa  maro;  ag  evel  ma 
c'he  mad  neuze  var  ar  c'hrehen  e  chonjas  distu  cass  al  louarn-ze 


Al  Lmarn,  ar  Blgi,  ag  ar  Marhadmr  peskSt 

Q5r  v§S,  al  luarn  a  nomgavas  abred  doez  ar  bogre  var  §nt 
M5ntrmllSs,  nSQn  d§3,  rag  do*u  zq  wa  n'§Q  d§b8t  tam.  An  dra 
ma  wa  d'ar  zadorn,  devez  ar  marhat,  an  amz&r  a  wa  Vigssonet 
dqez  ar  gwglla,  ag  §n  des$  zur  awSh  e  tqeje  calz  a  dud  §  kgr. 
Alanic  a  j5je  flgmma  qer  yar  pe  zioi  dqez  lpst  ogr  har  bdn&g; 
m§t  K§nta  tra  a  velas  §n  ogr  n5gowt  var  an  gnt,  a  wa  ogr  garc 
peskdt  q  tOnt  trezec  k§r  war  i  zrakilite.  —  Dad,  mS  Alanic,  a  ma 
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Le  Renard,  le  Loup  et  le  Marchand  de  poissons 

Un  jour,  le  renard  arriva  de  grand  matin  sur  la  route  de 
Morlaix;  il  avait  faim,  car  il  y  avait  deux  jours  qu'il  6tait 
k  jefin.  Ceci  se  passait  un  samedi,  jour  du  march6 ;  le  temps 
s'annongait  on  ne  peut  plus  beau,  et  il  6tait  facile  de  pr6voir 
que  ce  jour-l&  Taffluence  en  ville  serait  considerable.  L'in- 
tention  d' Alanic  6tait  d'enlever  une  poule  ou  deux  de  la  queue 
de  quelque  charrette,  mais  la  pretni&re  chose  qu'il  vit  en  arrivant 
sur  la  route,  fut  uiie  charrette  de  poissons  s'acheminant 
tranquillement  vers  la  ville.  —  Tiens,  imagina  Alanic,  et  si 
je  me  mettais  k  manger  quelques  poissons  pour  attendre  les 
poules?  —  Et  aussitot  le  voila  de  s'dtendre  de  son  long  au 
milieu  de  la  route,  le  cou  et  les  pattes  tendus,  les  yeux  clos, 
le  museau  rechign£  pour  laisser  voir  ses  dents. 

Gependant  la  charrette  aux  poissons  approchait  et  le  conduc- 
teur  aper^ut  bientot  notre  animal.  —  Eh!  dit-il,  qu'estnse  done 
que  cette  b6te  que  je  vois  6tendue  Ik  sur  le  chemin?  II 
arrfite  sa  voiture  et  approche.  Inutile  de  dire  que  Alanic  ne 
bronche  pas,  il  reste  parfaitement  immobile,  si  bien  que  notre 
marchand  ne  doute  plus  qu'il  soit  mort.  Du  reste  les  peaux  se 


n'5m  lacfen  da  z§bi  qgr  pesc  benag  da  hpto  ar  yer? — Ag  §  distu 
Sn  9m  ast&n  ed  i  gprf  var  grgiz  an  §nt,  i  hmg  astennSt,  rqed  i 
ziwar,  i  zowlagat  s§r&t  cloz,  a  scrift&t  i  vih. 

Ar  garc  pesk&t  a  dostpe  atao,  a  bgnnafin  ar  Saretmr  a 
remgrcas  an8a.  —  Sgll-ta,  mea,  pSta  hp  al  lwfn-ze  zo  aze 
e  cr§iz  an  §nt,  dowst  age  a  vefe  maro?  Ag  6  e  Saret&l  i  gar, 
ag  e  tpstad  dSa.  Alanic  vgl  just  na  vuj§  ked,  s§tu  ar  marhadmr 
peskSt  e  Sojal  patant  a  wa  maro;  ag  ev§l  ma  h§  mftd  nqpz^  var 
ar  (rgh&n,  e  &5jas  distu  cass  al  hiarn  ze  ganta.  8  ker,  a  gwgrza 
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gantan  en  ker,  a  goerza  i  groc'hen  d'eur  c'hivijer.  Ag  en  e 
vont,  e  tapout  crog  en  i  lost  ag  e  sclepel  anean  var  i  gar.  — 
Mad,  erne  Alanic  neuze,  aman  n'oun  ket  fall.  Ag  en  e 
comans  chancat  pesket  tre  ma  c'haille.  Pa  n'eo  gred  i  gofat, 
flip,  eul  lam  var  greiz  an  hent  a  couid.  Kemend  a  rez  ar  paour 
kez  charetour  oa  goelt  beg  i  lost  dreist  ar  c'hleun,  a  leuskel  var 
i  lerc'h  eur  bern  pehejou. 

—  Petra  an  diaoul  zo  var  da  lerc'h  te  diana?  erne  eur  voes  da 
Alanic,  pa  n'eo  gred  i  lam  barz  ar  pare.  Eman  a  aretas  crenn 
pa  anveas  moez  i  gamalad  Guillaouic,  ag  a  zistroas  trezec  enna 
en  eur  c'hoerzin :  —  Ma  oefas  pot  kez!  erne  al  louarn. —  Petra? 
erne  ar  blei.  —  Me  meuz  gred  aze  eur  hofat  pesket,  o  med  eun 
kirius,  mar  keres  a  ri  kemend  all.  —  Penos-ta?  a  c'houlennas 
Guillaouic,  mioc'h  magnaonet  c'hoaz  evit  Alanic  arog  i  gofat 
pesket,  rag  eman,  elec'h  daou  ze,  a  oa  eis  te-oa  eb  tarn.  —  Ne 
peuz  ken,  erne  Alanic,  nemet  n'om  deli  aze  var  an  hent,  eun 
tarn  pelloc'h,  ag  ober  ar  maro  bian;  eur  marc'hadour  pesket 
zo  e  vont  aze  ag  a  dolo  ahanout  var  i  gar,  ag  eno  e  c'haUii  ober 
da  graf  evel  meume  gred.  Ar  blei  a  c'hez  distu  da  n'om  leda 
var  an  hent,  med  ar  marc'hadour  pesket  en  droman  e  lec'h  teli 


i  grghSn  d'egr  hivijer.  Ag  6  e  v5nt,  e  tapoit  cr$g  §n  i  l<?st  ag  e 
sclepel  an§a  var  i  gar.  —  Mad,  me  Alanic  noeze,  amft  nli  ke 
fall.  Ag  e  e  cOmSs  sacat  p§sk8t  tr$  ma  Caje.  Pa  n'$9  grgd 
i  goVSt,  flip,  qgl  lamp  var  grgiz  an  §nt  a  cwid.  Kem$d  a  rgz  ar 
po-ur  k§z  Saretmr  wa  gwelt  beg  i  lgst  drgist  oer  £l<5&,  a  logskSl 
var  i  lgrh  ogr  b§rn  peh^jm. 

—  P&ta  an  diowl  zo  var  da  ler6  te  diftna?  m§  cgr  wes 
d' Alanic,  pa  n'eo  gr§d  i  lam  bars  er  pare.  Ema  aretas  cr$nn 
pa  anveas  mwez  i  gamalad  Gwillowic,  ag  a  zistroas  trezec  enna 
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vendaient  alors  trfes  bien,  ce  qui  le  d&ermina  aussitot  k 
emporter  ce  renard  en  ville  oil  il  en  vendrait  la  peau  k  un 
tanneur.  II  s'en  va  done,  le  saisit  par  la  queue  et  le  lance 
sur  sa  charrette.  —  Fort  bien,  ricana  alors  Alanic,  je 
me  trouve  ici  pas  mal  du  tout,  et  il  se  met  k  avaler 
poissons  sur  poissons.  Quand  il  en  eut  mang6  son  content,  flip, 
un  bond  au  milieu  du  chemin  et  en  route.  Tout  au  plus  le 
pauvre  conducteur  put-il  voir  le  bout  de  sa  queue  par-dessus  le 
talus,  et  le  saluer  d'une  bord£e  de  jurons  terribles, 

—  Qu'y  a-t-il  au  moins  k  tes  trousses?  demanda  une 
voix  k  Alanic  quand  il  eut  saute  a  bas  du  talus.  Celui-ci 
s'arrdta  aussitot  qu'il  eut  reconnu  la  voix  de  son  ami  Guil- 
laouic,  et,  se  d^tournant  vers  lui  en  riant :  —  Mon  cher,  dit-il, 
si  tu  savais  !  —  Quoi  done?  demande  le  loup.  —  Je  viens  de 
me  payer  Ik  une  ventrie  de  poissons,  oh  I  mais  quelque  chose 
de  curieux,  si  tu  veux  en  faire  autant? —  Eh  bien?  fait  le 
loup,  plus  affam£  encore  que  ne  letait  Alanic  avant  sa  ventrie 
de  poissons,  car  il  y  avait  non  pas  deux,  mais  huit  jours  qu'il 
n'avait  rien  mang6.  —  Eh  bien,  r6pond  Alanic,  tu  n'as  qu'& 
t'6tendre  la,  sur  cette  route,  un  peu  plus  loin,  et  faire  le  mort ; 
un  marchand  de  poissons  vient  \k  qui  te  prendra  et  te  jettera 
sur  ses  poissons,  oil  tu  pourras  te  r6galer  tout  comme  je  Tai 


en  cgr  hwgrzin. — Ma  w$fas  pot  kgz!  em§  al  hiarn. —  Peta?  $m8 
•  ar  blgi. —  Mo  mopz  grgd  aze  qgr  hoVSSt  peskfit,  o  mgd  <fen  kirius, 
ma  kers  a  ri  kemgnd  all  —  Penos-ta?  a  hoilennas  Gwillowic, 
migh  majjaSnSt  cwaz  evit  Alanic  arog  i  go^et  pesket,  rag  ema, 
e  lgh  dow  z$,  a  wa  gyste  wk  ep  tarn.  —  Ne  pas  k?n,  mS 
Alanic ;  mgt  n5m  d§li  aze  var  an  §nt,  fen  tarn  p§llgh,  ag  ober  ar 
marQ  bian ;  ogr  marhadmr  peskSt  zq  e  vBnt  aze  ag  a  dolo  hanmt 
var  i  gar,  ag  eno  e  ftalli  ober  da  gra/,  Vgl  m&me  gr§d.  Ar 
bl$i  a  £gs  distu  da  nQm  leda  var  an  §nt,  mgd  ar  marhadur  pesk&t 
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anean  var  i  garc,  a  gemeras  eur  gorden  da  staga  anean  deuz 
lost  ar  c'har. 

Alanic  oa  e  sellet  var  ar  c'hleun,  ag  a  gomansas  c'hoerzin 
d'ar  blei  ginaouec  :  —  Chach  adren-ta,  Guillaouic,  emean 
deuz  a  bell,  pa  velas,  ar  blei,  ar  gorden  deuz  i  houg,  a  stag 
mad  deuz  lost  ar  c'har.  Allaz  kemend  a  kencoulz  ar  paour  kez 
blei  a  chachas  adren  ma  n'om  vougas,  ag  i  grocTien  a  c'hez 
var  eon  d'ar  givijeres. 

.  i  — - 

en  drpma  e  1§6  tgli  'n8a  var  i  garc,  a  gemeras  <pr  g§rdSn  da 
staga  'n$&  dees  lost  ar  har. 

AlSnic  wa  $  s$ll&t  var  ar  hlden,  ag  a  gdmasas  cwgrzin  d'ar 
bl§i  ginowgc :  —      adr§-ta  Gwillowic,  emea  dcez  a  b§U,  pa 
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fait.  Le  loup  fut  aussitot  s'6tendre  sur  la  route,  mais  le  mar- 
cband,  cette  fois,  au  lieu  de  le  jeter  sur  ses  poissons,  prend 
une  corde  et  l'attache  solidement  derritee  la  cbarrette. 

Alanic,  en  observation  sur  le  talus,  se  mit  k  rattier  cet  imbe- 
cile de  loup :  —  Allons,  Guillaouic,  d£gage-toi  done,  ricanait-il 
de  loin,  lorsqu'il  vit  la  corde  au  cou  du  loup  et  qu'il  fut  solide- 
ment amarrd  k  la  charrette.  Le  pauvre  loup  se  d£gagea  en  effet 
si  bien  qu'il  s'&rangla  lui-mAme,  et  cette  fois  du  moins  le 
marchand  de  poissons  eut  une  peau  k  presenter  au  tanneur. 


velas,  ar  blgi,  ar  ggrdfin  dq&z  i  h«ug,  a  stag  mad  dees  lost  ar 
har.  Alias  k§mend  a  k§nculz  ar  pomr  kgz  blgi  a  SaSas  adrS  ma 
n'Qm  vmgas,  ag  i  grghdn  a  8§z  var  $0n  d'ar  givij§r8s. 
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Dans  la  thtee  de  M.  RAINAUD 


Lorsque,  Tan  dernier,  nous  efimes  l'id6e  de  fonder  en  Bre- 
tagne  une  soci6t6  d^tudes  g6ographiques  et  historiques,  M.  Loth, 
qui  connait  bien  le  pass6  de  notre  province,  approuva  mon 
projet  de  publications  sp6ciales  d'histoire  et  de  geographic,  ainsi 
que  le  titre  g6n6ral  que  je  compte  leur  donner  :  La  part  des 
Bretons  dans  I'histoire  gdographique  et  dans  Vhistoire  colo- 
niale.  —  Mais,  k  notre  grand  6tonnement,  diverses  personnes 
sembl&rent  trouver  cette  matidre  «  infertile  et  petite.  »  Yous 
glanerez,  me  disait-on,  quelques  details  in6dits  sur  Jacques 
Gartier,  sur  deux  ou  trois  autres  navigateurs,  vous  r^6diterez 
deux  &  trois  voyages  faits  ou  Merits  par  ou  pour  des  Bretons ;  — 
et  puis? 

II  sufflt,  pour  r^pondre  sommairement  k  cette  ironie,  de  feuil- 
leter  soit  la  «  Biographie  bretonne,  »  soit  T  «  Histoire  maritime 
de  la  France,  »  de  Gudrin,  soit  mAme  les  tables  alphab&iques 
des  grandes  histoires  des  voyages,  depuis  le  recueil  de  Provost 
jusqu'au  «  Tour  du  Monde.  » 

Quant  aux  ouvrages  sp6ciaux,  ils  sont  en  nombre  infime; 

9 


Digitized  by 


432 


LBS  EXPLORATEURS  ET  LES  MARIN8  BRETONS. 


mais,  sans  parler  de  la  tr&s  consciencieuse  publication  docu- 
mentaire  de  M.  Jouon  des  Longrais  sur  Jacques  Cartier,  il  faut 
signaler  les  pages  «  bretonnes  »  eparses  dans  le  grand  travail 
d'ensemble,  si  justement  remarqu^M,  de  M.  Rainaud,  maitre  de 
conferences  k  la  Faculty  des  lettres  de  Rennes  :  Le  Continent 
austral :  hypotheses  et  (Ucouvertes  (1893,  Paris,  Colin  et  C'% 
in-8°  r.  de  4  fhc.  +  490  p.  +  1  pnc,  d'errata.  Avec  index 
alphab&aque). 

La  lecture  de  ce  livre  prouverait  k  elle  seule  le  bien  fond£  de 
mon  projet  de  publication.  II  y  est  question  des  voyages  de 
Bougainville^,  qui  6tait  de  Paris  mais  agissait  pour  le  compte 
de  Malouins,  —  dont  les  Equipages  dtaient  composes  presque 
exclusivement  de  Bretons,  —  qui  dans  ses  deux  voyages 
partit  de  Bretagne  et  y  fit  retour  sur  des  na vires  bretons,  —  qui 
6tablit  aux  iles  Malouines  un  groupe  de  colons  presque  tous 
d'origine  bre tonne. 

On  trouve  mention^)  dans  ce  m6me  ouvrage  d'un  6crit  du 
malouin  «  B6nard  [ou  mieux  :  Besnard]  de  la  Harpe,  »  m&noire 
sur  la  question  des  terres  australes,  devenu  raret6  bibliogra- 
phique  et  qui  sera  r&mprim6  ou  analyst  ipi  m&ne,  avec  anno- 
tations. 

M.  Rainaud  parle  assez  longuement,  d'aprfes  une  s6rie  de 
textes  in6dits,  de  Bouvet  de  Lozier  et  de  sa  «  pr&endue  d&ou- 
verte(*);  »  —  cite  le  m6moire  imprim£  du  malouin  Guyot  du 
Clos,  ou  est  signage  la  ddcouverte  d'une  terre  qui  6tait  proba- 
blement  la  Gdorgie  du  Sud,  «  vue  et  relev£e  depuis  par  le  capi- 
taine  Cook  W ;  »  —  s'&end  sur  les  d6couvertes  du  malouin  Marion 

(1)  Le  jury  de  la  Sorbonne  a  recu  cette  these  avec  mention.  —  Parmi  lea 
comptes  rendns,  voir  notamment  celoi  de  M.  Marcel  Dubois  dam  Annalee  de  geo- 
graphic. Til  (1898-94),  p.  386-87,  et  l'analvse  ddtaillee  faite  par  M.  Drapeyron 
dans  Revue  de  geographic,  XXXVI  (janvier-join  1896),  p.  290-97. 

(2)  Pp.  328,  329,  422,  429,  440-41. 

(3)  Pp.  268,  422. 

(4)  Pp.  269,  394-406,  454-8. 

(5)  Pp.  425,  456. 
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du  FresneM  et  du  quimperrois  Kerguelen^,  sur  r abandon  final 
par  oe  dernier  des  iddes  de  colonisation  dn  chimdrique  Continent 
austral. 

Signalons  enfin  une  citation  incidente  de  Jacques  Car  tier  Wf 
—  et  quelques  mots  sur  Fr£zier<4>,  auteur  d'un  Voyage  k  la 
Mer  du  Sud  organist  et  accompli  par  des  Malouins. 

En  resume,  presque  tous  les  voyages  faits  au  sidcle  dernier 
par  des  Fran$ais  pour  ddcolivrir  la  Terre  australe,  ont  6te 
accomplis  par  les  Bretons.  Et,  malgr6  lichee  final,  malgr6  la 
mine  de  l'antique  hypothfcse  de  YAntichthone,  leurs  efforts  n  ont 
pas  6t6  studies. 

Apr6s  les  voyages  de  Cook,  dit  en  terminant  M.  Rainaud,  «  de 
ces  Terres  australes  dont  Queiros  nous  a  laiss6  de  si  riantes 
peintures,  il  ne  restait rien.  Les  navigateurs  les  avaient  cherchdes 
avec  soin  et  n'avaient  trouv£,  au  prix  de  mille  fatigues  et  de 
mille  dangers  que  ces  sombres  regions  antarctiques  ou  la  nature 
se  pr&ente  sous  un  aspect  si  triste  et  si  d6sol6(6).  » 

Mais,  outre  que  la  decouverte  des  contrdes  antarctiques  oflre 
olle-mdme  un  int6r6t  g£ographique  direct,  dont  il  faut  tenir 
compte  k  ces  courageux  navigateurs, —  «  si  la  conjecture  d'hier 
n  est  pas  devenue  la  v6rit6  d'aujourd'hui,  i'hypoth6se  des  terres 
du  Sud  n'en  a  pas  moins  contribud,  dans  une  large  mesure,  au 
progrfcs  de  la  v6rit6  scientifique. . .  C'est  k  la  preoccupation  de 
YAntichtfume  que  nous  devons  indirectement  la  connaissance  de 
quelques-unes  des  lois  les  plus  importantes  de  la  physique  du 
globe.  »  D'autre  part,  «  l'horizon  moderne  s'est  agrandi  par  la 
decouverte  de  I'h&nisphdre  occidental  et  des  »  vraies  «  terres 
australes  »  :  Australie,  etc.;  «  double  decouverte  qui  r&ulte  de 
l'hypothdse  traditionnelle  des  antipodes  de  l'ouest  et  du  sud. 

(1)  Pp.  426-28. 

(2)  Pp.  269,  428-36,  469,  460. 
(8)  Pp.  298. 

(4)  Pp.  349-60,  887. 
(6)  P.  474. 
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Ainai  c'est  &  la  preoccupation  de  YAntichthone,  c'est  &  la  chim&re 
du  Continent  austral  que  les  gdographes  modernes  doivent  la 
revelation  de  la  moitte  du  globe.terre8tre<l).  » 

(1)  Pp.  477  et  479. 

Malgre  l'etendue  de  son  sujet  dans  le  temps  et  dans  l'espaoe,  fl  s'en  faut  que 
M.  Bainaud  ait  eu  a  parlor,  meme  facidemment,  de  tons  les  a  grands  voyages  » 
faitB  on  organises  par  des  Bretons.  II  lenr  reyient  nne  part  considerable  et  glo- 
rieose  dans  notre  histoire  geographique  et  coloniale  depnis  le  XVI*  siecle. 
H .  Bainand  a  en  snrtont  a  citer  des  Malonins  et  Ton  en  ponrrait  nommer  plu- 
aienrs  aatres.  Bt  Ton  doit  y  ajonter,  par  exemple  :  les  vitreens  Francois  Marti* 
et  Nicolas  Savory,  celui-ci  Egyptologue  et  voyageur  bien  connu,  celui-la  antenr 
d'une  Description  du  pbbmieb  votaoi  fait  aux  Indbs  obibntalbb  pab 
ubb  Fbakqais. ..,  *  expedition  organisee  en  1601  par  les  Malonins  et  dont 
Francois  Martin  faisait  partie ;  —  P.  A.  M.  Fleuriot  de  Langle,  ne  dans  l'ancien 
eveohe  de  Treguier,  commandant  d'nn  des  navires  de  La  Perouse,  et  qui  monrnt 
prematurement  de  la  meme  facon  que  son  chef;  —  les  Kersaint,  dont  plusieurs 
dtaient  dn  pays  brestois ;  —  les  vice-amiraux  Bonnet  (de  Lorient)  et  WUlavmez 
(de  BeUe-Ile-en-Mer);  —  Bene"  de  LaudoimQre,  gouverneur  de  la  Florida 
(1564-65),  originaire  de  l'ancien  evfcche  nantais;  le  geographe  Mac-Onrthy  (de 
Nantes  meme). 

J'en  passe  beaucoup,  et  non  des  moindres,  depnis  le  gouverneur  de  l'Be-de- 
France,  Mane  de  la  Bourdonnais,  jusqu'a  M.  Armand  Rouueau,  gouverneur  de 
l'Indo-Chine. 

Notons  enfin  que  nos  grandee  compagnies  de  commerce  et  de  colonisation 
employerent  un  nombre  considerable  de  Bretons  com  me  fonctionnaires  et  oommis 
et  surtout  comme  officiers  et  matelots ;  que  presque  toujoure  leur  port  d'attache 
tut  en  Bretagne. 


liON  VIGNOL8 


UN  TERRENEUVIER  DE  SAENT-SERVAN 

RBTOUR  DU  BANC 
Notes  d'une  visite  &  bord  (lundi  16  novembre  1896) 


La  plupart  des  Terreneuviers  que  les  Tents  avaient  oblige  de 
croiser  d'abord  k  Pentree  de  la  Manche  ou  au  large  de  Fr6hel, 
sont  enfin  rentes  vendredi  et  samedi. 

Aujourd'hui,  conditions  m&6orologico-g6ographiques  assez 
bonnes  pour  visiter  un  terreneuvier.  Ciel  couvert,  —  bonne  brise 
noroud,  —  mer  montante,  demi  pleine,  d'aspect  sale,  gris 
verd&tre,  —  un  peu  de  brume,  dans  laquelle  s'estompentau  loin, 
en  lignes  vagues  et  comme  fumeuses,  les  rochers  de  Dinard 
et  de  Saint-Lunaire  et  les  hautes  falaises  de  Frehel. 

Visits,  dans  le  bassin  k  flot  de  Sainfc-Servan,  le  navire  (de  retour 
du  Banc)  «  He  de  Terre-Neuve,  »  355  tonneaux,  25  hommes 
d'dquipage,  de  la  maison  G**\  Fait  causer  successivement  un 
ancien  marin  qui  surveillait  le  d^barquement  des  barils  d'huile 
de  foie,  des  coffres  des  matelots  (longues  malles  prismatiques 
peintes  en  vert  era)  et  de  leurs  mannes;  puis  un  jeune  novice; 
un  vieux  terreneuvier  k  barbe  grise;  un  maitre  d'6quipage, 
de  43  ans,  k  figure  intelligente  et  s'exprimant  avec  assez 
d'aisance;  enfin  le  capitaine,  homme  de  45  ans,  l'air  heureux 
et  prospdre.  Bon  accueil  de  tous  ces  braves  gens. 

A  Taller,  le  navire  logeait  160  passagers,  matelots  destines 
au  service  des  petite  terreneuviers  que  les  amateurs  de  la 
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mdtropole  possfedent  k  Saint-Pierre  ou  de  leurs  vieux  terre- 
neuviers  auxquels  ils  ne  veulent  plus  faire  risquer  la  travers6e 
de  l'Atlantique  et  qu'ils  laissent  6galement  k  Saint-Pierre.  Ces 
passagers  dtaient  nourris  comme  l'6quipage.  On  avait  6\ev6  sur 
le  pont  du  vaisseau,  vers  i'avant,  une  toute  petite  cuisine  de 
mdme  genre  que  celle  de  l'dquipage  (plac^e  au  milieu  du  pont). 
Ces  160  hommes  couchaient  dans  la  cale,  cote  k  cote,  sur  des 
matelas  &  plume  de  cinqpieds  c'est-&-dire  de  paille. 

Le  posfe  de  I'iquipage,  k  I'avant  du  navire,  petit  taudis 
aussi  sale  que  la  cale.  Triangle  dont  deux  c6t6s  en  arc  de 
cercle.  C6t6  rectiligne  ou  base,  3  metres,  sans  compter  la 
largeur  des  couchettes  placees  le  long  des  autres  cdtes  en  deux 
rang6es  superposes.  Longueur,  du  milieu  de  ladite  base 
jusqu'au  sommet  du  triangle,  4  metres.  Hauteur  de  plafond, 
entre  les  poutres  lm85;  sous  les  poutres  1*75  k  peine.  Les 
couchettes,  garnies  de  minces  paillasses,  sont  de  la  largeur 
d'un  lit  de  camp.  Une  enorme  poutre  verticale  au  milieu  de  ce 
r6duit,  dans  lequel  couchaient  jusqu'i  15  hommes  k  la  fois,  les 
uns  2  par  couchette,  les  autres  sur  des  paillasses  par  terre.  A 
la  muraille  du  coW  rectiligne,  un  panneau  mobile  donnant  acc&s 
dans  la  cale.  Au  plafond,  un  petit  panneau  s'ouvrant  sur  le 
pont,  ce  dernier  panneau  ferm6,  naturellement,  pendant  les 
grosses  mers  ou  les  grosses  pluies.  L'6quipage  n'a  pourtant 
perdu  que  deux  hommes,  dont  un  seul  par  suite  de  maladie. 
II  faut  que  ces  gens  aient  I'&me  chevill6e  au  corps. 

Gain  des  hommes  :  500  k  900  francs  suivant  le  revenu  de 
la  p6che.  lis  n'ont  comme  petit  b6n6fice  en  sus  de  ce  gain,  que 
la  vente  de  leur  «  manne.  »  Ces  mannes,  grandes  corbeilles 
d'osier  tronconiques,  contiennent  des  langues,  «nots,  »  et  joues 
de  monies  moyennes  et  grandes  (aux  grosses,  les  hommes  otent 
mdme  en  entier  le  «  tour  de  gueule  ») ;  le  tout  pr6par6  comme  la 
morue.  Des  revendeuses  viennent  acheter  ces  mannes  au  d6bar- 
quement  et  les  paient  20  k  30  francs.  Mais  ce  petit  b6n6fice  est 
absorb^,  et  bien  au  deli,  par  les  d^penses  de  vdtements  :  une 
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paire  de  grandes  bottes  de  cuir  coute  35  francs  et  ne  peut  faire 
de  bon  service  que  pendant  deux  campagnes ;  et  puis  il  faut 
Atre  vAtu  solidement  et  chaudement  et  les  vAtements  aassi 
s'usent  vite.  Sans  parler  de  la  consommation,  pas  obligatoire, 
en  ignobles  alcools. 

Ce  qui  est  achetA  l&-bas  dans  des  magasins  appartenant  k 
l'armateur  est  vendu  k  prix  trAs  doux;  mais  partout  ailieurs  les 
hommes  sont  abominablement  exploits.  Example,  on  leur  vend 
trAs  cher  des  bottes  en  caoutchouc,  doubles  intArieurement  de 
feutres;  confection  amAricaine.  Au  bout  de  peude  temps  caout- 
chouc et  f eutre  sont  imbibes  d'humiditA  pour  le  reste  de  la 
campagne.  Pas  d'autres  ressources  que  d'emprunter  frA- 
quemment  une  poignAe  de  paille  au  «  matelas.  »  Celui-ci,  k  la 
fin  de  la  campagne,  est  d'un  mince ! 

On  ne  peut  guAre  en  vouloir  aux  hommes  de  leur  saletS,  vu 
le  lamentable  conditionnement  de  leur  dortoir  et  leur  excAs  de 
fatigue  quand  ils  viennent  s'affaler  dans  leurs  couchettes.  Au 
rAveil,  une  lampAe  de  tord-boyaux  pour  se  secouer,  et  il  faut 
courir  au  travail. 

Paste  des  officiers  (quelques  hommes  :  capitaine,  second, 
maitre  d'Aquipage,  etc.).  SituA  k  l'arriAre,  trAs  bien  AciairA  par 
un  panneau  vitrA  mobile.  Propre.  Relativement  trAs  spacieux. 
Grande  table  de  bois  blanc  au  milieu.  A  droite  et  k  gauche,  les 
couchettes.  D'un  autre  c&tA,  une  porte  fermAe  k  clef,  celle  du 
cabinet  du  capitaine,  cabinet  qui  est  sous  Tescalier  du  poste. 

Gain  des  officiers.  Risultat  de  la  campagne.  Decadence 
de  la  pec  he.  II  revient  au  capitaine  1  franc  par  quintal;  toutle 
reste  de  PAquipage  est  «  k  la  part.  »  Le  navire,  comme  presque 
tous  les  autres,  a  fait  pAche  abondante ;  il  a  pAchA  4,000  quintaux 
de  monies.  Done  4,000  francs  pour  le  capitaine.  Le  maitre 
d'Aquipage  a  1/5  en  plus  que  les  hommes;  il  fera  cette  annAe 
800  &  900  francs  seulement  parce  que  la  pAche  n'a  AtA  vendue 
que  9  k  10  francs  le  quintal  (k  Saint-Pierre).  L'an  dernier, 
le  navire  n'avait  pAchA  que  2,700  quintaux  mais  la  vente  Atait 
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(k  idem)  de  16  fir.  Fun.  Le  maximum  de  gain  du  maitre  d'dqui- 
page  a  6t6  (une  seule  ann6e)  1,400  francs. 

J'ai  demand^  an  capitaine  pourquoi  il  vendait  sa  morue  dans 
un  endroit  ou  elle  est  beaucoup  offerte.  —  «  Parce  qu'on  y  a 
Favantage  de  vendre  aussit&t,  avec  livraison  directe  et  fort  pen 
de  frais,  oe  qui  est  loin  d'dtre  le  cas  k  Bordeaux,  par  exemple. 
Du  reste,  il  s'en  faut  que  nous  revenions  sur  lest,  comme  vous 
voyez,  puisque  nous  amenons  pour  au  moins  10,000  francs 
en  barils  d'huile  d'olive  pour  le  compte  de  M.  H***,  confrere 
de  notre  amateur.  Bon  fret  pour  ce  dernier.  » 

Mais  k  quoi  attribuez-vous  la  decadence  de  la  p6che  de  la 
morue?  «  A  deux  causes  notamment,  concurrence  excessive, 
augmentation  des  salaires.  La  concurrence,  particuli&rement 
celle  des  Norv6giens  et  des  Am6ricains ;  nous  n'allons  presque 
jamais  aux  Antilles,  oil  nous  faisions  autrefois  beaucoup  de 
bonnes  affaires,  ^augmentation  des  salaires,  trop  forte  pour 
l'armateur,  k  cause  de  la  concurrence,  et  pas  assez  forte  pour 
les  bommes,  vu  le  grand  ench&issement  de  tout.  —  La 
maison  G***  arme  k  peine,  maintenant,  une  huitaine  de  na vires; 
elle  en  armait  autrefois  30  k  40,  soit  plus  que  n'en  arment 
actuellement,  k  eux  tous,  les  divers  armateurs  de  Saint-Servan.  » 


Ces  notes  ont  6t6  lues  en  mon  nom  par  M.  Henri  Froidevaux, 
vice-president  de  section  k  la  Soctet6  de  geographic  commerciale 
de  Paris,  k  la  stance  du  17  ddcembre.  Voir  le  bulletin  de  cette 
Soctete,  t.  XIX,  1897,  n0>  1  et  2,  p.  116;  mes  notes  y  sont 
trds  bien  mentionn£es  en  quelques  lignes. 


L6on  Vignols. 


L.  V. 


iM  VIGNOLS 


UN  EXPLORATEUR  BRETON 


LE  LIEUTENANT  BAUDRY 


De  la  mission  hydrographique  du  Niger 


Tout  le  monde  a  connu,  an  moins  par  les  journaux  quotidiens, 
les  rdsultats  g6n6raux  de  la  mission  hydrographique  frangaise 
du  Niger,  dirigde  par  M.  le  commandant  Hourst,  lieutenant  de 
vaisseau  :  plus  de  2,500  kilom.  parcourus  sans  tirer  un  coup  de 
fusil,  «  en  laissant  les  populations  anim£es  de  sentiments  au 
moins  bienveillants  pour  les  Fran^ais,  »  —  un  important  traits 
de  commerce  et  d'amiti6  sign6  avec  Madidou,  le  grand  chef 
touareg  du  Niger  moyen,  —  le  relevd  hydrographique  de  toute 
cette  partie  du  grand  fleuve  et  de  ses  rives. 

Les  compagnons  de  M.  le  commandant  Hourst  6taient 
MM.  Baudry,  —  Bluzet,  lieutenant  d'infanterie  de  marine,  — 
le  P.  Hacquart,  des  «  P6res  Blancs  »  d'Afrique,  —  Taburet, 
m6decin  de  la  marine.  Dans  la  conference  qu'il  a  donn£e  au 
grand  amphitheatre  de  la  Sorbonne,  apr6s  reception  par  la 
Soci6t^  de  g6ographie  de  Paris,  le  15  janvier  dernier,  le  chef 
de  la  mission  a  rendu  hautement  justice  k  chacun  de  ses  devours 
collaborateurs(1).  Et  i'un  d'eux,  le  breton  Baudry,  de  Nantes \ 

(1)  Voir  »  oonf&ence  in  eatentc,  dans  les  Qmptes  rendu*  de  la  SociiU  de 
giographie  de  Paris,  1897,  p.  24-61. 


440 


LB  LIEUTENANT  BAUDRY. 


parti  enseigne  de  vaisseau  et  qui  a  conquis  l&-bas  le  grade  de 
lieutenant,  a  tenu  sous  le  charme  de  son  rdcit  vivant  et  colorg 
les  trois  mille  personnes  qui  se  pressaient  pour  l'entendre,  dans 
la  salle  Graslin,  k  Nantes,  le  11  mars  au  soir^>. 

La  SociitS  d'itudes  giographiques  el  historiques  de  Bre- 
tagne,  qui  vient  de  se  former,  n'aura-t-elle  pas  aussi  I'honneur 
de  recevoir  M.  le  lieutenant  Baudry  et  de  le  faire  applaudir 
par  nos  concitoyens  de  Rennes? 

(1)  Voir  dans  le  Petit  Phare  de  Nantes,  nnmero  dn  12  man,  nne  trie  int&» 
re&sante  analyse  de  la  conference  de  M.  Baudry,  par  B.  GM  anden  condisciple 
dn  conferencier  an  lycee  de  Nantes. 

Le  2  arril  M.  Baudry  a  4te  recu  par  la  Societe  de  geographie  de  Lorient  et 
a  donne  nne  conference  dans  cette  ville. 


COMPTES  RENDUS 


Les  villes  disparues  de  la  Loire-Inf6rieure.  —  //*  volume. — 3*  livraison. 
VerUm  avant  et  apris  le  christianisme.  —  Saint  Martin  de  Vertou. 
Set  contemporains,  set  {(nidations  et  ses  biographes,  par  L6on 
Maltre.  Nantes,  impr.  Grimaud,  1897,  in-8°  (pages  95-182). 

M.  L4on  Mattre  poursuit,  avec  une  ardeur  infatigable,  ses  intfres- 
santes  etudes  de  Gtographie  historique  et  descriptive  de  la  Loire-lnfi- 
rieure.  Le  premier  volume,  consacr£  aux  Villes  disparues  des  Nam- 
nites  (rive  droite  de  la  Loire),  a  6t6  public  en  1893  <l>.  Les  villes  des 
Pictons  (rive  gauche  de  la  Loire)  forment  le  sujet  du  second  volume, 
dont  la  troisi&me  livraison  vient  de  paraltre.  Plusieurs  chapitres  de 
cette  importante  publication,  notamment  l'introduction  du  tome 
second<s>,  ayant  i\A  ins£r&  dans  les  Annates  de  Bretagne,  nos  lecteurs 
savent  quelles  6minentes  quality  distinguent  les  travaux  de  notre 
savant  confrere.  Ces  qualit£s,  nous  les  retrouvons  dans  le  chapitre 
sur  Vertou,  dont  je  voudrais  aujourd'hui  faire  le  compte  rendu  un 
peu  d£taill6. 

La  monographie  de  Vertou,  divisie  en  cinq  paragraphs,  comprend 
deux  parties  assez  distinctes,  Tune  archlologique,  Pautre  hagio- 
graphique. 

M.  L.  Maltre  s'est  passionng  pour  Tarchfologie  du  comtt  nantais. 
A  l'aide  d'une  vieille  substruction,  de  quelques  fragments  de  sculp- 
tures antiques,  il  excelle  k  faire  revivre  k  nos  yeux  une  civilisation 
disparue  depuis  des  si&cles.  Ses  hypotheses  ingtoieuses,  ses  savantes 
deductions  sgduisent  et  persuadent,  mime  quand  la  thfcse  pent  6tre 
discutte. 

(1)  Voir  un  compte  rendu  Alogieux  par  M.  A.  de  Barthelemy  {Bibtiotkeque 
de  Vtcole  des  Chatty  1896,  p.  716). 

(2)  Les  CbnquStes  bretonnes  au  dela  de  la  Loire  {Annates  de  Bretagne, 
t  XII,  novembre  1896,  p.  83). 
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Tout  d'abord,  l'auteur  pose  un  principe  qui  ne  saurait  6tre  con- 
tests, c'est  que  la  «  superposition  des  civilisations  est  une  de  ces  lois 
historiques  qui  ne  souffrent  gufere  d'exceptions,  parce  que  les  raisons 
qui  on t  attire  les  premiers  venus  subsistent  toujours  pour  les  seconds 
et  ainsi  de  suite.  »  Gette  loi  trouve  son  application  k  Vertou.  A  c6l6 
de  monuments  celtiques,  on  dlcouvre  des  «  vestiges  indtoiables  »  de 
la  plriode  romaine.  Le  plus  curieux  est  un  bas-relief  provenant  d'un 
sarcophage  en  marbre  blanc  qui  repr&ente  un  griffon,  «  d'un  dessin 
et  d'une  allure  trfcs  dfeoratifs(»>.  »  Mais  les  monuments  paiens  de 
Vertou  furent  d£truits  de  trfes  bonne  heure,  avant  TarrivAe  des  Chre- 
tiens, probablement  au  V*  siWe,  par  les  «  envabisseurs  saxons,  inca- 
pables  d'en  comprendre  la  beaut£.  » 

Le  site  pittoresque  de  Vertou,  sur  les  bords  de  la  S&vre  Nantaise, 
s6duisit  les  moines  comme  il  avait  seduit  les  Geltes  et  les  Romains. 
Deux  monastfcres,  d£di£s  Tun  k  saint  Jean-Baptiste,  Fautre  k  saint 
Pierre,  s'eievfcrent bientdt  paries  soins  de  saint  Martin,  qui  sut  cboisir 
un  emplacement  admirable  sur  les  mines  gallo-romaines.  Ces 
monastfcres  florissaient  dfcs  la  premiere  moitig  du  VII*  stecle.  A  leur 
tour,  ils  furent  renvers£s  par  les  Normands,  au  IX*  sifccle.  Mais  il 
paraft  que  Nglise  m^rovingienne  de  Saint-Jean  de  Vertou  n'existait 
dejit  plus  k  cette  Gpoque;  elle  avait  6t6  jet6e  par  terre  par  les  religieux 
contemporains  de  Charlemagne,  d&ireux  de  construire  un  edifice 
plus  vaste  et  plus  elegant  que  le  premier.  De  la  primitive  eglise,  on  a 
retrouve,  dans  les  demolitions  de  1850,  quelques  claveaux,  troischa- 
piteaux  en  calcaire  et  des  morceaux  de  briques  histories,  portant  des 
signes  k  «  caractfere  nettement  Chretien  »  (Adam  et  five  dans  le 
paradis  terrestre  ou  une  croix  k  six  branches).  Ces  ornements  sont 
bien  de  Pepoque  mlrovingienne.  Des  debris  analogues  ont  ete 
decouverts  dans  d'autres  paroisses  du  diocese  de  Nantes,  k  Reze, 
k  CouSron,  k  Haute-Goulaine,  k  Maisdon,  k  Saint-Fiacre.  «  Cette 
coincidence,  observe  l'auteur,  ne  peut  etre  fortuite,  elle  doit  etre  la 
consequence  d'un  plan  arrete  d'avance  dans  les  conseils  de  Tabbaye. » 

Nous  arrivons  k  la  partie  hagiographique.  Aprfcs  avoir  fait  c  parler 
les  pierres,  »  M.  L.  Mattre  interroge  les  documents  Merits,  et  malgre 
leur  laconisme  ou  leur  obscurity  il  a  su  retablir,  avec  beaucoup  de 

(8)  Voir  1a  planche  jointe  &  la  3*  liyiaiaon. 
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sagacity,  Pordre  et  la  date  des  principaux  6v4nements  de  la  vie  da 
saint  Martin  qui  a  v6cu  k  Vertou.  Par  ses  fondations  religieuses,  par 
ses  nombreuses  missions,  par  ses  prodiges,  il  acquit  bientftt  une 
grande  popularity.  Sa  gloire  toutefois  a  6t6  en  partie  6clips6e  par  la 
c61£brit6  de  son  bomonyme,  saint  Martin  de  Tours,  qui  compte  des 
gglises  dans  toutes  les  parties  de  la  France,  en  Angleterre,  en  Italic, 
en  Allemagne.  Le  culte  du  grand  thaumaturge  des  Gaules  s'est  intro- 
duit  en  Bretagne  au  XI'  sifccle,  k  la  suite  des  donations  de  prieurts 
qui  furent  faites  par  les  seigneurs  k  l'abbaye  de  Marmotltier.  Saint- 
Martin  de  Pontch&teau,  Saint-Martin  de  Machecoul,  Saint-Martin  de 
Nantes,  Saint-Martin  de  Nort,  Saint-Martin  de  Varades,  etc.,  sont 
des  gglises  d^pendantes  de  Marmotltier;  «  il  ne  peut  done  y  avoir 
d'hlsitation  sur  la  traduction  du  vocable.  » 

Saint  Martin  de  Vertou,  lui  aussi,  a  fond6  plusieurs  monast&res; 
leurs  prieurgs  «  seront  autant  de  pbares  lumineux  qui  gclaireront  nos 
recherches  et  nous  aideront  k  retrouver  la  trace  de  ses  pas.  »  11  paratt 
indubitable  qu'il  s'est  d'abord  impost  la  charge  de  relever  les  Sglises 
du  Bas-Poitou  ou  pays  d'Herbauge,  6vang61is6  au  IV'  sifcele  par  saint 
Hilaire  de  Poitiers.  L'apfttre  nantais  fut  oblige  de  suivre  le  mfiine 
itin6raire,  pour  combattre  le  paganisme  renaissant;  «  e'est  pourquoi 
nous  constatons  tant  de  rapprochements  entre  les  Edifices  vou6s  aux 
deux  saints.  »  D'autre  part,  comme  Tabb6  de  Vertou  avait  le  dessein 
d'ouvrir  deux  monastfcres  dans  chacune  de  ses  fondations  :  Tun  pour 
les  bommes,  l'autre  pour  les  femmes,  il  lui  fallait  deux  patrons.  II 
choisit  saint  Jean-Baptiste  et  saint  Pierre,  suivant  Texemple  de  son 
6v6que,  saint  F61ix  de  Nantes.  Gette  double  invocation  sera  le  crite- 
rium  quasi  infaillible  qui  servira  k  reconnaltre  les  locality  que  notre 
abb*  a  6vang61is6es  lui-m6me.  Chose  assez  bizarre,  TAnjou  paralt 
avoir  mieux  conserve  le  souvenir  de  Tabb6  de  Vertou  que  le  diocfcse  de 
Nantes.  Cependant  on  peut  suivre  Titin^raire  de  saint  Martin  sur  la  rive 
gauche  de  la  Loire,  k  Lavau,  Savenay,  Gampbon,  Couftron,  etc.  De  la 
Loire,  il  se  dirigea  vers  le  nord,  accomplit  une  mission  sur  les  bords 
de  la  Vilaine,  qu'il  dut  franchir  k  CamoSl.  11  est  fort  possible  qu'il 
ait  traverse  le  dioc&se  de  Rennes.  On  trouve,  en  effet,  la  trace  de  ses 
pas  dans  la  fortt  du  Pertre,  ou  il  fonda  une  abbaye,  dont  Glovis  II 
voulut  augmenter  les  bfitiments  et  la  dotation. 

L'auteur  d&nontre  ensuite,  dans  une  excellente  dissertation,  que 
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saint  Martin  de  Vertou  est  bien  un  personnage  du  VI9  sitele  et  un 
disciple  de  saint  F61ix,  6v6que  de  Nantes,  contrairement  &  l'opinion 
de  dom  Chamard,  l'historien  de  l'6glise  de  Poitiers,  qui  le  fait  vivre 
an  IV*  sifccle,  du  temps  de  saint  Hilaire. 

Le  dernier  paragraphe  est  consacrg  &  l'examen  critique  des  trois 
biographies  de  saint  Martin  de  Vertou,  dont  la  plus  ancienne  remonte 
au  IX*  sifccle. 

Ge  nouveau  chapitre  ne  le  cfcde  pas  en  int6r6t  aux  pr6c6dents  et 
nous  fait  d6sirer  la  suite  d'une  oeuvre  qui  classe  M.  L.  Maltre  parmi 
nos  meilleurs  historiens  de  la  Bretagne. 


RerniSs,  conserv.  de  la  biblioth.  du  port :  Les  Coitnempren  de  Kersaint 

de  Kerourdan.  1896,  Brest,  in-8°  de  73  p.,  titre  compris.  Extrait 

du  c  Bulletin  de  la  Soctett  acad&nique  de  Brest.  » 

» 

Compilation  de  notes  g6n&logiques  et  biograpbiques  interessantes, 
surtout  en  ce  qui  concerne  les  capitaines  de  vaisseau  Guy-Francois 
de  CoStnempren  de  Kersaint,  1703-59;  Armand-Guy-Fran$ois 
Simon,  1743-93;  le  contre-amiral  Guy  Pierre,  1747-1822.  11  est 
regrettable  que  les  references  soient  impr&ises,  que  les  outrages 
cit^s  soient  de  valeur  inggale  et  parfois  douteuse. 


L6on  Brunschwicg  :  Les  Juifs  en  Bretagne  au  XVIII*  siicle,  1897, 
in-8°  r.  de  36  p.,  titre  compris.  Extrait  de  la  «  Revue  des  Etudes 
juives, »  t.  XXXIII,  ann&  1896. 

Bonne  contribution  &  Thisloire  des  Juifs  en  France,  documents, 
en  grande  partie  Scrite  sur  des  textes  in6dits. 

En  1890,  M.  Brunschwicg  avait  public  :  «  Les  Juifs  de  Nantes  et 
du  pays  nantais.  1890,  Nantes,  Vier,  »  in-8°  r.  de  1  fnc.  +  45  p., 
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avec  une  pi.  photograph. ,  —  brochure  dont  j'ai  rendu  compte  dans 
les  Annates  de  Bretagne,  IX,  1893*94,  p.  465. 

II  a  donn6  en  1894  :  «  Les  Juifs  d' Angers  et  du  pays  angevin.  » 
Extrait  de  la  Revue  des  Etudes  juives,  XXIX,  1894;  tirage  &  part, 
Angers,  Hogu,  1898,  in-8°  r.  de  20  p.,  titres  compris. 


L6on  Vignols. 


SOCE&T6 

Otudes  Historiques  et  G6ograpl\iques 

DE  BRETAGNE 


Premiere  stance,  jeudi25  mars  1897.  Election  du  comiti. 
Vote  des  statute. 


President :  M.  Loth  (J.),  doyen  de  la  Faculty  des  lettres,  fau- 
bourg de  Redon,  74. 

Vice-prisident :  M.  Jarno,  professeur  &  la  Facultt  de  droit, 
avenue  de  la  Tour-d'Auvergne,  3. 

Trisorier  :  M.  Dottin  (Georges),  maitre  de  conferences  k  la 
Faculty  des  lettres,  rue  de  Belair,  6  (k  partir  de  fin  juin 
prochain,  rue  du  Thabor). 

Secretaire  g&n&ral:  M.  Vionols  (Ldon),  faubourg  de  Fou- 
g&res,  75. 


I.  n  est  fond6  k  Rennes  une  Sociiti  (Fitudes  historiques  et 
giographiques  de  Bretagne. 

II.  Cette  Soci&6  s'interdit  toute  discussion  touchant  k  la 
religion  ou  k  la  politique  actuelle  et  toute  consideration  analogue 
dans  le  choix  de  ses  membres. 


COMITfi  POUR  1897. 


STATUTS 


Admissions. 
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HI.  Pour  en  faire  partie,  il  faut  :  1°  que  la  candidature  soit 
prtaentta  en  stance  par  deux  membres  de  la  Soci6t6;  2°  qu'elle 
soit  admise,  dans  la  stance  suivante,  k  la  majority  des  membres 
prtaents. 

IV.  Le  vote  a  lieu  au  scrutin  secret.  Le  vote  par  correspon- 
dance,  sous  double  enveloppe,  peut  dtre  admis. 

IV  bis.  Disposition  transitoire  :  Ju&qytau  mercredi  5  mat 
1897,  la  presentation  n* est  pas  nicessaire,  il  suffit  (Fenvoyer 
adhSsion  au  secretaire  gtniral  de  la  Sociiti. 


V.  Le  montant  de  la  cotisation  annuelle  est  fix£  k  cinq 
francs.  II  est  reduit  k  deux  francs  pour  les  abonnta  des  Annates 
de  Bretagne.  H  doit  6tre  vers6  au  commencement  de  chaque 
exercice,  c'est-&-dire  en  novembre. 

V  bis.  Disposition  transitoire  :  Pour  Vexercice  en  cours  ' 
(1896-1897),  MM.  les  Membres  sont  priis  d'envoyer  ou  de 
remettre  dds  &  prisent  leur  cotisation  au  trisorier.  Dans  les 
premiers  jours  de  mai,  sans  avis  pr datable,  il  sera  prisenU 
&  ceux  qui  n'auraient  pas  op6ri  ce  versement  une  traite 
postale  egale  au  montant  de  leur  cotisation,  augments  des 
frais  de  recouvrement. 

VI.  A  dater  de  novembre  1897  inclus,  le  montant  de  la  coti- 
sation pour  l'exercice  commen^ant  doit  6tre  remis  ou  envoyd  au 
trtaorier  dans  le  courant  de  novembre.  Pour  les  cotisations 
remises  de  la  main  k  la  main,  le  trtaorier  d&ivre  des  quittances 
sign6es  de  lui.  Pour  les  cotisations  envoytas  par  mandat-carte 
(c'est  le  plus  simple),  bon  de  poste  ou  mandat-poste,  le  re$u 
d41ivr6  par  la  poste  sert  de  quittance. 

Dans  les  premiers  jours  de  dtaembre,  sans  avis  prtalable,  il 
est  prtaentt  k  ceux  qui  n'auraient  pas  opta6  le  versement  une 
traite  postale  6gale  au  montant  de  la  cotisation,  augments  des 
frais  de  recouvrement. 


Cotisations. 
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VII.  Les  membres  qui  refaseraient  de  payer  seraient  consi- 
d6r6s  comme  demissionnaires  de  la  Societe. 


Seances.  Conferences.  Excursions. 


VIII.  Les  stances  ont  lieu  le  premier  mercredi  de  chaque  mois 
k  huit  heures  du  soir  (l'heure  pourra  Atre  modifiee).  Jusqu'& 
nouvel  ordre  elles  se  tiennent  dans  les  locaux  de  la  Faculty  des 
lettres. 

Seuls  les  membres  de  la  Societe  ont  droit  d'assister  k  ces 
seances. 

n  n'est  pas  tenu  de  stances  en  aoftt,  septembre  et  octobre. 

EX.  La  Societe  donne  des  conferences  publiques.  Des  avan- 
tages  particuliers  y  sont  reserves  aux  membres. 

X.  II  peut  Atre  organise  des  excursions.  Ces  excursions 
auront  en  m6me  temps  un  but  scientifique.  Les  membres  de  la 
Society  y  jouiront  de  privileges  sp^ciaux. 


XI.  Une  session  publique  annuelle  est  tenue,  k  l'£poque  de 
la  Pentecdte,  dans  telle  ou  telle  ville  de  Bretagne. 


XII.  Le  Comite  de  publication  est  compose  du  Comite  de  la 
Societe  et  de  quatre  autres  membres  k  son  choix. 

XIII.  Les  travaux  presentes  par  les  membres  de  la  Societe 
peuvent  Atre,  avec  Tapprobation  du  Comite  de  publication,  et 
sauf  Tassentiment  de  la  direction  des  Annates  de  Bretagne, 
inseres  dans  ce  p6riodique,  in  extenso  ou  autrement. 

XIV.  II  est  publi6  un  Bulletin  trimestriel  de  la  Sociiti 
d'&tudes  historiques  et  giographiques  de  Bretagne.  Ce 
Bulletin  donne  le  compte  rendu  des  seances,  conferences, 
excursions  et  sessions. 


Session. 


Publications. 
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Les  comptes  rendus  de  toute  publication  g^ographique,  philo- 
logique,  historique  (relative  &  la  Bretagne,  aux  Bretons  ou  aux 
etudes  celtiques),  dont  un  exemplaire  aura  6t6  adressd  au 
secretaire  general  de  la  SocWtd,  —  paraissent  dans  les  Annates 
de  Bretagne j  et  peuvent  6tre  insdr^s  aussi,  in  extenso  ou  autre- 
ment,  dans  le  Bulletin  de  la  Soci&6. 

Ce  Bulletin  peut  donner  en  outre  une  analyse  succincte  des 
travaux  publics  dans  les  Annates  de  Bretagne. 


XV.  Le  Comit6  est  renouveW  chaque  ann^e,  au  scrutin  secret 
et  k  la  majority  des  voix  des  membres  presents,  dans  la  stance 
de  novembre.  Le  vote  par  correspondance,  sous  double  enve- 


XVI.  Le  president  et  le  vice-president  ne  peuvent  Atre  61us 
deux  fois  de  suite  pour  la  meme  fonction. 

Le  secretaire  g£n£ral  et  le  trtsorier  sont  inddflniment  r661i- 
gibles. 


XVII.  Toute  modification  aux  presents  statuts  ne  peut  6tre 
demandee  que  par  au  moins  la  moitW  plus  un  des  membres 
de  la  Society  et  doit  6tre  sanctionn6e  par  un  6gal  minimum 
de  voix. 


La  prochaine  stance  r£guli&re  sera  tenue  le  mercredi 
5  mai  1897. 


Renouvellement  da  comit£. 


loppe,  est  admis. 


Modifications  aux  statute. 
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B1BL10GRAPHIE  ET  CRITIQUE 


Malherbe,  par  le  due  de  Broglie  (Hachette,  Collection  des  Grands 
ficrivains  Francis ;  mars  1897). 

On  sail  que,  dans  cette  collection  des  Grands  Ecrivains  Franfau, 
la  maison  Hachette  a  pour  principe  de  ne  pas  vouloir  confier  la  redac- 
tion des  volumes  &  des  sp6cialistes,  ni  attribuer,  par  exemple,  l'&ude 
d'un  6crivain  &  quelqu'uu  qui  aura  tout  particulifcrement  travails  sur 
cet  6crivain  m6me.  G'est  1&  une  idie  qui  a  du  bon ;  le  danger,  en  effet, 
avec  les  spgcialistes,  ce  sont  les  opinions  exclusives,  le  parti  pris, 
1'excds  de  sympathie  pour  Tauteur  auquel  ils  se  sont  d6vou6s.  Etpuis, 
dans  une  collection  destine  surtout  aux  gens  du  monde,  on  craindrait 
une  Erudition  trop  poussge,  trop  minutieuse;  tout  ce  qu'on  demande, 
e'est  une  bonne  etude  d'ensemble,  faite  intelligemment,  qui  laisse 
des  idles  nettes,  qui  se  Use  avec  plaisir  et  qui  soit,  autant  que  possible, 
sign£e  d'un  nom  connu,  de  preference  un  nom  acadgmique,  ou  prt- 
c&d&  d'une  noble  particule. 

M.  le  due  de  Broglie  n'est  certes  pas  parmi  les  moins  illustres  de 
l'Acad&nie  fran$aise  et  des  lettres  contemporaines.  J'avoue  cependant 
que  je  suis  un  peu  surpris  qu'il  se  soit  charge  du  Malherbe.  L'&ude 
de  nos  vieux  ecrivains  classiques  demanderait  peut-6tre  une  compe- 
tence parliculidre.  11  y  a  des  professeurs  de  Faculty  qui  ont  eu 
rbonneur  d'etre  charges  du  Rutebeuf  et  du  Montaigne  (voire  mGme 
du  Victor  Hugo);  deux  autres  professeurs,  bien  connus  &  Paris, 
MM.  Lintilbac  et  Lanson,  ont  £t6  appel£s  &  traiter  Lesage  et  Botleau, 
et  ces  deux  volumes  sont  parmi  les  meilleurs  de  la  collection.  Peut- 
6tre  Malherbe  rentrait-il  aussi  dans  cette  catlgorie  d'auteurs  qui 
demandent,  pour  6tre  bien  appr&tes,  quelque  autre  chose  qu'une 
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haute  intelligence,  une  reputation  consacrfe  par  de  grands  travaux 
historiques  et  un  nom  des  plus  Srainents  et  des  plus  honorts.  Un  peu 
d'Arudition  n'aurait  peut-Gtre  pas  nui  pour  p6n£trer  dans  une  oeuvre 
pottique  «  qui  ne  r6pond  plus  ni  k  nos  gofits  ni  k  nos  habitudes,  » 
pour  admettre  corarae  chose  toute  naturelle  que  Malherbe  n'ait  pas 
«  pressenti  »  (?)  le  «  nouveau  sens  »  qu'  «  a  pris  pour  nous  le  nom 
de  po&ie  lyrique,  »  enfin  pour  se  rendre  compte  de  cette  «  correction 
de  la  forme  »  dont  Malherbe  a  c  donn6  le  premier  module,  »  mais 
qui  a  6t6  si  vite  «  d6pass£e  »  par  ses  successeurs  «  que  nous  ne 
8ommes  plus  en  mesure  (Tapprtcier  la  nouveauU  qui  en  fit  le  m£rite 
original  >  (page  5).  Cette  dernfere  phrase  signifie  assez,  je  crois,  que 
r oeuvre  r6formatrice  de  Malherbe  est  de  la  competence  des  lettrts 
Audits  plut6t  que  des  gens  du  monde.  Aprfcs  cet  aveu,  j'aurais  mau- 
vaise  grftce  k  trop  appuyer  sur  cette  autre  phrase  de  la  m6me  preface  : 
«  Nous  arrivons  done  difflcilement  &  comprendre  Thommage  qui  lui 
a  £t£  rendu  par  les  plus  grands  mattres  de  Tart,  depuis  Boileau 
jusqu'fc  Andr6  Ch^nier  »  (page  6).  Fort  heureusement,  M.  de  Broglie 
a  eu,  pour  raider  k  <  comprendre  >  cet  Strange  ph^nomfene,  r excel- 
lente  thfese  de  M.  Brunot  sur  la  Doctrine  de  Malherbe,  les  hautes 
lemons  d'histoire  littgraire  de  M.  Bruneti&re  et  la  grande  «  Histoire 
de  la  Literature  fran^aise  »  public  sous  la  direction  de  M.  Petit  de 
Julleville.  Peut-6tre  d'autres  ouvrages  encore  auraient-ils  pu  4tre 
consults  utilement. 

Le  petit  volume  de  M.  de  Broglie  comprend  quatre  chapitres  :  La 
vie  de  Malherbe;  —  La  doctrine;  —  La  mort;  —  L'influence.  Eh 
bien!  et  1'oeuvre  po6tique?  suis-je  tente  de  demander.  Mais  j'oublie 
que  cette  oeuvre  po6tique,  ne  r£pondant  plus  aujourd'hui  t  ni  k  nos 
gofits  ni  k  nos  habitudes  »  d'esprit,  doit  6tre  considirte  comme  nulle 
et  non  avenue;  ainsi  en  ont  decide  la  Sorbonne  (j'en  saisquelque 
chose),  la  Revue  des  Deux-Mondes,  l'Acad&nie  fran$aise,  enfin  toutes 
les  puissances.  11  n'y  a  done  quit  s'incliner;  mais  dans  ma  conscience 
je  proteste  contre  l'injustice  sommaire  d'un  jugement  fond*  sur  cette 
raison  que  je  trouve  asses  peu  probante : «  Gela  ne  ressemble  pas  k  ce 
que  nous  aimons  aujourd'hui ;  done  cela  ne  vaut  rien. »  Certes  nul  plus 
que  moi  n'est  fervent  admirateur  de  nos  grands  lyriques  romantiques, 
Lamartine,  Vigny,  V.  Hugo;  mais  je  ne  crois  pas  qu'il  soft  juste 
d'ecraser  sous  ces  noms  immortels  Toeuvre  plus  modeste  de  Malherbe, 
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parce  qu'il  n'aurait  pas  c  pressenti »  le  mouvement  de  po&ie  lyrique 
du  XIX*  sifccle.  Je  reconnais  que  j'ai  pu  autrefois  surfaire  un  peu  le 
g6nie  de  Halherbe;  mais  je  reste  persuade  qu'il  est  fort  exag6r6  — 
quel  que  soit  d'ailleurs  mon  respect  pour  la  haute  autorite  critique  de 
H.  Brunetifcre  —  de  denier  k  Malherbe  toute  espfcce  de  faculty 
po£tique.  Et  je  suis  heureux  de  rappeler  que  M.  Emile  Faguet  n'est 
pas  si  d6daigneux,  lui,  pour  les  odes  de  Malherbe  et  qu'il  montre 
moins  de  s6v6rito  dans  I'appr&iation  du  lyrisme  impersonnel  dont 
elles  sont  I'expression  <1>.  —  Mais  je  ne  veux  pas  renouveler  ici  les 
controverses  litteraires  d'il  y  a  cinq  ans. 

Pour  revenir  au  livre  de  M.  de  Broglie,  je  regrette  qu'il  n'ait  pas 
jug6  Toeuvre  po6tique  de  Malherbe  digne  de  fournir  un  chapitre 
special.  La  mention  de  quelques-unes  des  principals  odes  est  m&te 
au  rtcit  biographique ;  javoue  que  certaines  sont  fort  bien  apprtei&s ; 
ainsi  Fode  k  Marie  de  M&iicis,  la  prifere  pour  le  roi  Henri  le  Grand  : 

c  0  Dieu  dont  les  bont6s  ,  »  l'ode  pour  le  roi  (Louis  XIII) 

c  allant  ch&lier  la  rebellion  des  Rochelois. »  II  y  a  cependant  quelques 
autres  pieces  qui  auraient  m6rit6  d'etre  cities. 

Mais  ce  que  je  trouve  excellent,  et  cela  sans  restriction  (je  le  dis 
avec  plaisir),  c'est  l'&ude  de  la  doctrine  de  Malherbe.  Ge  chapitre  de 
soixante-dix  pages  est  le  meilleur  et  le  plus  saillant  de  Fouvrage.  Lk 
M.  de  Broglie  relie  l'oeuvre  doctrinale  de  Malherbe  k  l'ensemble  du 
mouvement  de  la  langue  et  de  la  literature  fran$aise,  depuis  le 
XIV*  sifecle  jusqu'fr  la  fin  de  l'ficole  de  Ronsard.  Ge  chapitre  est  d'un 
maltre;  c'est  une  haute  et  large  legon  de  philosophic  de  l'histoire 
littfraire;  j'ai  plaisir  (je  liens  k  le  bien  redire),  j'ai  vraiment  plaisir 
k  relrouver  Ik  l'historien  Eminent  qu  est  M.  le  due  de  Broglie.  Le 
chapitre  sur  V influence  de  Malherbe,  qui  nous  mfene  jusqu'fc  la  fon- 
dation  de  l'AcadSmie  fran$aise,  complete  fort  bien  ce  chapitre  central. 
Ainsi,  dans  ces  deux  chapitres,  on  a  une  forte  vue  d'ensemble  sur 
l'histoire  de  l'esprit  frangais  pendant  trois  sifecles.  Quant  k  «  l'autoritl 
exceptionnelle  »  dont  «  jouit  encore  »  le  nom  de  Malherbe,  elle 
s'explique  historiquement  par  «  la  conformity  de  ses  vues  et  de  ses 
doctrines  litt&raires  avec  un  6tat  d'esprit  g6n6ral  qui  r6gna  dans  la 

(1)  Voir  Revue  Blene,  n*  da  10  man  1894;  article  sur  le  savant  otmage 
de  M.  Maurice  Souriau  :  V  Evolution  du  vert  frangais  au  XVII*  $iMe. 
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societe  fran$aise,  au  moment  oh  il  sut  y  prendre  la  place  eminente 
dont  la  posterite  n'a  plus  le  droit  de  le  faire  dechoir  »  (page  6).  Voil^t 
qui  est  vu  et  dit  excellemment. 

Done,  si  dans  ce  livre,  ('etude  litteraire  pr&ente  des  lacunes  que  je 
crois  regrettables,  l'appretiation  historique  du  r61e  de  Halherbe  dans 
notre  literature  est  juste  et  forte;  les  etudiants  comme  les  gens  du 
monde  ne  peuvent  que  s'y  instruire. 

Gustave  Allais. 

*  * 

M.-J.  Gaufr£s  :  Horace  Mann,  ton  ceuvre,  set  icrits,  2#  Edition 
(Hachette,  1897). 

Horace  Mann  est  peu  connu  en  France;  et  certes  s*il  est  un 
homme  qui  m&ite  d'etre  honore,  e'est  bien  c  ce  rtaovateur  de 
reducation  en  Amerique,  »  qui  a  fail  comprendre  k  son  pays 
«  Timportance  souveraine  de  reducation  dans  une  democratie  i  et  a 
«  mis  en  oeuvre  un  systfcme  complet  d* instruction  et  d'education 
populaire.  »  Ed.  Laboulaye,  qui  admirait  beaucoup  «  ce  bienfaiteur 
de  I'humanite, »  souhaitait  qu'on  nous  fit  un  jour  «  penetrer  dans 
Tintlrieur  de  cette  belle  ftme  »;  e'est  k  ce  voeu  que  r6pond  l'excellent 
livre  de  M.  Gaufr&s,  qui  est  une  etude  trfcs  consciencieuse  de  l'homme 
et  de  Tceuvre. 

Ne  le  4  mai  1796  au  village  de  Franklin  (Massachusetts),  ce  fils  de 
laboureur,  deployant  de  bonne  beure  l'esprit  d'iniliative,  la  force  de 
volonte  et  l'energie  morale  dont  sa  vie  devait  etre  une  preuve  conti- 
nuelle,  trouve  moyen  de  s'instruire  et  r6ussit  k  entrer  k  FUniversite 
de  Brown.  11  devient  professeur,  puis  avocat,  puis  depute  du  comte 
de  Norfolk  k  la  legislature  du  Massachusetts  (1827),  oil  il  fait  adopter 
plusieurs  lois  d'ordre  philanthropique,  puis  enfin  membre  du  Senat 
(1836)  et  president  de  la  haute  assemble.  C'est  cette  situation 
considerable  qu'il  allait  sacrifier  pour  s'adonner  entiferement  aux 
questions  d'education. 

Le  gouverneur  du  Massachusetts  etait  un  homme  fort  distingue, 
Edw.  Everett,  dont  l'ambition  etait  c  d'eiever  le  niveau  de  reducation 
populaire;  »  ce  n'est  rien  moins  qu'une  reforme  complete  de  l'ensei- 
gnement  qu'il  voulait  tenter.  Pour  cette  oeuvre  il  lui  fallait  le  concours 
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d'un  homme  competent,  dou6  d'une  intelligence  sup6rieure  et  d'une 
haute  autorit6  morale,  capable  enfin  de  «  personnifier  aux  yeux  de 
tout  un  peuple  l'id6e  de  l'gducation.  »  Get  homme  fut  Horace  Mann. 
Une  loi  promulgu6e  le  20  aofit  1837  institua  le  «  Gonseil  d'6du- 
cation  »  du  Massachussetts,  et  Horace  Mann  accepta  d'en  6tre  le 
secretaire;  il  garda  ces  modestes  fonctions  jusqu'en  1847,  et  pendant 
onze  ann£es  d'une  activity  prodigieuse,  il  porta  vaillamment  la  lourde 
charge  qu'il  avait  assumGe. 

11  faut  lire  dans  le  livre  de  M.  Gaufrfcs  le  detail  des  travaux 
d' Horace  Mann,  les  rtformes  qu'il  obtint  peu  &  peu  de  la  Ghambre 
des  deputes,  son  voyage  dans  les  grands  pays  de  l'Europe  occiden- 
tale,  les  id6es  nouvelles  qu'il  en  rapporta,  le  succ&s  croissant  et  les 
grands  r£sullats  de  son  oeuvre  p&iagogique,  qui  bientdt  se  propagea, 
au  dehors  du  Massachussetts,  dans  les  Etats  voisins  et  ensuite  dans 
le  reste  de  1'Union. 

Son  oeuvre  dMducateur  &ant  terming  et  assume,  il  accepta  un 
sifege  au  Congrfcs  (1847-18S3)  et  y  devint  un  des  plus  vigoureux 
champions  de  l'abolition  de  I'esclavage.  Nomm6  president  du  college 
d'Antioche  (Ohio),  il  mourut  dans  l'exercice  de  ces  demises  fonc- 
tions, le  2  aoftt  18S9,  aprfcs  une  vie  de  labeur  et  de  lutte,  consacrte 
toute  entifcre  au  bien  de  son  pays. 

On  lui  a  61ev6  une  statue  k  Boston,  devant  la  salle  du  Parlement; 
Tan  dernier  on  a  c6l6brt  le  centenaire  de  sa  naissance;  mais  ce  qui 
est  mieux  encore,  «  son  esprit  a  continue  d'animer. . .  toutes  les 
gcoles  du  Massachussetts  et  de  1'Union.  » 

Dans  une  centaine  de  pages  qui  forme Dt  la  deuxi&me  partie  du 
volume,  M.  Gaufr&s  donne  des  «  Extraits  »  des  Merits  d'Horace 
Mann;  bien  des  choses  y  seraient  &  mgditer  pour  nous.  En  somme, 
l'id6e  d'Horace  Mann  n'gtait  rien  moins  que  Pid£e  puritaine  de  l'ins- 
truction  et  surtout  de  T education  morale  de  tous  les  enfauts,  ceux  du 
peuple  comme  ceux  des  classes  riches.  Disciple  de  Pestalozzi  et  de 
George  Combe,  homme  de  conviction,  apdtre  et  organisateur,  il 
entreprit  d'appliquer  cette  haute  idSe  &  une  democratic,  oeuvre 
laborieuse  s'il  en  fut.  —  «  La  democratic  sera  morale  ou  ne  sera 
pas  :  telle  a  6t6  sa  constante  pens£e.  De  1&  pour  lui  la  necessity 
supreme  de  l'education  morale.  » 

Et  M.  Gaufrfes,  pr6occupe  de  l'etat  moral  de  notre  pays,  ajoute : 
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«  Cette  vue  est  absolument  juste.  La  simple  culture  de  l'esprit,  telle 
quelle  se  pratique  chez  nous,  c'est-&-dire  la  formation  du  jugement, 
du  goftt,  du  sens  critique,  n'est  qu'une  partie  et  la  moindre  de  la 
veritable  Education ;  elle  ne  va  pas  sans  an  grain  de  scepticisms  et 
n'est  done  pas  favorable  &  Taction  (p.  189).  »  Paroles  excellentes  et 
dict&s  par  Inexperience  :  M.  Gaufrfes  a  6t6  lui-m6me,  ses  amis  le 
savent,  un  excellent  6ducateur.  L'ceuvred'Horace  Mann,  dit-il  encore, 
c  ne  nous  est  nullement  6trangfcre ;  e'est  celle  m6me  dans  laquelle 
notre  pays  est  engage...  Horace  Mann  nous  donne  la  le$on  et 
l'exemple  dont  nous  avons  le  plus  besoin.  »  (Preface) 

Gela  est  parfaitemeni  juste,  dirai-je  &  mow  tour;  mais,  lagers  que 
nous  somraes,  sommes-nous  capables  de  profiler  d'aucun  exemple  et 
d'aucune  le$on?  Du  moins,  je  proposerais  &  tous  ceux  qui  ont  charge 
d'&mes  de  mgditer  toujours  ces  deux  belles  pens£es  d'Horace  Mann  : 
c  II  est  bon  de  bien  penser;  il  est  meilleur  de  bien  agir.  —  La 
conscience  a  une  plus  haute  fonction  que  ('intelligence.  » 

Gustave  Allais. 

*  * 

J'ai  reQU  encore  deux  autres  ouvrages,  que  je  me  contente 
d'annoncer  anjourd'hui  :  La  Rochefoucauld  par  M.  F61ix  fy£mon 
(Lec&ne-Oudin,  collection  des  classiques  populaires,  1896);  et  la 
Critique  UtUrairede  Taine  par  M.  E.  Droz,  mon  collogue  de  lite- 
rature frangaise  k  PUniversiW  de  Besangon  (Lecfcne-Oudin,  1896).  Je 
reviendrai  sur  ces  deux  ouvrages. 


RENSEIGNEMENTS  ET  CONSEILS  AUX  CANDiDATS 
Exemple  d'explication  frangaise. 

Bossuet  :  Sermon  sur  Vhonneur  du  monde. 

c  L'honneur  du  monde,  mes  frferes,  e'est  cette  grande  statue  que 
Nabuchodonosor  veut  qu'on  adore.  »  —  «  Vhonneur  du  monde,  » 
e'est-fc-dire  l'honneur  mondain,  qui  appartient  au  monde,  qui  rfegne 
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parmi  le  monde,  que  le  monde  attache  aux  choses  qu'il  estime  parti- 
culifcrement;  Bossuet  dit  de  mGrae  :  «  la  gloire  du  monde,  »  «  l'hon- 
neur  et  la  gloire  du  monde,  »  «  les  grandeurs  du  monde.  »  — 
«  Cette  »  grande  statue;  cette,  comroe  en  latin  ilia,  rappelle  un  objet 
que  tout  le  monde  doit  connattre.  —  «  Adorer,  »  adresser  des  pri&res 
(ad,  orare),  rendre  un  culte,  comme  k  une  divinity. 

c  Cest  »  annonce  une  definition.  Mais  Bossuet,  au  lieu  de  dgfinir 
Thonneur  du  monde  k  1'aide  de  termes  abstraits,  a  recours  k  une 
grande  image,  assez  puissante  pour  int£resser  les  auditeurs,  parler  k 
leurs  yeux,  frapper  leur  imagination.  Bossuet  pouvait  dire  c  est  sem- 
blable  k, »  ce  qui  aurait  marqu6  V  assimilation  de  Thonneur  du  monde 
k  la  statue  de  Nabuchodonosor.  Mais  Texpression  c'est,  qui  est  le 
signe  d'une  Equation,  marque  une  pens£e  plus  hardie  :  Torateur 
affirme  Y identity  de  Thonneur  du  monde  et  de  la  statue.  Cest  sur 
cette  identity  qu'est  construit  tout  le  d6veloppement;  c'estce  qu'il 
faut  bien  comprendre  pour  apprgcier  Toriginale  et  puissante  beauti 
de  tout  le  passage. 

Deux  termes  £tant  ainsi  identifies,  en  bonne  logique,  tout  ce  qui 
convient  k  Tun  d'eux,  quality  ou  caract&res,  doit  aussi  convenir  k 
Tautre.  La  statue  est  le  symbole  de  Thonneur  du  monde,  et  dans  le 
d6velopperaent  de  Bossuet,  ce  symbole,  avec  ses  quality  concretes, 
va  se  substituer  k  Tid6e  abstraite,  «  Thonneur  du  monde.  »  L'6co- 
nomie  de  tout  le  passage  va  nous  montrer  le  travail  de  Bossuet 
pour  approprier  k  Thonneur  du  monde  les  caractferes  et  quality 
qui  sont  propres  k  la  statue.  D'oii  une  s£rie  de  propositions  pa- 
rallfcles,  qui  correspondent  aux  plus  remarquables  de  ces  quality  et 
caractfcres. 

1°  La  hauteur  de  la  statue.  —  c  Elle  est  d'une  hauteur  prodigituse, » 
c'est-fc-dire  extraordinaire,  qui  dgpasse  les  dimensions  connues,  qui 
a  quelque  chose  de  surnalurel,  qui  tient  du  merveilleux  (prodigium). 
—  Et  pourquoi  cette  taille  anormale?  «  Parce  que  rien  ne  paralt  plus 
6lev6  que  Thonneur  du  monde.  »  Cette  explication,  quelque  peu 
inattendue,  n'a  plus  de  quoi  nous  surprendre  aprfcs  ce  que  nous  avons 
dit  tout  a.  Theure;  elle  revient  k  ceci :  «  parce  que  cette  statue  sym- 
bolise ce  qu'il  y  a  au  monde,  semble-l-il,  de  plus  £lev£.  »  Ainsi,  dans 
Tesprit  de  Bossuet,  non  seulement  il  y  a  substitution  du  symbole 
materiel  k  Vidie  abstraite;  mais  Torateur  en  arrive  m6me  k  nous 
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presenter  la  statue  comme  n'ayant  6 16  faite  que  pour  sytnboluer  l'hon- 
neur  du  moDde.  Ce  que  nous  croyions  n'£tre  qu'un  proc6d£  oratoire 
se  transforme  tout  d'un  coup  en  une  conception  symbolique  attribute 
k  Nabuchodonosor  lui-m&ne.  Et  Bossuet  n'a-t-il  pas  grandement 
raison?  C'est  bien  k  une  pensta  d'orgueil  qu'obtissait  le  roi  de 
Babylone,  en  faisant  Mifier  cette  6norme  statue.  —  c  Elev6;  » 
remarquez  le  double  sens,  materiel  et  moral,  de  ce  mot. 

2°  La  mati&re  de  la  statue.  —  c  Elle  est  toute  d'or. . .  parce  que  rien 
ne  semble  plus  telatant  »  que  1'or  et  aussi  que  l'honneur  du  monde. 
M6me  observation  que  tout  k  l'heure  sur  parce  que.  —  «  Eclatant;  » 
ce  terme  fait  image;  on  dit  c  l'6clat  de  Tor,  »  et  c'est  cet  6clat  qui 
frappe  les  yeux  en  m6me  temps  que  la  hauteur  extraordinaire  de  la 
statue.  Regardez,  par  exemple,  k  Rennes,  la  statue  dor6e  qui  est  au 
sommet  de  l^glise  Notre-Dame  :  l'&lat  de  Tor  est  ce  qui  attire  et 
affecte  tout  d'abord  le  regard. 

39  Les  honneurs  que  Ton  rend  k  la  statue.  —  «  Toutes  les  langues 
et  tous  les  peuples  adorent. . . ;  »  c'est-&-dire  tous  les  peuples,  quelle 
que  soit  leur  langue,  viennent  lui  rendre  un  culte,  lui  adresser  des 
pri&res  (ad,  orate);  tous  ces  peuples,  d'idiomes  difterents,  sont  ceux 
sur  lesquels  s'exerce  la  domination  de  Nabuchodonosor.  —  c  Tout  le 
monde  sacrifie  k  l'honneur;  »  la  suite  des  idles  demanderait  un  terme 
servant  de  liaison  logique  entre  les  deux  phrases;  ce  terme  pourrait 
*tre  :  «  en  effet,  »  «  c'est  qu'en  effet,  »  rtyondant  au  «  parce  que,  * 
des  deux  phrases  pr6c6dentes.  —  t  Sacrifie  k  l'honneur,  »  comme  les 
peuples  offrent  des  sacrifices  k  la  statue.  —  Aprfes  les  mots :  «  k  l'hon- 
neur, *  il  faudrait  une  ponctuation  forte,  qui  ferme  r£solument  la 
phrase;  je  mettrais  un  point. 

4°  Le  bruit  qui  se  fait  autour  de  la  statue.  —  «  Et  ces  fifres  et  ces 
trompettes. . .,  rie$t-cepa$  le  bruit  de  la  renommle?  »  Cette  phrase 
est  un  retour  au  proc&I6  d'identification  dont  j*ai  fait  l'analyse  k 
propos  de  la  toute  preraifere  phrase  du  morceau ;  ce  bruit  que  font 
les  fifres,  etc.,  repr&ente,  symbolise  le  bruit  des  milliers  de  voix  qui 
rgp&tent  votre  nom.  —  «  Ne  sont-ce  pas  les  applaudissements. . . ;  » 
cette  proposition  est  indgpendante  de  la  pr£c6dente,  et  la  formule  : 
«  Ne  sont-ce  pas  »  gouverne  la  proposition  finale :  «  qui  composent. » 
—  «  Applaudissements,  »  «  cris  de  joie,  »  autant  de  manifestations 
bruyantes  analogues  k  celles  qui  se  produisent  autour  de  la  statue.  — 
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a  Composent  ce  que  les  hommes  appellent  la  gloire ;  »  la  gloire,  c'est 
quelque  chose  de  vain,  de  creux,  d'illusoire,  qui  n'existe  pas  en  soi, 
mais  dans  l'opinion  et  l'iraagination  des  hommes.  Se  rappeler  l'admi- 
rable  definition  de  Pascal :  «  Nous  voulons  vivre  dans  Vidie  des  autres 
d'une  vie  imaginaire  »  (Penstes,  art.  II,  §  1).  La  gloire,  c'est  quelque 
chose  qui  n'a  pas  de  r6alit£;  cela  est  «  compost  »  <F616ments  incon- 
sistants- (applaudissements,  cris);  et  c'est  pour  designer  ce  compos6 
que  Ton  a  invents  ce  mot  si  prestigieux :  gloire. 

«  C'est  done,  Messieurs,  cette  grande  et  superbe  idole. . . ;  »  for- 
mule  de  conclusion  pour  clore  le  d6veloppement ;  le  «  done  »  nous 
avertit  que  1'orateur  a  terming  la  comparaison  symbolique  k  laquelle 
il  vient  de  mettre  son  talent.  Les  mots  :  «  C'est  cette  grande  idole,  » 
correspondent  exactement  k  ceux  du  debut :  «  C'est  cette  grande 
statue;  »  ils  servent  k  rappeler  liquation  initiate  pos6e  par  Bossuet 
et  l'affirment  definitivement;  il  y  a,  semble  dire  l'orateur,  bien  mani- 
festement  identity  entre  la  statue  et  1'honneur  du  monde;  et  ces  deux 
termes  de  l'identite,  il  les  fond  ensemble  dans  un  seul  mot,  trfcs  heu- 
reusement  choisi,  le  mot  «  idole,  »  qui  a  un  double  sens,  physique  et 
moral.  Idole,  c'est  l'image  sacrge  k  laquelle  on  rend  un  culte;  c'est 
aussi  l'objet  imaginaire  auquel « tout  le  monde  sacrifie. » — c  Grande, » 
«  superbe  »  :  mots  qui  ont  aussi  un  double  sens. 

«  Que  je  veux  abattre,  etc.  »  —  C'est  l'id£e  mattresse  du  discours, 
que  Bossuet  rgp&le  et  pr&ente  sous  toutes  sortes  de  formes  diffc- 
rentes.  —  «  Abattre,  »  mot  qui  fait  image  et  qui  est  parfaitement 
approprig  k  l'objet  en  question,  c  On  abat  ce  qui  est  61ev6  *  (Guizot, 
Synonymes).  Abattre,  c'est  jeter  k  terre  en  frappant  (Abattre).  On 
abat  un  arbre;  Dieu  abat  les  puissants;  abattre  la  puissance  romaine: 
6tre  abattu  par  la  ftevre,  par  la  douleur;  toutes  ces  expressions 
signifient  la  mise  k  bas  de  quelqu'un  ou  quelque  chose  qui  se  dressait, 
qui  6tait  debout.  La  statue  ou  l'idole,  elle  aussi,  est  debout,  61ev£e  et 
superbe;  et  Bossuet  va  la  faire  tomber,  c  l'abattre  tout  de  son  long,  » 
dira-t-il  encore  en  usant  d'une  image  saisissante  :  on  croit  voir 
dtyk  cette  superbe  idole  Vendue  sur  le  sol  et  les  spectateurs  mesu- 
rant  de  l'oeil  sa  longueur,  plus  appreciable  (c'est  un  fait  connu)  en 
ligne  horizontale  qu'en  ligne  verticale.  —  Le  mot  qui  est  le  syno- 
nyme  le  plus  rapprochg  d' abattre,  c'est  renverser  (voir  Guizot, 
Synonymes). 
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Je  recommande  aux  candidate  de  refaire  cette  6tude  chacun  pour 
son  compte  et  sur  le  texte  m6me  de  Bossuet;  quant  aux  prteeptes 
posilifs  qui  s'en  dlgagent,  je  les  fonnulerai  une  autre  fois. 

* 

*  * 

Coura  d'Histoire  litttraire. 

(Le  romantisme  an  thUUre). 

S0MMA1RES  DBS  LEMONS  FORMAKT  LA  4"  P ARTIE  DU  COUBS. 

I.  Legon  d'ouverture  :  Vues  d'ensemble,  plan,  m&hode  et  esprit 
du  cours  (voir  Revue  des  cours  et  conferences,  num6ro  du  7  janvier; 
et  Annates  de  Bretagne,  fascicule  de  janvier  1897).  —  Bibliographie. 
—  Premiere  partie  du  cours  :  Ce  que  c'est  que  le  Romantistne;  ses 
Pigments,  ses  origines,  ses  caracl&res.  Sens  du  mot  «  romantique  » 
d'aprfcs  Mme  de  Stael  (De  VAllemagne,  2#  partie,  chap.  XI);  le  Roman- 
tisme  allemand;  le  Romantisme  frangais  n'en  procfcde  pas. 

II.  Suite  de  la  discussion  :  Comment  Mm*  de  Stael  entend  le  mot 
c  romantique;  »  comment  l'entend  Victor  Hugo  (Odes,  preface 
de  1824).  —  Question  de  fond  :  les  Mments  constitutifs  du  roman- 
tisme. —  M6thode  :  remonter  jusqu'au  milieu  du  XVIIP  sifccle.  — 
1°  Le  sentiment  de  la  nature  dans  Diderot  et  J. -J.  Rousseau. 

III.  Suite  :  2°  L'expression  intense  des  Amotions  de  l'&me :  passions 
de  l'amour,  m&ancolie;  themes  romantiques,  lyrisme  (Rousseau, 
Diderot,  Mu#  de  Lespinasse,  etc.).  —  Influence  des  romans  de 
Richardson.  —  Influence  des  po&mes  dits  tfOssian;  cette  influence 
persiste  dans  Lamartine  (Jocelyn  et  Preface  des  Meditations,  6crite 
en  1849).  JV.  B.  Voir  P.  Albert,  Litt.  frangaise  au  XIX*  stecle  : 
Origines  du  romantisme^.  —  3°  Le  sentiment  religieux,  Inspiration 
chrttienne  :  Chateaubriand,  Atala,  le  Ginie  du  Christianisme. 

IV.  Influence  de  Chateaubriand  sur  notre  literature  romantique; 
voir  V.  Hugo,  Odes,  prefaces  de  1822  (in  et  2#  Edition).  —  Le  lyrisme, 
416ment  essentiel  du  Romantisme.  —  4*  M**  de  Stael  :  le  Christia- 

(1)  Ia  fin  de  la  2*  lepon  et  la  plus  grande  partie  de  la  8*  sont  publiees  dans 
la  Revue  de*  Cours  et  QfiitfSrenoet,  nnmero  da  11  man  1897  (Lecene-Oudin). 
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nisme,  le  Moyen-Age,  P6tude  des  literatures  6trang6res.  —  5°  Le 
pessimisme  des  romantiques  :  le  c  mal  du  sifecle  »  ou  pessimisme 
d'imagination,  de  Saint-Preux  (la  Nouvelle-HtlcOse)  &  Rolla.  — 
Influence  du  roman  de  Werther  (1774;  traduction  frangaise,  1776); 
discussion  d'aprfcs  rftudecu  de  H.  Edouard  Rod  (Revue  des  Deux- 
Monde*  du  1*  septembre  1895).  —  Chateaubriand  :  le  mal  de  Rent, 
«  le  vague  des  passions;  »  cf.  rtcit  (Tune  aventure  de  jeunesse 
&  Combourg  (Mtmoires  tfOutre-Tombe,  tome  1,  pages  150-172); 
jugement  et  le$on  morale  du  P.  SouSl  dans  Ren6&\ 

V.  De  Finfluence  de  Rent  et,  h  ce  propos,  de  Tinfluence  des  romans 
en  g6n6ral  (par  sympathie,  par  suggestion);  caract&res  du  «  mal  de 
Ren6. »  —  6°  Le  pessimisme  par  orgueil :  le  develop  percent  maximum 
du  moi,  la  r^volte  contre  tous  les  obstacles  moraux,  Findividualisme 
&  outrance,  Tibs^nisme  avant  Ibsen.  —  Byron ;  son  caractfere  (v.  Taine, 
Bistoire  de  la  literature  anglaise,  t.  IV);  le  Corsaire;  Manfred.  — 
Le  Faust  de  Goethe  et  Manfred  (v.  Taine,  ibid.).  —  Le  byronisme  des 
romantiques. 

VI.  Suite  :  7°  Le  pessimisme  impersonnel  (moral,  social,  philoso- 
phique) ;  question  de  la  destine  humaine.  —  Vigny  :  les  Destinies. 
—  Musset :  «  la  d6sesp6rance;  »  voir  Confession  tun  enfant  du  siicle, 
lw  partie,  chap.  11;  cf.  Rolla;  VEspoir  en  Dieu.  —  La  question 
reprise  de  nos  jours  :  Taine,  Literature  anglaise^  t.  IV  (conclusion 
de  l'gtude  sur  Byron);  M.  Bruneti&re,  &  propos  de  l'ouvrage  de 
M.  Balfour  sur  c  les  bases  de  la  croyance  »  (Revue  des  Deux- Monde* 
du  15  oct.  1896) :  ce  qu'il  dit  du  r61e  de  Yirrationnel  dans  Thistoire 
de  la  vie  morale  de  l'humanitg.  —  Conclusion  :  dangers  moraux  du 
pessimisme;  rem&des  :  la  foi  et  Taction  (v.  Sully-Prudhomme  : 
A  Alfred  de  Musset). 

VII.  Le  pessimisme  dans  certains  h6ros  du  th&tre  de  V.  Hugo  : 
Didier  (Marion  Delorme,  acte  1,  sc.  2);  Hernani,  au  llleacte,  seine  4, 
dans  la  grand e  tirade :  cMonts  d'Aragon,  Galice,  Estramadoure.n  — 
R6sum6  des  6l6roents  psychologiques  et  moraux  qui  constituent  Tins- 
piration  romantique.  —  Secohdk  partie  du  cours  :  Tart  et  la  pottique 

(1)  Voir  Bxmi  Sainte-Beuye,  Preface  en  tfcte  de  la  traduction  de  Werther 
(6dit.  Gamier). 

(2)  Tonte  oette  partie  de  la  4*  lecon  inr  «  le  peesimisme  dee  romantiqaes  » 
parattra  proehainement  dans  la  Revue  dee  court  et  ooitferenoee. 
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des  romantiques.  —  Le  style  de  Chateaubriand.  —  Reprise  et  inter- 
pretation de  1'idSe  de  progris,  issue  de  Perrault,  appliqute  &  la  lite- 
rature; maigre  bilan  po^tique  des  XVII6  et  JSWV  sifccles;  la  trag6die 
classique,  genre  artificiel  et  aristocratique,  art  de  luxe,  fait  pour  les 
dilettantes.  Transformation  de  la  Soctetl  fran$aise  aprts  la  Revolution; 
formule  de  M™  de  Stael :  «  A  une  society  nouvelle  une  literature 
nouveile,  »  et  un  art  dramatique  nouveau. 

N.  B.  Je  ne  saurais  trop  recommander  aux  candidats  de  faire  les 
lectures  indiqu&s  dans  les  sommaires  de  ces  lemons;  et,  s'ils  ne 
peuvent  avoir  les  ouvrages  cites,  qu'ils  etudient  au  moins  la  LUttra- 
ture  franpiuc  de  M.  Lanson  et  le  Mouvement  liltiraire  au 
XIX9  siicle,  de  M.  Pellissier  :  c'est  Ik  un  minimum. 

(A  suivre).  Gustave  Aixais. 


Revue  Internationale  de  CEnseignement,  num^ro  du  IS  novembre 
1896  :  «  Le  Jans6nisme  des  PenUet  de  Pascal,  »  article  de 
M.  Maurice  Souriau.  —  Une  rtponse  &  cet  article,  £crite  par 
M.  G.  Allais,  doit  paraltre  prochainement  dans  la  m£me  revue. 

Revue  tEistoire  litttraire  de  la  France,  num^ro  du  15  janvier  1897 : 
«  Rapports  de  la  literature  frangaise  et  de  la  literature  espagnole  au 
XVII*  si&cle, »  par  M.  G.  Lanson  (cf.  articles  d£j&  parus  sur  le  m£me 
sujet  dans  les  numfros  des  15  janvier  et  15  juillet  1896). 

Revue  de  Paris ,  numlro  du  1"  janvier  1897 :  «  Notes  sur  V.  Hugo, » 
par  M.  H.  de  Rggnier  (puissance  verbale  de  V.  Hugo;  renouvel- 
lement  de  son  g6nie  &  Guernesey;  ses  proc6d£s  de  composition), 
article  int&ressant  et  utile  &  lire,  m£me  aprfcs  Fexcellent  petit  volume 
de  M.  Mabilleau.  —  Num&ro  du  l,r  fevrier :  Etude  sur  Sainte-Beuve, 
par  M.  fimile  Faguet. 

Revue  des  cours  et  conferences :  Cours  de  M.  fimile  Faguet,  sur  La 
Fontaine;  de  M.  Larroumet,  sur  la  trag£die  au  XVll*  siWe;  lemons 
de  M.  Dejob  sur  M"«  de  Scud6ry  (18  fevrier  1897),  de  M.  Krantz  sur 
la  com6die  au  XVIII9  si&cle  (28  janvier),  de  M.  G.  Allais  sur  l'origine 
de  certains  thfemes  romantiques  (11  mars). 


*  * 


LECTURES  A  SIGNALER  : 


* 
•  * 
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EDITIONS  GUSS1QUES  : 

F.  H6mon  :  Thidtre  choisi  de  Corneille  (Delagrave,  1897);  conte- 
nant9  outre  «  le  quatuor  consacrt  des  pieces  classiques,  »  Pompie, 
Rodogune  et  Nicomide.  Un  index  final,  prfsente  en  forme  de  lexique, 
donne  Fexplication  des  principales  difficult^  de  langue  qu'on  ren- 
contre dans  Corneille. 

Am.  Gasquet  :  Lectures  sur  la  SocUU  frangaise  aux  XVII9  et 
XV  Uh  sitctes  (Delagrave,  1896) ;  joli  petit  volume  inWressant  et  dvune 
lecture  attachante ;  c'est  l'histoire,  c'est  la  vie  m£me  de  la  Soci6t6 
fran^aise  sous  Tancien  regime  (la  cour,  les  grands,  les  salons,  1'admi- 
nistration  provinciate,  la  soci&6  bourgeoise,  etc.)  qui  se  d&roule 
devant  nous  dans  ces  300  pages,  depuis  Louis  Xlll  jusqu'aux  fitats- 
G6n6raux;  ce  sont  les  contemporains  eux-mftmes  qui  sont  appelgs 
en  temoignage,  ces  rtcits  et  tableaux  6tant  tirts  des  m&noires  de 
Richelieu,  de  Retz,  de  M"«  de  Motteville,  de  Saint-Simon,  de  Mar- 
montel,  de  M**  Roland,  du  g6n6ral  Thtebault,  du  comte  de 
S6gur,  etc.  G.  A. 


SUJETS  DE  DEVOIRS 


Devoirs  pour  le  deuxiime  trimestre  4897. 
Dissertation  frangaise. 


1 .  Le  style  de  fiossuet  d*aprfes 
le  Sermon  sur  Chormeur  du 
monde;  souplesse  et  vari6t£  de 
ce  style,  oil  Ton  trouve  tant6t  de 
puissantes  images,  tant6l  des 
nuances  tr&s  d61icates,  et  d'autres 


fois  des  expressions  du  r&lisme 
le  plus  cm. 

2.  L'inspiration  et  l'dradition 
grecques  dans  Andr6  Ch&iier. 

3.  De  Tinsuffisance  de  per- 
sonality morale  dans  le  person- 
nage  d'Hernani. 


Grammaire  frangaisa. 


1.  Rechercher  les  traces 
qu'ont  laiss6es  en  fran$ais  le 
comparatif  et  le  superlatif  latino 

2.  Quelle*  sont  les  formations 


frangaises  qui  contiennent  le 
pronom  latin  Mel 

3.  Etudier  les  desinences  per- 
sonnelles  de  la  conjugaison 
frangaise. 
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Philosophie. 


\ .  Le  mot  et  la  phrase*  Leurs 
caractfcres  dislinctifs.  Ph&io- 
mfcnes  psychologiques  qui  leur 
correspondent  (On  ne  cmsiM- 
rera  que  le  langage  parte). 

2.  Le  sentiment  du  devoir 
dans  la  conduite  humaine  en 


g6n6ral  et  en  particulier  dans 
les  actions  morales. 

3.  Pourquoi  Descartes  a-t-il 
pu  6tre  consid6r6  parfois  comme 
un  des  prfcurseurs  du  matSria- 
lisme  moderne? 


Literature  latine. 


1 .  Dissertation.  —  Explanan- 
dum  proponilur  quaenam  fuerit 
apud  Romanos  ea  moris  virtus 
quam  ostendit  Plautus  cum  di- 
ceret : «  Legi  morique  parendum 
est.  »  (Plaut.,  Trin.,  4,  3,  36). 

Th&me.  —  fiossuet,  Sermon 
sur  r Ambition,  second  point, 
depuis :  «  La  fortune,  trompeuse 
en  toute  autre  chose. . .  »  jus- 
qu'&  :  c  et  pour  le  moins  aussi 
fragiles  que  T6difice  m6me  qu'il 
croit  chancelant.  »  (fiossuet, 
Sermons  choisis,  par  A.  Rebel- 
liau,  lib.  Hachette,  pp.  274-276). 

Version.  —  Tac,  Hist.  I,  49. 

Syntaxe.  —  Sens  des  temps  : 
Cic.  :  Nusquam  facilius  banc 
miserrimam  vitam  vel  susten- 
tabo,  vel,  quod  multo  melius, 
abjecero.  —  T.  Liv.  :  Videro 
cessurusne  provocationi  sis;  — 
De  his  videris,  quos,  si  pergis, 
aut  mors  immatura  aut  longa 
servitus  manet. 


2.  Dissertation.  —  Quaeritur 
an  recte  potestatem  tribuniciam 
judicaverit  M.  T.  Cicero  cum 
scriberet  :  «  Goncessa  plebi  a 
palribus  ista  potestate,  arma 
ceciderunt,  restincta  seditio  est, 
inventum  est  temperamentum 
quo  tenuiores  cum  principibus 
aequari  se  putarent :  in  quo  uno 
fuit  civitatis  salus.  »  (Cic.  De 
leg.,  3,8). 

Th&me.  —  fioileau,  les  Rtros 
de  roman,  depuis  :  maudit  soit 
Timpertinent  harangueur . . . ; 
jusqu'i  :  Mais  ou  est  Rhada- 
manthe? 

Version.  —  Ter.  Andr.  Prol. 

Mdtrique.  —  Scander  les  vers 
929-958  de  VAndrienne,  en 
classant  les  particularity  qu'ils 
pr^sentent. 

3.  Dissertation.  —  Quintiliano 
Graecus  grammaticus  scribit  de 
sententia :  «  Srftira  tota  nostra 
est.  » 

11 
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Thime.  —  Taine,  essai  sur  «  Sunt  autem  quaedam. . .  nunc 

Tite  Live,  conclusion,  depuis  :  nulla  est,  haberemus.  » 

Les  modernes  donnent  trop  &  la  Syntaxe.  —  Mode  irriel.  Cic. : 

science...;  jusqu'i  :  et  son  At  dares  hanc  vim  M.  Grasso  ut 

«M«  *A    *        i  digitorum   percussione  heres 

zvi^  p     p(Set     in  for°-  •  • 

(pp.  342-344).  saltaret  _  p|ine  le  Jeune  . 

Version.  —  Cic,  off.  1,  H  :       Dedisseshuicanimo  par  corpus: 

fecisset  quod  optabat. 

CMographie. 

:  (libence) 

1.  Madagascar.  ,  3t  LeP6 

2.  La  Grfcce. 

'  (acr^gation) 

1 .  L'ArmSnie.  3.  Vasco  de 

2.  Les  Alpes  orien tales. 

Histoire  ancienne. 

Le  christianisme  dans  Tempire  romain  au  IV9  sidcle. 

Histoire  <jlu  Moyen-,Age. 

Les  Normands  d'ltalie  et  de'Sicile  aux  XI*  et  Xll#  sifccles. 

Histoire  moderne. 

1 .  Les  causes  et  les  origines  de  la  guerre  de  Trente  Ans. 

2.  Catherine  II  et  la  Revolution  frangaise. 

3.  La  guerre  de  Secession  aux  fitats-Unis. 

Corrigto  de  thftmes  grecs. 

X6nophon.  De  Socrate  commentarii,  liv.  I,  chap.  V.  —  Liv.  I, 
chap.  VII. 

Thames  grecs. 

1.  N'allez  pas,  gardant  la  opposons-nous  plutdt  d'un  corn- 
neutrality,  vous  laisser  d&ruire :       mun  accord  &  Fenvahisseur.  Si 
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vous  n'y  consentez  pas,  ou  bien 
ecrasfe,  nousquitterons  le  pays, 
ou  bien,  si  nous  y  demeurons, 
nous  traiterons  avec  l'ennemi. 
Et,  en  effet,  que  pouvons-nous 
faire,  si  vous  ne  voulez  pas  nous 
soutenir?  Mais  voire  sort  n'en 
sera  pas  plus  heureux  pour  cela. 
Car  l'ennemi  ne  vient  pas  plus 
contre  nous  qu'il  ne  vient  contre 
vous-m6mes,  et  certes  il  ne  vous 
mgnagera  pas,  content  de  nous 
avoir  soumis.  Nous  vous  don- 
nerons  une  preuve  convaincante 
de  la  v6rit6  de  nos  paroles.  Si 
c'Stait  contre  nous  seuls  que 
l'ennemi  ettt  dirig6  cette  expe- 
dition, afin  sans  doute  de  ven- 
ger  son  ancienne  servitude,  il 
eflt  dti,  mSnageant  ainsi  tous 
les  autres,  venir  droit  k  nous,  et 
il  etit  ainsi  bien  fait  voir  qu'il 
en  voulait  aux  Scythes  unique- 
ment.  Mais  non,  il  conquiert 
sans  reiache  les  nations  qu'il 
rencontre. 

2.  Si  vous  n*aviez  pas  les 
premiers  offens6  les  ennemis, 
et  commence  la  guerre,  vous 
nous  auriez  sembie,  en  faisant 
la  demande  dont  il  s'agit,  par- 
ler  avec  raison,  et,  c^dant  & 
voire  pri&re,  nous  aurions  agi 
de  la  m6me  manure  que  vous. 
Mais  apr&s  avoir,  sans  nous,  en- 
vahi  leur  territoire,  vous  6tes 
rest6s  leurs  maltres  aussi  long- 
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temps  que  Dieu  vous  l'a  permis : 
aujourd'hui  que  ce  mfime  Dieu 
les  excite  contre  vous,  ils  vous 
rendent  la  pareille.  Or,  si  nous 
ne  les  avons  pas  jadis  attaqu^s, 
aujourd'hui  encore,  nous  ne  les 
attaquerons  pas  les  premiers. 
Mais  qu'ils  tentent  d'envahir 
notre  territoire,  qu'ils  prennent 
Tinitiative,  et  alors  nous  leur 
r6sisterons.  Jusqu'i  ce  que  nous 
voyions  cela,  nous  reslerons 
tranquilles  chez  nous. 

Instruits  de  cette  r6ponse,  ils 
rSsolurent  de  n'engager  aucune 
bataille  ouverte,  puisque  les 
allies  qu'ils  esplraient  leur  fai- 
saient  d£faut.  II  fut  convenu  que 
deux  corps,  rtunis  en  un  seul,  se 
retireraienl  en  laissant  un  jour 
d'intervalle  entre  eux  et  les 
ennemis  pour  revenir  ensuite  et 
exteuter  les  decisions  prises.  Or, 
il  avait  6t6  d£cid6  que  d'abord 
ils  se  porteraient  directement 
sur  le  territoire  des  peuples 
ayant  refuse  leur  alliance,  afin 
de  les  contraindre  &  combaltre, 
et  puisqu'ils  ne  s^taient  pas 
volontairement  engages  dans  la 
guerre  contre  les  ennemis,  de 
les  y  pousser  de  vive  force; 
qu'ils  rentreraient  ensuite  dans 
leurs  frontiferes  et  risqueraient 
une  attaque,  si  bon  leur  sem- 
blait. 
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Langue  et  literature  allemandes. 


1 .  Agr£gation.  —  Thime.  — 
Taine,  Essais  de  critique  et  d'his- 
toire,  M6moires  du  due  de  Saint- 
Simon.  IV,  L'forivain.  Cette  eru- 
dite de  style...  Mes  yeux  fich6s. 

Version.  —  Heine,  Die  ro- 
mantische  Schule.  L.  II,  4, 
Ueber  das  Verhaltniss  des  Herrn 
Schelling...  Hoffmann. 

Dissertation.  —  Heines  Pro- 
sastyl. 

Licence.  —  M6me  thfeme  et 
m6me  version  que  pour  l'agrt- 
gation. 

Dissertation.  —  Die  Roraane 
Goethes. 

Certificat  d'aptitudb.  — 
Th&me.  —  Feuilles  d'automne. 
Reverie  d'un  passant;  Voitures 
el  chevaux  . .  Ob,  disais-je. . . 

M6me  version  que  pour  IV 
gr£gation. 

Dissertation.  —  Commenter 
ces  paroles  de  Ronsard  :  «  Non 
qu'il  faille  ignorer  les  langues 
Strangles  :  je  te  conseille  de 
les  scavoir  parfaictement  et 
,  d'elles  comme  d'un  vieil  tr6sor 
trouv6  soubs  terre  enrichir  ta 
propre  nation;  car  il  est  fort 
malais£  de  bien  escrire  en  langue 
vulgaire  si  on  n'est  instruit  en 
celles  des  plus  honorables  et 
fameux  estrangers. 

2.  AgrEgation.  —  Thime.  — 
Taine,  Mes  yeux  fichus...  La 
douleur  de  sa  perte. 


Version.  —  Heine,  Hoffmann 
gehorte...  Aberhaben  wirRecht. 

Dissertation.  —  Commenter 
ces  paroles  de  Goethe :  Je  nomme 
le  genre  classique  le  sain  et  le 
genre  romantique  le  malade. 

Licence.  —  MSme  thfcme, 
m6me  version  et  m&me  disser- 
tation que  pour  1'agrggation. 

Certificat  d'aptitude.  — 
Thime.  —  Feuilles  d'automne. 
Oh,  disais-je. . .  0,  rois,  veillez. 

M6me  version  que  pour  IV 
grggation. 

Dissertation.  —  Lessing  als 
Dramatiker. 

3.  Agr£gation.  —  Thime.  — 
Taine,  La  douleur  de  sa  perte... 
Quand  il  monte  chez  les  cour- 
tisans. 

Version. — Heine,  Aber  haben 
wir  Recht...  Mit  solchen  Wor- 
ten. 

Dissertation.  —  Die  Roman- 
tiker  als  Sprachkiinstler  und 
Sprachenkenner. 

Licence.  —  M6me  th&me  et 
m6me  version  que  pour  l'agrg- 
gation. 

Dissertation.  —  Der  deutsche 
Roman  im  17  ten  Jahrhundert. 

Certificat  d'aptitude.  — 
Th&me.  —  Feuilles  d'automne, 
0,  rois,  veillez...  jusqu'fc  la  fin. 

M6me  version  que  pour  IV 
gr£gation. 

Dissertation.  —  Wieland. 
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Dissertations  fran$aises. 

(AGWftGATlOH  D'ARGLAIS) 

1 .  (Pour  le  22  avrit).  Appr6-  2.  (Pour  le  27  mat).  Treble  et 

cier  le  jugement  que  porte  Ma-  Cressida.  Comparer  le  po&me  de 

caulay  surle  ih&tre  de  Congreve  Chancer  et  la  ptece  de  Shakes- 

et  de  Sheridan  (Essai  sur  Ma-  peare. 

chiavel  :  No  writers  have  ever  3.  (Pour  le  24  juin).  Hazlitt 

injured  the  comedy,  etc.).  critique. 

(CERTIFICAT  d'ANGLAIS) 

1.  (Pour  le  22  avrit).  Apprt-  conversation  not  only  serves 

cier  ce  passage  de  Locke  «  Men  well  enough,  but  is  to  be  pre- 

learn  languages  for  the  ordinary  ferred  as  the  most  expedient, 

intercourse  of  society,  and  com-  proper  and  natural.  » 
munication  of  thoughts  in  com-         2.  (Pour  le  27  mat).  Les 

mon  life,  without  any  farther  licences  po<Hiques  en  anglais, 
design  in  their  use  of  them.         3.  (Pour  le  24  juin).  Durtle 

And  for  this  purpose  the  original  de  la  dict£e  dans  l'enseignement 

way  of  learning  a  language  by  des  langues  vivantes. 

Dissertations  anglaises. 

(AGRfiGATIOW) 

1 .  (Pour  le  6  mat).  Point  out  2.  (Pour  le  10  juin).  English 
the  chief  differences  between  Prose.  Its  general  characterise 
Shakespeare's  and  Milton's  blank  tics  a6  compared  with  French 
verse.  prose. 

*  (licence) 

1.  (Pour  le  €  mat).  M6me  2.  (Pour  le  10  juin).  Golds- 
sujet  que  pour  l'agr6gation.  mith's  Plays. 


Thames  anglais. 

*  Fon-      Gil  Bla 
i.  Voussa 
2  •  (Pour  le  17  juin).  Le  Sage,      Je  faisois  aussi,  etc. 


\ .  (Pour  le  13  mai).  La  Fon-  Gil  Bias,  liv.  I,  ch.  V,  depuis  : 
taine,  le  Loup  et  le  Chien.  Voussaurez,  messieurs;  jusqu'i : 
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Versions  anglaises. 


1.  (Pour  le  29  avril).  It  had 
been  hard  for  him  that  spake  it 
to  have  put  more  truth  aud  un- 
truth together  in  few  words  than 
in  that  speech,  t  Whosoever  is 
delighted  in  solitude,  is  either  a 
wild  beast  or  a  god  »  :  for  it  is 
most  true,  that  a  natural  and 
secret  hatred  and  aversion  to- 
wards society  in  any  man  hath 
somewhat  of  the  savage  beast; 
but  it  is  most  untrue  that  it 
should  Jiave  any  character  at  all 
of  the  divine  nature,  except  it 
proceed,  not  out  of  a  pleasure 
in  solitude,  but  out  of  a  love 
and  desire  to  sequester  a  man's 
self  for  a  higher  conversation  : 
such  as  is  found  to  have  been 
falsely  and  feignedly  in  some  of 
the  heathen;  as  Epimenides, 
the  Candian ;  Numa,  the  Roman ; 
Empedocles,  the  Sicilian;  and 
Apollonius  of  Tyana;  and  truly 
and  really  in  divers  of  the 
ancient  hermits  and  holy  fathers 


of  the  Church.  But  little  do  men 
perceive  what  solitude  is,  and 
how  far  it  extendeth ;  for  a 
crowd  is  not  company,  and 
faces  are  but  a  gallery  of  pic- 
tures, and  talk  but  a  tingling 
cymbal,  where  there  is  no  love. 
The  Latin  adage  meeteth  with  it 
a  little,  «  Magna  civitas,  magna 
solitudo;  »  because  in  a  great 
town  friends  are  scattered,  so 
that  there  is  not  that  fellowship, 
for  the  most  parts,  which  is  in 
less  neighbourhoods  :  but  we 
may  go  further,  and  affirm  most 
truly,  that  it  is  a  mere  and  mise- 
rable solitude  to  want  true 
friends,  without  which  the  wold 
is  but  a  wilderness;  and  even 
in  this  sense  also  of  solitude, 
whosoever  in  the  fame  of  his 
nature  and  affections  is  unfit  for 
friendship,  he  taketh  it  of  the 
beast,  and  not  from  humanity. 

Bacon,  Essays,  XXVII. 


To  H.  C,  six  years  old. 

2.  (Pour  leSjuin). 

0  thou,  whose  fancies  from  afar  are  brought; 

Who  of  thy  words  dost  make  a  mock  apparel. 

And  fittest  to  unutterable  thought 

The  breeze-like  motion  and  the  self-born  carol ; 

Thou  fairy  voyager!  that  dost  float 

In  such  clear  water  that  thy  boat 
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Hay  rather  seem 

To  brood  on  air  than  on  an  earthly  stream; 

Suspended  in  a  stream  as  clear  as  sky, 

Where  earth  and  heaven  do;  make  one  imagery; 

0  blessed  vision!  happy  child! 
That  art  so  exquisitely  wild, 

1  think  of  thee  with  many  fears 

For  what  may  be  thy  lot  in  future  years. 

I  thought  of  times  when  pain  might  be  thy  guest. 

Lord  of  thy  house  and  hospitality; 

And  grief,  uneasy  lover!  never  rest 

But  when  she  sale  within  the  touch  of  thee. 

Oh!  too  industrious  folly! 

Oh!  vain  and  causeless  melancholy! 

Nature  will  either  end  thee  quite 

Or,  lengthening  out  thy  season  of  delight, 

Preserve  for  thee,  by  individual  right, 

A  young  lamb's  heart  among  the  full-grown  flocks. 

What  hast  thou  to  do  with  sorrow, 

Or  the  injuries  of  to-morrow, 

Thou  art  a  dew-drop,  which  the  morn  brings  forth, 

Not  framed  to  undergo  unkindly  stocks; 

Or  to  be  traiPd  along  the  soiling  earth ; 

A  gem  that  glitters  while  it  lives ; 

And  no  forewarning  gives; 

But,  at  the  touch  of  wrong  without  a  strife 

Slips  in  a  moment  out  of  life. 

Wordsworth. 


Le  gdrant,  C.  OBEBTHUB. 


Typ.  Oberthflr,  Barnes— Parte  (179-97). 
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Le  Recueil  public  par  la  Faculty  des  lettres,  Annates  de 
Bretagne,  est  entre  dans  sa  douzifeme  annee,  k  partir  du  mois 
de  novembre  1896. 

Cette  publication,  se  renfermant  dans  les  termes  de  son  pro- 
gramme, a  6t&  consacree  exclusivement  au  passe  de  la  region 
armoricaine,  ce  qui  ne  Ta  pas  empechee  de  trouver  bon  accueil, 
non  seulement  en  Bretagne,  mais  encore  dans  le  reste  de  la  France 
et  k  1  stranger.  Elle  a  obtenu  aussi  la  haute  approbation  de 
l'lnstitut. 

Assumes  dfeormais  de  vivre,  les  Annales  conserveront  leur 
caractfere  k  la  fois  regional  et  scientifique,  tout  en  augmentant, 
dans  la  mesure  du  possible,  Tetendue  des  fascicules  et  la  variete 
de  la  redaction. 

La  Chronique  de  la  Faculte.  placee  k  la  fin  de  chaque 
numero,  recevra  des  developpements  et  des  ameliorations  de 
nature  k  interesser  les  professeurs  et  les  etudiants.  Elle  aura 
trait,  corame  par  le  passe,  aux  exercices  scolaires  et  aux  examens 
(agregation,  licence,  baccalaur£at). 

Les  numeros,  au  nombre  de  quatre  par  an,  paraissent  le 
10  novembre,  le  10  Janvier,  le  10  avril  et  le  10  juillet. 

Le  prix  d'abonnement  est  de  10  francs.  A  cette  somrae  s'ajoute 
une  surtaxe  de  Ofr.  50  pour  frais  de  recouvrement,  quand  le 
recouvreraeht  est  op6r6  par  la  poste. 

Les  demandes  d'abonnement  doivent  etre  adressees  au  Secre- 
tariat de  la  Faculte  des  lettres,  ou  &  MM.  Plihon  et  Herv6, 
libraires,  rue  Motte-Fablet,  5,  k  Rennes. 

Pour  le  montant  des  abonnements ,  le  meilleur  mode  de 
payement  est  renvoi  d'un  mandat  postal  de  10  fr.  k  Tadresse  de 
M.  le  Secretaire  de  la  Faculty  des  lettres. 


La  collection  des  huit  premieres  ann6es  est  en  vente  pour 
les  abonn6s  au  prix  de  50  fr. ;  pour  le  public  70  fr. 

S'adresser  au  Secretariat  de  la  Faculty  des  lettres. 
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ARTHUR  DE  LA  BORDERIE 

Membra  da  rimtltnt 


etudes  critiques  dbistoire  de  bretagne 


LA  GHRONOLOGIE 

DU  GARTULAIRE  DE  REDON 


SECONDE  PARTIE 


Dans  la  premi&re  partie  de  ce  travail  (1),  nous  avons  6tabli  les 
bases  da  classement  chronologique  des  chartes  de  Redon  antd- 
rieures  au  XIe  si&cle,  en  determinant,  aussi  bien  que  nous  l'avons 
pu,  la  suite  chronologique  des  princes  franks  et  des  princes 
bretons,  des  abb£s  de  Redon  et  des  6veques  de  Vannes  nommls 
dans  ces  chartes,  et  en  recherchant  les  dates  exactes  de  certains 
6v6nements  considerables  qui  s  y  trouvent  mentionn£s,  comme 
la  bataille  de  Fontanet  et  celle  de  Ballon,  la  querelle  des  6vSques 
simoniaques,  la  fondation  de  l'abbaye  de  Redon  et  celle  du 
monastfcre  de  P161an  ou  Mazent. 

(1)  Voir  Annates  de  Bretagne>  t.  V,  n«  de  juillet  1890,  p.  635  &  630. 
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LA  CHRONOLOGIE 


Dans  la  seconde  partie,  qui  suit,  nous  nous  proposons  de  relever 
successivement  les  divers  6I6ments  chronologiques  contenus  dans 
chacune  des  283  chartes  du  Cartulaire  de  Redon  et  des  55  de  l'Ap- 
pendice  antfrieures  au  XIe  sifccle  (1),  et  de  voir  ce  qu'on  en  peut 
tirer  pour  6tablir  la  date  de  chaque  acte.  En  un  mot,  nous  voudrions 
presenter  ici  la  chronologie  raisonnie  de  toutes  ces  chartes  : 
travail  qui  n'existe  pas  dans  l'£dition  du  Cartulaire  de  Redon  et  qui 
est  cependant  indispensable  pour  qu'on  puisse  user  avec  sfireW  de 
ce  pr^cieux  recueil.  Car  beaucoup  de  ces  actes  n'ttant  datfe  ni  de 
l'annge  de  l'lncarnation,  ni  de  celle  d'un  rfegne,  il  est  impossible 
k  premi&re  vue  de  discerner  le  bien  ou  le  mal  fond6  de  la  date 
adoptee  par  I'&Liteur,  qui  ne  donne  k  ce  sujet  aucun  motif  ni 
aucune  explication.  Si  Ton  prend  la  peine  de  contrdler  cette  date 
—  travail  souvent  assez  long  et  assez  difficile,  —  on  arrive 
k  constater,  presque  une  fois  sur  deux,  que  la  date  est  inexacte 
ou  incomplete.  Aussi,  l'examen  chronologique  que  nous  allons 
entreprendre  nous  am&nera-t-il  k  rectifier,  dans  une  mesure  plus 
ou  moins  large,  les  dates  assignees  par  l'lditeur  k  150  et  quelques 
actes  sur  320. 

Toutes  ces  rectifications  n'ont  pas,  il  est  vrai,  la  meme  impor- 
tance. II  y  en  a  une  soixantaine  de  trfes  graves,  redressant  des 
erreursformellesde  dates  annates.  Lesautres  ont pour  r&ultatune 
precision  plus  grande,  ou  au  contraire  indiquent  des  incertitudes, 
des  alternatives  chronologiques  dont  il  faut  etre  inform^  pour  ne 
pas  tirer  des  conclusions  fausses  de  dates  dont  la  precision, 
affirmta  par  l'6diteur,  est  illusoire. 

(1)  Soit  ensemble  S38  pieces ;  mais  une  douzaine  de  doubles  emplois  et  un 
certain  nombre  d'actes  reduite  a  l'etat  de  fragments  fort  incomplete,  obligent 
d'abaisser  ce  chiflre  a  320  environ. 


DU  CAATULAIRE  DE  REDON. 


Ezamen  chronologique  des  actes  du  Cartulaire 
de  Redon  antdrieurs  au  XI*  sidcle. 


«  Factum  est  hoc  I1II.  feria  mensis  junii,  regnante 
domno  Lodovico,  XVI1I1.  anno  imperii  ejus.  » 

La  19e  ann£e  de  Louis  le  DAbonnaire  s'&end  du  29  janvier  832 
au  28  janvier  833.  Done  le  mois  de  juin  de  cette  19*  annge  est 
juin  832.  —  L'6diteur  date  seulement  :  «  Ann.  832.  »  II  faut 
y  joindre  Indication  du  mois. 


«  F.  e.  h.  (2)  XXI.  anno  imperii  domni  Hlodowici. . .  V. 
feria,  XIIII.  Kal.julii.  » 

Le  18  juin  de  la  21°  annge  de  Louis  le  D6bonnaire  est  le 
18  juin  834.  La  f£rie  convient,  car  jeudi  18  juin  suppose  lettre 
dominicale  D  ou  ED,  et  834  a  pour  lettre  dominicale  D. 

II  y  a  une  difficult^  chronologique  sur  cette  charte  :  son 
texte  mentionne  Louis  le  D6bonnaire  comme  Atant  encore 
prisonnier  de  ses  flls  et  d£pos£,  tandis  que  cet  empereur,  devenu 
prisonnier  de  Lothaire  dans  les  derniers  jours  de  juin  833, 
d6pos£  solennellement  le  1"  octobre  suivant  et  enferm6  k  Saint- 
M&lard  de  Soissons,  avait  6t6,  solennellement  aussi,  r^tabli  sur 
son  trdne  d&s  le  1"  mars  834.  —  La  redaction  de  Facte  est  done 
post^rieure  de  plusieurs  mois  &  la  donation  de  Nominoe,  et 

(1)  Ces  mots  <i  Sic  6dit.  d  suivant  la  date  marquent  que  noussommesd'accord 
sor  la  date  ayeo  l'ecliteur  da  Cartulaire.  La  ou  ces  mots  ne  figurent  pas  apres  la 
date,  il  y  a  dissidence. 

(2)  Abreviation  de  Factum  est  hoe. 


N°  I,  p.  1. 
832,  juin  {Sic  Edit.)  (1). 


N°  II,  p.  1-2. 
834, 18  juin  (Sic  Edit.) 
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Ton  a  ici  la  date  de  cette  redaction,  non  celle  de  la  donation. 
—  C'est  \h  une  irregularity  mais  dont  on  pourrait  citer  d'autres 
exemples. 

N°  III,  p.  3. 
834,  20  juin  (Sic  fid  it.) 

€  XII.  Eal.  Julii,  regnanie  domno  Hlodowico,  XXI.  anno 
imperii  ejus.  * 

N«  IV,  p.  4-5. 
834, 17  juin  (Sic  Edit.) 

«  Anno  XXL  imperii  venerdbilis  Hlodotcici,  gubemante 
Nominoe  Britanniam,  XV.  Kal.  Julii.  > 

N°  V,  p.  5-6. 
833,  45  mai  (Sic  Edit.) 

«  Anno  XX.  imperii  Hlodourici. . .  Idus  Maii  V.  feria.  > 

N°  VI,  p.  6-7. 
833,  10  d£cembre  (Sic  Edit.) 

«  In  IIII.  Idus  decembris,  anno  XX.  imperii  Hludowici, 
gubemante  Nominoe  Britanniam.  » 

Cet  acte  se  trouve  rep6t6  au  n°  CXXIII,  p.  93-94,  avec  cette 
date  :  €  IIII.  feria>  IIII.  Idus  decembris,  in  I.  anno  imperii 
Hlotharii,  »  qui  correspond  k  la  date  prec&iente,  Lothaire  ayant 
6t&  proclam6  empereur  aprfes  la  deposition  de  son  pfere  en  832. 
Voir  ci-dessous  le  n°  CXXIII. 

N°  VII,  p.  7-8. 
833,  9  fevrier  (Sic  Edit.) 

«  V.  Idus  Februarii,  in  die  dominico9  regnante  domno 
Hlodowico  anno  XX.  regni  ejus,  Nominoe  magistro  in  Bri- 
tanniam. » 
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N°  VIII,  p.  8-9. 
833,  26  octobre  (Sic  fidit.) 


«  In  die  dominica,  VII.  Kal.  Novembris . . .  regnante 
imperatore  Hlodowico  anno  XX.  » 

N°  IX,  p.  9-10. 
833,  29  janvier,  k  834,  28  janvier. 

«  Actum  est  hoc  anno  XX.  imperii  Hlodowici.  » 
L'Aiiteur  date  :  «  Ann.  833-834.  > 


«  In  die  dominica,  V.  Kal.  Januarii,  XX.  anno  regni 
imperatoris  Hlodowici.  » 


«  In  IIII.  feria,  VI.  Kal.  febr. . . .  regnante  domno 
Lodowico,  XX.  anno  ejus.  » 

Soit  834,  27  janvier;  mais  il  faut  corriger  €  IIII.  feria  >  en 
<  III.  feria,  »  car  le  mercredi  27  janvier  suppose  let.  domin.  (1) 
C,  tandis  que  834  a  D,  qui  convient  avec  « III.  feria.  » 


«  F.e.h.  XV.  Kal.  febr.  in  die  dominico,  regnante  domno 
Hlodowico,  Ragenario  episcopo.  » 

Dimanche  18  janvier  suppose  pour  let.  dom.  D  ou  DC.  Cat 
acte  6tant  une  donation  aux  moines  de  Red  on,  la  fondation  de  ce 
monastfere  d'une  part,  de  Tautre  la  mention  de  Rainier,  6veque 

(1)  «  Let.  domin.,  let.  dom.,  L  d.,  »  —  abr^viation  de  c  lettre  dominicale.  * 


N*  X,  p.  10-11. 
833,  28  d^cembre  (Sic  Edit.) 


N°  XI,  p.  11-12. 
834,  27  janvier  (Sic  Edit.) 


N°XII,p.  12-13. 
834,  18  janvier  (Sic  Edit.) 
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de  Vannes,  restreignent  le  champ  de  la  recherche  chronologique 
entre  832  et  839  au  plus.  Dans  cet  espace  de  temps,  nne  seule 
ann6e  convient,  834,  qui  a  pour  let.  dom.  D. 

N°Xffl,p.  13. 
834,  28  novembre. 

«  In  die  Sabbati,  id  e.  Kal.  decembris  . . .  anno  XXI. 
imperii  domni  Hlodowici.  » 

Le  samedi  ler  d£cembre  veut  pour  let.  dom.  G,  qui  convient  k 
837  et  non  k  834  (21 e  annta  de  Louis  le  D6b.)  qui  a  pour  let. 
dom.  D.  II  faut  done  ici  une  correction;  l'6diteur  propose 
€  anno  XXIIII  >  au  lieu  de  «  anno  XXI »  ce  qui  donne  pour 
date  lep  d6cembre  837.  Bien  mieux  vaut  corriger  «  in  die  Sab- 
bati,  1III.  Kal.  decembris,  >  soit  le  samedi  28  novembre,  qui 
veut  pour  let.  dom.  D,  lettre  dominicale  de  834.  On  date  ainsi  : 
834,  28  novembre. 

Le  motif  qui  doit  faire  pr£valoir  cette  correction,  e'est  qu'il  est 
toujours  beaucoup  plus  grave  de  corriger  une  date  d'ann6e  qu'une 
de  jour. 

L'6diteur  date  :  <  1  decemb.  ann.  837.  »  Date  erron6e. 

N°  XIV,  p.  13-14. 
832  &  846  environ. 

Portitoe  donne  k  Redon  la  terre  de  Ran-Winae,  en  Pleucadeuc. 
II  n'y  a  aucune  date  marquee.  L'6diteur  met  :  <  Ann.  circiter 
834;  >  mais  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  indiquer  cette  ann£e 
plutdt  que  toute  autre,  de  832  (fondation  de  Redon)  k  846, 
puisqu'on  trouve  encore  Portitoe  sous  le  gouvernement  de 
Nominoe  independant,  jusqu'en  846  (1). 

(1)  Voir  A.  de  la  Borderie,  HUtoire  de  Bretagne,  t  II,  p.  147,  note  10. 
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N°  XV,  p.  14-15. 
De  832  &  . . . 


Arthuiu  donne  aux  Benedictins  de  Redon  la  terre  de  Ran 
Riwhant.  Pas  de  date  marquee. 

L'6diteur  date  :  «  ?. . .  >  Cette  donation  ne  peut  etre  plus 
ancienne  que  832,  puisque  cette  date  est  celle  de  la  fondation  du 
monastfcre  de  Redon. 

N°  XVI,  p.  15-16. 

833,  14  octobre  (Sic  Edit.) 

«  II.  ldus  octobriy  III.  feria,  XX.  anno  imperii  Hlodo- 
wici.  » 


C  est  un  fragment  (Tune  charte  de  donation  faite  par  un  per- 
sonnage  du  nora  de  Ridgen.  11  n'en  reste  que  5  lignes,  dans 
lesquelles  nul  indice  chronologique.  Mais  en  marge,  en  manchette, 
on  lit  :  «c  Ridgen,  de  Trebeudic.  » 

Or  le  n°  V  de  TAppendice  du  Cartulaire  (p.  355)  consiste  en 
un  extrait  de  2  lignes  1/2,  tir£  des  Blancs-Manteaux  (XLVI, 
p.  377),  ainsi  con$u  : 

<  Ridgen dat  Trebcodic  (Trebeodic).  Factum  VIII.  Kl.  Febr. 
in  die  dominica,  in  ecclesiam  super  portam,  XX0  annofflodo- 
toico  imperatore,  Nominoe  duce  in  Britannia.  » 

Evidemment  le  Trebeodic  du  n°  V  de  l'Appendice  et  le  2Ve- 
beudic  du  n°  XVII  du  Cartulaire  sont  la  meme  chose;  done  le 
n°  V  de  TAppendice  nous  donne  la  date  du  n°  XVII  du  Cartulaire, 
dimanche  25  janvier  834. 

L'&liteur  date  :  *  Ann. . .  ?  » 

N°  XVIII,  p.  16-17. 
859,  25  janvier  (Sic  Edit.) 
«  VIII.  Kal.  febr.  luna  XVI.  insecundo  anno principatus 
Salomonis  in  Britannia.  » 


N°  XVII,  p.  16. 
834,  25  janvier. 
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II  r&ulte  des  n"  223  et  254  du  Cartulaire  de  Redon  (pp.  164 
et  205)  que  Salomon  coram  en  de  rtgnev  entre  le  2  et  le  12  no- 
vembre  857.  Done  le  25  janvier  de  la  &°  ann£e  de  son  r&gne  ne 
peut  etre  que  le  25  janvier  859.  Mais  il  faut  corriger  ici  la  note 
lunaire,  car  25  janvier  16*  jour  de  la  lune  =lunaison  impossible, 
au  lieu  que,  corrigeant  luna  XVI,  en  luna  XVII  (correction  pro- 
pose par  I'&iiteur),  on  a  25  janvier  17e  jour  de  la  lune  =  nombre 
d'or  5,  qui  est  effectivement  celui  de  859. 

N°  XIX,  p.  17. 
859,  7  fevrier. 

«  Factum  est  hoc  VIII.  idus  februarii,  III.  feria,  luna  X. 
in  secundo  anno  principatus  Salomonis  in  Britannia.  % 

Mardi  8  des  ides  de  ftvrier,  e'est-i-dire,  mardi  6  fSvrier  = 
1.  d.  G.  ou  GF.;  et  6  ftvrier  10*  jour  de  la  lune  =  nombre 
d'or  6  :  ce  qui  convient  k  860,  qui  a  nombre  d'or  6  et  let.  domi- 
nicale  GF.  Mais  Salomon  ayant  commence*  de  rtgner  du  2  au 
12  novembre  857,  le  mois  de  tevrier  de  la  2e  ann£e  de  son  rfegne 
ne  peut  etre  en  aucun  cas  ftvrier  860,  mais  bien  ftvrier  859.  Or 
Tan  859  a  pour  lettre  dominicale  A  et  pour  nombre  d'or  5  :  pour 
mettre  notre  date  d'accord  avec  ces  deux  caract&res,  il  suffit  d'une 
correction  assez  ligire,  consistant  k  changer  VIII.  idus  febr. 
III.  feria,  luna  X.  en  VII.  idus  febr.  III.  feria,  luna  I.  Car 
mardi  7  des  ides  de  tevrier,  c*est-k-dire  7  fevrier  =  lettre  domi- 
nicale A  ou  AG. ;  et  7  fifivrier  ler  jour  de  la  lune  =  nombre  d'or  5. 

Or  il  est  toujours  beaucoup  moins  grave  de  corriger  le  jour 
du  mois  et  celui  de  la  lune  que  de  changer  une  date  d'annfe, 
surtout  quand  elle  se  trouve  exprimee  par  l'annta  du  r&gne;  et 
pourtant  si  Ton  adopte  VIII .  idus  febr.  luna  X,  il  faut  nices- 
sairement  changer  in  secundo  en  in  tertio  anno  principatus 
Salomonis. 

L'&liteur  n6anmoins,  sans  donner  aucune  explication  ni 
proposer  aucune  correction,  date  du  «  6  febr.  860,  >  —  date 
absolument  inconciliable  avec  la  2*  ann6e  du  r&gne  de  Salomon. 
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N°  XX,  p.  17-18. 

852,  21  sept.  (Sic  Edit.) 

«  -Facte  est  ista  donatio  in  monasterio  Roton . . .  in  natale 
sancti  Mathei  apostoli,  IIII.  feria  »  (p.  17). 

«  Actum  est  hoc  anno  nono  Hlotario  imperatore,  Erispo& 
duce  in  Britanniam,  Courantgeno  episcopo  in  Venetis  » 
(P.  18). 

La  saint  Mathieu  21  septembre.  Mercredi  21  septembre  = 
lettre  dorainicale  B  ou  CB.  Sous  le  rfegne  d'Erispoe  (851  &  857) 
une  seule  ann6e  convient,  852  qui  a  pour  1.  d.  CB. 

Le  commencement  de  l'empire  de  Lothaire  doit  etre  pris  ici  da 
partage  de  Verdun  en  aofit-septembre  843,  et  du  mois  d'octobre 
de  cette  annAe. 

N°  XXI,  p.  18-19. 
868,  14  septembre  (Sic  Edit.) 

«  XVII  I.  Kal.  Octobris,  III.  feria.  i.  e.  die  Exalt  at  ionis 
Sanctce  Cruris  et  natale  SS.  Come  Hi  et  Cipriani, 
DCCC.  LXVII1.  indictio  prima  »  (p.  19). 

Le  mardi  14  septembre  868,  1"  indiction.  Toutes  ces  dates 
sont  bonnes. 

N°  XXII,  p.  19. 
854,  15  dScembre  (Sic  Edit.) 

«  Factum  est  hoc  XVIII.  Kl.  Januarii  VII.  feria... 
regnante  Karolo  rege,  Erispoe  principe  in  Britanniam^ 
Courantgeno  episcopo  in  Venetis  civitate.  » 

Samedi  15  d£cembre= lettre  dominicale  G  ou  AG.  Sous  le  rfegne 
d'Erispoe  (851-857),  une  seule  annie  convient,  854  qui  a  G. 

N°  XXIII,  p.  19-20. 
859,  31  mai. 

<  Facta  est  hmc  donatio...  secundo  anno  principatus 
Salomonis  in  Britannia,  VI.  feria,  II.  idus  Kal.  junii,  luna 
XXII.  »  (p.  20). 
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Faute  ({'attention,  le  copiste  du  Cartulaire  a  inscrit  dans  cette 
date  un  mot  de  trop,  soit  idus,  soit  Kal.  II  faut  done  supprimer 
Tun  ou  l'autre.  Si  Ton  supprime  idus,  on  a  le  31  mai,  et  si  Ton 
supprime  Kal.,  on  a  le  12  juin,  mais  on  reste  toujours  dans 
Tan  859,  car  Salomon  ayant  commence  de  r6gner  dn  2  aa 
12  novembre  857,  mai  et  juin  de  la  2*  ann6e  de  son  rbgne  sont 
n6cessairement  mai  et  juin  859. 

L'an  859  a  lettre  dominicale  A  et  nombre  d'or  5.  —  Or  ven- 
dredi  12  juin  =  lettre  dominicale  D  ou  ED ;  vendredi  31  mai  =  1.  d. 
F  ou  CF;  en  outre,  12  juin  22°  jour  de  la  lune  =  lunaison  im- 
possible; 31  mai  22e  jour  de  la  lune  =  nombre  d'or  2.  Rien  de 
tout  cela  ne  convient  k  859,  on  le  voit,  non  plus  qu'k  858,  .qui  a 
lettre  dominicale  B,  nombre  d'or  4. 

Toutefois  il  semble  possible,  au  moyen  (Tune  correction 
Ughre  et  graphiquement  assez  naturelle,  de  remettre  notre  date 
d'accord  avec  les  caract&res  de  859,  c'est-4-dire,  avec  lettre 
dominicale  A  et  nombre  d'or  5.  —  II  suffit  pour  cela  de  corriger 
«  VI.  feria,  II.  id.  Kl.  junii,  luna  XXII.  »  en  « IV.  feria,  IL 
die  Kl.  junii,  luna  XXV.  »  Car  mercredi  31  mai  =  lettre 
dominicale  A,  et  31  mai  25*  jour  de  la  lune  =  nombre  d'or  5. 

L*6diteur  propose  de  rejeter  en  bloc  toutes  les  notes  chronolo- 
giques,  et  il  date  simplement :  «  Ann.  859;  >  mais  ce  proc£d6 
est  fort  pen  critique,  et  d'ailleurs  si  Ton  rejette  l'indication  du 
mois,  il  faudrait  dater  858  ou  859;  car  la  2e  ann£e  du  rfegne  de 
Salomon  s'6tend  du  2-12  novembre  858  au  2-12  novembre  859. 

N°  XXIV,  p.  20-21,  et  N°  CCIV,  p.  158-159. 
859, 11  mai. 

«  Facta  est  h&c  donatio...  die  Ascensionis  Domini,  V. 
idus  maii,  luna  XXVII. ,  II0  anno  principatus  Salomonis  in 
Britannia  >  (p.  20). 

La  date  est  exprimAe  de  meme  au  h°CCIV,  sauf  luna  XXVII. 
qui  est  changi  en  luna  XXI1II. 

Le  roi  Salomon  ayant  commence  de  r£gner  du  2  au  12  no- 
vembre 857  (voir  Cartulaire  n°*  240  et  254,  pp.  164  et  205),  le 
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mois  de  mai  de  la  seconde  ann6e  de  ce  prince  ne  peat  etre  abso- 
lument  que  le  mois  de  mai  859. 

L'Ascension  ^tant  toujours  un  jeudi  et  jeudi  11  mai  supposant 
lettre  dominicale  A  qui  est  la  lettre  dominicale  de  859,  ce  caract&re 
conYiendrait,  si  ce  n'est  qu'en  859,  Piques  tombant  le  26  mars, 
r Ascension  6tait  le  4  mai.  II  faudrait  done  croire  qu'un  faux 
calcul  aurait  fait  ciUbvev  la  Piques  huit  jours  trop  tard :  chose 
qui  n'est  pas  sans  exemple,  et  qui  s'expliquerait  peut-etre  plus 
aislment  par  la  rupture  des  rapports  entre  l'6glise  bretonne  et 
l'lglise  des  Gaules  depuis  le  coup  d*6tat  eccl&iastique  de 
Nominoe.  —  La  note  lunaire  ne  convient  point  k  859,  car  859  a 
pour  nombre  d'or  5;  or  11  mai  27*  jour  de  la  lune  =  nombre 
d'or  7,  qui  est  le  nombre  d'or  de  861,  et  11  mai  24*  jour  de  la 
lune  =  nombre  d'or  4,  qui  est  celui  de  858.  Mais  en  858,  r As- 
cension 6tait  le  12  mai. 

L^diteur  date  le  n°  XXIV  du  11  mai  859  et  le  n°  CCIV,  du 
12  mai  858,  en  corrigeant  luna  XXIIIL  en  luna  XXV,  et 
V.  idus  en  IV  idus.  Mais  le  n°  CCIV  6tant  litt&ralement  la 
r£p£tition  du  n°  XXIV,  il  n'y  a  \k  qu'une  seule  pike,  et  il  ne 
peut  y  avoir  qu'une  meme  date,  11  mai  859. 


«  Die  dominico  XIII.  Kl.  julii,  luna  XIII.  anno  secundo 
principatus  Salomonis.  » 

Dimanche  18  juin  appelle  pour  lettre  dominicale  BA  ou  A.  — 
A  est  la  lettre  dominicale  de  859.  Get  acte  est  done  du  18  juin 
859.  Salomon  ayant  commence  k  r£gner  du  2  au  12  novembre 
857,  le  18  juin  859  fait  effectivement  partie  de  la  2*  ann6e  de 
son  r&gne.  —  18  juin  13*  jour  de  la  lune  =  lunaison  impos- 
sible; mais  18  juin  14*  jour  de  la  lune  =  nombre  d'or  5,  qui  est 
le  nombre  d'or  de  l'an  859;  il  faut  done  sans  h&iter  corriger 
luna  XIII.  en  luna  XI11I.  comme  le  propose  d'ailleurs 
l'6diteur. 


N°XXV,  p.  21. 
859,  48  juin  (Sic  Edit.) 
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N°  XXVI,  p.  21-22. 
857,  8  juillet  (Sic  fidit.) 


«  Factum  est  hoc  feria  V.,  VIII.  idus  julii9  luna  XII, 
indictio  V\  regnante  Karolo  rege,  VI.  anno  principatus 
Erispoe  in  Britannia,  Ettardo  episcopo  in  Namnetica  civi- 
tate*  Courantgeno  episcopo  in  Venedia.  » 

Jeudi  8  juillet  =  lettre  dominical e  C  ou  DC;  sous  Erispoe 
(851-857)  uneseule  ann£e  convient,  857,  qui  a  1.  d.  C.  Le  8  juillet 
12e  jour  de  la  lune  =  nombre  d'or  3,  qui  est  celui  de  857.  L'in- 
diction  convient  aussi  exclusivement  k  857. 

Le  8  juillet  857,  appartenant  k  la  6*  annie  du  r&gne  d'Erispoe, 
reporte  n&essairement  le  commencement  du  r&gne  de  ce  prince 
k  un  jour  posttrieur  au  8  juillet  851. 


Catloiant  en  faisant  moine  son  flls  Ratvili,  donne  k  Redon 
Ran  Comorin,  Ran  Hinwal  et  la  verg£e  de  Chenciniac  —  mais  on 
ne  sait  quel  est  ce  Catloiant,  rien  n'indique  que  ce  soit  le  fils  de 
Wrbili.  —  «  Factum  est  hoc  V.  Kl.  novembris  in  festiviiate 
SS.  Simonis  et  Jude,  coram  Conwoiono  abbate.  % 

L'&iteur  date  de  832  k  868,  28  octobre,  mais  Convoion  6tant 
mort  le  6  janvier  868,  cet  acte  ne  peut  etre  post&rieur  au 
28  octobre  867. 


c  Factum  est  mense  julio...,  VIII.  Kl.  augusti,  II.  feria, 
anno  primo  gubemante  Salomone  Britanniam  post  obitum 
Erispoe.  » 

Comme  Salomon  avait  commence  de  r£gner  du  2  au  12  no- 
verabre  857,  le  25  juillet  de  la  1"  ann£e  de  son  rfcgne  est  certai- 
nement  le  25  juillet  858.  D'ailleurs  la  ferie  convient;  car  lund 
25  juillet  =  lettre  dominicale  B  ou  CB,  et  858  a  pour  1.  d.  B. 


N°  XXVII,  p.  22. 
De  832  k  867,  28  octobre. 


N°  XXVIII,  p.  23. 
858,  25  juillet  (Sic  Edit.) 
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N°  XXIX,  p.  83-24. 
l)e  832  k  868  (Sic  Edit.) 

Proc&s  de  Convoion,  abb6  de  Redon,  devant  le  prince  Bran  qui 
lui  fait  restituer  la  moiti6  de  la  randrem&s  d'Alarac.  —  Aucune 
note  chronologique,  que  la  mention  de  1'abW  Convoion. 

N°  XXX,  p.  24. 
860,  2  mars. 

«c  Factum  est  hoc  secunda  feria,  VI.  non.  marcii,  luna 
XXVII.  anno  HP  principatus  ejusdem  Salomonis.  » 

«  VI  nonas  martii,  »  c'est-i-dire  le  2  mars  de  la  3e  ann£e 
de  Salomon,  c'est  certainement  le  2  mars  860,  qui  a  pour  lettre 
dominicale  GF  et  oil,  par  consequent  le  2  mars  tombe  un 
samedi;  il  faut  done  corriger  secunda  feria  en  septima 
feria.  —  Le  jour  de  la  lune  ne  convient  pas,  faute  fr^quente 
dans  les  chartes  de  Redon. 

L'&iteur  date  du  2  mars  859;  pour  arriver  k  cette  date,  il 
corrige  secunda  feria  en  feria  V  et  luna  XXVII  en  luna 
XXIV.  Corrections  sans  motif  et  qui  n'ont  cTautre  r&ultat  que 
de  fausser  la  date,  puisqu'il  n'y  a  pas  de  doute  que  le  2  mars  de 
la  3*  ann£e  de  Salomon  ne  flit  le  2  mars  860. 

N°  XXXI,  p.  25. 
832  a  868  (Sic  Edit.) 

«  Reddidit  Rihotoen partem  terras. . .  in  manu  Conwoioni 
abbatis.  » 

II  n'y  a  d'autre  note  chronologique  que  cette  mention  de 
Convoion,  ce  qui  doit  faire  placer  Facte  de  832  &  868. 

N°  XXXH,  p.  25-26. 
863, 12  juin. 

<  Factum  est  hoc  die  Sabbato,  II  idus  Kl.  junii,  domi- 
nante  Salomone  Britanniam.  » 
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L*abb6  Convoion,  mort  le  5  janvier  868,  est  mentionn6  dans 
Facte.  Le  roi  Salomon  commenga  de  rtgner  du  2  au  12  novembre 
857.  Cela  nous  enferme  entre  857  et  868,  ces  deux  annfesexclues. 

II  y  a  dans  cette  date  un  mot  de  trop,  soit  idus  soit  Kl. 
(Kalendas).  Le  scribe  qui  a  transcrit  les  cbartes  du  Car- 
tulaire  de  Redon  ayant  r occasion  d'6crire  ces  deux  lettres  Kl. 
beaucoup  plus  souvent  que  le  mot  Idus9  il  y  a  tout  lieu  de  croire 
que  ce  sont  ces  deux  lettres,  Writes  machinalement  par  m^garde, 
qui  sont  de  trop  et  qu'il  faut  retrancher.  «  Die  sabbato,  II.  idus 
junii,  »  c'est  le  samedi  12  juin,  qui  suppose  la  lettre  domin. 
C  ou  DC.  De  858  k  867  inclusivement,  une  seule  anu6e  con vient, 
c'est  863  qui  a  1.  d.  C. 

Si  au  contraire  on  supprimait  idus  pour  garder  KL ,  la  date  r£pon- 
drait  au  samedi  31  mai,  qui  suppose  let.  dom.  EouFE.  De  858  k 
867,  deux  ann6es  conviendraient,  861  et867  qui  ont  toutes  deux 
1.  d.  E.  Mais,  k  notre  avis,  KL  doit  etre  exclus,  et  Facte  dat6 
du  12  juin  863. 

L'&liteur  date  :  «  Ab  anno  857  ad  annum  868  »•  Date  tr&s 
mauvaise,  car  Facte  ne  peut  etre  ni  de  868  ni  de  857.  L*6diteur 
met  en  note  :  «  Falsse  absque  dubio  hse  omnes  mensis  et  diei 
notationes  1  »  ce  qui  est  parfaitement  inexact.  II  y  a  un  mot  de 
trop,  6chapp6  par  m£garde  k  la  plume  du  scribe,  et  rien  de  plus. 


«  Actum  in  anno  VI1L  regnante  domno  nostro  impera- 
tore  Karolo  in  mense  octobris  »  (p.  27). 

U  ne  peut  s*agir  ici  d'un  autre  empereur  que  de  Charlemagne, 
qui  regut  la  couronne  imp£riale  le  25  d&embre  800;  car 
Charles  le  Chauve  n'ayant  6t6  empereur  que  le  25  d^cembre  875, 
Nantes  n'&ait  plus  alors  sous  la  domination  des  Francs;  et, 
d'ailleurs,  Charles  le  Chauve  6tant  mort  le  6  octobre  877,  ne 
r£gna  pas  huit  ans  comme  empereur. 

L'6diteur  n'ayant  pas  remarqu£  qu'il  s'agissait  du  rtgne  d'un 


N°  XXXIII,  p.  26-27. 
808,  octobre. 
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Charles  empereur  et  non  d'un  Charles  roi%  a  daW  de  la  8*  ann6e 
de  Charles  le  Chauve,  soit  octobre  847;  mais  c  est  \k  une  erreur 
6vidente. 


«  Factum  est  hoc  sub  die  VI.  feria,  HI.  idus  julias, 
regnante  Lodowico  imperatore,  anno  XIII.  regni  ejus.  » 


Vendredi  13  juillet  appelle  lettre  dominicale  G,  qui  convient  k 
826,  13*  ann£e  de  Louis  le  D^bonnaire.  —  Dans  le  n°  CXXXIII, 
r6p6tition  HttSraledu  n°XXXIVt  les  mots  «  III.  idus  >  manquent ; 
il  y  a  seulement  :  Factum  est  hoc  VI.  feria  julii,  regnante, 
etc. »  Omission  Svidemment  involontaire. 


<  Facta  est  ista  donatio  in  monasterio  Roton ...  in  natale 
sancti  Mathei  apostoli,  IIII.  feria,  anno  nono  regnante 
Hlotario  imperatore,  Erispoe  duce  in  Britannia,  Courant- 
geno  episcopo  in  Venedis.  » 

M£me  date  exactement  que  celle  du  n°  XX  ci-dessus.  Se 
reporter  k  ce  qui  en  a  6t&  dit. 

N°  XXXVI,  p.  30,  et  N°  CLXXIV,  p.  134-135. 
864,  48  fevrier  et  8  mars. 

«  Factum  est  hoc  XII.  Kal.  martii,  VI.  feria,  in  Rotono, 
et  postea  firmatum  est  hoc  in  cecclesia  Rufiac  III.  Non. 
martii,  die  dominico,  regnante  Karolo  rege%  dominante 
Salomons  Britanniam  %  (p.  134). 

La  page  30  donne  la  raeme  date,  sauf  «  die  V  dominico y  % 
(peut-etre  pour  die  videlicet  dominico),  au  lieu  de  <  die 
dominico.  » 


N°  XXXIV,  p.  27-28  et  N°  CXXXIII,  p.  100-101. 
826, 13  juillet  (Sic  Edit.) 


(P.  28). 


N°XXXV,  p.  28-29. 
852,  21  septembre  (Sic  fidit.) 
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II  s'agit  done  de  trouver,  sous  le  r&gne  de  Salomon,  c  est-a- 
dire  de  857  a  874,  une  ann£e  oil  le  18  fifivrier  (XII.  Kal  martii) 
ait  6t6  un  vendredi,  et  le5  mars  (///.  Non.  martii)  un  dimanche. 
Pour  cela  il  faut  une  ann£e  oil  le  ler  fSvrier  ait  6t6  un  mardi  et 
le  ler  mars  un  mercredi,  e'est-a-dire  une  annge  bissextile  ayant 
pour  lettre  dominicale  BA.  Or  de  857  k  874,  il  n'y  en  a  qu'une 
qui  ait  cette  double  lettre,  e'est  Tan  864. 

L*6diteur  n 'ayant  tenu  compte  que  de  la  premi&re  date  (ven- 
dredi 18  fevrier)  a  cru  qu*il  s'agissait  d'une  ann6e  commune 
ayant  pour  lettre  dominicale  B.  De  857  a  874,  on  en  trouve  deux, 
858  et  869.  A  la  p.  30  du  Carlulaire  de  Redon,  l'6diteur  adatt 
le  n°  XXXVI  de  l'annte  858,  et  k  la  p.  134,  il  a  date  le 
n°  CLXXIV  (qui  est  exactement  le  raeme  acte)  de  Tan  869.  Ni 
Tune  ni  l'autre  de  ces  dates  n'est  la  bonne. 


<  Factum  est  hoc  XV.  Kal.  Aprilis,  die  Sabbati,  regnante 
Karolo  rege,  dominante  Salomone  Britanniam. .  •  coram 
Conwoion  abbate.  » 

Samedi  18  mars  =  lettre  dominicale  B  ou  BA.  A  cause  de 
Salomon  et  de  Convoion,  l'annta  doit  etre  cherchta  de  858  a  868 
exclusivement ;  dans  cet  intervalle,  deux  ann6es  seulement 
conviennent,  859  qui  a  pour  1.  d.  B  et  864  qui  a  BA. 


Souvin  vend  ou  donne  «  pro  III1.  solidis  %  k  Hinconan  et  a 
Liosic  «  terciam  partem  Brontro...  Factum  est  hoc  VI. 
feria,  XII.  Kal  marcii.  » 

En  confifirant  avec  le  n°  LXXXII,  page  63,  on  voit  que  cette 
vente  ou  donation  eut  lieu  du  vivant  de  Convoion,  1"  abb£  de 
Redon,  e'est-i-dire  de  832  a  868  exclusivement.  —  Le  vendredi 


N°  XXXVII,  p.  30-31. 
859  ou  864, 18  mars  (Sic  Edit.) 


N°  XXXVIII,  p.  31. 
847, 18  fevrier. 
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18  ttvrier  appelle  la  lettre  dominicale  B  ou  6A.  —  De  832  k  868, 
B  convient  aux  ann&s  841,  847,  858;  et  BA  k  836  et  4  864. 

En  comparant  le  n°  XXXVIII  avec  le  n°  XXXIX,  on  voit 
que  les  deux  actes  ont  eu  lieu  vers  le  meme  temps,  puisque  la 
plupart  des  personnages  qui  flgurentdans  Tun  flgurent  aussi  dans 
l'autre.  Le  n°  XXXIX,  nous  allons  le  voir,  est  de  847;  cette 
date  est  done  de  beaucoup  la  plus  probable  qu'on  puisse  assignor 
aussi  au  n°  XXXVIII. 

L*6diteur  a  choisi  858,  sans  indiquer  et  sans  qu'on  puisse 
p£n£trer  les  motifs  de  son  choix. 

N°  XXXIX,  p.  31-38. 
847,  20  fevrier. 

«  Factum  est  hoc  die  dominico>  initio  Quadragesime,  X. 
Kal.  marcii  »  (p.  32). 

En  rapprochant  ce  numfro  du  n°  LXXXII,  p.  63,  on  voit 
que  Facte  n°  XXXIX  dut  etre  fait  du  vivant  de  Convoion,  ce 
qui  nous  enferme  entre  832  et  868  exclusivement.  —  La  date  du 
dimanche  20  fifivrier  indique  une  ann6e  ayant  pour  lettre  domi- 
nicale B  ou  BA;  et  comme  il  est  dit  trfcs  positivement  que  ce 
dimanche  20  fSvrier  6tait  le  l6*  dimanche  de  Careme  (mrtto 
Quadragesime),  il  faut  qu'en  cette  ann6e-l&  Pftques  ait  6t6  le 
10  avril :  circonstance  qui,  de  832  k  868,  ne  concourt  qu'une 
seule  fois  avec  la  lettre  dominicale  B  ou  BA,  savoir  en  847,  qui 
a  pour  lettre  dominicale  B. 

L'dditeur,  ne  tenant  pas  corapte  du  1"  dimanche  de  Careme,  a 
choisi,  sans  motiver  son  choix,  l'ann6e  858,  ou  Pftques  tombait 
le  3  avril  et  oh  le  1"  dimanche  de  careme  6tait  le  13  fSvrier. 

N°XL,  p.  32. 
858  k  867,  22  avril. 

Pascworet  vend  «  partem  Brontro. . .  ad  Comooion  abba- 
tem. . .  Factum  est  hoc  XII.  Kl.  maii%  dominante  Salomons 
Britanniam.  » 
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La  double  mention  de  Convoion  et  de  Salomon  enferme  cet 
acte  entre  858  et  837.  C'est  tout  ce  qu'on  en  peut  dire. 
L'&liteur,  sans  indiquer  ses  motifs,  le  place  de  859  &  866. 


«  Factum  est  hoc  1III.  feria,  pridie  idus  augusti  anno  Mo 
regnante  Lothario  et  Nominoe  dux  Brittonum  »  (p.  33). 

Mercredi  12  aofit  indique  lettre  dominicale  D  ou  ED.  La 
mention  de  Lothaire  et  de  Nominoe  nous  enferme  entre  840  et 
851  :  dans  cet  intervalle  deux  ann6es  seulement  conviennent,  845 
et  851,  qui  ont  1.  d.  D. 

L'annte  845  doit  etre  exclue,  car  on  est  ici  en  pays  frank 
(paroisses  de  Tourie  et  de  Rouge),  et  Ton  ne  peut  admettre  qu'en 
aofit  845,  raoins  de  deux  mois  aprfcs  la  bataille  de  Ballon,  la 
guerre  continuant  toujours  entre  Nominoe  et  Charles  le  Chauve, 
on  ne  peut  admettre  que  les  sujets  de  ce  dernier  prince  aient 
proclaml,  reconnu,  comme  ils  le  font  dans  la  date  de  cet  acte, 
l'autoritl  de  Nominoe. 

D'autre  part,  Nominoe  vivait  encore  le  8  juillet  851,  il  ne 
vivait  plus  le  22  aofit  suivant ;  il  dut  mourir  dans  la  seconde 
moitil  du  mois  de  juillet,  et  les  6v6nements  rendent  impos- 
sible de  prolonger  sa  Tie  jusqu'au  12  aout.  Mais  il  6tait 
mort  loin  de  la  Bretagne,  au  centre  de  la  Gaule  franke,  entre 
Yenddme  et  Chartres;  les  nouvelles  voyageaient  alors  avec  une 
grande  lenteur,  et  celle  de  la  mort  de  Nominoe  pouvait  fort  bien, 
le  12  aofit  851,  n'etre  pas  encore  parvenue  dans  les  parages 
de  Tourie  et  de  Roug6.  On  doit  done  opter  ici  pour  la  date 


L'6diteur  du  Cartulaire  de  Redon  a  choisi  au  contraire  845, 
sans  donner  aucun  motif,  sans  meme  indiquer  ralternative  entre 
cette  annde  et  851. 


N°  XLI,  p.  32-33. 


851,12aom. 
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N°  XLU,  p.  34. 
846  ou  849,  octobre. 


€  Factum  est  hoc  ante  ecclesiam(villa  Gramcampo)  in  anno 
VII.  regnante  Elotario  imperatore,  in  mense  octobris,  in 
dominico.  > 

Si  Ton  suit  la  mani&re  la  plus  ordinaire  de  compter  les  anntos 
de  l'empereur  Lothaire,  en  partant  de  la  raort  de  son  pfere 
(20  juin  840),  c*est  ici  le  mois  d'octobre  846.  Mais  nous  avons 
vu,  par  les  noi  XXet  XXXV,  qu'en  Bretagne  oncomptait  quel- 
quefois  les  anntos  du  rfegne  de  Lothaire  en  partant  du  partage  de 
Verdun  fait  en  aout  843;  dans  cette  manifcre  de  compter,  le  mois 
d'octobre  de  la  V  ann£e  de  Lothaire  r£pond  k  octobre  849. 

L'&liteur  date  cette  charte,  k  tort,  d'octobre  850  sans  en  donner 
nul  motif. 

N°  XLIII,  p.  35. 
833,  mars  (Sic  fidit.) 

<  Factum  est  hoc  anno  XXm0  regnante  domno  nostro 
Hlodowico  imperaiore,  in  mense  marcio.  » 
Cvest  le  mois  de  mars  833. 


Pour  la  justification  de  la  date,  voir  ce  qui  est  dit  ci-dessous  au 
n°  CXL. 

Ne  XLV,  p.  36-37,  et  N°  CLVII,  p.  121-122. 


Arthuiu  donne  k  son  filleul  Fr6oc  la  moitil  de  Ran  Tomaioc, 
le  jour  ou  Frtoc  rejoit  la  tonsure  cl6ricale. 
Aucune  note  chronologique;  mais  Freoc  clericus  figure 


N°  XLIV,  p.  36,  et  N°  CXL,  p.  106-107. 
860  k  868. 


Avant  867. 
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comme  temoin  (p.  54)  dans  len°  LXVIII,  date  da  30  juillet  867. 
Done  sa  tonsurse  est  anterieure  k  cette  demise,  et  probablement 
de  peu  d'anntes. 

L^diteur  a  date  le  n°  XLV  «  Ann.. . .?  »  et  le  n°  CLVII, 
qui  est  le  raeme  acte,  «  Ann.  circiter  860.  >  Dans  un  cas  comme 
dans  l'autre,  aucune  justification. 


832,  837,  843,  854,  860,  865  ou  871,  20  fevrier  (au  choix). 

«  Factum  est  hoc  feria  III.,  X.  Kal.  marcii  »  (p.  37). 

H  n'y  a  aucune  autre  note  chronologique ;  il  est  seulement 
Evident,  par  la  mention  (Tun  Liverius  monacus,  missus  mona- 
corum,  testis,  que  cette  pifcee  est  posterieure  k  la  fondation  de 
Redon  :  mais  de  cet  6v6nement,  e'est-i-dire  de  832,  k  la  fin 
du  r&gne  de  Salomon  (874)  la  date  mardi  20  f&vrier,  appelant 
pour  lettre  dominicale  G  ou  FG,  convient  k  sept  ann&s,  savoir 
837,  843,  854,  865,  871,  qui  ont  pour  1.  d.  G,  et  832,  860,  qui 
ont  GF.  —  Que  si  Ton  va  jusqu'i  la  fin  du  IX*  si&cle,  on  trouve 
qu'elle  convient  encore  k  quatre  autres  ann£es,  savoir,  882,  893, 
899,  qui  ont  1.  d.  G,  et  888  qui  a  GF. 

On  ne  s'explique  gu&re  pourquoi  l'6diteur  s'est  born£  k  indiquer 
854  et  865  comme  les  deux  seules  ann&s  oil  Ton  puisse  placer 
cet  acte. 

N°  XLVH,  p.  38. 
882,  ou  888,  ou  893,  ou  899,  21  fevrier  (Sic  fidit.) 

«t  Factum  est  hoc  ante  Alan  principem,  Villi.  Kl.  marcii, 
feria  1111.  » 

Mercredi  21  ffivrier  appelle  lettre  dominicale  G  ou  GF.  La 
mention  d'Alain,  sans  aucun  doute  Alain  le  Grand,  qui  r6gna  de 
878  k  907  nous  renferme  entre  ces  deux  dates,  6poque  oil  Ton 
trouve  882,  893,  899,  qui  ont  1.  d.  G  et  888  qui  a  GF. 


N°  XLVI,  p.  37-38. 
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N°  XLVIII,  p.  38. 
833  k  868. 


Fixation  du  revenu  du  tigran  de  Bot  Louernoc,  tenu  k  cens 
des  moines  de  Redon  par  Alunoc,  du  vivant  de  Convoion  abW. 

Aucune  note  chronologique ;  raais  par  les  not  VI  (page  6)  et 
CXXIII  (page  93),  on  voit  que  la  terre  de  Bot  Louernoc  avait  6t& 
donnle  k  Redon,  le  10  d6cerabre833;  d'autre  part,  Convoion,  on 
le  sait,  mourut  le  6  janvier  868;  c'est  entre  ces  deux  dates  quese 
place  cet  acte. 

L'6diteur  n  est  done  pas  fond6  k  le  mettre,  comme  il  le  fait, 
de  832  k  860. 


«  Factum  est  hoc  in  monasterio  Roton  S.  Salvatoris,  in 
plebe  Lan,  III.  idus  julii,  VII.  feria  regnante  Karolo  rege% 
dominante  Salomons  Britanniam  %  (p.  39). 

Convoion,  abt>6,  est  mentionn£  dans  cet  acte,  ce  qui,  avec  la 
mention  de  Salomon,  nous  renferme  entre  857  et  868.  Samedi 
13  juillet  indique  lettre  dominicale  F  ou  GF.  Or  860  a  1.  d. 
GF,  et  866  a  F.  Mais  1'acte  porte  qu'il  a  6t6  fait  aprfes  la  mort 
de  Wenbrit  ou  Gwenbreiz,  femme  du  roi  Salomon ;  or  Wenbrit 
est  encore  mentioning  comme  vivante  dans  un  acte  du  29  juillet 
864  (n°  LYII  ci-dessous)  :  ce  qui  exclut  860 ;  reste  done  pour 
date  du  present  acte  866. 


«  Factum  est  hoc  in  monasterio  Sancti  Salvatoris  in  plebe 
Lan9  die  dominico,  XVII.  Kal.  octobris,  coram  Convoion 
abbate.  > 

Le  monast&re  de  Plllan  ou  Maxent,  d£pendance  de  Redon, 
n'ayant  6t6  fond*  que  sous  le  roi  Salomon,  cela  nous  renferme 


N°  XLIX,  p.  39-40. 
866, 13  juillet  (Sic  Edit.) 


N°  L,  p.  40. 
860  ou  866, 15  septembre. 
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entre  857  et  868.  —  Diraanche  15  septembre  suppose  lettre 
dominicale  F  ou  GF  :  ce  qui,  danscet  intervalle,  ne  convient  qu'ii 
860  qui  a  1.  d.  GF  ou  k  866  qui  a  F. 
L'&Liteur  date,  k  tort,  de  866  sans  alternative. 

N°LI,  p.  41. 
839,  ou  850,  ou  856,  ou  861,  ou  867,  18  janvier. 

«  Factum  est  hoc  XV.  Kal.  februarii,  die  sabbati,  hora  III. , 
coram  Conwoion  abbale  et  congregatione  ejus.  % 

Samedi  18  janvier  appelle  lettre  dominicale  E  ou  ED.  La 
mention  de  Convoion  enferme  cet  acte  entre  832  et  868  exclusi- 
vement.  —  Dans  cet  intervalle,  E  convient  k  839,  850,  861 , 
867;  ED  convient  k  856.  Je  ne  vois  pas  de  raisonde  choisir  entre 
ces  cinq  ann£es. 

L'&liteur  ne  donne  de  choix  qu'entre  839,  850  et  861. 


«  Factum  est  hoc  II.  feria,  II.  idus  augusti,  regnante 
Karolo  rege,  regnante  Salomone  Britanniam  in  anno  nono 
principatus  ejus  n.  (p.  42). 

Lundi  12  aofit  suppose  lettre  dominicale  F  ou  GF.  De  857  k 
874,  GF  convient  k  860  et  F  k  866;  mais  860  se  trouve  exclus, 
parce  que  le  n°  L1I  fait  mention  de  la  mort  de  la  reine  Wenbrit, 
qui  6tait  encore  vivante  en  864,  selon  le  n°  LVII  (p.  45-46). 


€  Factum  est  hoc  die  Mercurii,  II.  Kal.  aprilis,  Nominoe 
tenente  Britanniam,  Susanno  episcopo  »  (p.  43). 
Mercredi  31  mars = lettre  dominicale  C  ou  DC.  La  mention  de 


N*  Ln,  p.  41-42. 
866, 12  aotit  (Sic  Mi.) 


N°  LIII,p.42-43. 
846,  31  mars  (Sic  Edit.) 
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Nominoe  indipendant  et  celle  de  Susannus  nous  enferment  entre 
841  et  848;  dans  cet  intervalle,  une  seule  annta  convient,  846, 
qui  a  1.  d.  C. 

N°  LIV,  p.  43-44,  et  N°CXUX,  p.  114-115. 
864, 17  ou  18  mai. 

«  Factum  est  hoc  1111.  feria,  XV.  Kal.  junii. . .  VII.  anno 
gubemante  Salomone  Britanniam  »  (p.  44  et  p.  115). 

Salomon  ayant  commence  de  r6gner  du  2  au  12  novembre 
857,  le  18  mai  de  la  7eann6e  deson  rfegne  r6pondau  18  mai  864. 
Toutefois  le  mercredi  18  mai=  lettre  dominicaleB  ou  CB,  et  864 
a  pour  lettre  dominicale  BA.  —  II  faut  rectifier  cette  note 
chronologique,  soit  en  changeant  IIIL  feria  en  V.  feria  et 
laissant  XV  kl.  junii,  soit  en  laissant  IIIL  feria  et  changeant 
XV.  en  XVI.  kl.  junii.  Car  jeudi  18  mai  et  mercredi  17  mai= 
lettre  dominicale  BA,  qui  est  celle  de  864. 

L'&iiteur  date  le  n°  LIV  du  18  mai  863  ou  864  —  et  le 
n°  GXLIX  du  18  mai  864  sans  alternative,  quoique  ce  soit  exac- 
tement  le  meme  acte.  La  date  de  863  est  inadmissible. 


«  Factum  est  hoc  IIII.  feria,  XV.  Kal.  junii. .  -  regnante 
Karolo,  dominante  Salomone  Brittaniam,  anno  VII.  regni 
ejus.  > 

Meme  date,  memes  observations  qu'au  n°  LIV. 
L'6diteur  a  daW  18  mai  863  ou  864;  mais  aux  errata,  il  a 
suppriml  863. 


Du  2-12  novembre  865  au  2-12  novembre  866. 

Factum  est  hoc  IIIL  feria,  regnante  Karolo,  dominante 
Salomone  Brittaniam,  anno  Villi0  regni  ejus  »  (p.  45). 
L'&liteur  date  simplement  865  ou  866. 


N°  LV,  p.  44. 
864, 17  ou  18  mai. 


N'LVI,  p.  44-45. 
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N°  LVII,  p.  45-46. 
864,  29  juillet  (Sic  fidit.) 


«  Factum  est  hoc  IIIL  Kal.  Angus  ti,  die  sabbati,  luna 
vigesima  regnante  Karolo  rege%  Salomone  in  Brittannia » 


Samedi  29  juillet =lettre  dominicale  A  ou  BA.  Sous  Salomon 
(857-874)  859  et  870ontl.  d.  A,  et864aBA.— 870  doit  Sire  exclu, 
parce  que  cet  acte  mentionne  com  me  vivante  la  reine  Wenbrk, 
femme  de  Salomon,  qui  6tait  certainement  morte  en  869  et  meme 
d&s  le  13  juillet  866,  voir  n°  XLIX  ci-dessus.  On  voit  de  plus 
qu'en  l*ann6e  de  notre  charte  le  29  juillet  6tait  le  20*  jour  de 
la  lune  =  nombre  d'or  10,  qui  convient  k  864,  mais  nullement 
4  859.  —  Done  Wenbrit  vivait  encore  le  29  juillet  864. 


c  Factum  est  hoc  III.  feria,  II.  Kal.  maii9  Nominal 
[misso  in]  Brittannia,  et  Susanno  episcopo  Venetis  civi- 
tatis  %  (p.  47). 

La  mention  de  Susannus  nous  renferme  entre  838  et  848,  — 
mardi  30  avril=lettre  dominicale  F  ou  GF,  cequi  dans  cet  inter- 
yalle  ne  convient  qu'&  838,  qui  a  1.  d.  F. 

L*6diteur  date  de  838  ou  849  au  choix ;  mais  en  849,  Susannus 
le  simoniaque  s*6tait  d6mis  du  si&ge  de  Vannes. 

N°  LE,  p.  47-48. 
849, 18  fevrier  (Sic  fidit.) 

«  Actum  Ormedo,  XII.  Kal.  marcii,  anno  nono  regnante 
Karolo  rege.  » 

Cvest  un  acte  du  pays  de  Nantes  (paroisse  de  Goiron).  Charles 
le  Chauve  avait  succSdi  k  Louis  le  Wbonnaire  le  20  juin  840. 


(P-  46). 


N°  LVIU,  p.  46-47. 
838, 30  avril. 
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N°  LX,  p.  48-49. 
853  ou  859  ou  864,  ou  870,  23  mai. 

«  Factum  est  hoc  in  insula  Baft  X.  Kal.  junii,  III.  feria  » 


C'est  une  donation  k  Redon;  tous  les  noms  sont  bretons; 
comme  la  presquf  le  de  Gu6rande  ne  fut  bien  bretonista  que  sous 
Erispoe,  on  peut  s'enfermer,  pour  chercher  la  date  de  cet  acte, 
dans  le  r&gne  de  ce  roi  et  de  son  successeur  Salomon,  c'est-&-dire 
entre  851  et  874.  Mardi  23  mai=lettre  dominicale  A  et  BA. 
De  851  k  874,  B  convient  k  853,  859,  870  et  BA  k  864. 

L'6diteur  ne  donne  le  choix  qu  entre  853,  859,  864. 


«  Factum  est  hoc  in  die  Sabbati,  non.  augusti.  »  —  L'acte 
mentionne  comme  vivants  Convoion  et  Nominoe. 

Samedi  5  aout=lettre  dominicale  A  ou  BA.  La  mention  de 
Convoion  et  celle  de  Nominoe  nous  enferment  entre  832  et  851. 
Dans  cet  intervalle  deux  anntes  seulement  conviennent,  836  qui 
a  1.  d.  BA  et  842  qui  a  A. 


«  Factum  est  hoc  IIIL  feria,  V.  idus  januarii,  dominante 
Salomone  Britanniam,  Courantgenus  episcopus  in  Venetis 
civitate  »  (p.  50). 

Mercredi  9  janvier=lettre  dominicale  F  ou  FE.  Sous  Salomon 
(857  k  874),  deux  annSes  conviennent,  866  qui  a  F,  et  872 
qui  a  FE;  mais  872  doit  etre  exclus  k  cause  de  Courantgen 
qui  n'6tait  plus  6veque  de  Vannes  dis  le  5  fSvrier  870  (voir 
Cartulaire  n°  234,  p.  182). 


(p.  48). 


N°  LXI,  p.  49. 
836  ou  842,  8  aoM  (Sic  Mi.) 


N°  LXII,  p.  49-50. 
866,  9  janvier  (Sic  Edit.) 
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N°  LXin,  p.  50-51). 
863,  41  aofit  (Sic  fidit.) 


Acte  6man6  de  l'abte  Convoion  ;  «  III.  feria,  III.  idus 
augusti,  dominante  Salomone  Britanniam  »  (p.  50). 

Mercredi  11  aout=lettre  dominicale  C  ou  DC.  Convoion  et 
Salomon  nous  enferment  entre  857  et  868  exclusivement.  — 
Dans  cet  intervalle,  deux  anntes  seulement  conviennent,  857  et 
863  qui  ont  C.  —  Mais  Salomon  ayant  commence  de  rSgner 
du  2  au  12  novembre  857,  cette  derni&re  ann6e  est  exclue. 


«  Factum  est  hoc  III.  feria,  Kal.  marcii,  II.  die  Quadra- 
gesima?, regnante  Karolo  rege  et  Nominee  tenente  Brittan- 
niam,  Susanno  episcopo  »  (p.  50-51). 

Mardi  1"  mars=lettre  dominicale  B  ou  CB.  —  Susannus 
nous  enferme  entre  838  et  848.  Dans  cet  intervalle,  deux  ann6es 
seules  conviennent,  841  et  847,  qui  ont  1.  d.  B. 

A  cette  6poque,  dans  les  Gaules,  le  jeune  du  careme  ne  com- 
mengaitque  le  lundi  de  la  Quadrag&ime  (1).  En  847,  P&ques 
tombant  le  10  avril  et  le  dimanche  de  la  Quadrag&ime  6tant  le 
27  ftvrier,  le  lundi  28  ^tait  le  l9r  jour  du  careme  et  le  mardi 
l,r  mars  le  2e  jour.  En  841  au  contraire,  c*6tait  le  dimanche 
de  la  Quinquag&ime  qui  tombait  le27  ftvrier,  et  par  consequent, 
le  mardi  1"  mars,  le  careme  n'6tait  pas  encore  commence.  Done 
Tan  841  doit  etre  exclu  et  Facte  date  du  l6r  mars  847. 

L*6diteur  le  date  du  l,r  mars  848  :  date  erronfo. 

(1)  Voir  abbe  Duchetne,  Origines  du  cuUe  ehrStien,  p.  234-235 ;  et  Baillet, 
Hist,  des  fetes  mobiles  (a  Tart,  da  Mercredi  des  Gendres)  dans  ses  Vies  de* 
Saints  4dit.  1739  in-4<>,  t.  IX,  p.  29. 


N°  LXIV,  p.  51-52. 


847,  l,r  mars. 


DU  CARTULAIRE  DE  REDON. 


499 


N°  LXV,  p.  52. 
866,  30  avril  etll  aofit  (Sic  fidit.) 

€  Factum  est  hoc  II.  Kal.  maii,  feria  III.  luna  XI. . . 
Convoion  abbas  testis.  Ft  postea  firmavit  Himoalart  hanc 
donationem  die  dominico,  III.  idus  augusti,  luna  XXV.  » 

Le  30  avril  11°  jour  de  la  lune  et  le  11  ao&t  25*  jour  de  la 
lune=  nombre  d'or  12.  —  Sous  Convoion,  c'est-fc-dire  de  832  k 
868,  ce  nombre  dor  ne  convient  qu'k  deux  anntas,  847  et  866; 
mais  847  doit  etre  exclu  parce  que  mardi  30  avril  et  dimanche 
11  aofit=lettre  dominicale  F  ou  GF;  or  847  a  pour  lettre  domi- 
nicale  B,  tandis  que  866  a  F.  C'est  done  866  qui  est  la  date  de 
cet  acte. 

N°  LXVI,  p.  52-53,  et  N°  CLVIII,  p.  122. 
866,  22  d&embre  (Sic  Edit.) 

Fr6oc  clericus  donne  une  terre  k  Saint-Sauveur  de  Redon 
«  XI.  Kal.  januarii,  luna  XI  %  (p.  52). 

Frtoc  clericus  figure  comme  tlmoin  dans  le  n°  LXVIII 
date  de  867;  il  faut  done  chercher  Fannie  de  cet  acte  entre  832 
(fondation  de  Redon)  et  870  environ.  Or  22  dicembre,  11*  jour 
de  la  lune  =  nombre  d'or  12,  qui,  dans  cet  intervalle  ne  convient 
qu'&  847  et  k  866.  Mais  les  tdmoins  sont  les  memes  dans  les 
not  LXVI  et  LXVII,  datl  aussi  du  22  d&embre,  ce  qui  donne 
lieu  de  croire  que  n°  LXVI  et  n°  LXVII  sont  du  raeme  jour.  Or 
le  n°  LXVII  ne  peut  etre  que  de  860  ou  de  866.  Si  done,  d'aprfes 
Hdentit6  des  t&noins,  on  admet  que  ces  deux  actes  sont  du 
meme  jour,  il  n'y  a  que  866  qui  puisse  convenir  pour  Tun  et 
pour  Tautre. 

Ne  LXVII,  p.  53. 
866,  22  d6cembre. 

«  Factum  est  hoc  die  daminico9  XI.  Kal.januarii.  %  Dona- 
tion k  Redon. 


Digitized  by 
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Six  t6moins  sur  onze  sont  exactement  les  memes  dans  cetacteet 
dans  le  n°  LXYI ;  la  date  du  jour,  du  raois  est  la  meme.  D'ofc  Ton  est 
en  droit  d'induire  que  les  deux  act es  sont  du  meme  jour.  Dimanche 
22  d6cembre  =  lettre  dominicale  F  ou  GF;  or  GF  convient  k  860 
et  F  k  866 ;  mais  le  n°  LXVI  ne  pouvant  etre  que  de  866,  c'est  de 
cette  ann6e  aussi  que  doit  etre  le  n°  LXVII. 

L'&liteur  donne,  k  tort,  l'alternative  entre  860  et  866. 


€  Factum  est  hoc  III.  Kal.  augusti,  IIIL  feria,  anni  Do- 
mini DCCCLXV1I*  (p.  54). 
Convoion  figure  dans  cet  acte  comme  abb6  de  Red  on. 
Mercredi  30  juillet  =  lettre  dominicale  E  ou  FE ;  867  a  1.  d.  E. 


«  Factum  est  hoc  in  mense  januarii,  feria  III.,  IIIL  nonas 
januarii, luna  V.,annodominice incartiationisDCCCLVIIII, 
indictione  VII,  regnante  Karolo,  dominante  Salomone  Brit" 
tanniam,  Actardo  episcopo  Namnetis  »  (p.  55). 

Cette  dateestcurieuse,  parce  qu'elle  montre,  selon  moi,  que  les 
Bretons  ne  com men^aient  pas  toujoursl'annta  au  1"  janvier,  mais 
parfois  au  25  mars  ou  peut-etre  k  Pftques.  —  En  eflfet,  mardi 
2  janvier  =  lettre  dominicale  G  ou  GF,  et  GF  convient  k  860, 
tandis  que  859  a  1.  d.  A.  Le  2  janvier  5e  jour  de  la  lune=nombre 
d'or  5  pour  l'annle  pr&ddente  et  6  pour  l'annie  courante : 
en  eflfet,  859  a  n.  d'or  5  et  860  a  n.  dor  6 ;  au  lieu  que  s*il  s'agissait 
de  859  comme  ann£e  courante,  le  nombre  d'or  ne  conviendrait 
plus.  —  Quant  k  l'indiction  7,  en  tant  qu'indiction  commune,  elle 
convient  k  859;  mais  si  Ton  prend  l'indiction  de  Tan  de  J.-C.  314 
au  lieu  de  313,  comme  cela  est  arrivl  plus  d'une  fois  selon 
Wailly,  ou  si  on  la  fait  partir  du  25  mars,  l'indiction  7  convient 


N°  LXVIII,  p.  53-54. 
867,  30  juillet  (Sic  Edit.) 


N°  LXIX,  p.  54-55. 
860,  2  janvier. 
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k  860,  et  c'est  \k9  ce  serable,  ce  qu'il  faut  admettre  pour  se 
rencontrer  avec  le  jour  de  la  semaine  et  celui  de  la  June. 

L'&iiteur  date  de  859,  2  janvier ;  il  corrige  111.  feria  en 
II.  feria,  mais  il  ne  dit  rien  du  jour  de  la  lune,  qui  avec  cette 
date  est  faux,  la  lunaison  remontant  k  858  qui  a  pour  n.  d  or, 
non  pas  5,  mais  4. 

N°  LXX,  p.  55-56. 
De  juillet  851  ^  855,  28  ou  29  septembre. 

Donation  d'Erispoe  k  Redon  :  «  Factum  est  hoc. . .  impe- 
rante  domno  Lothario  imperatore,  regnante  Karolo  rege, 
dominante  Erispoe  Brittanniam  »  (p.  56). 

Erispoe  succ&la  k  son  pfere  Nominoe  en  851,  pas  avail t  le 
8  juillet  (voir  ci-dessus  la  chronologie  du  n°  XXVI);  Lothaire 
raourut  le  28  ou  le  29  septembre  855.  C'est  entre  ces  deux  dates 
que  se  place  cet  acte. 

L'&iiteur  n'est  done  pas  exact  quand  il  date  cet  acte  : 
€  Ann.  elig.  inter  851  et  856.  » 

N°  LXXI,  p.  56. 
836,  ou  842,  ou  853,  ou  859,  ou  864,  20  novembre. 

«  Factum  est  hoc  XII.  Kal.  decembris,  feria  II. . . 
Conwoion  abbas  (testis).  » 

Lundi  20  novembre  =  lettre  dominicale  A  ou  BA.  La  mention 
de  Convoion  nous  renferme  de  832  k  868  exclusivement.  Dans 
cet  intervalle,  trois  ann£es  ont  A  :  842,  853,  859  et  deux  ont 
BA  :  836  et  864. 

L'6diteur  date  :  <  Ann.  elig.  inter  853  et  864.  >  Je  ne  puis 
p6n£trer  les  motifs  de  cette  date. 


€  Factum  est  hoc  feria  iT.,  mense  novembris,  dominante 
Salomone  Brittanniam  usque  Medanum  flumen,  Cou- 
rantgeno  episcopo  in  Venetisy  Actardo  in  Namnetis.  » 


N°  LXXII,  p.  57. 
857  k  869,  novembre. 


LA  CHR0N0L0G1E 


Salomon  commenga  de  r£gner  du  2  au  12  novembre  857. 
D'autre  part,  Dilfes,  successeur  de  Courantgen  dans  l'6vech6  de 
Vannes  6tait,  le  5  f&vrier  870,  dans  la  ln  annta  de  son  6piscopat 
(Cartulaire  n°  234,  p.  182).  Done  cette  charte  est  du  mois  de 
novembre  de  Tune  des  annfes  comprises  de  857  &  869  inclusi- 
vement. 

Mais  on  ne  peut  deviner  pourquoi  l'6diteur  date  :  «  Anno  A 
circiter  859.  > 


«  Factum  est  hoc  III.  feria,  XL  Kal.  septembris,  anni 
Domini  DCCCLVIIII,  indictio  VII »  (p.  57). 

Mardi  22  aofit  =  lettre  dominicale  A  ou  BA,  859  a  1.  d.  A. 
L'indiction  convient. 

N°  LXXIV,  p.  58. 
832  *  867, 15  juUlet. 

Donation  faite  «  Sancto  Salvatori  et  Cowoiono  abbati. . . 
Facta  est  ista  donatio  idus  julii. . .  » 

Convoion  itant  mort  le  6  janvier  868,  cette  charte  se  place  du 
15  juillet  867  au  15  juillet  832,  ann6e  de  la  fondation  de  Redon. 

L'6diteur  date,  on  ne  sait  pourquoi,  de  859  it  865. 


Donation  aux  moines  de  Redon  :  Leuhemel  y  est  nomui6,  mais 
non  Convoion  :  «  Facta  est  hcec  donatio  XVI.  Kal.  marciif 
et  postea,  tercia  die,  XIIII.  Kal.  martii. . .  »  (p.  59). 

Tout  ce  qu  on  peut  dire,  e'est  que  cet  acte  est  postfrieur  k  la 
fondation  definitive  de  Redon,  c'est-&-dire  a  832. 

On  ne  sait  pourquoi  l*6diteur  le  date  :  «  Anno  circiter  861.  > 


N°  LXXIII,  p.  57-58. 
859,  22  aotit  (Sic  Edit.) 


N°  LXXV,  p.  58-59. 
De  832  k  . . . ,  14  et  16  fevrier. 


DU  CARTULAIRE  DE  REDON. 


503 


N"  LXXYI,  p.  5G. 
862,  26  avril  (Sic  Edit.) 


«  Factum  est  hoc  die  dominico,  VI.  Kal.  matt,  dominante 
Salomone  Brittanniam>  anno  V.  Testis...  Comooion  abbas  » 


Dimanche  26  avril =lettre  dominicale  D  ou  ED;  862, 56  ann6e 
du  rfegne  de  Salomon,  a  1.  d.  D. 


«  Factum  est  hoc  feria  L,  VI.  idus  junii. .  .'Salomon  qui 
Reddidit,  testis.  »  —  Donation  du  roi  Salomon  k  Redon. 

Dimanche  8  juin=lettre  dominicale  E  ou  FE.  Salomon  nous 
renferme  entre  857  exclusivement  et  874.  Dans  cet  intervalle, 
deux  ann6es  ont  1.  d.  E,  861  et  867 ;  et  une  a  FE,  872. 

L'6diteur  date  :  9  juin  861  ou  867. 


«  Facta  est  ista  traditio  die  Sabbati,  II.  non.  mar  Hi,  luna 
XII.9anno  Vl.principattis  SalomonisinBrittannia  >  (p.  61). 

Samedi  6  mars  =  lettre  dominicale  C  ou  DC.  —  C  convient 
k  857,  863,  874.  —  DC  convient  k  868.  —  Le  6  mars,  12*  jour 
de  la  lune  =  nombre  d'orQ;  or,  des  quatre  ann6es  ci-dessus, 
863  seule  a  pour  nombre  d9or  9.  Wenbrit  est  mentionnle  parmi 
les  t&noins. 

N°  LXXK,  p.  61-62. 
863, 15  mars  (Sic  Mi.) 

«  Factum  est  hoc  77.  feria,  idus  martii,  luna  XXI. ,  anno 
VI.  principatus  Salomonis  in  Brittannia  >  (p.  61-62). 

Lundi  15  mars = lettre  dominicale  C  ou  DC ;  863  a  1.  d.  C.  —  Le 
15  mars  21  •  jour  de  la  lune = nombre  d9or  9,  qui  convient  k  863. 


(p.  59). 


N°  LXXVII,  p.  60. 
861,  ou  867,  ou  872,  8  juin. 


N°  LXXYIII,  p.  60-61. 
863,  6  mars  (Sic  Edit.) 


8 


504 


LA.  GHRONOLOGIE 


N°  LXXX,  p.  62. 
863, 17  mars  (Sic  Edit.) 


«  Factum  est  hoc  IHL  feria,  XVI.  Kal.  aprilis,  anno 
VI.  principatus  Salomonis  in  Brittannia  »  (p.  62). 
Mercredi  17  mars  =  lettre  dominicale  C  ou  DC  ;  863  a  1.  d.  C. 


Donation  faite  k  l'abb£  Convoion.  —  La  mention  de  Convoion 
est  la  seule  et  unique  note  chronologique.  Done,  tout  ce  qu'on 
peut  dire  de  cette  donation,  e'est  qu'elle  fut  faite  de  832  it  868. 

L'6diteur  date :  «  Ann.  inter  863  et  864.  >  —  Sic.  Pourquoi? 


Donation  it  Redon  et  it  l'abb6  Convoion,  sans  autre  note 
chronologique.  —  En  comparant  avec  le  n°  XXXVIII  qui  est  du 
17  tevrier  847,  on  voit  que  le  n°  LXXXII  est  certainement 
postirieur  au  n°  XXXVIII.  Tout  ce  qu'on  peut  faire  est  done 
de  placer  cette  donation  du  17  fSvrier  847  au  5  janvier  868. 

L'&liteur  date :  «  Anno  circiter  865.  >  Pourquoi? 


833,  ou  839,  ou  844,  ou  850,  ou  861,  ou  867,  24  mars. 

Donation  faite  it  Redon  «  coram  Conwoion  dbbate...  VIII. 
Kal.  aprilis,  II.  feria  >  (p.  63). 

Lundi  24  mars  =  lettre  dominicale  E  ou  FE.  Convoion  nous 
enferme  entre  832  et  868  exclusivement.  —  Or  dans  cet  inter- 
vals, E  convient  it  833,  839,  850,  861, 867;  FE  convienU844; 
la  donation  est  done  de  Tune  de  ces  six  ann&s,  sans  qu'on 
puisse  savoir  laquelle. 

L'6diteur  n'est  done  nullement  fond*  it  la  dater,  sans  aucune 
alternative,  du  24  mars  861. 


N°  LXXXI,  p.  62. 
832  k  868. 


N°  LXXXII,  p.  63. 
De  847, 17  fevrier,  *  868,  5  janvier. 


N°  LXXXIII,  p.  63-64. 
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N°  LXXXTV,  p.  64. 
861,  4  octobre. 


«  Celebrate  est  ista  donatio  III.  feria,  IIII.  nonas  octo- 
bris,  luna  VI. . .  anno  IIIL  gubemante  Salomone  Brittan- 
niam,  Conwoion  abbas  in  Rotono  monasterio.  » 

Le  4  octobre  de  la  4*  ann6e  du  rfcgne  de  Salomon  ne  peut  etre 
que  le  4  octobre  861,  Salomon  ayant  commence  de  r6gner 
du  2  au  12  novembre  857  (voir  ci-dessous  les  n00  CCXIII 
et  CCLIV).  Mais  ni  le  jour  de  la  semaine  ni  le  jour  de  la  lime 
ici  raarqu6s  ne  conviennent  ni  k  860  ni  k  861  ni  a  862. 

II  faut  done  les  rejeter  pour  s'en  tenir  au  jour  du  mois  et 
k  la  4e  annte  de  Salomon,  qui  datent  clairement  cet  acte 
du  4  octobre  861. 

L'6diteur  le  date  du  4  octobre  862 ;  mais  k  l'errata  il 
remplace  862  par  861. 


Donation  k  Redon  et  it  lvabb6  Convoion,  du  vivant  de  Salomon, 
roi  de  Bretagne  :  «  Factum  est  hoc  IIIL  feria,  XV.  Kal. 
julii  »  (p.  65). 

Mardi  17  juin=lettre  dominicale  D  et  ED.  Convoion  et  Salo- 
mon nous  enferment  entre  857  et  868  exclusivement.  —  Dans  cet 
intervalle,  une  seule  ann6e  convient,  862,  qui  a  1.  d.  D. 


Engagement  d'une  saline  aux  moines  de  Redon  :  «  Factum 
est  hoc  VI.  idus  julii,  III.  feria,  luna  XII »  (p.  65). 

Mardi  10  juillet  =  lettre  dominicale  6  ou  AG.  Le  10  juillet 
12°  jour  de  la  lune  convient  aux  annfes  846,  865,  884,  903.  De 
ces  quatre  ann£es,  une  seule  a  la  lettre  dominicale  demandle, 
savoir  865,  qui  a  1.  d.  0. 


N°LXXXV,  p.  64-65. 
862, 17  juin  {Sic  Edit.) 


N°  LXXXVI,  p.  65. 
865, 10  juillet  (Sic  Edit.) 
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N°  LXXXVU,  p.  65-66. 
861,  ou  867,  ou  872, 18  aoflt. 


«  Factum  est  hoc  II.  feria,  XV.  Kal.  septembris . . . 
Ixriesworet  missies  Salomonis,  testis  »  (p.  66). 

Lundi  18  aofit  =  lettre  dominicale  Eou  FE.  La  mention  d'un 
envoys  du  roi  Salomon  nous  renferme  entre  857  exclusivement 
et  874  exclusivement.  —  Dans  cet  intervalle,  trois  anntos  con- 
viennent,  861  et  867  qui  ont  1.  d.  E,  et  872  qui  a  FE. 

L'6diteur  n'offre  1'alternative  qu'entre  861  et  867,  pourtant 
872  ne  doit  point  etre  exclus,  car,  bien  que  le  nom  de  Gonvoion 
soit  6crit  dans  cette  charte,  rien  ne  prouve  que  ce  saint  abb6  fut 
alors  vivant. 


Arrangement  entre  Convoion  et  ses  moines  d'une  part,  et  de 
l'autre  un  certain  nombre  d'homoaee  qui  tenaient  des  terres  de 
Redon ;  ledit  arrangement  conclu  en  presence  et  sous  Tautorit^ 
de  Nominoe. 

Aucune  note  chronologique  que  les  noms  de  Convoion  et  de 
Nominoe.  —  Gomme  Nominoe  n'est  nomm£  dans  cet  acte  ni 
due  ni  chef  des  Bretons,  et  qu*on  ne  lui  donne  roeme  aucun 
titre,  il  7  a  lieu  de  croire  cet  acte  antlrieur  k  la  declaration 
d'ind^pendance  en  841 ;  il  faut  done  le  placer  de  832  k  841. 

L'^diteur  date  :  de  832  it  850  —  sans  aucun  motif. 


Lettre  du  roi  Salomon  au  pape  Adrien  II,  qui  si6gea  du  14  d6- 
cembre  867  j  usque  vers  la  fin  de  novembre  872.  —  En  rap- 
prochant  cette  lettre  du  n°  GCXLYII  ci-dessous,  on  a  la  preuve 
que  cette  lettre  doit  etre  de  871,  avant  le  9  juillet. 

L/Aliteurdate  :  871. 


N°  LXXXVIII,  p.  66. 
832*841. 


N°  LXXXIX,  p.  67. 
871  avant  le  9  juillet. 
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N*  XC,  p.  68. 
871  ou  872. 

Lettre  du  pape  Adrien  II,  en  r6ponse  k  la  lettre  de  Salomon. 

—  Les  derni&res  lignes  de  cette  pifece  sont  peut-etre  apocryphes; 
ce  n'est  pas  une  raison  pour  lui  donner,  memo  avec  un  point 
d 'interrogation,  la  date  de  874  (?),  corame  le  fait  l'&iiteur,  oar 
le  pape  Adrien  II  6tant  mort  vers  la  fin  de  novembre  872,  il  n9a 
pu  rfpondre  k  Salomon  plus  tard  que  872  et  sans  doute  il  lui 
r6pondit  meme  d&s  871. 

N°  XCI,  p.  69-70. 
828,  ou  833,  ou  839,  ou  850, 14  tevrier. 

*  Factum  est  hoc  sub  die  XVI.  Kal.  marc,  VI.  feria,  in 
loco  villa  Arhael,  die  doniinico  >  (p.  70). 

II  s'agit  d'une  vente  de  terre  en  Carantoer  :  rien  n'indique 
dans  cet  acte  si  l'abbaye  de  Redon  existait  alors  ou  non7  mais  on 
trouve  parmi  les  t&noins,  Tun  it  c6U  de  l'autre  :  «  Portito& 
testis,  lamhitin  testis,  >  ce  qui  ne  permet  pas  de  douter 
qu'il  ne  s'agisse  ici  du  machtiern  Portitoe  et  de  son  fils  Iarnhitin 
(car  s'il  s'agissait  de  Iarnhitin,  p&re  de  Portitoe,  celui-ci  serait 
nomm6  le  second).  Portitoe  ne  paralt  pas  dans  nos  actes,  sans  son 
p&re,  avant  827,  et  on  ne  le  trouve  nulle  part  aprfes  la  fin  du 
r&gne  de  Nominoe,  851.  —  D'autre  part  il  faut,  je  n'en  doute 
pas,  supprimer  les  deux  derniers  mots  de  la  date,  die  dominico, 
superlactation  fort  inutile  ajoutee  mal  it  propos  par  le  copiste. 

—  Reste  que  Facte  a  6t6  fait  un  vendredi  14  ftvrier,  de  827 
k  851.  —  Vendredi  14  fSvrier  =  lettre  dominicale  E  ou  ED. 
De  827  k  851,  une  seule  ann6e,  828  a  1.  d.  ED,  et  trois  ont  E, 
savoir  833,  839,  850;  c'est  une  de  ces  quatre,  aux  choix. 

L'Aliteur  date  :  «  14  febr  ann. . .?  » 
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N°  XCII,  p.  70. 

833,  ou  839,  ou  844,  ou  850,  ou  861,  ou  867,  2  avril. 

«  Factum  est  hoc  in  monasterio  Roton,  nil.  nonas  aprilis, 
IIII.  feria. . .  coram  Convoion  abbate.  » 

Mercredi  2  avril  =  lettre  dominicale  E  ou  FE.  La  mention  de 
Convoion  nous  enferme  entre  832  et  868  exclusivement.  — Entre 
ces  deux  dates,  E  convient  k  833,  839,  850,  861,  867;  FE  con- 
vient  k  844. 

L'&iiteur  date  :  «  2  april  861  vel  867.  »  II  j  a  beaucoup 
plus  de  choix  que  cela. 

N°XCin,  p.  70-71. 
838,  ou  849,  ou  855,  ou  860,  ou  866, 18  septembre. 

«  Factum  est  hoc  die  IIII.  feria,  XIIIL  Kal.  octobris, 
anno  dominice  Incarnationis  »  {Sic),  p.  71. 

C'est  un  acte  de  l*abb6  Convoion,  relativement  it  une  terre  dite 
treb  Winiau,  qui  est  la  raeraeque  la  villa  Winiau,  ou  ran 
Winiau,  en  Pluherlin,  donnta  k  Redon  le  9  ftvrier  833  (voir 
Cartulaire  n°  VII,  p.  7).  Ceci  nous  enferme  entre  833  et  868 
exclusivement. 

Mercredi  18  septembre  =  lettre  dominicale  F  ou  GF.  De  833 
k  867,  F  convient  k  838,  849,  855,  866  et  GF  convient  k  860. 

L'&liteurnedonne  1  option  qu'entre860et866  :  rien  ne  justifie 
cette  restriction. 


Donation  faite  «  Sancto  Salvatori  in  Plebe  Lan.  > 
II  n'y  a  pas  d'autre  marque  de  temps.  Le  monast&re  de  Pl&an 
ou  Maxent  6tait  fond6  dfes  le  17  juin  862  (voir  Cartulaire  de 
Redon,  n°  85,  p.  64);  tout  ce  qu'on  peut  dire  de  Tacte  n°  XCIV, 
c  est  qu*il  est  post6rieur  k  cette  fondation. 


N°  XCIV,  p.  71. 
Aprfcs  862. 
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On  ne  Toit  pas  sur  quoi  se  fonde  l'Mitenr  pour  le  placer  plus 
prfcislment  vers  866  (Ann.  circiter  866). 


Engagement  de  trois  salines  du  pays  de  Gu6rande  k  l'abb6 
Convoion  :  «  Factum  est  hoc  in  mense  septembrio,  III.  feria, 
anno  11IL,  gubemante  Salomone  Britanniam  >  (p.  71-72). 

Salomon  ayant  commend  de  r£gner  du  2  au  12  septembre 
857  (voir  ci-dessous  nos  CCXIII  et  CCLIV),  le  mois  de  septembre 
de  la  4*  annte  de  ce  prince  ne  peut  etre  que  septembre  861. 


«  Noticia  in  quorum  presentia  venitRitcant,  noviterpost- 
quam  vesiitus  erat  de  abbatia  S.  Salvatoris . . .  quia  ipse 
(Ritcant)  erat  electus  ad  abbatem  post  Conwoion. . .  » 

«  Factum  est  hoc  VI.  Kal.  marc,  II.  feria  »  (p.  72). 

Lundi  24  furrier  =  lettre  dominicale  E  ou  ED.  Ritcand  fut 
abte  de  867  k  871.  —  Dans  cet  interfile,  aucune  ann& 
n'a  1.  d.  ED,  et  une  seule  a  E,  savoir  867. 


Donation  it  Saint-Sauveur  de  Redon  :  «  Factum  est  hoc  V. 
feria,  V.  idus  februarii,  luna  XV.,  Susanno  episcopo  in 
Venedia  civitate,  Nominoe  principe  totius  Britannia  ibi  (in 
Rotono  monasterio)  presentialiter  adstante  »  (p.  74). 

Jeudi  9  f&vrier  =  lettre  dominicale  A  ou  AO.  La  double 
mention  de  Susannus  et  de  Nominoe  independant,  nous  enferme 
entre  841  et  848.  —  Dans  cet  intervalle  A  convient  k  842  et  AG 
k  848.  —  Quant  au  jour  de  la  lune,  il  n'y  a  pas  lieu  d'en  tenir 


N°  XCV,  p.  71-72. 
861,  septembre  (Sic  Edit.) 


N°  XCVI,  p.  72-73. 
867,  24  fevrier  (Sic  fidit.) 


N°XCVn,  p.  73-74. 
842  ou  848,  9  fevrier. 
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compte,  il  ne  convient  k  aucune  annfe  et  implique  une  lunaison 
impossible.  Pour  842,  il  faudrait  luna  XXIV >  et  pour  848  lunaL 
L'6diteur  date  :  «  9  febr.  ann.  8...f  »  II  propose  n£an- 
moins  des  corrections  (feria  VII.  et  luna  XVI.)  qui  convien- 
draient  k  844,  dont  le  nombre  d'or  est  9  et  la  lettre  dominicale  FE. 
Mais  il  n'y  a  aucune  raison  d'adopter  cette  date. 


Donation  de  salines  k  Saint-Sauveur  de  Redon  :  «  Factum  est 
hoc  IIII.  feria ,  III.  Kal.  febr. . .  in  tempore  Karoli  regis, 
Salomone  dominante  Brittanniam,  Courantgeno  episcopo  » 


Mercredi  30  janvier  =  lettre  dominicale  F  6u  FE.  —  Sous  le 
roi  Salomon,  c'est-&-dire  de  857  it  874,  F  convient  it  806  et  FE 
k  872.  —  Mais  872  doit  etre  exclus  k  cause  de  TlvSque  Cou- 
rantgen,  auquel  avait  succ6d6  Dil&s  ou  Dilis  d&s  le  5  ftvrier  870 
(voir  n°  CCXXXIV  ci-dessous). 

N°  XCIX,  p.  75-76. 
838,  ou  849,  ou  855,  ou  860,  ou  866, 23  octobre  et  10  novembre. 

Donation  it  Saint-Sauveur  de  Redon  :  «c  Facta  est  hose  donatio 
X.  Kal.  novembris,  IIII.  feria, . . .  Postea  (donatores)  vene- 
runt  ad  supradictum  monasterium  (Rotonense)  IIII.  idus 
novembris,  I.  feria,  et  posuerunt  cespitem...  coram 
Conwoiono  abbate  >  (p.  75-76). 

Mercredi  23  octobre  et  dimanche  10  novembre  =  lettre  domi- 
nicale F  et  6F.  La  mention  de  Convoion  nous  enferme  entre 
832  et  868  exclusivement.  Dans  cet  intervalle,  F  convient 
k  838,  849,  855,  866,  et  GF  it  860. 

L'lditeur  date  du  23  octobre  866,  sans  donner  le  choix.  Indi- 
cation, on  le  voit,  fort  inexacte. 


N°  XCVIH,  p.  74. 
866,  30  janvier  (Sic  Edit.) 


(p.  74-75). 
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N*  C,  p.  76. 
861,  ou  867,  ou  872,  8  juin. 


Le  roi  Salomon  rend  ou  conflrme  k  Saint-Sauveur  de  Redon, 
villam  Bronbudien,  en  Pipriac,  d6j&  prfc&lerament  donnfe 
k  Redon  par  Erispoe  :  «  Factum  est  hoc  feria  VI.  idus 
junii.  » 

Diraanche  8  juin  =  lettre  dominicale  E  ou  FE.  Sous  Salomon 
(de  857  k  874),  E  convient  it  861  et  867,  FE  it  872. 
L'&liteur  date  du  8  juin  861  ou  867. 


Simple  fragment  de  quatre  lignes,  sans  la  moindre  note  chro- 


Donation  k  Saint-Sauveur  de  Redon  :  «  Factum  est  hoc  IIII. 
idus  novembris,  II.  feria,  luna  VIII »  (p.  77). 

Lundi  10  novembre  =  lettre  dominicale  E  ou  FE.  En  compa- 
rant  cet  acte  au  n°  CCXLVI  (Cartulaire,  p.  197),  qui  est  du 
28  janvier  871,  on  voit  que  le  n°  Gil  est  oertainement  anttrieur 
au  n°  CCXLVI.  Cela  nous  enferme  entre  832  et  871  exclusi- 
vement.  Dans  cet  intervalle,  E  convient  k  833,  839,  850,  861, 
867,  et  FE  it  844. — La  comparaison  des  deux  actes  montre  que  le 
n°  CII  a  dfi  pr6c6der  de  peu  le  n°  CCXLVI ,  ce  qui  oblige  k 
prtf&rer  867.  Le  jour  de  la  lune  y  porte  aussi.  Le  10  novembre, 
86  jour  de  la  lune  =  nombre  d'or  2,  qui  ne  convient  k  aucune 
des  annfes  ci-dessus;  mais  avec  une  trfcs  l£gfere  correction 
(luna  Vim.  au  lieu  de  luna  VIII.)  on  a  nombre  d'or  13,  qui 
convient  k  867. 


N°  CI,  p.  76-77. 
Ann...?  (Sic  fidit.) 


nologique. 


N«  CII,  p.  77. 
867, 10  novembre  (Sic  fidit.) 
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N°  CIII,  p.  78. 

868, 10  juin  (Sic  Mi.). 


«c  Factum  est  hoc  V.  feria,  ebdomoda  Pentecosten,  IIII. 
idus  junii,  his  presentibus. . .  Ritcandus  abbas.  » 

Jeudi  10  juin  =  lettre  dominicale  C  ou  DC.  L*abb6  Ritcand 
nous  enferme  de  867  it  871.  Dans  cet  intervalle,  une  seule  annfe 
convient,  868,  qui  a  I.  d.  DC.  En  868,  Piques  6  tan  tie  18  avril,  la 
Pentecdte  6tait  le  6  juin,  ce  qui  convient  aussi. 


Engagement  (vadiatio)  d'une  saline  appel£  Beril,  fait  aux 
mains  des  moines  de  Redon  «  ante  ecclesiam  Wenran,  die 
dominico,  regenle  Salomone  Britanniam,  Courantgeno  epis- 
copo  in  Venedia,  Actardo  episcopo  in  Namnetica.  » 

II  n  y  a  pas  d'autre  note  chronologique.  Salomon,  roi  de  Bre- 
tagne  de  857  it  874,  et  Courantgen,  Avgque  de  Vannes  de  848 
k  870  exclusivement,  nous  obligent  k  raettre  cette  charte  de  857 


Jugement  du  roi  Salomon,  qui  force  le  tiern  Ratfrid  k  restituer 
aux  moines  de  Redon  diverses  terres  que  ce  tiern  avait  usurpfee 
sur  eux  «  in  ilia  perturbations  post  mortem  ErispoG.  »  Comme 
la  notice,  apr&s  avoir  racontt  cette  extorsion,  ajoute  aussitdt  : 
«  Sed  postquam  Salomon  totum  dominium  Brittannice  obti- 
nuit  et  hoc  audivit,  valdeei  displicuit.  Deinde  jussit  Ratfrid 
venire  ad  se,  etc.  »  (p.  79),  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  Salomon 
appela  Ratfrid  devant  lui  d&s  que  son  autoritl  fut  ttablie  en 
Bretagne,  ce  qui  ne  permet  pas  de  mettre  le  fait  plus  tard  que  la 
fin  de  857  ou  le  commencement  de  858. 


N°  CIV,  p.  78. 
857  *  870. 


k  870. 


L'6diteur  date  :  «  Ann.  circiler  859  »  Pourquoi? 

N°  CV,  p.  79-80. 
857  ou  858  (Sic  Edit.) 
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II  n'y  a  d'ailleurs  aucune  autre  indication  chronologique  que 
le  passage  ci-dessus  et  la  mention  de  Gonvoion  vivant. 

N°  CVI,  p.  80-81. 
841-851. 

Jugement  de  Nominoe  qui  maintient  l*abb6  de  Red  on,  comme 
possesseur  de  la  paroisse  de  Bains,  dans  tous  les  droits  de  tonlieu 
per$us  au  port  de  Balrit.  —  Nominoe  figure  dans  cette  pi&ce 
comme  prince  compl&tement  ind^pendant,  ce  qui  met  cet  acte 
de  841  it  851,  sans  determination  plus  precise  possible,  car  on 
n'y  trouve  aucun  autre  indice  chronologique. 

Aussi  ne  voit-on  pas  pourquoi  l'^diteur  date  :  «  Anno  848 
vel  849.  » 

N°  CVII,  p.  81. 
844  ou  850,  8  mars. 

Riwalt,  machtiern  de  Camp6n6ac,  donne  son  manoir  de  Lis 
Bronewin  en  cette  paroisse  pour  prix  du  meurtre  de  Catworet, 
homme  du  roi  Nominoe,  tu6  par  Deurhoiarn  fils  de  Riwalt. 

«  Factum  est  hoc  in  Lisranac,  VIII.  idus  marcias,  in  die 
Sabbat o.  »  —  Convoion  est  nomm6  dans  cet  acte. 

Samedi  8  mars  =  lettre  dominicale  E  ou  FE.  Nominoe  et 
Gonvoion  nous  enferment  entre  832  et  851  :  dans  cet  intervalle, 
E  convient  k  839  et  k  850,  FE  k  844.  —  Mais  il  y  a  dans  le 
Cartulaire  (p.  151)  une  charte  (le  n°  194)  qui  est  certainement 
de  840,  oil  Catworet  figure  comme  vivant  et  Riwalt  comme 
possesseur  de  Bron-Ewin.  Notre  acte  ne  peut  done  etre  de  839. 
Reste  k  opter  entre  844  et  850;  je  prtf&erais  la  premi&re 
date,  car  il  n'est  pas  sflr  que  Riwalt  v&fit  encore  en  850  :  toute- 
fois,  on  ne  peut  exclure  cette  derni&re  annta  avec  certitude. 

L'6diteur  date  :  839  ou  844. 
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N°  CVIII,  p.  82. 

841  6  851. 


Le  copiste  du  Gartulaire  a  oublto  le  mois,  et  reproduit  la  date 
ainsi  :  «  Factum  est  hoc  VI.  feria,  II.  idus,  coram  multis 
testibus. »  —  Ce  qui  ne  mine  k  rien.  Le  seul  indice  chronologique 
qu'offre  cette  charte,  c'est  que  Nominoe  y  figure  comme  prince 
indSpendant,  ce  qui  la  place  de  841  it  851 ,  et  c'est  tout  ce  qu'on 
en  peut  dire. 

Pourquoi  T&iiteur  date  «  Ann.  circiter  847 ',  %  on  ne  peut 
le  deviner. 


«  Factum  est  hoc. . .  regnante  Karolo  rege,  Salomone 
dominante  Brittanniam,  Ratuili  episcopo  super  episcopatum 
sancti  Macutis. . .  III.  KaL  decembris,  III  feria  >  (p.  83). 

Mardi  29  novembre  =  lettre  dominicale  B  ou  CB.  Sous 
Salomon  (de  857  k  874),  aucune  annta  n'a  CB;  858  et  869 
ont  B.  Mais  la  mention  de  Ratwili  comme  occupant  le  si&ge  de 
saint  Malo,  c'est-fr-dire  Yivechi  d'Aleth,  exclut  858,  parce  que 
nous  trouvons  sur  ce  si&ge,  en  859  et  864,  Rethwalar, 
pr&l&esseur  de  Ratwili  (voir  Cartulaire,  n°*  24  et  204,  p.  21 
et  159;  n04  36  et  174,  p.  30  et  134). 


«  Factum  est  hoc  XI.  KaL  julii,  IIIL  feria.  »  —  Convoion 
abt>6  et  Courantgen  6veque  sont  mentionnls  dans  cet  acte. 

Mercredi  21  juin  ==  lettre  dominicale  A  ou  BA.  Convoion  et 
Courantgen  nous  enferment  entre  848  et  868;  dans  cet  espace 
de  temps,  853  et  859  ont  1.  d.  A,  et  864  a  BA. 

Mais  en  comparant  cet  acte  au  n°  LVI  ci-dessus,  on  voit  que  le 
n°  LVI  est  la  premi&re  remise  du  domaine  de  Bot  J udwallon  faite  par 


N°  CIX,  p.  82-83. 
869,  29  novembre  (Sic  Edit.) 


N°  CX,  p.  83-84. 
867,  20  juin. 
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son  possessear  Judwallon  k  saint  Convoion,  et  cet  acte-ci  la 
seconde.  Or,  comme  cette  premiere  remise  se  fit  du  2-12  no- 
vembre  865  au  2-12  novembre  866,  il  faut  que  cet  acte-ci  spit 
post&rieur.  Corrigeant  settlement  dans  la  date  ci-dessus  XI. 
Kal.  Julii  en  XII.  Kal.  Julii,  nous  avons  mercredi  20  juin 
=  lettre  dominicale  G,  qui  est  celle  de  Tan  867.  —  C'est  la  vraie 
date  de  cette  charte. 

L'6diteur  se  borne  k  donner  option  entre  859  et  864  :  ces 
deux  dates  sont  mauyaises. 

N°  CX  bis. 
D.  Morice,  Preuves,  I,  col.  308,  n.  2. 
(Omis  dans  F6dition  du  Cartulaire  de  Redon) 
869, 13  mars  et  4  d6cembre. 

«  Notitia  in  quorum  prosentia  Judwallon  clericus  reddidit 
duos  alodos  avunculi  sui  Budworet  presbyteri  in  manus  Ritcant 
abbatis  et  monachorum  Rotonensium.  Factum  est  hoc  in  monas- 
terio  Roton  III.  idus  Martii,  —  Postea  vero  ipse  Judwallon 
firmavit  ipsos  alodos  monachis,  ex  verbo  Salomonis  Britannise 
regis,  ante  ecclesiam  Carantoer,  die  dominica,  pridie  Nonas 
Decembris,  coram  istis  viris,  Wetenoc  Alius  Litoc  missus 
Salomonis,  Ratuili  machtiern.  » 

Le  dimanche  4  decembre  =  lettre  dominicale  B  ou  CB. 
I/abbatiat  de  Ricant  nous  enferme  de  867  k  871  :  dans  cet 
espace  de  temps,  une  seule  annte  convient,  869,  qui  a  1.  d.  B. 

N°  CXI,  p.  84-85. 
843, 1"  juin  (Sic  Edit.) 

«  Factum  est  hoc...  VI.  feria,  Kal.  junii,  regnante  Karolo 
rege  et  Nominoe  possidente  Briltcwniam>  Susanno  epis- 
copo  %  (p.  85). 

Vendredi  l6*  juin  =  lettre  dominicale  G  ou  AO.  Charles  le 
Chauve,  Nominoe  et  Susannus  nous  enferment  entre  841  et  848  : 
or  843  a  1.  d.  G,  et  848  AG.  Mais  848  doit  etre  exclus,  car  le 
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n°  CXII  ci-dessous  nous  raontre  que  dfcs  le  6  mai  848,  Susannus 
ayait  6t6  expuls6  du  si&ge  de  Yannes. 


«  Factum  est  hoc. . .  die  Sabbalo,  VI.  idus  maii,  tuna 
XVIII.  et  circulo  decemnovennalo  Villi,  nonas  (1),  et  antea 
111.  feria,  II.  non.  maii. . .  regnantibus  Karolo,  Lothario 
vel  Lodovico,  et  Nominee  possidente  Brittanniam,  Susanno 
episcopo  >  (p.  86). 

Samedi  10  mai  et  mardi  6  mai  =  lettre  dominicale  E  et  FE. 
Susannus,  Nominoe  et  les  trois  princes  franks  ici  nomm6s  nous 
enferment  de  841  h  848  exclusivement.  —  Dans  cet  espace,  une 
seule  annte  convient,  844,  qui  a  1.  d.  FE. 

10  mai,  18*  jour  de  la  lune  =  nombre  d'or  9,  qui  convient  k 
844,  et  qui  est  nteessairement  le  chiffre  meme  du  cycle  de  19  ans. 

Ainsi  toutes  ces  notes  sont  bonnes. 


«  Actum  est  hoc  II.  nonas  maii,  illo  anno  quo  synodus 
facta  est  in  Brittannia,  in  aula  que  vocatur  Coitlouh, 
contra  episcopos,  temporibus  IMharii  atque  Karolif  seu 
Lodowici  reges  (sic),  Nominoe  gubernante  Briltanniam9 
Susanno  episcopo  dejecto  »  (p.  87). 

Ge  qui  fixe  la  date  de  cette  charte,  e'est  le  fait  de  la  deposition 
des  6veques  simoniaques,  qui  ne  peut  avoir  eu  lieu  qu'en  848.  — 
Voyez  ci-dessous  n°  CXV. 


«  Factum  est  hoc  IIIL  feria,  VI.  idusjanuariiy  dominante 
Salomone  Brittanniam,  Courantgenus  episcopus  in  Ve- 
nedia  >  (p.  88). 

(1)  Ge  mot  nonas  —  saperfetation  abiolument  inutile  —  doit  fctre  gupprimS. 


N°  CXII,  p.  85-86. 
844, 10  et  6  mai  (Sic  fidit.) 


N°  CXIII,  p.  86-87. 
848,  6  mai  (Sic  Edit.) 


N°  CXIV,  p.  87-88. 
861  ou  867,  8  janvier  (Sic  Edit.) 
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Mercredi  8  janvier  =  lettre  dominicale  E  on  ED.  Sous  le  r&gne 
de  Salomon,  deux  anntos  seulement  conviennent,  861  et  867, 
qui  ont  pour  1.  d.  E. 


«  . . .  Venit  Comwal  ipso  die  quando  adlatum  est  corpus 
S.  Marcellini  inecclesia  S.  Salvatoris,  et  tradidit  etc. . . 

«  Factum  est  hoc  in  die  dominica,  mense  februario, 
coram  Convoiono  abbate.  > 

Lea  reliques  de  saint  Marcelin  furent  apport6es  k  Redon  par 
Convoion,  au  retour  de  son  voyage  k  Rome  pour  Taffaire  des 
deques  simoniaques.  Ce  voyage  se  fit  en  847  :  l'arriv£e  des 
reliques  de  saint  Marcelin  k  Redon  eut  done  lieu  n&essairement 
en  ftvrier  848. 


Un  machtiern  appel£  Trihoiarn  donne  au  pretre  Iarnhitin  deux 
rann  en  Guillac,  savoir  Ran  Tonam  et  Ran  Ritwallon,  pour  prix 
d'un  excellent  cheval. 

«  Factum  est  hoc  mense  julii%  die  dominico. . .  in  tempore 
Lodomci  imperatoris. . .  Ermor  episcopus  in  pago  Tro- 
coet  >  (p.  89). 

Par  acte  du  11  novembre  835,  le  pretre  Iarnhitin  donna 
k  Redon  Ran  Ritwallon.  L'6diteur  n'a  point  public  cet  acte,  mais 
D.  Morice  en  a  donn6  un  extrait,  Preuves,  I,  col.  265  (1"  charte 
de  cette  colonne).  —  D'autre  part,  il  est  certain  qu'H61ocar, 
pr6d6cesseur  d 'Ermor,  Atait  6veque  d'Aleth  en  816  (D.  Morice, 
Preuves,  I,  225-226).  Notre  acte  se  place  done  de  816  k  835; 
e'est  tout  ce  qu'on  en  peut  dire  avec  certitude. 

L'Aditeur  date  :  «  Ann.  circiter  834.  »  Pourquoi? 


N°  CXV,  p.  88. 
848,  terrier  (Sic  Edit.) 


N°  CXVI,  p.  88-89. 


816  *  835. 
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N°  CXVII,  p.  89-90. 
843,  19  juin  (Sic  Edit.) 


«  Factum  est  hoc  XIII.  Kal.jul.,  III.  feria...  in  tempore 
illo  regnante  domno  nostro  Blothario  imperatore,  et 
Nominoe  dominante  Brittaniam,  Susanna  episcqpo  in 
Venedia.  » 

Mardi  19  juin  =  lettre  dominicale  G  on  AG.  —  Lothaire, 
Nominoe  et  Susannus  nous  enfermeot  entre  841  et  848  excluai- 
vement  (l'expulsion  des  deques  simoniaques  6tant  accomplie  d&s 
le  6  mai  848).  —  Done  848,  qui  a  1.  d.  AG,  ne  peut  etre  l'annfe 
de  cette  charte;  la  seule  ann6e  convenable  est  843,  qui  a  pour 
lettre  dominicale  G. 


Le  seul  indice  chronologique  de  cette  charte,  e'est  que  Convoion 
y  figure  comme  abb£  de  Redon.  Tout  ce  qu'on  peut  dire  de  cet 
acte,  par  consequent,  e'est  qu'il  se  place  de  832  au  5  janvier  868. 
—  Impossible  de  deviner  pourquoi  l'&Liteur  date  :  «  Ann. 
circiter  844.  » 


Simple  fragment  de  quatre  lignes;  le  seul  indice  chronolo- 
gique est  la  mention  de  l'existence  de  l'abbaye  de  Redon.  L'acte 
est  done  postlrieur  au  commencement  de  832,  e'est  tout  ce  qu'on 
peut  en  dire. 

L'&liteur  date  :  «  Ann. . .  » 

N°  CXX,  p.  90-91. 
De  851,  8  juillet,  &  855,  28  ou  29  septembre. 

Fragment  de  six  lignes,  ainsi  datl  :  «  Imperante  domno  Blo- 
thario imperatore,  et  regnante  Karolo  rege9  et  dominante 
Erispoe  Brittanniam.  » 


N°  CXVin,  p.  90. 
832  k 868. 


N°  CXIX,  p.  90. 
Depuis  832... 
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Le  r&gne  d'Eriapoe  commence  apr&s  le  8  juillet  851  et  finit  da 
2  au  12  norerabre  857 ;  celui  de  Charles  le  Chauve  et  celui  de 
l'empereur  Lothaire  partent  de  la  mort  de  Louis  le  D6bonnaire, 
20  juin  840 :  Lothaire  mourut  le  28  ou  29  septembre  855.  Done 
l^poque  de  ce  fragment  est  enferm6e  eatre  cette  dernifere  date 
et  le  8  juiUet85L 

L'6ditearduCartulairedate  :  «  Ann.  85i-857.  »  C'est  inexact 


«  Factum  est  hoc  die  lunis  (sic)  primo  ante  Pascha,  pridie 
idus  aprilis,  Nominal  tenente  Brittanniam,  Susanno  epis- 
copOy  in  ipso  anno  in  quo  prelium  fuit  inter  Karolum  et 
Nominoium.  » 

Lundi  12  avril  =  lettre  dominicale  C  ou  DC.  Nominoe  ind6- 
pendant  et  Susannus  nous  enferment  entre  841  et  848;  dans  cet 
espace, uneseuleann£e convient,  846, quial. d.C.En846,  Piques 
fut  le  18  avril ;  done  le  premier  lundi  avant  Piques,  ou,  comme 
on  dit  en  frangais,  le  dernier  lundi  avant  cette  fete  fut  justement 
le  12  avril.  La  bataille  mentioned  dans  cette  date  est  celle  de 
Ballon,  livr£e  du  10  au  30  juin  845,  comme  nous  l'avons 
montr6  plus  haut  (p.  28-29). 

L*6diteur,  dans  ses  ProUgomenes  (p.  cclxi)  date  cette 
charte  de  Tan  840,  qui  a  pour  lettre  dominicale  DC.  Mais  en  840, 
Pftques  fut  le  28  mars,  et  d'ailleurs,  le  12  avril  840,  Louis  le 
Dgbonnaire,  et  non  Charles  le  Chauve,  r£gnait  sur  les  Franks. 
Cette  date  est  done  absolument  fausse. 


Donation  faite  h  Redon  par  Riwalt,  machtiern  d'Augan,  «  ito 
ilia  die  quando  gressus  est  infirtnus  de  domo  sua  Lis 
Visonn9  pausans  in  faginetum  ante  Lis  Nowid.  > 


N°  CXXI,  p.  91-92. 
846, 12  avril  (Sic  Mi.) 


N°  CXXII,  p.  92. 


De  846  &  858  (probablement  vers  850). 
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II  y  a  tout  lieu  de  croire  que  cette  donation  fat  faite  par  Riwalt 
peu  de  temps  avant  sa  mort;  or  il  vivait  encore  certainement  en 
846  (Cartulaire,  appendice  n°  XXIV,  p.  362);  mais  son  flls 
Deurhoiarn  lui  avait  succ&W  dfcs  852  ou  au  plus  tard  858  (date 
d'option  du  n°  CLXXV  du  Cartulaire,  p.  135). 

C'est  done  entre  846  et  858  qu'il  convient  de  placer  cet  acte; 
si  Ton  voulait  indiquer  une  date  approximative,  on  la  mettrait 
convenablement  vers  850. 

On  ne  peut  deviner  pourquoi  l'&liteur  le  date  :  «  Ann.  cir- 
citer  834.  » 


«  Factum  est  hoc  in  I1II.  feria,  1III.  idxis  decembris,  in 
I.  anno  imperii  Hlotharii,  gubernante  Nominee  Brittan- 
niam,  Ermor  episcopo  >  (p.  94). 

Ge  n°  CXXIII  n'est  qu'une  repetition  du  n°  VI  avec 
quelques  variantes.  Gelle  de  la  date  est  remarquable.  Le  n°  VI 
est  date  du  iv  des  ides  de  decembre  de  la  20*  ann£e  de  Louis  le 
Debonnaire,  soit  10  decembre  833.  Le  n°  CXXIII  exprime  la 
memo  date,  mais  en  tenant  compte  de  la  deposition  de  Louis  le 
Debonnaire  et  lui  substituant  son  flls  Lothaire,  comme  empereur 
en  la  1"  annto  de  son  rfcgne.  En  effet,  Louis  le  Debonnaire  avait 
6t6  depose  le  1"  octobre  833  et  ne  fut  r&abli  solennellement  que 
le  1"  mars  834.  Toutefois  Nominoe  ne  reconnut  point  Lothaire. 
—  D'ailleurs,  la  ferie  convient,  car  mercredi  10  decembre =lettre 
dominicale  E  ou  FE,  et  833  a  1.  d.  E. 


Notice  d'un  jugement  rendu  «  in  mallo  publico  ante  missum 
Nomino^,  »  toucbant  un  champ  (campum  nomine  Cam~dou- 
Pont)  revendique  par  Convoion  et  les  moines  de  Redon  contre  le 
possesseur  appeie  Fitmer.  Douze  temoins  de  condition  libre 


N°  CXXIII,  p.  93-94. 
833, 10  decembre  (Sic  Edit.) 


N°  CXXIV,  p.  94. 
837  &  851. 
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(xii.  franci)  ayant  atteste  «  quod  plus  esset  supradicta  terra  em 
tigranno  Acum,  in  Lancon,  quam  ad  cowenran  Fitmer,  »  les 
scabins  (scavini,  scabini)  jug&rent  en  faveur  de  Convoion.  —  La 
raison  en  etait  que  Agun  ou  Acun,  de  Langon,  avait,  en  janvier 
837  ou  838,  donne  aux  moines  de  Redon  son  domaine  de  Langon 
(voyez  D.  Morice,  Preuves,  I,  271-272),  dont  il  est  dit  ici  que 
ce  champ  faisait  partie.  Done  ce  jugement  est  posterieur  k  837. 
La  mention  de  Nominee  et  de  son  dei6gue  (missum)  devant  qui 
se  tient  le  plaid,  montre  qu'il  ne  peut  etre  posterieur  k  851. 

L'editeur  a  cru  que  les  mots  mallum,  franci,  scabini,  qui  se 
trouvent  dans  cette  pi&ce,  faisant  allusion  k  des  institutions 
frankes,  devaient  faire  rapporter  Facte  k  un  temps  anterieur  k  la 
declaration  d'independance  de  Norainoe,  e'est-i-dire  anterieur 
k  841,  et  en  consequence,  il  date  cette  charte,  k  tort,  de  832 
ii  840.  —  Raison  nullement  concluante,  parce  que  les  institutions 
judiciaires  bretonnes  ressemblant  sous  certains  rapports  k  celles 
des  Francs,  les  denominations  introduces  par  ces  derniers  ont  pu 
se  maintenir,  surtout  dans  la  redaction  des  actes,  apr&s  la  chute 
de  leur  domination  en  Bretagne.  —  Dans  tous  les  cas,  le  procfes 
de  Cam  dou  Pont  ne  peut  etre  anterieur  k  la  donation  d'Agon 
k  Redon  en  837  ou  838.  C'est  ce  qu*on  verra  plus  bas  sur  le 
n°  CXCII. 

N°  CXXV,  page  94-95  {Sic  fidit.) 
850,  aotit. 

Vente  d'une  terre  en  la  vicaria  de  Lailie,  —  vente  faite  k  saint 
Convoion  et  aux  moines  de  Redon  «  in  anno  XL  regnante 
Karolo  rege,  in  mense  augusto,  in  die  dominico.  » 

Ce  qui  repond  necessairement  au  mois  d'aoftt  850. 

N°  CXXVI,  p.  95-96. 
858,  1"  avril  (Sic  Edit.) 
«  Facta  est  hcec  donatio...  die  Parasceve,  quod  illo 
anno  evenit  Kal.  aprilis,  luna  XIII,  primo  anno  dominatus 
Salomonis  in  Britannia  »  (p.  96). 
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Toutes  ces  notes  chronologiques  s'accordent  k  designer  l'annle 
858.  —  Cette  annto,  Piques  etant  le  3  avril,  le  Vendredi-Saint 
(Parasceve)  itait  le  1".  —  Vendredi  1*'  avril  13e  jour  de  la 
lane  =  nombre  d'or  4,  qui  convient  k  858. 

N'CXXVII,  p.  96-97. 
852,  29  janvier  (Sic  fidit.) 

«  Factum  est  hoc  IIII.  Kal.  februarii,  anno  XII.  regnante 
Karolo  rege,  dominante  Erispoe  Brittanniam.  » 

Le  r&gne  de  Charles  le  Chauve  partant  de  la  mort  de  son  p&re 
(20  juin  840),  le  29  janvier  de  la  12*  annte  de  ce  rfcgne  est  le 
29  janvier  852. 

N°  CXXVIII,  p.  97-98,  et  N°  CCXIX,  p.  168-169. 
834, 1"  mai  (Sic  Edit.) 

Donation  faite  k  Saint-Sauveur  de  Redon  :  «  Factum  est  hoc 
in  die  Kal.  maii,  VI.  feria...  in  tempore  Lodowici  impera- 
toris,  Ermor  episcopi  »  (p.  98  et  p.  169). 

Vendredi  l*r  mai  =  lettre  dominicale  D  ou  ED. 

La  mention  de  1'abbaye  de  Redon  comme  d£j&  fondle  et  celle 
de  Louis  le  D6bonnaire  nous  enferment  entre  832  et  840.  Dans 
cet  espace,  une  seule  annte  convient,  834,  qui  a  D. 

(A  suivre). 


Digitized  by 


JEAN  LEMOINE 


LA  REVOLTE 
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LA  WfcVOLTE  A  CARHAIX  ET  DANS  LE  RESTS  DE  LA  BASSE  - 
BRETA6NE  —  StiBASTIEN  LE  BALP,  CHEF  DES  RtiVOLTtiS 


Si  l^meute  du  9  juin  &  CMteaulin  ne  fut  pas  imm&iiatement 
suivie  d'autres  incidents  dans  cette  region,  celle-ci  ne  devait 
pourtant  pas  rester  &  Tabri  de  toute  agitation,  et  dans  une  note 
6crite  k  la  fin  d'un  ancien  registre  de  la  paroisse  de  Daoulas,  le 
recteur  Kervella,  aprfcs  avoir  dit  combien  rinsurrection  contre  le 
marquis  de  la  Coste  «  a  caus4  un  grand  d6sordre  en  ce  canton,  » 
ajoute  que  «  quelques  particuliers  et  gens  de  neantz  ont  fait 
soulever  la  populace  contre  tous  les  offlciers  et  receveurs  de  Sa 
Majesty,  contre  la  noblesse,  la  Justice  et  contre  l'Esglise  mesme, 
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dont  ils  estoient  les  membres(1).  »  A  Daoulas,  le  3  juillet, 
un  rassemblement  assez  considerable  se  produit  et  a  pour  effet 
le  pillage  des  magasins  du  sieur  Bigeaud,  fermier  des  Etats.  Le 
soir  du  m&ne  jour,  les  m&nes  bandes  se  portent  k  Landerneau 
et,  dans  la  nuit  du  3  au  4  juillet,  enfoncent  et  pillent  une  autre 
maison  appartenant  audit  sieur  Bigeaud,  et  endommagent 
quelque  peu  celle  du  sieur  Blaisot,  fermier  des  nouveaux  4dits. 
IA,  d'ailleurs,  s'arr&ent  leurs  violences.  La  presqu'ile  de 
Grozon  se  remue  k  son  tour  et,  plus  tard,  nous  verrons  les 
habitants  de  plusieurs  paroisses  comme  Plomodiern,  Saint-Nic, 
Din6ault,  Telgruc  et  Argol,  excepts  de  Tamnistie  accord^e  par 
le  roi(s).  A  Land^vennec,  les  registres  du  controle  sont  brul6s 
et  l'abbaye  elle-mdme  attaquee,  les  religieux  ne  sont  exempts 
du  pillage  qu'&  la  condition  de  fournir  aux  s6ditieux  plusieurs 
barriques  de  vin(s).  Le  recteur  de  Telgruc  est  contraint  de  se 
r^fugier  k  Brest,  et  ses  paroissiens  «  lui  envoient  dire  que  s'il 
ne  leur  fournist  un  baril  de  100  livres  de  poudre,  ils  le 
tueront<4>  ».  A  Brest,  tout  est  tranquille  et  la  presence  de  la 
garnison  inspire  le  respect  aux  paroisses  voisines :  «  Notre  voisi- 
nage  est  toujours  en  paix,  6crit  M.  du  Seuil  au  due  de  Ghaulnes 
le  14  juillet,  et  mesme  tout  le  quartier  d'icy  au  Gonquet  n'a 
point  encore  fait  paroistre  dessein  de  se  mutiner  ».  —  Quant 
aux  «  paroisses  avanc^es  en  terre  du  cost6  de  Saint-Paul,  de 
Morlaix  et  vers  les  costes  de  la  Manche,  on  rapporte  qu'elles  se 
pr^cautionnent  pour  se  defendre  et  que  les  paisans  pour  n'estre 
pas  surpris  et  pour  empescher  les  communications  qui  leur  sont 
suspectes  ont  des  corps  de  garde  sur  les  chemins  par  lesquels 
ils  fouillent  et  s'assurent  de  ce  qui  se  passe (5)  ».  C'est  ainsi 
que  le  chevalier  d'Ervaux,  lieutenant  de  frigate,  n'osant  aller 

(1)  Bulletin  de  la  Soetiti  aroUologique  du  Fmistere,  annee  1887,  p.  63. 

(2 )  A.  de  la  Borderie,  ibid,,  pp.  2f 4-296. 

(3)  Arch.  dep.  du  Finistere,  H.  9. 

(4)  M.  da  Seuil,  intendant  de  la  marine  a  Brest,  an  due  de  Chaulnes,  14  juillet 
1675.  Documents,  n°  LXXX1V. 

(5)  Ibid. 
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de  Quimper  k  Brest  par  Lanv6oc  et  ayant  pris  la  route  do 
Morlaix  et  Landerneau,  rencontre  sur  la  route  de  Morlaix 
k  Brest  trois  de  ces  corps  de  garde  de  paysans,  et  qu'&  «  celui 
de  Landivisio,  oil un marchand venait  d'estre detrousse,  il l'avait 
franchi  en  piquant  k  toutes  jambes  et  le  pistolet  k  la  main  ». 
De  son  cote,  le  seigneur  de  Kerjean,  redoutant  d'etre  attaque, 
fait  venir  de  Brest  un  convoi  de  poudre  et  de  munitions. 

L'6vdch6  de  Treguier,  quoique  dans  de  moindres  proportions, 
eut  aussi  sa  part  de  troubles  et  plusieurs  paroisses  durent  plus 
tard  envoyer  des  deputes  au  due  de  Chaulnes  pour  implorer  sa 
cl&nence.  De  ce  nombre  fut  la  paroisse  de  Plestin,  dont  le 
recteur  nous  a  conserve,  dans  une  note  emife,  le  souvenir  des 
nombreuses  demarches  qu'il  dut  faire  pour  adoucir  le  sort  de 
ses  paroissiensW.  L'ann£e  suivante,  cinq  accuses,  Goneric  Le 
Gac,  Yves  Martin,  Jacques  Botcazou,  Jean  P6rin  et  FranQois 
Lointicq  etaient  encore  detenus  dans  les  prisons  de  la  ville  de 
Treguier  «  pour  cause  de  sedition  et  mutineries  ». 

Si  nous  ajoutons  que  plusieurs  paroisses  des  environs  d'Hen- 
nebont  et  de  Quimperie,  un  moment  soulevees,  rentrfcrent 
promptement  dans  le  devoir  aussitot  aprfcs  Tarriv^e  du  due  de 
Chaulnes  au  Port^Louis,  nous  aurons  complete,  autant  que  nous 
le  pouvons  faire,  Enumeration  des  parties  de  la  Basse-Bretagne, 
ou  la  reVolte  ne  sevit  que  faiblement  ou  par  secousses  isoiees, 
et  par  suite,  circonscrit  d'autant  plus  nettement  cette  region 
centraie  de  Carhaix  ou  pays  de  Poher  ou  se  concentr&rent  pour 
ainsi  dire  les  forces  vives  de  rinsurrection. 

Non  moins  violente  que  dans  la  region  de  Quimper,  la  rdvolte  n'y 
poursuit  pas  avec  moins  de  perseverance  la  realisation  d'un  pro- 
gramme aussi  vaste  de  revendications  politiques  et  sociales.  Si 
nous  ne  voyons  pas  les  paysans  y  r6diger  de  manifesto  analogue 
au  Code  paysan,  les  notaires  qu'ils-entrainent  aprfcs  eux  dans 
leurs  expeditions  ont  pour  mission  de  consigner  dans  des  actes 

(1)  A.  de  U  Boiderie,  ihid^  p.  269-274. 
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authentiques  passes  avec  leurs  anciens  maitres,  gentilshommes 
ou  ecclesiastiques,  les  bases  des  nouveaux  rapports  qu'ils 
veulent  desormais  avoir  avec  eux.  Souvent,  d'ailleurs,  leurs 
reclamations  sont  accompagnees  des  pires  violences  et  la  menace 
des  Bonnets  rouges  suffit  bient&t  pour  contraindre  les  propri6- 
taires  les  plus  recalcitrants  k  accorder  k  leurs  fermiers  et 
tenanciers  Tabolition  des  anciennes  redevances.  Si  leurs  pre- 
mieres attaques  sont  dirig^es  contre  les  agents  du  pouvoir  royal, 
contre  les  gentilshommes  et  les  cures,  il  est  aussi  permis  de 
constater  chez  eux,  comme  parmi  les  populations  de  la  Cor- 
nouaille,  une  secrete  animosity  contre  les  bourgeois  des  villes. 
Les  redacteurs  du  Code  paysan  avaient  decide  d'imposer  leurs 
rfeglements,  au  besoin  par  la  force  des  armes,  k  la  ville  de 
Quimper  et  aux  villes  voisines.  Ici  Ton  ira  plus  loin.  A  Pontivy, 
une  violente  mdl£e  entre  les  bourgeois  et  les  paysans  ensan- 
glantera  les  rues  mAmes  de  la  ville,  et  k  Carhaix,  ou  les  habi- 
tants etaient  «  tous  prdts  k  mourir  pour  leur  defanse  »,  pareil 
malheur  ne  fut  evite  que  par  un  evenement  impr^vu  qui  vint 
tout  k  coup  mettre  fln  &  la  r£volte. 

Trois  circonstances  particulteres  expliquent  d'ailleurs  le  deve- 
loppement  que  prit  d£s  le  debut  Tinsurrection  dans  le  pays  de 
Carhaix.  D'abord,  la  nature  mdme  du  pays  et  la  vaste  etendue 
de  territoire  dans  laquelle  pouvaient  se  mouvoir  les  seditieux 
sans  6tre  inquietes.  En  Cornouaille,  malgr6  leurs  faibles  gar- 
nisons,  les  villes  fortifi^es  de  Quimper  et  de  Concarneau,  la 
position  occup^e  par  le  marquis  de  N4vet  k  Lezargant,  pouvaient 
opposer  une  resistance  s4rieuse  k  des  paysans  insufflsamment 
arm^s  et  sans  discipline,  et  tant  qu'elles  tenaient  debout,  elles 
empdchaient  la  concentration  des  revoltes.  Ici  rien  de  pareil. 
Carhaix  est  une  ville  ouverte,  sans  garnison,  et  en  d6pit  des 
attitudes  farouches  que  prennent  aprfes  coup  les  bourgeois,  les 
paysans  s'y  repandent  d£s  le  premier  jour  et  y  pillent  tout  k 
leur  aise.  U  en  est  de  meme  de  Pontivy,  ou  les  gens  du  chateau 
de  Mme  de  Rohan  sont  impuisa&ats  k  prot6ger  la  ville.  —  En 
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second  lieu,  si  presqae  partout  les  paysans,  partde  pour  les  com- 
promettre  avec  eux,  partie  pour  se  justifler  k  lours  propres 
yeux  do  leurs  excfcs,  aimaient  k  se  faire  accompagner,  au  cours 
de  leurs  rassemblements,  de  leurs  recteurs  et  de  leurs  vicaires, 
il  semble  bien  que.  suivant  les  regions,  ils  aient  trouvd  chez 
ceux-ci  un  accueil  assez  different.  En  Cornouaille,  le  clergd  ne 
yoit  qu'avec  peine  ces  troubles,  et  le  recteur  de  Daoulas  semble 
bien  rdsumer  ces  impressions  quand  il  s'6crie  dans  un  61an  de 
charit6  et  de  resignation  chr&iennes  :  «  Dieu  veuille  nous  main- 
tenir  dans  la  foy  que  nous  avons  solennellement  confess^  et  que 
ces  insens£s,  pour  ne  pas  les  appeler  encore  du  titre  qu'ils 
m6ritent,  taschent  de  toutes  leurs  forces  de  destruire,  pour 
suivre  leur  brutality  et  vivre  comme  des  bestes  ».  De  merae, 
ce  n'est  que  contraints  et  forces  que,  comme  nous  Favons  vu, 
les  recteurs  de  Briec  et  d'Edern  se  rendirent,  le  9  juin,  au 
manoir  de  La  Boixi&re.  Si  quelques  violences  de  ce  genre  se 
produisirent  dans  le  pays  de  Poher,  il  n'en  est  pas  moins  certain 
qu'il  s'y  rencontra  aussi,  surtout  dans  le  bas  clerge,  un  parti 
assez  nombreux  pour  faire  cause  commune  avec  les  r6volt6s,  les 
encourager  de  ses  sympathies  et  parfois  se  mettre  k  leur  t6te. 
Les  uns  se  contentent  de  lire  aux  prones  des  grand'messes  les 
avis  de  rassemblement,  d'autres  prennent  la  direction  du  mou- 
vement  comme  lors  de  la  prise  du  ch&teau  du  Kergogt  ou  Ton 
voit  «  arriver  les  paroissiens  de  Plonevez-du-Faou  en  grand 
nombre,  tous  arm^s,  qui  marchoient  tambour  battant  etenseigne 
d6ploy6e  et  six  ou  sept  prestres  aussy  arm6s  de  fusils  et  longs 
bastons,  deladite  paroisse  de  Plonevez-du-Faou  Wa.  Outre  ceux 
qui  furent  arrAt^s  et  jug6s  aussitdt  aprfcs  la  rlvolte,  comme  un 
cur6,  cousin  germain  de  Le  Balp,  arrtte  par  les  soins  de  M.  de 
Marillac,  cinq  sont  encore  exempts  de  l'amnistie  accordde  par 
le  roi;  d'autres,  traduits  devant  les  cours  royales  de  Carhaix  et 
de  Quimperlg,  sont  jug£s  assez  coupables  pour  se  voir,  comme 

(1)  D.  Tempier,  op.  oit. 
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messire  Jean  Dollo,  de  Carhaix  «  convaincu  d'avoir  estri  cheff 
des  r6volt6s  et  d'avoir  fait  signer  k  quelques  habitants  de  cette 
ville,  un  brevet  de  capitaine  des  revoltds,  remply  de  son  nom  », 
et  pour  cela  condamn6s  aux  galores. 

Enfin,  ce  qui  ne  semble  s'dtre  k  aucun  moment  produit  dans 
la  Gornouaille,  les  r6voltes  du  pays  de  Poher  trouvfcrent  d6s  la 
premiere  heure  dans  la  personne  de  S^bastien  Le  Balp,  notaire 
de  la  tr&ve  de  Kergloff  en  CWden-Poher,  un  chef  audacieux, 
intelligent  et  qui,  par  l'autorit£  qu'il  sut  prendre  sur  eux,  resta, 
jusqu'&  la  fin,  T4me  de  Insurrection.  Le  Balp,  Tun  des  vingt- 
huit  notaires  royaux  ressortissant  k  la  Cour  royale  de  Carhaix, 
appartenait  k  cette  categorie  de  gens,  dont  parle  M.  du  Seuil, 
«  ruinez  ou  condamnez  pour  crime,  qui  se  trouvant  bien  du 
d6sordre  et  en  vivans,  pour  le  maintenir,  menacent  les  bons  de 
tous  maux  s'ils  ne  les  suivent  ».  La  r^volte  le  trouva  dans  les 
prisons  de  Carhaix  ou  venant  k  peine  d'en  sortir.  Son  p&re, 
Francois  Le  Balp,  meunier  du  Moulin-Meur,  en  Kergloff,  ne 
lui  avait  d'ailleurs  gu&re  I6gu6  en  mourant  qu'une  situation  tr&s 
embrouiltee  et  de  tristes  exemples,  car  ledit  «  Francois  Le  Balp 
se  jetta  d'abord  k  quelques  petites  fermes  de  convenantz,  pares 
ou  pr&yes  et  soubz  ce  fardeau  k  nourir  et  trafficquer  chevaux  et 
jumentz,  duquel  traffic  estant  incapable  et  incognoissant,  bien 
loign  d'i  gaigner  ny  praticquer,  ses  turpitudes  et  desbauches 
Font  toujours  accable  et  r6duict  jusques  au  point  qu'aprfcs  avoir 
essuy£  plusieurs  emprisonnements  tant  en  ceste  province  qu'ail- 
leurs  dans  le  royaume,  tant  pour  debtes  que  maWfices...,  il  a  este 
oblige  de  se  jetter  en  un  moullin  pour  y  trouver  du  pain,  ay  ant 
pernicieusement  trouv6  les  voyes  d'obliger  des  pauvres  paisantz 
du  canton  de  paier  les  fermes  et  jouissances  pour  luy  k  leur 
ruine  totalle  et  tr&s  notable  <*>  ».  En  1662,  k  Toccasion  du 
mariage  de  son  fils  S6bastien  avec  la  fiUe  de  Mathieu  Riou, 
du  village  de  Magoarem  en  Kergloff,  il  achete  pour  lui, 

(1)  Arch.  dep.  da  Finifltere,  serie  B.  Coar  royale  de  Carhaix, 
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moyennant  une  somme  de  1,200  livres,  la  charge  de  notaire 
royal,  autrefois  poss6d6e  par  Louis  BaSllec,  sieur  du  Plessix  et 
s'engage  conjointement  avec  sa  femme  Louise  Le  Caroff  et  son 
flls  S6bastien,  k  payer  partie  de  cette  somme  montant  k 
900  livres,  le  reste  devant  6tre  acquits  par  Mathieu  Riou.  Or, 
dix  ans  plus  tard,  Francois  Le  Balp  6tant  mort  et  son  fils 
exer$ant  depuis  dix  ans  la  charge  de  notaire,  les  900  livres  ne 
sont  pas  encore  payees.  Sur  les  instances  pressantes  de  Louis 
Baellec,  prAtre,  fils  du  pr6c6dent  notaire,  S6bastien  Le  Balp 
s'engage  d'abord  k  acquitter  principal  et  arr6rages  des  int&rdts, 
mais  se  ravisant  bientot,  il  produit  au  si&ge  royal  de  Carhaix  une 
pr&endue  obligation  d'une  somme  de  600  livres  prAtee  autrefois 
par  sonpdre  au  p6re  dudit  Bagllec.  La  chose  £taitinvraisemblable, 
le  sieur  BaSllec  ayant  toujours  joui  d'une  tr&s  grande  aisance, 
Francois  Le  Balp  ayant  toujours  pass6  pour  Atre  cribte  de 
dettes;  le  fils  de  ce  dernier,  le  notaire  de  Kergloff,  n'en  4tait 
pas  d'ailleurs  k  son  premier  faux,  et  d6s  1666,  sur  les  conseils 
paternels,  il  avait  r6dig6,  dans  des  conditions  des  plus  bizarres, 
une  convention  entre  la  marquise  du  Tymeur  et  plusieurs 
paysans  de  Kergloff,  convention  qui  avait  &6  pour  ceux-ci  une 
source  de  longs  proc&s  et  de  mines.  A  la  requdte  du  sieur 
BaSllec,  la  ptece  fut  done  examinee  par  plusieurs  experts 
nommds  par  le  si&ge  royal  de  Carhaix  et  unanimement  d£clar4e 
fausse,  et  S^bastien  Le  Balp  que,  pour  d'autres  mtfaits,  nous 
trouvons,  k  la  fin  de  l'ann^e  1673,  <•  detenu  aux  prisons  de 
Morlaix  »,  fut,  au  mois  de  janvier  1674,  k  la  requite  du 
procureur  du  roi  k  Carhaix,  transf6r6  dans  les  prisons  de  cette 
dernifcre.  ville.  On  devine  done  ais^ment  les  ressentiments  et 
les  haines  qu'il  nourrissait  en  lui,  quand,  Tann6e  suivante,  la 
confiance  des  paysans  vint  le  choisir  pour  chef  de  la  rdvolte. 

Pendant  deux  mois,  juillet  et  aout  1675,  Tinsurrection  r^gne 
en  maitresse  dans  la  region  de  Carhaix.  En  depit  de  ce  qu'elle 
pr6sente  d'incoh&rent,  il  semble  pourtant  possible,  d'apres  les 
documents  que  nous  en  possddons,  d'y  d^mAler  deux  p&iodes 
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assez  (listinctes.  Au  debut,  les  paysans,  tout  entiers  k  leurs 
rancunes  et  k  leurs  revendications,  pillent  les  bureaux  des 
devoirs  et  les  ch&teaux,  imposent  k  leurs  seigneurs  Fabolition  de 
leurs  anciennes  redevances,  en  un  mot  tiennent  k  se  rendre 
maitres  cbez  eux,  declarant,  comme  ils  le  font  k  Ma3l-Pestivien 
«  qu'ils  estoient  au  temps  de  leur  empire  absolu,  se  mooquoient 
du  Roy  et  de  ses  edicts  comme  aussi  de  la  justice  k  tous  lesquels 
faisointla  loi  et  qu'ils  auroient  forc£  de  recognoistre  et  y  ob&r  ». 
Ensuite,  et  surtout  d'apres  les  conseils  de  Le  Balp,  apprenant 
qu'on  menace  de  les  r&luire,  ils  prennent  l'offensive,  rftvent  de 
s'emparer  des  villes  comme  Quimper  et  Morlaix,  des  attaquer  au 
due  de  Chaulnes  lui-mdme  et  de  donner  la  main  aux  Hollandais 
dont  la  flotte  croise  sur  les  cdtes. 

Dans  le  courant  du  seul  mois  de  juillet  1675,  on  ne  compte 
pas  moins  d'une  dizaine  de  rassemblements  particuliers,  la 
plupart  suivis  de  pillages,  incendies  ou  assassinate  et  aboutissant 
pour  la  plupart  k  des  contrats  passes  avec  les  anciens  seigneurs. 
Deux  ou  trois  6tant  Afyk  connus  et  les  documents  que  nous 
publions  plus  loin  foumissant  sur  les  autres  des  details  tr6s 
abondants,  nous  nous  contenterons  ici  d'en  indiquer  tr6s  brieve- 
ment  les  traits  les  plus  caract&istiques. 

Carhaix,  6  et7  juillet.  —  C'est  k  Carhaix  m&ne,  les  samedi 
6  et  dimanche  7  juillet,  qu'eut  lieu  le  premier  rassemblement 
considerable;  la  foule  attaque  la  demeure  de  Claude  Sauvan, 
sieur  de  CMteaufort,  fermier  des  grands  et  petits  devoirs  des 
Etats  dans  le  bailliage  de  Carhaix,  Rostrenen  et  Corlay.  «  Sa 
maison  et  ses  bureaux  sont  pill£s,  un  de  ses  commis  massacr£ 
et  tu6;  quantity  de  vins  et  eaux-de-vie  bus  et  r6pandus.dans  ses 
selliers,  ses  papiers  brustes  et  emport6s  par  les  rfvoltes.  »  Si 
Ton  en  croit  la  requdte  presentee  plus  tard  au  sifege  de  Carhaix 
par  le  sieur  de  CMteaufort,  ses  pertes  en  cette  occasion  sWe- 
v&rent  k  prfcs  de  trente  mille  livres  et  les  habitants  de  21  treves 
ou  paroisses  prirent  une  part  effective  k  Fattaque  et  au  pillage 
de  sa  maison,  savoir  Carhaix,  Poullaouen,  Motreff,  Tr6augan, 
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Saint-Hernin ,  Plonevez-du-Faou ,  Trdbrivan,  Le  Moustoir, 
Gourin,  Plondvezel,  CarnoSt,  Kergloff,  Rostrenen,  Glomel, 
Kergrist,  P16vin,  Ma8l,  MerWac,  Paule,  Le  Saint,  Plourach. 
Lesr6volt6s  n'dprouvdrent  d'ailleurs  aucune  resistance,  et  le 
matin  du  second  jour  M.  de  Kerlougt,  gouverneur  de  la  ville, 
accompagn£  du  P&re  Cloutier,  d^finiteur  de  l'ordre  de  Saint- 
Augustin,  et  du  sieur  Le  Brun  de  la  Salle,  s'&ant  port6  vers 
la  maison  du  sieur  de  CMteaufort  et  ayant  dit  aux  s6ditieux 
d'en  sortir,  ceux-ci  lui  rdpartirent  qu'ils  y  resteraient  et  «  qu'il 
n'en  estoit  pas  le  maistre  »,  ce  qui,  depose  un  temoin,  obligea 
le  gouverneur  de  se  retirer^. 

Spizet,  7  juillet.  —  Le  merae  dimanche,  k  Sp6zet,  k  Tissue 
des  vfipres,  les  paysans  pillent  la  maison  d'Henri  Porcher, 
greffier  et  notaire  des  juridictions  de  Kergorlay,  Pommerit  et 
LesJec'h,  ainsi  que  du  contrdle  et  affirmations  en  ladite 
paroisse,  enfoncent  plusieurs  barriques  de  vin  et  brulent  ou 
dispersent  les  papiers  du  greffe.  Sa  femme  est  contrainte  de 
s'enfuir  et  de  se  cacher  derrifcre  le  grand  autel  de  l'6glise 
paroissiale;  son  cousin,  le  sieur  Rouxel  du  Pare,  voulant 
s'opposer  au  pillage,  les  s&Litieux  «  luy  host&rent  ses  pistolets 
et  son  6p6e,  le  frapp&rent  k  coups  de  batons  et  de  pierres  de 
telle  mani&re  qu'ils  le  laiss&rent  comme  mort  sur  la  place,  tout 
baignd  de  sang<s>  ». 

Pillage  du  chdteau  du  Kergoet,  en  Saint-Hernin,  11  et 
12  juillet.  —  Les  details  de  cet  Episode,  qui  fut  Tun  des  plus 
considerables  de  la  r^volte  et  causa  aussitot  la  plus  vive  Amotion 
dans  toute  la  province,  nous  sont  amplement  connus  gr&ce  aux 
documents  publics  par  M.  Tempier,  archiviste  des  Cdtes-du- 
Nord,  contenant  la  plupart  des  informations  faites  plus  tard  k  ce 
sujet  par  la  Cour  royale  de  Carhaix<s>.  Le  ch&teau  du  KergoSt, 
alors  poss£d6  par  Toussaint  Le  Moyne,  marquis  de  Trdvigny, 

(1)  Arch.  de>  du  Finist&re,  eerie  B. 

(2)  Bulletin,  de  2*  &«jiM  arcUoUyique  dm  FtoitUre,  1887. 

(8)  Memoirea  de  la  Soctete  aTcheologique  des  Cttes-da-Nord,  op.  oit. 
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6tait  «  l'un  des  plus  forts  de  Basse-Bretagne.  »  Deux  causes 
le  designaient  tout  d'abord  k  Paction  des  r 6 voltes.  Les  exactions 
du  marquis  de  TWvigny  k  regard  de  ses  tenanciers  6taient 
Wgendaires  et  plus  d'une  fois  d6jk  ces  derniers  avaient  refuse 
de  payer  leurs  redevances  et  profere  contre  lui  les  plus  violentes 
menaces.  C'estainsi  que  des  1668,  nous  le  voyons  porter  plainte  4 
la  Cour  royale  de  Carhaix  contre  «  une  troupe  de  mutins  et  sedi- 
tieux  sujettz  de  ses  seigneuries  tendants  k  s'affranchir  de  toute 
suj action,  rantes  et  ob&ssances,  »  et  declarer  «  qu'il  se  seroit 
faict  depuis  quelque  temps  dans  la  paroesse  de  sainct  Hernin 
des  projectz  publicqs  et  exdcrables  d'assassinats  contre  sa 
personne  et  d'incendie  contre  sa  maison.  »  —  Le  dimanche 
10  juin  de  la  mdme  annde,  k  Tissue  de  la  grand'messe  de  Saint- 
Hernin,  il  n'^chappe  que  par  hasard  k  une  tentative  d'assas- 
sinat  dirig6e  contre  lui  par  Yvon  Coent,  tailleur  de  cette 
paroisse,  et  celui-ci  convaincu  d'avoir  voulu  «  assassiner 
ledit  seigneur  de  TWvigny,  k  la  suazion  des  aultres  vassaux 
rdvoltds  et  mutins  dudit  seigneur,  »  se  voit  condamn^  k  «  Atre 
pendu  et  estrangld  j  usque s  k  extermination  de  vie  »  k  une 
potence  61ev6e  sur  la  place  publique  de  Carhaix Si  done,  en 
se  livrant  en  1675  au  pillage  de  son  chateau  qui,  v&itablement, 
comme  l'tait  le  due  de  Chaulnes  k  Louvois<*>,  «  avoit  est6 
basty  presque  tout  par  corvee,  »  les  pay  sans  ne  faisaient  que 
satisfaire  des  ressentiments  de  longue  date,  ils  y  furent  aussi 
pouss6s  par  une  autre  raison  plus  profonde  et  k  laquelle  Le 
Balp  ne  fut  pas  stranger.  En  effet,  le  bruit  de  l'approche  du 
due  de  Chaulnes  avec  de  nombreuses  troupes  se  r£pandait 
d^ja  et  Ton  pouvait  craindre  qu'il  ne  se  servit  du  KergoBt 
comme  base  d'op6rations.  L'intention  qu'eurent  les  insurg£s 
d'empAcher  ce  dessein  en  mettant  le  feu  au  chateau  ne 
saurait  6tre  mise  en  doute.  C'&ait,  declare  un  t6moin  «  pour 

(1)  Bulletin  de  la  SoetfU  arehSohgigue  du  Finutere,  1896,  op.  eit. 

(2)  Le  due  de  Chaulnes  a  Louvoie,  13  juiUet  1676,  Documents,  n»  LXXIL 
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empdcher  que  Monseigneur  le  due  de  Chaulnes  qui  y  devoit 
venir  avecq  huit  mil  hommes,  y  eussent  log68<u.  »  Le  len- 
demain,  les  paroissiens  de  Plonevez-du-Faou  «  disent  d'une 
haute  voix,  k  ceux  des  autres  parroisses  esloignds,  qu'il 
falloit  tout  brusler  et  raser  tout  ce  qui  estoit  restd,  crainte  que 
s'il  seroit  venu  des  soldats  s'y  loger,  auroient  ruin6  tout  le 
pais.  »  L 'intervention  de  Le  Balp  se  manifesto  d'ailleurs  pleine- 
ment  en  toute  cette  affaire  et  il  exerce  dds  lors  la  plus  grande 
influence  sur  toute  la  region.  C'est  sur  ses  ordres  que  le  matin 
du  jeudi  11  juillet,  le  tocsin  sonne  k  Saint-Hernin,  k  Kergloff  et 
dans  toutes  les  paroisses  voisines.  Michel  Le  Guichoux,  notaire 
royal  de  (Mteauneuf,  declare  que  le  matin  du  12  des  bandes 
armies  venant  de  Plouy4,  Loqueffret  et  Landeleau,  le  forcdrent 
«  de  marcher  avecq  eux  vers  le  ch&teau  du  KergoSt,  suivant 
Tordre  qu'ils  disoient  avoir  eu  du  Balq  de  s'y  trouver  ou  en 
deffaulx  qu'il  viendroit  avecq  ses  troupes  fondre  sur  les 
paroisses.  »  M6me  consigne  et  mdmes  menaces  k  Lann6dern  oil 
Ton  sonne  le  tocsin  «  avecq  advertissement  aux  paroissiens  de 
se  trouver  un  de  chaque  maison  au  chasteau  de  KergoSt,  ou 
qu'ils  eussent  estd  bruslds.  »  Plus  de  six  mille  personnes, 
accourues  de  plus  de  vingt  paroisses,  se  trouvent  ainsi  r6unies 
autour  du  KergoSt  dans  la  journde  du  11  juillet.  La  dame  mar- 
quise de  Tr&rigny,  s'^chappe  avec  peine  et  peut  se  rtfugier  chez 
les  Pferes  Cannes  au  convent  de  Saint-Sauveur;  le  sieur  de  Ker- 
villy,  intendant  du  chateau,  est  tu6  au  moment  ou  il  se  met  k 
genoux  pour  demander  gr&ce,  plusieurs  autres  serviteurs  sont 
6galement  tuds  ou  blesses.  Pendant  ce  temps,  une  partie  des 
s&Iitieux,  sur  les  ordres  de  Le  Balp,  met  le  feu  aux  titres  et 
parchemins  et  enldve  les  canons.  En  m6me  temps,  les  paysans 
p&i&trent  dans  les  chambres  et  emportent  tous  les  objets  qu'ils 
rencontrent.  Le  lendemain  une  foule  encore  plus  nombreuse 
envahit  le  ch&teau  et  le  pillage  recommence.  Cependant  M.  de 

(1)  D.  Tempier,  2hid.t  p.  187. 
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KerlouBt,  gouverneur  de  Carhaix,  pr6venu  que  les  paysans 
assifegent  le  Kergoet,  fait  prendre  les  armes  aux  habitants,  mais 
ceux-ci  arrives  le  vendredi  12  k  quatre  heures  du  matin  au  pont 
du  moulin  du  Kergoet,  font  la  rencontre  «  de  deux  paisants 
arm£s  de  chacun  un  fusil  sur  l'espauile,  lesquels  k  leur  abord 
firent  entendre  qu'ils  estoient  d'accord  avecq  la  dame  marquise 
de  Tr^vigny,  et  pour  le  justifler  monstr&rent  deux  escrits  de 
ladite  dame  et  priferent  Monsieur  le  Gouverneur  de  leur  donner 
deux  notaires  royaux  pour  r6diger  leurs  conditions  par  escrit, 
ce  qu'il  leur  accorda  »  et  se  retira.  Les  deux  notaires,  maistre 
Renault  et  maistre  Le  Houllier,  de  Carhaix,  suivant  les  paysans 
se  transported  au  chateau  du  Kergoet  et  «  estans  k  Tarriv^e 
et  avis  du  portal  de  la  court  ils  virent  un  corps  mort  tout  nud. 
Et  ayant  demand^  qui  c'estoit,  lesdits  deux  paysans  luy  dirent 
que  c'estoit  le  corps  du  sieur  de  Kervilly,  ageant  de  ladite  dame. 
Et  ayant  entr6  dans  la  premiere  cour  dudist  chasteau,  vist  un 
autre  corps  mort  sur  les  douves  de  la  premi&re  court  qu'on  luy 
dit  estre  le  cocher,  »  dans  la  cour  principale,  ils  virent 
«  plusieurs  personnes  incogneues  qui  transportoient  toutes 
sortes  de  meubles  dudit  chasteau.  »  Rendus  au  couvent  de  Saint- 
Sauveur  ou  s'&ait  r^fugtee  la  marquise  de  TWvigny,  ils 
trouvent «  une  grande  multitude  de  paysans  dans  le  cimettere 
et  aux  environs  d'icelluy.  »  Introduits  pr6s  de  Mm*  deTWvigny, 
celle-ci  les  prie  «  au  nom  de  Dieu  de  faire  tel  que  les  paisants,  ses 
subjects,  auroient  souhaitW  pour  avoir  sa  liberty  et  sa  vie  qu'elle 
craignoit  parmy  un  si  grant  multitude  de  paisans  mutins.  »  Et 
sur  la  rdponse  faite  par  les  paysans  qu'ils  ne  veulent  pas  de 
papier  timbr6,  Tun  d'eux  nommd  Le  Coz  «  tira  de  sa  pochette 
un  papier  dans  lequel  estoit  escrit  la  formulle  de  Facte  qu'ils 
souhaittoient  et  qu'il  falloit  suivre  k  leur  discretion.  »  Et  ledit 
acte  r6dig£,  et  sign6  par  ladite  dame  et  les  paysans  qui  s'y 
trouvaient,  les  notaires  en  firent  lecture  k  haute  voix  sur  la 
croix  dudit  cimetifere.  Les  paysans,  croyant  ainsi  avoir  sanction^ 
par  des  dispositions  irr^ vocables  leurs  farouches  revendications, 
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se  retirferent,  quelques-uns  emportant  des  copies  de  Facte  qui 
venait  de  se  passer. 

Callac,  12  juillet.  —  La  plus  grande  partie  des  habitants 
de  Callac,  entre  autres  messire  Francois  Le  Merdy,  sous-diacre, 
Pierre  Saliou,  Thomas  Gallet  «  suivis  de  plus  de  deux  cens 
autres  arm4s  de  fusils,  mousquetons,  pistolets,  haches  etfourches 
de  fer,  appr6s  avoir  6t6  brusl6  le  controole  qu'exer$oit  Me  Yves 
Le  Bou6dec,  notaire  royal  6s  juridictions  du  Loch  et  ailleurs,  » 
font  irruption  au  lieu  noble  du  Crenn4,  dependant  de  la  sei- 
gneurie  de  Kermabilo,  appartenant  k  l'abb6  de  Ndvet,  chez  le 
sieur  du  Rousseau,  juge  de  plusieurs  juridictions  appartenant 
au  seigneur  et  dame  de  Tr6dudec,  enfoncent,  k  coups  de  hache, 
la  porte  principale  de  la  maison,  brisent  les  meubles,  boivent 
ou  rSpandent  le  vin  quils  trouvent  dans  la  cave,  emportent  ou 
brulent  tous  les  papiers  qu'ils  rencontrenU1). 

Abbaye  de  Langonnet,  14  juillet.  —  Les  paroissiens  de 
Treaugan  et  de  Pldvin,  vassaux  de  ladite  abbaye,  obligent  les 
religieux  k  passer  par-devant  notaire  un  acte  que  nous  publions 
plus  loin  et  par  lequel  lesdits  religieux  s'engagent  k  mod^rer, 
suivant  des  conditions  nettement  d6termin6es,  les  rentes  et 
redevances  qu'ils  per$oivent.  L'acte  qui  est «  rapport6  sur  papier 
commun,  sauf  k  le  r£diger  sur  papier  timbrg  quand  on  pourra 
en  recouvrer,  »  et  que  les  religieux  s'engagent  k  faire  ratifier 
dans  quinzaine  par  le  seigneur  abb6,  m6rite  d'attirer  Inattention. 
On  ne  saurait,  en  eflfet,  ne  pas  dtre  frapp6  de  la  moderation  des 
revendications  des  paysans  qui,  en  somme,  ne  protestent  que 
contre  les  charges  arbitrages  et  excessives  qu'on  leur  impose, 
demandant,  par  exemple,  que  les  religieux  r£tablissent  «  Fan- 
cienne  mesure  censive  de  ladite  abbaye,  celle  qui  y  estoit  il  y  a 
presentiment  cent  ans,  »  et  ne  pr£tendent  k  Tavenir  les  droits 
de  lods  et  ventes  «  qu'au  cas  qu'ilz  ne  soient  deubz  antiennement 
de  droit  et  de  coutumeW.  »  —  Jean  HarscouSt,  plus  tard  arr6t6 

(1)  Arch.  d£p.  da  Finistere,  s£rie  B.  Oour  royale  de  Carhaix. 

(2)  Document;  n»  LXXXIIL 
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et  convaincu  d'  «  avoir  batta  le  tambour  au  bourg  de  Langonnet 
pour  y  rassembler  les  peuples  et  les  mutins  pour  aller  piller  en 
l'abbaye  dudit  Langonnet,  »  fut  condamn6  par  la  Cour  royale 
de  Quimperld  aux  galferes  perp&uelles,  et  «  ses  biens  meubles 
d£clar4s  acquis  et  confisqu6s  au  Roi.  » 

Mael-Pestivien,  18  juillet.  —  Une  troupe  considerable  de 
pay  sans,  arm4s  de  fusils,  mousquets,  piques  et  batons  ferr6s  et 
parmi  eux  messire  Thomas  Poulain,  recteur  de  Pommerit, 
pillent  le  manoir  de  Kerbastard,  appartenant  au  baron  de  Beaulieu 
et  k  leur  retour,  la  plupart  pris  de  vin,  font  subir  le  mdme  sort 
k  la  maison  de  Gilles  Dupr6,  hote,  au  bourg  de  MaSl-Pestivien  W. 

Kergrist-Moellou,  19  juillet.  —  Les  vassaux  de  messire 
Yves  de  Launay,  sieur  de  la  Salle,  rassembl£s  au  son  du  tocsin, 
se  rendent  au  manoir  de  la  Salle,  et  le  sieur  de  Launay  s'dtant 
cachd  k  leur  approche,  ddclarent  k  sa  femme  «  qu'ils  voulloient 
conformdment  k  tous  les  autres  paysants  faire  des  ordonnances 
nouvelles  et  r6duire  leur  maistre  k  suivre  la  loy  qu'ils  lui  impo- 
seroient.  »  Celui-ci  &ant  rentrd,  ils  lui  renouvellent  les  memes 
sommations  et  lui  «  disent  qu'il  falloit  absolument  leur  con- 
sentir  ce  qu'ils  voudroient  ou  qu'ils  feroient  venir  les  Bonnets 
rouges  le  voir  et  qu'ils  les  accompagneroient.  »  Le  lendemain 
matin,  ils  reviennent,  amenant  avec  eux  Guillaume  Jouan, 
notaire  royal  de  Duault,  et  lui  dictent  les  conditions  de  Facte 
qu'ils  entendent  imposer  k  leur  seigneur.  II  convient  de  remarquer 
que  dans  cet  acte,  r£cemment  public  par  les  soins  de  M.  Ducrest 
de  Villeneuve,  comme  dans  celui  de  Langonnet,  les  paysans  ne 
s'opposent  point  au  principe  des  corv6es  et  des  redevances, 
mais  prdtendent  simplement  les  moderer  et  les  r£glementer. 

Pontivy,  21  et  22  juillet  — Au  mAme  moment,  des  incidents 
plus  graves  se  produisaient  k  Pontivy.  Le  21  juillet,  de  nom- 
breuses  bandes  de  paysans  envabissaient  la  ville,  pillaient  la 
maison  du  sieur  Lapierre,  fermier  des  devoirs,  prenaient  tout 

(1)  Arch.  dep.  da  Finistere,  eerie  B.  Ooar  royale  de  Oarhaix. 
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le  vin  dans  les  caves  au  nombre  de  440  muids,  le  buvaient  ou 
le  r^pandaient  dans  les  rues,  «  sans  que  les  pauvres  bourgeois, 
dont  la  ville  n'est  point  fermee,  osassent  les  repousser.  »  Le 
lendemain  matin,  ils  revenaient,  se  proposant  d'attaquer  une 
maison  occup^e  par  les  bureaux  du  papier  timbr6  et  qui  appar- 
tenait  au  frfere  du  syndic  de  la  ville,  mais  cette  fois  « le  bourgeois 
se  trouvant  un  peu  raoins  espouvant6,  »  et  les  assaillants  6tant 
beaucoup  moins  nombreux,  un  sieur  du  Lavoir  qui  se  trouvait 
dans  le  cMteau  de  Mm*  de  Rohan,  aidd  du  s6ndchal  de  la  ville 
et  d'une  quantity  de  bourgeois  k  qui  Ton  avait  donn6  tous  les 
fusils  et  mousquets  qu'on  avait  pu  trouver,  «  rdsolut  de  tirer  sur 
cette  canaille. . . ,  ce  qui  reussit  si  bien  qu'ils  en  tu&rent  quinze 
ou  seize  et  en  blessferent  quantity.  »  —  Les  paysans  sont  done 
obliges  de  se  retirer,  mais  promettent  de  revenir  plus  nombreux 
les  jours  suivauts,  mena$ant  m&ne  d'aller  attaquer  Mme  de 
Rohan  dans  son  ch&teau  de  Josselin,  et  d'aller  brtoer  l'abbaye 
de  Saint-Jean-des-Pr6s,  situ^e  aux  environs  de  cette  ville  et  alors 
habitue  par  M.  du  Guemadeuc,  4v6que  de  Saint-Malo,  qu'ils 
accusaient  aussi  d'etre  un  maltotier  et  d' avoir  sign6  la  gabelle.. 

Mael-Carhaix,  23  juillet.  —  M&nes  attroupements  et  m&nes 
menaces  chez  Mathieu  Hamon,  sieur  de  Kerguerezen,  demeurant 
au  village  de  Quenquis-Saliou,  paroisse  de  Ma8l-Carhaix.  Cette 
fois  encore,  les  paysans  ont  recours  au  mfime  notaire,  qui  venait 
d'ailleurs  de  r^diger  un  acte  analogue  entre  le  sieur  de  Kervilio* 
et  ses  vassaux,  et  «  estoit  oblig6  d'escrire  ce  qu'ils  lui  dictoient, 
d'article  en  article,  crainte  de  leur  furie...  ou  bien  que  les 
Bonnets  rouges  les  fussent  venu  mettre  k  feu  et  k  sang.  » 
Ledit  acte  r6dig6,  il  doit  toujours,  sur  les  m&nes  injonctions,  en 
faire  trois  copies  et  les  porter  au  Quenquis-Saliou  oil  les  paysans 
<c  obligferent  ledit  Hamon  et  consorts  de  les  signer,  ce  qu'ils 
furent  contraints  de  faire,  crainte  de  leur  furie,  les  mena$ant 
des  Bonnets  rouges  et  diet  que  Marie-Anne  Hamon,  Tune  d'eux 
qui  signa,  signa  les  larmes  aux  yeux.  » 

(1)  L'ereque  de  Saint-Malo  a  Colbert,  23  jufflet  1675,  Documents,  n«  XCUI. 
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Lanvintgen,  27  et  28  juillet.  —  Le  samedi,  27  juillet, 
veille  du  pardon  de  saint  Urlou  qui  se  c&febre  en  la  chapelle 
de  ce  nom,  dans  la  tr&ve  de  Lanv£n6gen,  paroisse  de  Guiscriff, 
Allain  Maillard,  prdtre,  «  homme  lettre  mais  de  mauvaise  vie, 
soubz  umbre  dune  imposition  imaginaire  de  gabelle  qu'il  disoit 
faussement  qu'un  sergent  de  la  juridiction  de  Penroc  devoit 
publier  k  la  sourdine,  assembla  plusieurs  s6ditieux  pour  causer 
une  sedition  et  r6volte.  »  A  cet  effet,  k  Tissue  des  vepres, 
«  sortant  de  ladite  chapelle  k  Tendroit  ou  il  avoit  vu  ledit  sergent 
de  Penroc  y  asister,  il  laissa  tomber  un  papier  de  sa  pochette 
secrettement  par  dessoubz  un  long  justeaucorps.  Cette  paperasse 
fut  k  l'instant  relev£  par  un  homme  de  sa  cabale,  lequel  la  luy 
ayant  donn6  pour  en  faire  lecture,  cet  homme  s'^cria  devant 
tout  le  peuple  :  VoilA,  dit-il,  ce  que  nous  cherchions  il  y  a  long- 
temps,  c'est  la  gabelle  qui  vient  de  tomber  de  la  poche  d'un 
sergent  de  Penroc,  Jacques  Cosvard,  auquel  elle  a  est6  donn6e 
pour  la  publier.  Et  iceluy  et  les  autres  s6ditieux  ses  adh6rans 
ayant  dit  d'une  commune  voix  que  sy  la  publiquation  en  avoit 
est6  faite,  c'estoit  Tentiere  et  totale  ruine  de  la  province,  cela 
causa  un  grand  tumulte.  »  Jean  Cosvard  est  poursuivi  et  mal- 
trait^  et  les  troubles  continuent  le  lendemain.  Des  copies  de  la 
pr&endue  gabelle  sont  distributes  aux  habitants  de  Meslan  et 
Bernt  et  y  produisent  des  troubles  analogues.  Allain  Maillard, 
plus  tard  excepts  de  Tamnistie,  fut  acquitt6  par  la  Cour  royale 
de  Quimperl4,  mais  conduit  k  Vannes  k  la  requfite  du  procureur 
du  roi,  il  fut  condamnd  aux  galores  par  le  Parlement. 

Duault,  l%t  aout.  —  Jacques  Leucot,  accompagn£  de  trois 
hommes  arm6s  de  longs  batons  et  fourches  de  fer,  p6n6tre  dans 
la  maison  de  Francois  Guillaume,  notaire  royal  k  Duault,  prend 
tous  les  papiers  qu'il  y  trouve  et  y  met  le  feu,  disant  hautement 
«  qu'ils  avaient  6t6  depputts  par  les  habitans  de  Landugen  pour 
se  rendre  audit  lieu  et  y  prendre  et  brusler  lesdits  papiers  parce 
que  pour  la  pluspart  ils  concernaient  les  interests  du  sieur  recteur 
de  Duault  et  que  si  on  eut  fait  la  moindre  resistance...  qu'ils 
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auroient  fait  venir  d'autres  en  tel  nombre  qu'ils  souhaiteroient 
pour  les  ayder.  » 


Au  moment  oil,  sous  l'influence  des  Bonnets  rouges  et  l'im- 
pulsion  donn6e  par  Le  Balp,  les  paysans  de  Basse-Bretagne 
6tendaient  ainsi  chaque  jour  le  champ  de  leurs  exc6s  et  de  leurs 
menaces,  la  Haute-Bretagne  s'agitait  de  nouveau  et  une  troi- 
si&me  sedition,  survenue  k  Rennes  le  17  juillet  aboutissait  k  un 
nouveau  pillage  des  bureaux  du  papier  timbrd  et  mettait  en  p6ril 
les  jours  de  la  duchesse  de  Chaulnes.  La  situation  devenait  grave 
et  l'6vdque  de  Saint-Malo,  r^sidant  alors  sur  les  confins  mdmes  des 
pays  troubles,  trfes  attentif  k  suivre  les  progr&s  de  la  r6volte  et 
aussi  trfes  d6vou6  au  service  du  roi,  ne  craignait  pas  d'en  faire 
l'aveu  k  Colbert :  «  Je  n'ay  pas  juge  k  propos,  lui  disait-il  dans 
une  lettre  du  23  juillet,  d'escrire  le  detail  k  d'autres  personnes 
qa'k  vous,  parce  qu'iln'est  point  bon  de  faire  esclatter  au  dehors 
que  le  moins  qu'on  peut,  ces  sortes  d'emportemens  des  peuples, 
mais  en  v6rit6  il  est  grand  temps  d'y  apporter  quelque  remade, 
car  il  seroit  k  craindre  que  l'impunit6  de  tant  d'insolences  et 
d'entreprises  n'allumast  le  feu  dans  toute  la  province  ou  heureu- 
sement  la  pluspart  des  villes  sont  encore  dans  leur  devoir,  mais 
il  n'y  en  a  quasi  plus  aucune  que  les  paysans  ne  fassent  trembler 
par  leurs  attrouppements  et  par  les  cruauWs  qu'ils  exercent  sur 
les  particuliers  tant  des  gros  bourgs  que  de  la  campagne  et 
encore  plus  sur  la  noblesse  et  sur  l'6glise  mesme  en  qui  il  semble 
qu'ils  n'ayent  plus  de  croyance.  » — En  d^pit  du  silence  que  voulait 
autant  que  possible  entretenir  M.  du  Gu&nadeuc,  le  bruit  des 
troubles  de  Bretagne  se  r^pandait  au  loin  et  causait  partout  une 
s£rieuse  impression.  Le  29  juillet,  on  £crit  de  Cologne  au  comte 
d'Estrades,  ambassadeur  de  France  k  Li6ge  :  «  On  a  de  grandes 
espdrances  sur  les  r6volt6s  de  France  et  Son  Altesse  a  eu  des 
avis  que  toute  la  Bretagne  est  r£volt£e  et  qu'il  faudra  que  le 
roy  y  aille  pour  la  remettre  k  son  devoir^.  »  —  A  Southampton, 

(1)  Archives  da  MInistere  de  la  guerre.  Lettre  da  comte  d'Estrades  a  Louvois, 
vol.  443,  tol  13. 
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un  vaisseau  anglais  venant  de  Morlaix  apporte  la  nouvelle  que 
«  les  troubles  de  la  Basse-Bretagne  augmentent  au  lieu  de 
diminuer  et  que  les  Anglois  qui  estoient  k  Morlaix  commencent 
k  trousser  bagages  pour  se  retirer  ailleurs  avec  leurs  effetsM.  » 
—  Quelques  jours  plus  tard,  on  annonce  de  Paris  que  «  les  sou- 
levez  de  la  campagne  ont  un  jeune  gentilhomme  k  leur  teste  qui 
a  port6  les  armes  dans  les  troupes  de  la  maison  du  Roy  et  qu'ils 
ont  une  artillerie  de  30  pifeces  de  canon. . .  ils  ne  laissent  pas 
de  massacrer  ceux  k  qui  ils  en  veulent  et  de  saccager  et  abattre 
leurs  maisons,  et  mesmes  des  gentilshommes  de  qui  ils  pretendent 
avoir  6t6  ci  devant  maltrait^s  et  ont  bouch6  tous  les  chemins  par 
ou  Ton  peut  venir  &  eux  et  abbattu  grande  quantity  d'arbres 
aux  avenues  pour  se  faire  des  retrenchemensM.  » 

Le  roi  eut-il,  comme  on  TannonQa  publiquement,  l'intention 
d'aller  lui-mAme  en  Bretagne  avec  un  corps  considerable  de 
troupes,  pour  apaiser  d'un  coup  la  rdvolte<s>?  Quoi  qu'il  en  soit, 
la  nouvelle  inopin^e  de  la  mort  de  Turenne  vint  empAcher  la 
realisation  de  ce  projet<4>  et  du  m&ne  coup  retarder  Tenvoi  des 
troupes  demand^es  par  le  due  de  Chaulnes.  Celui-ci,  ford  de 
rester  au  Port-Louis  avec  un  faible  d&achement,  dtait  k  chaque 
instant  expos6  k  s'y  voir  bloqu£  et  il  &ait  k  craindre  que  les 
r^voltes  n'en  Assent  la  tentative.  Le  Balp,  nous  l'avons  vu,  avait 
dfes  la  premiere  heure  con$u  la  n6cessit£  de  prendre  Toffensive 
et  de  pr^venir  rarriv6e  des  soldats  qu'on  ne  manquerait  pas 
d'envoyer  contre  eux.  La  prise  du  chateau  du  KergoSt  et  Tenl6- 
vement  des  canons  qui  s'y  trouvaient  n'&aient  pour  lui  qu'un 
premier  pas  dans  cette  voie.  Disposant  de  plusieurs  milliers  de 
paysans,  la  plupart  arm6s  et  r^solus,  qu'il  pouvait  rassembler 

(1)  Gazette  d1  Amsterdam,  8  aout  1675. 

(2)  Ibid.,  16  aout  1675. 

(3)  <r  Le  Boy  va  A  Chambor  et  de  IA  en  Bretagne  visiter  les  rebelles  de  cette 
province  la,  cependant  on  dit  qu'il  fera  embarqner  5  ou  6,000  homines  A  Dun- 
kerque  poor  y  aUer  »  (Gazette  d'  Amsterdam,  30  juillet  1675). 

(4)  <i  Les  voyages  de  Fontaineblean,  Chambor  et  de  Bretagne  sont  rompus 
depois  la  mort  de  M.  de  Turenne,  et  le  Boy  se  contente  d'envoyer  en  cette  pro- 
vince quelques  troupes  pour  reprimer  Finsolenoe  des  souleves  »  (Ibid.,  8  aout). 
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en  quelques  heures  en  faisant  sonner  le  tocsin  dans  les  paroisses, 
il  ne  r£vait  pas  moins  que  de  les  conduire  sur  Morlaix.  II  est 
certain  qu'une  premiere  tentative  de  ce  genre,  non  suivie  d'ex6- 
cution,  fut  faite  aussitot  aprfes  le  pillage  du  KergoSt  Morlaix, 
del'avis  mdme  de  son  gouverneur,  le  comte  de  Boisdon,  n'aorait 
pu  resistor  k  un  pareil  coup  de  main  et  la  prise  de  cette  ville, 
en  mettant  les  r6volt6s  en  contact  avec  les  Hollandais  dont  la 
flotte,  sous  les  ordres  de  Ruyter,  croisait  en  ce  moment  sur 
les  cotes,  pouvait  avoir  les  consequences  les  plus  graves  pour 
la  province  et  pour  le  royaume  lui-mdme.  Pour  empAcher 
Taccomplissement  de  semblables  desseins,  il  ne  restait  au  due 
de  Chaulnes,  avant  Tarriv^e  des  troupes  promises,  d'autres 
ressources  que  d'apaiser  les  s£ditieux  ou  de  les  gagner  par  de 
fausses  promesses  et,  en  les  divisant,  d'emp£cher  toute  entre- 
prise  considerable.  Les  gentilshommes  et  les  curds  qui,  en 
d'autres  circonstances,  auraient  pu  seconder  ses  efforts,  £taient 
eux-mAmes  suspects,  poursuivis,  et  la  plupart  d'entre  eux 
avaient  du  se  r6fugier  dans  les  villes.  Ne  pouvant  d'autre  part 
s'y  employer  lui-mAme  sans  compromettre  gravement  l'autorite 
du  roi,  il  en  6tait  r6duit  k  essayer  les  moyens  les  plus  divers. 
Nous  allons  voir  toutefois  que  ceux  qu'il  sut  mettre  en  oeuvre 
ou  qui  s'employferent  sous  sa  direction  rdussirent  pleinement, 
gr&ce  k  un  heureux  concours  de  circonstances,  k  atteindre  le 
but  poursuivi. 

Le  premier  moyen  employe  fut  Tenvoi,  dans  les  regions 
agitdes,  de  missions  destinies  k  apaiser  et  k  distraire,  par  des 
preoccupations  religieuses,  les  esprits  des  paysans.  Une  tenta- 
tive de  ce  genre,  faite  dans  les  environs  de  Quimper,  par  les 
soins  du  P6re  Lefort,  superieur  du  college  des  J6suites  de  cette 
ville,  avait,  comme  nous  Favons  vu,  fortement  contribu6  k 
ramener  le  calme  dans  cette  region.  Nous  savons,  d'autre  part, 
pal*  le  rdcit  que  nous  en  a  conserve  le  Pfere  Boscher,  son  premier 

(1)  Lettre  da  marquis  de  Lavardin  a  Louvoie,  16  juillet  1675.  Document*, 
n°  LXXXVni. 
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biographe,  que  le  cfldbre  P6re  Maunoir,  prScha  avec  un  pareil 
succ^s,  une  mission  analogue  k  Plouguerndvel,  pr6s  de  Carhaix. 
La  part  de  celui-ci  d'ailleurs  semble  avoir  6t6  beaucoup  plus 
grande,  mais  moins  intdressante  pour  nous,  dans  la  seconde 
phase  de  cette  rdvolte,  quand,  accompagnant  le  due  de 
Chaulnes  dans  sa  campagne  de  repression,  il  eut  k  preparer  k 
la  mort  les  s^ditieux  arr£t6s  et  jug£s  indignes  de  pardon.  Un 
plus  grand  role,  au  contraire,  dans  le  premier  moment  des 
troubles,  semble  avoir  6te  jou6  par  un  missionnaire  du  s6mi- 
naire  de  Saint-Malo,  originaire  de  Basse-Bretagne,  envoy^  vers 
les  r£volt£s  par  les  soins  de  M.  du  Gu6madeuc,  son  6vdque. 
Voici  d'ailleurs  comment  celui-ci,  r6sidant  alors  dans  sonabbaye 
de  Saint-Jean-des-Pr6s,  pr6s  Josselin,  en  rend  compte  k  Colbert 
dans  une  lettre  du  23  juillet  :  «  II  y  a  huict  ou  dix  jours  je 
m'advisd  d'envoier  k  Monsieur  le  due  de  Chaulnes  au  Port 
Louis  un  des  missionnaires  de  mon  s6minaire,  qui  est  Bas-Breton 
de  naissance,  qui  parle  trfes  bien  la  langue  du  pays  et  quy  est 
trfes  doux  et  tr6s  insinuant  parmy  le  peuple,  affln  que  sous  pre- 
texte  de  s'en  aller  voir  ses  parents  jusques  k  Saint  Paul  de 
L6on  il  traversast  toute  la  Basse  Bretagne  et  allast  entretenir 
comme  de  luy  mesme  tous  les  paysans  en  son  langage  bas- 
breton  au  d^faut  de  leurs  eur^s  en  qui  ils  n'ont  plus  de  croyance 
et  qu'il  tasch&t  k  r^duire  les  paroisses  mutinies  k  venir  trouver 
monsieur  le  due  de  Chaulnes  par  leurs  deputes  pour  implorer  la 
cl&nence  du  Roy  par  son  entremise  et  obtenir  leur  pardon. 
Cela  avait  si  bien  rdussi  que  Monsieur  le  due  de  Chaulnes  m'en 
a  fait  de  grands  remerciments  et  que  par  ce  moien  plusieurs 
paroisses  venoient  desja  &  r^sipiscence  et  d^putoient  vers  luy 
pour  cela.  »  Mais,  comme  le  reconnait  lui-m6me  M.  du  Gu6ma- 
deuc,  il  sufflt  de  quelques  troubles  dans  les  paroisses  voisines 
pour  d^truire  tout  le  bon  effet  pr6cddemment  produit  et  il 
ajoutait  :  «  Je  commence  k  desesp£rer  qu'on  puisse  desormais 
r6ussir  par  des  voyes  douces  &  calmer  des  esprits  aussi  rudes 
que  ceux-l&.  »  D'ailleurs,  les  paroisses  situ6es  dans  le  voisinage 
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de  Carhaix  et  sous  Taction  directe  de  Le  Balp  pouvaient,  k 
juste  titre,  redouter  l'effet  des  menaces  portdes  par  celui-ci 
contre  tons  ceux  qui  manqueraient  aux  rendez-vous  donnes.  Le 
plus  sur  moyen  6tait  done  de  s'en  prendre  au  chef  lui-mAme. 
C'est  ce  que  vont  faire  sous  les  yeux  bienveillants  du  due  de 
Chaulnes,  le  marquis  de  N6vet  et  le  marquis  de  Montgaillard. 

Nomm6  commandant  des  milices  dans  V6v&ch6  de  Quimper, 
aussitot  aprfcs  la  blessure  du  marquis  de  la  Coste,  k  (Mteaulin, 
le  marquis  de  N&vet,  «  postposant,  comme  il  le  declare  lui- 
mAme,  ses  int&restz,  son  repos  et  sa  vie  k  la  gloire  du  Roy,  et 
faisant  dans  le  plat  pays  ce  qu'on  n'ozeroit  faire  dans  ce  temps 
dans  aucune  ville  close  de  l'Eveschd,  »  s'dtait  consacri  de  toutes 
ses  forces,  &  ramener,  tan  tot  par  la  douceur,  tantotpar  la  force, 
le  calme  dans  les  paroisses  soulev6es,  et  nous  avons  vu  qu'il 
n'avait  pas  6t6  stranger  k  l'accalmie  qui  s'&ait  produite  dans 
les  environs  de  Quimper.  Les  troubles  qui  agitaient  de  plus  en 
plus  Carhaix  et  tout  le  pays  de  Poher  ne  pouvaient  le  laisser  indif- 
ferent. Non  seulement  la  plupart  des  nouvelles  paroisses  sou- 
levies  faisaient  partie  de  Y6v&ch6  qu'il  avait  mission  de  pacifier, 
mais  possAdant  lui-m6me  des  terres  considerables  dans  cette 
region,  il  avait  l'int6ret  le  plus  direct  k  ramener  a  la  tranquillity 
ses  anciens  vassaux. 

S'il  est  difficile  de  reconnaitre  Le  Balp  dans  «  cet  homme 
populaire  »  qui,  le  19  juillet  au  matin,  vint  lui  presenter  une 
remontrance  «  de  la  part  de  vingt  paroisses  vers  (Mteaulin,  » 
et  lui  promit «  que  dans  peu  il  ferait  garantir  cette  remonstrance 
par  toutes  les  paroisses  de  l'Evesch6  ou  qu'il  p&iroit,  »  il  est  du 
moins  certain  que  dfes  ce  moment  M.  de  NAvet  n'avait  pas  hdsit6 
k  s'adresser  directement  k  l'ancien  notaire  de  Kergloff.  La  lettre 
qu'il  lui  adressa  le  25  juillet  et  que  nous  publions  plus  loin  est 
d'ailleurs  le  document  le  plus  caractiristique  de  l'attitude  prise 
par  M.  de  Ndvet  en  cette  circonstance.  «  Le  papier  timbri  a 
estA  brusW,  lui  icrit-il,  mais  qk  estd  de  concert  avec  les  commis 
qui  sont  arrestds  et  k  qui  on  fera  le  proems,  mais  je  suis  per- 
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suad6  que  le  Roy  rdvoquera  tous  ces  6dits  vu  la  mis&re  du 
peuple.  »  Le  Balp,  il  est  vrai,  a  aussi  provoqud  le  rassemblement 
qui  aboutit  au  pillage  du  KergoSt,  mais  tout  sera  oublte  pourvu 
qu'il  n'organise  pas  d'exp^dition  sur  Morlaix.  «  Je  ne  suis  pas 
d'advis  que  vous  alliez  k  Morlaix,  car  ce  second  attroupement  et 
port  d'armes  vous  rendroit  criminel  de  lfeze-majest6,  outre  que 
vous  pouvez  avoir  de  la  poudre  sans  cette  lev6e  de  boucliers . . . 
mais  il  faut  envoy er  un  homme  ou  deux  seulement,  qui  trafiquent 
ordinairement  en  ce  pays,  qui  vous  en  apportera;  et  vous  ne 
serez  point  de  cette  manifere  criminel.  »  Enfln,  par  une  supreme 
ironie,  c'est  Le  Balp  qu'il  constitue  pour  ainsi  dire  repr^sentant 
de  l'ordre  et  de  la  paix  publique  dans  toute  cette  region.  «  S'il 
y  a  des  mutins,  sdditieux,  voleurs  ou  meurtriers  dans  vos  can- 
tons, amenez-les  icy  avec  des  t&noins  suffisans  de  leur  crime 
et  vous  n'en  entendrez  plus  parler  que  pour  leur  dire  un  De 
Profundis.  » 

II  semble  bien  qu'en  d£pit  des  avances  de  M.  de  N6vet  Le 
Balp  ne  consentit  pas  un  instant  k  se  r6signer  au  r61e  qu'on 
voulait  lui  imposer  et  que  rien  ne  Teut  empech^  de  r6aliser  ses 
desseins  s'il  n'avait  rencontr^  un  second  et  ddcisif  obstacle  en 
la  personne  du  marquis  de  Montgaillard  W.  Charles  de  Persin, 
marquis  de  Montgaillard,  originaire  d'une  ancienne  famille  du 
Languedoc,  ancien  colonel  du  r6giment  de  Champagne,  avail 
6pous6  Mauricette-Ren6e  de  Ploeuc,  marquise  du  Thymeur, 
dont  une  cousine  Louise-Ren6e  de  K^roualle,  jouissait  k  ce 
moment-Id.  m&ne  de  la  plus  grande  faveur  k  la  cour  de 
Charles  II,  roi  d'Angleterre,  sous  le  nom  de  duchesse  de  Ports- 
mouth. A  la  suite  d'une  violente  querelle  avec  M.  de  Br6val, 

(1)  Le  marquis  de  Montgaillard  fat,  comme  nous  le  verrons,  toe"  quelques 
semaines  plus  tard,  dans  une  rue  de  Carhaix,  an  coots  d'une  altercation  avec 
M.  de  Pongan  et  M.  de  Beaumont,  et  cette  mort,  qualified  d'assassinat, 
donna  lieu  a  un  long  proces.  C'est  a  un  factum,  produit  a  cette  occasion  par  sa 
veuve,  factum  jusqu'ici  inconnu  et  que  nous  publions  plus  loin,  que  nous  emprun- 
tons  la  plus  grande  partie  des  details  qui  suivent  sur  les  rapports  du  marquis  de 
Montgaillard  avec  Le  Balp. 
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lieutenant-colonel  au  mdme  regiment  et  au  cours  de  laquelle 
il  aurait  frapp6  celui-ci  entre  les  bras  meme  de  M.  de  Turenne, 
il  avait  du  donner  sa  demission  de  colonel  da  regiment  de 
Champagne,  et,  apr6s  huit  mois  de  prison  k  Saverne,  s'dtait 
retire  avec  sa  femme  et  son  frfere  ain6,  Claude  de  Persin  de 
Montgaillard,  au  cMteau  du  Thymeur,  en  Poullaouen,  prfes  de 
Carhaix.  Cest  \k  que  la  r^volte  vint  le  surprendre  et  y 
commettre  une  premiere  fois  des  ravages  dans  les  m£mes 
jours  qu'au  Kergo&M.  II  est  difficile  de  savoir  quelle  raison 
d£cida  M.  de  Montgaillard  k  rester  ainsi  au  sein  m&ne  de  la 
rdvolte  alors  que  la  plupart  des  gentilshommes  se  h&taient  de 
se  r^fugier  dans  les  villes.  Fftt-il  assailli  dfes  la  premiere  heure, 
comme  la  marquise  de  Trdvigny,  et  dans  Impossibility 
d'6chapper  aux  s6ditieux?  Se  proposa-t-il,  comme  c'est  plus 
yraisemblable,  d'empScher  par  sa  presence  Tincendie  de  son 
ch&teau  et  la  perte  totale  de  ses  biens?  Quoi  qu'il  en  soit,  une 
fois  en  presence  des  r6volt6s,  il  s'appliqua  de  toutes  ses  forces 
k  faire  6chouerleurs  pernicieuxprojetsetmiti  seconder  les  vues 
du  due  de  Chaulnes  tout  le  zfele  que  pouvait  ltd  inspirer  un 
ardent  d6sir  de  rentrer  en  gr&ce  k  la  Cour. 

Une  premiere  occasion  s'en  presenta  aussitot  apr6s  le  pillage 
du  chateau  du  Kergoet.  Le  Balp,  nous  l'avons  vu,  voulait,  pro- 
fitant  de  ce  succ6s,  marcher  sur  Morlaix.  M.  de  Montgaillard 
6crit  aussitot  une  lettre  circulaire  aux  gentilshommes  de  son 
voisinage,  pour  les  convier  k  s'y  opposer :  «  Monsieur,  sur  l'advis 
que  je  viens  de  recevoir  de  toutes  partz  que  les  s6ditieux  des 
eveschez  de  L4on,  Tr6guier  et  Cornouaille  s'attrouppent  pour 
aller  piller  Morlaix  et  s'en  saisir  pour  le  remettre  entre  les 
mains  des  Ennemis  de  I'Etat,  j'ay  envoyd  chercher  les  princi- 
paux  habitans  du  marquisat  du  Tymeur  pour  leur  representor 
qu'ils  causeroient  la  ruine  de  la  Province.  lis  m'ont  promis  de 
se  joindre  k  moy  pour  s'y  opposer. . .  Je  scay  que  vous  estes  si 

(1)  M.  de  Lavardin,  dans  une  lettre  a  Louvois  en  date  du  16  juiUet,  annonce 
en  meme  temps  le  pillage  des  chateaux  da  Kergoet  et  dn  Thymeur. 
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fort  attach^  au  service  de  Sa  Majesty  que  j'espfere  que  vous 
serez  bien  aise  de  faire  ce  qui  d^pendra  de  vous  pour  l'empes- 
cher.  Cost  de  quoy  je  vous  supplie.  Et  si  vous  voulez  venir  au 
bourg  de  Poullaouen,  nous  irons  ensemble  pour  empescher  ce 
d&ordre.  »  Gette  6nergique  attitude  obligea  les  paysans  de 
renoncer  k  leurs  projets,  et,  dfes  le  24  juillet,  ie  due  de  Chaulnes 
t6moignait  JiM.de  Montgaillard  toute  sa  reconnaissance  du 
service  qu'il  avait  rendu  en  cette  occasion :  «  L'on  ne  peut  vous 
estre  plus  oblige  que  je  suis  k  tous  les  soins  que  vous  prenez  de 
nTinformer  de  ce  qui  se  passe  en  vos  quartiers,  et  je  m'attendois 
bien  qu'il  produiroit  reflet  que  j'en  attendois,  de  rompre  le 
projet  que  les  paroisses  mutinies  avoient  form6  contre 
Morlaix.  » 

Mais  ce  n^tait  de  la  part  des  paysans  que  partie  remise,  car 
«  peu  de  jours  aprts,  Le  Balp  fist  sonner  le  tocsin  et  prenant  le 
chemin  de  Morlaix,  passa  au  Tymur  k  la  teste  d'une  grosse 
trouppede  rdvoltez.  »  Il&ait  impossible  cette  fois  de  les  effrayer 
par  une  opposition  violente.  Alors  «  les  sieurs  de  Montgaillard 
s'avis&rent  d'une  adresse  pour  les  arrester.  lis  firent  apporter 
un  advis  feint  par  un  homme  du  Tymur  appeld  Morvan,  comme 
s'il  fust  venu  de  Morlaix,  oii  cet  homme  disoit  avoir  veu  entrer 
six  mil  hommes  des  troupes  du  Roy  dans  le  chasteau  du  Toreau 
et  qu'il  en  estoit  encore  six  mille  k  Brest.  Cette  nouvelle  obligea 
les  r6voltez  k  se  retirer  et  k  contremander  toutes  les  autres 
paroisses.  » 

Le  comte  de  Bois6on,  gouverneur  de  Morlaix,  6tait,  plus  que 
personne,  attentif  k  ces  mouvements,  et  en  m£me  temps  qu'il 
remerciait  les  sieurs  de  Montgaillard  de  leurs  bons  offices,  il  ne 
craignait  pas  de  leur  exposer  sa  d&resse.  «  Je  vous  adresse  en 
confidence,  6crivait-il  k  la  date  du  26  juillet,  que  nous  sommes 
tr&s  fatiguez  des  grandes  gardes  et  allarmes  fr6quentes  qu'on 
nous  donne.  Je  ne  crains  que  les  peuples  de  Gornouailles  que 
vous  avez  si  bien  retenus  jusques  a  present,  je  vous  suplie  de 
ne  rien  espargner  pour  les  empescher  de  s'assembler,  car  je 
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scay  que  sans  vostre  prudence  nous  en  eussions  d6jk  est6 
insultez.  Je  croy  que  si  vous  pouviez  gagner  leur  chef  ou  luy 
faire  couper  la  gorge,  tout  ce  party  se  rdduiroit  en  fum6e. 
Vous  avez  agy  en  bon  serviteur  du  Roy  en  offrant  de  Targent 
k  ce  chef  de  party.  Si  je  le  tenois  icy,  j'en  serois  quitte  k  un 
bout  de  corde.  » 

Gependant  Le  Balp  n'avait  pas  tarde  k  s'apercevoir  qu'il  avait 
6te  jou6  par  les  sieurs  de  Montgaillard,  et,  furieux  de  cet  6chec, 
«  il  vint  quelques  jours  aprds  au  Tymur  k  cinq  heures  du 
matin  avec  six  cens  r^voltez  des  plus  mutins  de  la  Province. 
D&s  qu'ils  se  furent  saisis  de  la  maison  et  de  la  personne  des 
deux  fibres,  ils  ne  parlferent  que  du  genre  de  mort  qu'ils  leur 
feroient  souffrir.  lis  avoient  convenu  de  les  pendre  aux  fenestras 
de  leur  chambre  et  ils  les  tinrent  trente-deux  heures  en  cette 
crainte;  et  comme  ils  alloient  ex6cuter  leur  dessein,  quelques- 
uns  d'eux  dirent  qu'il  estoit  k  craindre  que  Monsieur  le  due  de 
Chaulnes  ne  fist  aussi  pendre  les  pay  sans  qu'il  tenoit  k  Henne- 
bond  et  qu'il  valoit  mieux  les  garder  pour  hostages  et  pour  leur 
faire  souffrir  le  mesme  supplice  qu'on  feroit  souffrir  k  leurs 
camarades.  »  —  Les  six  cents  revolts,  manquant  de  vivres  au 
bout  de  deux  jours,  durent  se  disperser  et  Le  Balp  ne  laissa 
auprfcs  des  prisonniers  que  trente  paysans,  arm^s  de  fusils,  avec 
ordre  qu'on  vint  les  relever  toutes  les  vingt-quatre  heures,  ce 
qui  dura  jusqu'au  jour  que  «  les  prestres  et  curez  de  Poullaouen 
et  Plouyer  k  la  teste  de  sept  ou  huict  cent  paysans  les  d^li- 
vr&rent,  mais  ils  firent  promettre  au  sieur  de  Montgaillard  de  ne 
point  sortir  du  Tymur.  » 

Une  autre  raison  avait  emp6ch6  Le  Balp  de  se  d&aire  des 
ch&telains  du  Thymeur.  Comprenant  la  n4cessit4  pour  les 
bandes  farouches  et  indisciplinees  qui  le  suivaient  d'avoir  k  leur 
tdte,  pour  pouvoir  r^sister  aux  troupes  du  due  de  Chaulnes,  des 
hommes  experiments,  il  avait  carress^  Fespoir  d'amener  les 
sieurs  de  Montgaillard,  par  gr6  ou  par  force,  k  se  faire  les  chefs 
militaires  des  r6 voltes.  II  n'avait  n£glig6  aucun  moyen  pour 
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r£pandre  ce  bruit  au  dehors  et  les  compromettre  avec  lui,  leur 
faisant  signer  des  ordres  aux  paroisses  pour  les  convoquer  au 
Thymeur,  et  les  obiigeant  k  distribuer  de  Targentauxprincipaux 
meneurs.  D6jk  le  bruit  se  r^pandait  que  le  due  de  Chaulnes 
avait  reuni  de  nombreuses  troupes  k  Hennebont  et  s'acheminait 
vers  Quimper.  U  ne  s  agissait  plus  pour  les  rdvolWs  de  s'emparer 
de  Morlaix,  et  Le  Balp  qui  venait  de  tomber  dans  un  piege  et 
avait  6t6  sur  le  point  d'etre  enlev£  par  quelques  archers,  prenant 
une  resolution  d^sesp^r^e,  ne  songeait  pas  k  moins  qu&  aller 
attaquer  le  due  de  Chaulnes  en  face.  Quoique  t&neraire,  Fentre- 
prise  pouvait  reussir.  Le  sud  de  la  Cornouaille  s'agitait  de 
nouveau.  Concarneau  etait  asstege  par  quatre  mille  r^volt^s  et 
six  mille  autres  devaient  se  joindre  k  eux;  M.  de  Vaucouleurs, 
gouverneur  de  la  ville,  dans  une  sortie  contre  les  mutins  avait 
6t6  blessd^.  Combrit  et  quelques  paroisses  voisines  avaient 
arbord  le  drapeau  rouge  et  sur  la  nouvelle  que  la  flotte  de  M.  de 
Ruyter  entrait  de  nouveau  dans  la  Manche,  les  troupes  envoy6es 
contre  les  r^volWs  avaient  6t6  «  contremand6es  pour  marcher 
vers  les  costes  de  la  mer  et  empescher  les  Hollandais  d'y  faire 
descente,  en  cas  quails  voulussent  Tentreprendre  pour  appuyer 
les  soulevez  de  cette  province  l*h  »  Le  mercredi  3  septembre 
6tait  le  jour  fix£  par  Le  Balp  pour  le  soul&vement  du  pays  de 
Poher.  Le  2  au  soir,  il  «  vint  k  la  teste  de  deux  mille  r^voltez 
au  Tymur  et  cependant  il  faisoit  partout  sonner  le  toscin  pour 
en  avoir  trente  mille  avec  lesqueis  ilvouloit  aller  bruler  et  piller 
la  ville  de  Carhaix,  attaquer  M.  de  Chaulnes  et  la  ville  de 
Quimper,  r£solu  de  mener  avec  luy  les  sieurs  de  Montgaillard 
ou  de  les  hacher  en  pieces.  »  H  y  trouva  le  marquis  de  Mont- 
gaillard, toujours  prisonnier,  ainsi  que  le  frftre  ain6  de  celui-ci, 
arriv^  le  soir  mdme  de  Rennes  avec  la  marquise  de  Montgaillard. 
Le  Balp  leur  ayant  fait  connaitre  son  projet,  ceux-ci,  rtduits  k 
une  pareille  extr6mit6,  ne  song&rent  plus  qu'&  «  r&oudre  entre 

(1)  Gazette  £  Amsterdam,  S  et  14  septembre  1675. 

(2)  Gazette  d" Amsterdam,  12  septembre  1675. 
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eux  de  se  d6faire  la  nuit  de  ce  chef  de  s6ditieux.  Us  employment 
pour  cela  un  nornm^  Dislivre,  notaire,  et  une  femme  de  chambre 
nominee  Hermere  qui  s'assurferent  d'environ  quatre-vingt  bons 
paisans  qui  promirent  d'aller  au  secours  de  leur  seigneur  en  cas 
qu'on  le  voulust  tuer  ou  brusler  sa  maison.  Les  choses  estant 
disposees,  Le  Balp  entra  dans  la  chambre  du  sieur  de  Mont- 
gaillard, frfere  aisn6  du  d^funt,  environ  sur  le  minuit  et  continua 
k  le  menacer  de  le  tuer  le  lendemain  si  son  frfere  et  luy  ne  le 
suivoient...  II  faloit  ou  se  laisser  6gorger  comme  des  mis6rables 
ou  p^rir  en  gens  de  resolution  en  f  aisant  p6rir  le  chef  des  s6di- 
tieux  dont  la  mort  estoit  le  salut  de  la  province?  C'est  ce  qui  fit 
que  le  sieur  de  Montgaillard  voulut  tout  hazarder  pour  sauver 
tout  et  que  mettant  brusquement  l'£p£e  k  la  main,  il  la  passa  au 
travers  du  corps  du  Balp  et  le  tua.  U  prit  en  mesme  temps  un 
flambeau  k  la  main,  et  tenant  l'6p£e  de  l'autre,  courut  k  la  porte 
de  la  chambre,  criant :  Tiie,  Tue!  Les  gardes  que  ce  chef  des 
r^voltez  avoit  mis  k  leurs  portes  pour  empescher  qu'ils  ne  se 
sauvassent  la  nuit,  s'estant  r6veillez  au  bruit  qui  s'estoit  fait 
dans  la  chambre  et  aux  cris  du  sieur  de  Montgaillard,  prirent 
incontinent  leurs  armes  et  deux  d'entre  eux  dont  Tun  estoit  le 
nomm4  Le  Boulanger  et  l'autre  estoit  parent  du  Balp  nomm4 
Herv4  pr6sentferent  leurs  fuzils  au  sieur  de  Montgaillard,  mais 
sa  resolution  et  le  bruit  qu'ils  entendirent  (Tun  autre  cost£  que 
faisoit  le  marquis  de  Montgaillard  avec  les  quatre-vingt  hommes 
qui  venoient  k  son  secours,  croiant  qu'on  les  voulut  tuer  ou 
brusler,  6pouvanta  tellement  leur  corps  de  garde  qu'ils  ne  son- 
g&rent  plus  qak  fuir,  en  sorte  que  la  confusion  se  mettant 
parmy  eux  dont  la  plupart  estoient  yvres,  les  autres  endormis  et 
quantity  de  voix  criant  que  Le  Balp  estoit  mort,  que  les  troupes 
du  Roy  et  de  M.  le  due  de  Chaulnes  venoient  fondre  sur  eux 
ils  prirent  l'^pouvante,  se  renvers&rent  les  uns  sur  les  autres... 
et  toute  cette  troupe  se  dissipa  en  une  heure.  »  En  m6me  temps 
les  sieurs  de  Montgaillard  envoyaient  demander  des  secours 
k  Carhaix  et  «  donner  avis  de  la  mort  du  Balp  en  toutes  les 
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paroisses  du  voisinage  et  que  M.  le  due  de  Chaulnes  estoit  aux 
environs  avec  les  troupes  du  Roy,  qu'il  feroit  pendre  tous  ceux 
qui  se  trouveroient  les  armes  et  qu'il  donneroit  l'amnistie  generate 
k  tous  ceux  qui  les  auroient  quittees.  » 

Le  lendemain  matin,  cependant,  quatre  mille  personnes  s'as- 
semblerent  encore  et  s'avan^ant  jusqu'a  une  plaine  voisine  du 
Thymeur,  envoy&rent  six  deputes  «  pour  voir  s'il  estoit  vray  que 
leur  chef  fut  mort  et  demand^rent  k  voir  le  corps,  le  marquis 
de  Montgaillard  le  leur  ayant  fait  voir  et  leur  ayant  diet  que 
M.  le  due  de  Chaulnes  arrivoit  avec  l'armee  du  Roy,  et  que  s'il 
les  trouvoit  sous  les  armes  il  les  feroit  tous  pendre,  cette  nou- 
velle  aeheva  de  les  eflrayer  et  ils  se  dissipferent  dans  le  moment.  » 
—  Le  24  septembre  suivant,  les  juges  et  les  plus  notables 
habitants  de  Carhaix,  au  nombre  de  plus  de  soixante,  attestaient 
dans  une  declaration  solennelle  que  le  sieur  de  Montgaillard 
avait  sauve  leur  ville  et  tout  le  pays,  en  mettant  k  mort  Sebastian 
Le  Balp,  en  son  vivant  notaire  royal,  lequel  «  s'estoit  acquis 
une  telle  reputation  et  autorite  parmy  les  paysans  r^voltez  de 
ce  canton  et  de  tout  l'evesche  qu'il  s'estoit  fait  passer  pour  leur 
chef  et  que  lesdits  r6voltez  suivoient  enticement  ses  ordres 
pour  sonner  leur  toscin,  s'attrouper  et  s'assembler  oil  il  vouloit, 
que  pendant  la  sedition  il  a  este  le  premier  en  teste  k  tous  les 
incendies,  pillages  et  d6sordres  que  les  s^ditieux  ont  exercez  au 
canton,  en  sorte  qu'il  s'estoit  rendu  redoutable  tant  aux  villes 
voisines  qu'&  la  noblesse  mesme.  » 

La  mort  de  Le  Balp  mettait  fin  sans  combat  k  la  grande 
r^volte  et  rendait  d^sormais  impossible  toute  tentative  de  resis- 
tance aux  troupes  royales.  Cependant,  les  fautes  commises 
demandaient  une  repression  et  il  etait  k  craindre  que  les  paroisses, 
toujours  agitees,  ne  se  livrassent,  si  elles  n'etaient  desarmees, 
k  de  nouveaux  exefes.  C'est  k  cette  double  tftche  de  pacification 
et  de  repression  que  va  se  consacrer  le  due  de  Chaulnes. 


(A  suivre). 


F.  DUINE 


fiTUDE  SUR  LE  PATOIS  DE  DOL 


Bibliographie  des  patois  d'IUe-et-Vilaine. 

Les  premiers  essais  de  glossaires  du  patois  haut-breton 
semblent  dater  de  1824  (t.  IV  et  VI  des  Mimoires  et  Disser- 
tations sur  les  antiquiUs  nationales  et  ttrangeres,  publics 
par  la  Soctete  royale  des  antiquaires  de  France).  Dans  ces 
dernidres  ann6es,  les  travaux  concernant  ce  sujet  particulier 
ont  6t6  assez  nombreux.  Signalons  pour  notre  d£partement  les 
ouvrages  qui  suivent  : 

1879.  Paul  S&billot.  Essai  sur  le  patois  gallot.  Li-80  de 


1884.  Lucien  De  combe.  Chansons  pqpulaires  d'llle-et-Vi- 


1886.  E.  Gorligh.  Die  nordwestlichen  dialekte  Her  langue 
d'oil.  Heilbronn  (t.  V  des  Franzosiscfie  studien 
de  Korting  et  Koschwitz). 
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1886.  Adolphe  Orain.    Glossaire  patois  d'llle-et-Vilaine 
(Revue  de  linguistiq.  et  de  philologie  compare). 

1886.  Alcide  Leroux.  Marche  du  patois  actuel  dans  I'ancien 

pays  de  La  Mee.  Saint-Brieuc.  Prud'homme. 

1887.  Alfred  Rotjsskl.  Texte  de  patois  de  Saint~M4loir-des- 

Ondes  (Revue  des  patois  gallo-romans,  devenue  la 

Revue  des  parlers  de  France). 
J.  Gillibron.  Patois  de  Louvignd-de-Bais  (Revue  des 

patois  gallo-romans). 
P.  Sbbillot.  Contes  de  la  Haute-Bretagne,  patois  de 

Saint-Malo  et  de  Erc6  (Revue  des  patois,  devenue  la 

Revue  de  philologie  frangaise  et  proven^ale). 

1890.  Amand  Dagnet.  Le  patois  fougerais.  Laval.  Bonnieux. 

1891.  Henri  Coulabin.  Diet  des  locutions  popul.  de  Rennes. 

Rennes.  Caillifere. 
1894 .  Henri  de  Kerbeuzec.  Locutions  popul.  du  pays  de  Dol. 
Rennes.  Gailliere  (avec  un  supplement  de  12  p.). 

1894.  F.  Berthelot.  Notes  sur  quelques  patois  de  I'llle-eU 

Vilaine  et  du  sud  de  la  Manche  (Annates  de 
Bretagne). 

1895.  J.  Josel.  Un  procidS  de  formation  du  langagepopu- 

laire  (£dit£  par  les  soins  de  M.  G.  Dottin  dans  les 
Annates  de  Bretagne).  Rennes.  Oberthiir. 

1896.  Charles  FouoiREs.  Le  parler  et  les  tradit.  popul.  de 

Qennes-sur-Seiche  (Annates  de  Bretagne). 

References  et  abriviations. 


Pat.  Norm. 
Glos.  Norm. 


Essai  sur  le  patois  normand  de  la  Hague, 
par  Fleury.  1886. 

Glossaire  du  patois  normand,  par  Louis 
Dubois ;  augments  des  deux  tiers  et  public 
par  Julien  Travers.  Caen.  Hardel.  1856. 
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Pat.  Quern.  The  sermon  on  the  mount  and  the  parable 
of  the  sower  translated  into  the  franco- 
norman  dialect  of  Guernsey,  by  G.  M6- 
tivier.  Guernsey.  Guille-Allfes. 

Pat  Man.  Le  patois  manceau,  par  Amand  Dagnet. 
Laval.  Bonnieux.  1891. 

Olos.  du  centre.  Glossaire  du  centre  de  la  France,  par 
Jaubert. 


var. 

variante. 

Pi. 

pluriel. 

S. 

substantia 

v. 

verbe. 

adj. 

adjectif. 

n. 

neutre. 

m. 

masculin. 

pron. 

pronominal. 

f. 

f&ninin. 

a. 

actif. 

des2g.  des  2  genres. 

Transcription  graphique. 

Nous  suivons  k  peu  pr&s  le  syst&me  de  M.  I'abb6  Rousselot. 

CONSONNES 

I.  s=s  dure  (z=s  douce). 
p=ch. 

g=g  mouilte.  Ex.  gui  (g=g  dur  :  gare,  guerre). 

h=  indique  toujours  aspiration. 

k=k  mouilte.  Ex.  gui. 

n=n  mouiU6.  Ex.  agneau,  digne. 
U.   Un  son  interm4diaire  entre  deux  sons  connus  es|| 
marqu6  par  la  superposition  des  deux  consonnes  en  jeu.  Ainsi 
J  d^signe  un  son  intenn6diaire  entre  p  et  j. 

HI.  Une  consonne  faible  —  le  son  tendant  vers  ziro  — 
est  imprim^e  en  caract&re  plus  petit.  Ainsi,  dans  le  mot  patois 
emignegrer,  le  gne  est  tr&s  faible  et  semble  sur  le  point 
de  disparattre,  nous  marquons  gmi*gr<p. 
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VOYELLBS 


I.  Nous  avons  a,  e,  i,  o 

ce  =  eu 
^  =  ou 

II.  Les  voyelles  ferm6es  sont  distingu&s  par  un  point 
souscrit  :  a  (pas)  e  (chant6)  t  (amie)  g  (peau)  gs  (feu)  v  (poux). 

Les  voyelles  ouvertes  par  un  petit  crochet  souscrit  :  p  (part) 
£  (p&re)  p  (or)  qp  (heure). 

Les  voyelles  de  timbre  moyen  ou  que  nous  n'avons  pu 
determiner  ne  sont  munies  d'aucun  signe  :  a  (Paris)  e  (p6ris- 
sable)  i  (niche)  o  (pot)  ce  (pleuvoir)  ^  (pourrir). 

III.  Pour  marquer  la  dur4e  des  sons,  nous  prenons  les 
signes  prosodiques  connus  :  pour  les  longues  (');  pour  les 
brfeves  (v) ;  les  voyelles  de  dur6e  moyenne  et  celles  dont  la 
quantity  ne  nous  a  pas  frapp6  ne  sont  marquees  d'aucun 
signe. 

IV.  Les  voyelles  nasales  sont  surmonWes  d'un  tilde  ("); 
a  (plan)  &  (un)  8  (yin)  6  (mon). 


Remarque.  —  Pour  la  distinction  de  ky  et  de  k,  voir  Rous- 
selot,  les  Modifications  phonetiques  du  langage,  c.  2. 

Tandis  que  pour  ky  la  langue  touche  assez  pr&s  des  dents, 
pour  k  elle  ne  touche  que  le  fond  du  palais. 

Avec  le  doigt  dans  la  bouche,  Ton  prononce  mais  non  ky, 
sans  que  le  doigt  soit  presse  par  la  langue. 


VOYELLES  CONSONNIFliBS 


y  =  t  consonne  {yeuco;  yes). 
ib=u  consonne  (kuile). 
w=ou  consonne  (out). 
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Sources. 

•  Cette  6tude  a  6tA  faite  au  moyen  de  conversations  avec  les 

gens  de  la  campagne,  surtout  avec  des  personnes  de  Baguer- 
Pican.  M.  fimile  Oger,  6tudiant,  m'a  fourni,  trds  aimablement, 
plusieurs  expressions  de  la  baie  de  Gancale.  Mais  les  meilleurs 
renseignements  sont  dus  k  ma  v4n6r4e  mfere.  Elle  a  bien  voulu 
m'assister  dans  mon  travail  avec  une  infatigable  complaisance, 
et,  afin  de  satisfaire  ma  curiosity  philologique,  elle  n  a  recute 
devant  auciln  ennui. 

Pour  l'4tude  scientiflque  des  mots,  j'ai  suivi  le  Precis  de 
phonitique  frangaise  de  M.  E.  Bourciez. 

Je  remercie  vivement  M.  Dottin,  maitre  de  conferences  de 
philologie  &  la  Faculte  des  lettres  de  Rennes,  qui  a  bien  voulu 
m'aider  de  ses  avis  pour  la  redaction  de  ces  pages. 

Division. 

Cette  etude  comprend  deux  parties  :  les  mots  et  les  textes. 
Sous  le  premier  titre,  nous  plagons  la  pbon&ique,  la  morpho- 
Iogie  et  le  lexique ;  sous  le  second,  les  r4cits,  les  chants,  les 
traditions,  les  superstitions  pop ul aires. 

Notes  priliminaires. 

Void  ce  qui  frappe  tout  d'abotd  ceux  qui  sont  attentifs  au 
patois  de  Dol  : 

I.  Le  son  a  est  tr&s  frequent  k  la  fin  des  mots.  II  retaplace  le 
son  final  fran$ais  at  et  oir^K 

(1)  Le  son  w%  est  aussi  employe*  d'one  facon  generale  a  la  place  da  eon 
francais  actuel  oi, 

nirwg   miroir.  batwf   battoir. 

rotUw{.   rdtissoire. 

Le  son  to*  est  souvent  en  concurrence  avec  le  eon  a, 

soir          $a  (var.  nogr).  noir. . .   %a  (Tar.  fW{f),  etc. 
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haie  g.  soir  sa. 

monnaie  mona.  noir  na. 

frais  frg.  1'avoir  (le  Wtail).. .  Vava. 

marais  mora.  savoir  sava. 

j'aimerais  fgmra. 

II.  Le  son  v  est  envahissant.  II  remplace  toujours  la  termi- 
naison  frangaise  eur  et  s'introduit  dans  bien  d'autres  cas.  (II 
nous  semble  que  c'est  le  son  caracWristique  du  patois  de  Dol.) 

voleur  vol*v.       assassin.  ......  asazinnt. 

menteur  mdtv.     piteux  pit*v. 

m.  Nous  avons  aussi  un  son  $y  qui  revient  assez  souvent : 

b$yt  (vaif  b8t) . . .  bdte.      pr§yt  (var.  prit) . .  pr&re. 

Son  qui  augmente  d'intensit6  et  de  frequence  en  avan$ant 
vers  la  cdte,  —  de  mime  que  le  son  a.  Nos  paysans  ont  traduit 
cette  observation  par  jine  phrase  qii'ils  citent  volontiers,  comme 
^chantillon  du  parler  de  La  Fresnais  et  de  Cancale  :  fmarfgy, 
fala  e  fvena. 

IV.  Notons  a  plac6  devant  plusieurs  mots  qui  n'ont  pas,  ou 
qui  n'ont  plus  cette  particule  dans  le  fran$ais  moderne :  Aguetter 
pour  guetter ;  alubies  pour  lubies. 

V.  Les  terminaisons  ac  et  euc,  d'origine  bretonne,  perdent 
le  c  :  La  Boussa,  Epinia,  Roz-Lcmdrieu,  Bouleu... 

VI.  Beaucoup  de  mots  fran$ais  usuels  sont  de  v6ritables 
formes  savantes  pour  le  paysan  qui  n'a  pas  l'habitude  de  les 
employer.  Us  subissent  alors  une  deformation  :  a)  qui  tend 
k  les  simplifier  (filomie  pour  physionomie) ;  b)  qui  tend  k  les 
rapprocher  d'un  mot  plus  connu,  de  son  analogue  (maniable 
pour  maniaqtte). 

VII.  Dans  ses  lignes  g£n4rales,  le  patois  de  Dol  est  le  patois 
haut-breton  tel  qu'on  le  parle  en  lUe-et-Vilaine  et  dans  la 
partie  sud  du  d£partement  de  la  Manche. 
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II 

PHONfiTIQUE 


Traitement  des  voyelles  toniques. 

/  TON1QUE 

I  tonique  :  libre,  suivi  de  nasale,  entrav6,  ou  sous  l'influence 
du  jod,  subit  le  mdme  traitement  qu'en  frangais  :  vl  «  vie  » ; 
Spin  «  6pine  » ;  city  «  cinq  » ;  sdwsis  «  saucisse  » ;  p^rf  «  p6ril ». 

£  TONIQUE 

E  tonique  libre  qui  se  diphtongue  en  oi,  en  fran$ais,  subit 
quelques  curieuses  modifications.  II  devient : 

A  :  md  «  moi  » ;  pd  «  poil  » ;  fid  «  f oi  » ;  avd  a  avoir  » ;  tra 
«  trois  » ;  vg,  «  voie  »  (var.  vfy,  vdy) ;  mdy  «  mois  ». 

E :  pfor  «  poivre  »  (var.  pdyvr) ;  tel  «  toile  » (var.  tdyl,  %/) ; 
Ar£r  «  croire  »  (var.  krcgr) ;  gtgl «  £toile  », 

E  tonique  libre  devant  une  nasale  passe  &  £,  wi,  quand  la 
consonne  nasale  ne  subsiste  pas;  ce,  e>  quant  elle  subsiste  :  si 
«  sein  » ;  fir€  «  frein  » ;  pIM  «  plein  » ;  fig  «  foin  » ;  t?i£  «  venin  »; 
«  moins  » ;  vcjen  «  veine  » ;  p&n  «  peine  » ;  at>|n  «  avoine  ». 

9  tonique  entrav6 

£  tonique  entrav6  subit  le  mdme  traitement  qu'en  fran$ais. 
9  tonique  sous  l'influence  da  jod 

E  tonique,  sous  l'influence  du  jod,  devient  a,  e,  taa,  toe  :pd 
«  poix  » ;  g,d  sd  «  it  ce  soir  » ;  jftrg?  «  6troit  » ;  krgtr  «  croitre  » ; 
iwa  «  toit  » ;  rwg  a  roi  ». 
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Sum  (Tun  I  et  (Tun  jod,  e  tonique  a  donn6  ey :  korogy 
«  corbeille  » ;  par|y  a  pareil  ». 

Lorsque  le  jod  pr6cfede  e  tonique,  le  traitement  est  d'ordinaire 
le  mAme  qu'en  frangais.  Je  note  cependant  :  pagense,  pigy 
(var.  pgy) ;  francense,  fra&Sgy. 

£  tonique 

]g  tonique  libre  devient  yoa  et  yg  :  yqer  «  hier  » ;  pya 
«  pied  » ;  pycpr  «  pierre  » ;  lygv  «  li&vre  » ;  fy$v  «  ftevre  ». 

]$  tonique  libre  devant  les  nasales  devient  8  dans  bi  «  bien  » ; 
rS  «  rien  ». 

£  tonique  entrav6 

E  tonique  suivi  d'une  entrave  latine  reste  intact,  comme  en 
frangais  :  f$  «  fer  »;  af$  «  enfer  » ;  pfrd  «  perdre  ».  ^ 

$  tonique  suivi  (Tune  entrave  romane  se  diphtongue,  dans 
plusieurs  mots,  en  y§  ou  en  ce  pr6c6dd  d'une  palatale  :  pyftj 
«  pi&ge  » ;  kipd  «  ti&de  ». 

]$  tonique  suivi  d'une  entrave  romane  reste  intact  dans 
quelques  mots  :  mel  «  merle  ». 

tonique  entrav6  par  une  nasale  et  une  autre  consonne  se 
nasalise  :  ja  «  gent  »;  tvrmdQ  «  tourment  »;  jtdr  «  gendre  ». 


Remarque.  —  Le  sufflxe  latin  -elites  devenu  en  frangais  -eau 
donne  §  au  singulier,  yaw  au  pluriel : 

un  Qape   des  papyaw  (chapeau) ; 

un    des  iyaw  (agneau) ; 

un  pq>l$   des  pvlyaw  (poule) ; 

un  ?ati>   des  fdtyaw  (chateau) ; 

un  tgr§   des  tgryaw  (taureau); 

un  mat$   des  matyaw  (manteau) ; 

un  mgrtf   des  mgrtyaw  (marteau) ; 

un  fuz$   des  fuzyaw  (fuseau); 

un  etf.   des  $<?wavo  (^cheveau) ; 
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un  ridg.   des  ridyaw    (rideau) ; 

unpw^   des  ptyrsyato  (pourceau); 

un  k<utf   des  bvtyaw  (couteau). 

Telle  est  la  forme  ancienne  et  encore  dominant e.  Mais  il  y  a, 
actuellement,  lutte  avec  les  formes  voisines.  L'on  entendra  : 

un  wezyaw  (oiseau) ;       c'est  nwyd  ou  n*vvyo  (nouveau) ; 
un  irwbw  (agneau) ;         une  pyd  ou  une  pyo  (peau) ; 
c'est  byd  ou  byo  (beau) ;    un  kvtyd  ou  un  k*vtyo  (couteau). 

^  tonique  sous  l'influence  du  jod 

Lorsque  £  tonique  est  suivi  d'un  jod  latin  ou  roman  il  donne 
g&a^ralement  i. 

Cependant  il  devient  ce  dans  plusieurs  mots  :  lep  «  lit  »;  Iqsr 
«  lire  »;p<p  «  pis  ». 

Remarque.  —  Si  £  est  suivi  k  la  fois  d'un  jod  et  de  /,  le  jod 
mouille  I  et  g  se  change  en  ce,  dans  vcpy  «  vieille  ». 

Si  £  est  suivi  &  la  fois  d'un  jod  et  de  n,  g  se  nasalise  et  le  jod 
devient  J. 

Yeniam  :  que  je  vyij  «  que  je  vienne  »;  que  tu  vyij  «  que 
tu  viennes  ». 

Teneam  :  que  je  tyBj  «  que  je  tienne  »;  que  tu  ty8j  «  que  tu 
tiennes  ». 

A  T0N1Q0E 
A  tonique  libre 

A  tonique  libre  se  retrouve  dans  le  patois  de  Dol  avec  les 
sons  cp  et  $  :  marpg  «  marcher  »;  gguz<p  «  aiguiser  »;  pdtqe 
«  chanter  »;  Iqev  «  l&vre  »;  ftpv  «  f&ve  »;  as$  «  assez  »;  s$ 
«  sel  »;  pqpr  «  pfere  »;  tnqer  «  mfere  »;  kyqe  «  clef,  clair  ». 

Je  trouve  aussi  la  forme  ngy  «  nez  ». 

Remarque.  —  Le  suffixe  latin  -atico  donne  g;  :  fr^m^j 
«  fromage  »;  spvgj  «  sauvage  »;  o&r^;  «  ombrage  ». 


Digitized  by 


8UR  LE  PATOIS  DE  DOL.  581 

Qttelquefois  il  donne  a  :  maryg  «  mariage  ». 

A  tonique  libre,  devant  les  nasales,  donne  £  et  ce,  quand  la 
nasale  subsiste;  2  et  &  quand  elle  ne  subsiste  pas :  fm  <r  aime  »; 
<prgn€  a  araign^e  »;  mi  «  main  »;  p$  «  pain  »;  patqeQ  «  ch&- 
taigne  »;  p/$n  »  plaine  »;  Iqen  «  laine  »;     «  hamum  ». 

Je  trouve  aussi  la  forme  lya  tc  lien  ». 

A  tonique  entravS 

il  tonique  entrav^  demeure  intact  :  /t>p  «  cheval  »;  pa6 
«  chambre  »;      «  table  ». 

A  tonique  entrav6  par  I  suivie  d'une  autre  consonne  donne 
o  et  aw? :  mgv  «  mauve  »;  <pw>p  «  taupe  ». 

A  tonique  sous  llnfluence  du  jod 

A  tonique  sous  l'influence  du  jod  donne  g4n6ralement  ce; 
souvent  ey;  quelquefois  e  :  p$  «  paix  »;  ftp  «  fait  »;  ytipg 
«  aigre  »;  pcpv  «  ch&vre  »;  marpqp  «  marcW  »;  mtytycp 
«  moiti6  »;  br$y  «  braie  »  (var  brqy,  bri);  sfyj  «  sache  »; 
r$yj  «  rage  »  (var.  r%j  ordinairement) ;  Ig  «  lait  »;  les  «  laisse  »; 
per  «  pare  »  (j'ai  entendu  ce  mot  k  Hirei,  ne  pas  le  confondre 
avec  pgr  «  poire  ». 

Comme  derogation  k  cette  loi,  je  trouve  biz  «  baise  ». 

Remarque.  —  Le  sufflxe  latin  -anW,  a,  urn,  se  retrouve 
assez  r£guli6rement  sous  les  formes  yep  pour  le  masculin  et 
yepr  pour  le  f&ninin  :  $vqlyfy  «  chevalier  »;  p<vmy$ 
«  pommier  » ;  prumytp  «  premier  » ;  k  vturyqer  «  couturi&re  » ; 
rivyepr  «  riviere  »;  prwnyqpr  «  premiere  ». 

Q  TONIQUE 

a)  9  tonique  libre* 

Q  tonique  libre  subit  le  m&ne  traitement  qu'en  fran$ais  :  fcqsr 
«  coBur  ». 
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b)  9  tonique  entrav*. 

Q  tonique  entrav6  demeure  intact :  kgf  «  coffre  » ;  6  «  os  ». 
0  tonique  suivi  d'un  /  se  change  parfois  en  ce :  meed  «  moudre  ». 

c)  g  toniqup  sous  Finfluenoe  da  jod. 

0  tonique  sous  l'influence  du  jod  devient : 

1°  tin,  comme  en  frangais ;  yibl  «  huit  » ;  nwir  «  nuire  »  mais 
beaucoup  de  mots  de  cette  classe  sont  rarement  employes  par 
le  peuple.  On  ne  dira  jamais  Ore  dans  V ennui  mais  etre 
dnfyjg  (var.  dnvyf). 

2°  i  dans  it «  huitre  >x  (var.  itr). 

3°  e  dans  kes  «  cuisse  ». 

4°  oe,  &p  «  cuit,  cuir  » ;  nee  «  nuit  ». 

Lorsque  p  tonique  est  k  la  fois  suivi  d'un  jod  et  d'un  /,  le  jod 
ne  mouille  pas  toujours  cet  ?,  ou  le  son  patois  n'est  pas  toujours 
le  son  frangais  :  dqel  «  deuil  »;  trqe  «  treuil  » ;  gy  «  oeil  »  (pi. 
m$  zyqp;  on  dit  aussi  au  singulier  md  zyep). 

Q  tonique  suivi  de  n+ jod  donne  8  dans  IB  «  loin  ».  Ce  mot 
fait  partie  d'une  expression  trfcs  usit6e  «  la-li  ou  driyg- 
fa-tey  au  loin,  jusque  l&-bas  ». 

0  TONIQUE 
a)  Q  tonique  libre 

Q  tonique  libre  donne  ce  et<u :  flqe  «  fleur  » ;  nqe  «  noeud  » ; 
scp  «  soeur  » ;  g  vl «  gueule  »  ;  nv4>  «  neveu  » ;  patio  «  pasteur  » ; 
$&t°D  «  chanteur  » ;  kv  «  queue  »  (cfida). 

Devant  les  nasales,  p  tonique  libre  est  devenu  v,  et  quelque- 
fois  o.  Les  nasales  devenues  finales  ont  nasalise  p  :  p*om 
«  pomme  » ;  h vm  «  homme  » ;  bvn  «  bonne  » ; dvnqp«  donner  »; 
kwvn  «  couronne  » ;  fsgm  «  nous  sommes  » ;  larO  «  larron  » ; 
r€s6  a  raison  ». 
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b)  O  tonique  entrar* 

0  tonique  entrav6  subit  le  m&me  traitement  qu'en  frangais  : 
k<bd  «  coudre  » ;  ay v  a  ailleurs  ». 

c)  O  tonique  sous  Finfluenoe  du  jod 

0  tonique  sous  l'influence  du  jod  produit  tea  et  we  :  kwa 
«  croix  » ;  gw$r '«  gloire  » ;  hwe f  «  coiffe  » ;  mof  «  noix  »  (var. 
nqpwg). 

Dans  le  suffixe  -uculo,  Vg  tonique  (u)  a  donn£  v  :  gqprn*oy 
«  gr^nouiile  ». 

Cependant  genuculo  et  peduculo  ont  donn£  jqpmog  et  ptaf . 

TONIQUE 

a)  U  tonique  libre 

17  tonique  libre  subit  le  m£me  traitement  qu'en  frangais  :  pu 
«  plus  ». 

U  tonique  sum  (Tune  nasale  se  comporte  de  la  raAme  fa$on. 
Je  remarque  cependant  y&  «  un  »,  au  f.  cgn  «  une  »  (on  dit 
aussi  yun  «  une  »). 

b)  U  tonique  entrar6 

{7  tonique  entrav6  se  comporte  comme  en  frangais  :  jus 
«  juste  ». 

Nota.  —  Le  mot  de-wquam  «  jusque  »  se  retrouve  avec  les 
formes  « juskqp,  jusk,  dihep,  dik  »  :  «  fsgtra  (Hirel;  &  Dol  on 
dit  plutdt  fsotr?)  bi  dpe  la  dik  la,  je  sauterais  bien  depuis 
1&  jusque-l&  ». 

e)  U  tonique  sous  l'influence  du  jod 

U  tonique  suivi  d'un  jod  subit  le  m6me  traitement  qu'en 
fran$ais. 

Je  remarque  cependant  pertu  «  pertuis  »;  pu  «  puits  »;  bun 
«  buis  ». 
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AV  TONIQDE 

La  diphtongue  au  suit,  dans  notre  patois,  la  mdme  r&gle 
g6n6rale  qu'en  fran$ais,  signalons  :  kgwz  «  cause  »;  gwt 
«  autre  »;  jg  «  joue  »  (gabata=gauta,  vieux  frangais  :  joe); 
o  «  avec  »  (apud=aud,  vieux  frangais  :  od). 

Traitement  des  voyelles  protoniques  initiales. 

/ 

I  protonique  initial  reste  intact :  ivg  «  hiver  ». 

I  protonique  initial,  se  trouvant  devant  un  autre  i  tonique, 
tombe  trfcs  souvent;  il  se  change  parfois  en  e  :  doS  «  devin  »; 
pU  «  petit  »;  vezl  «  voisin  ». 

En  dehors  de  la  sequence  de  i  tonique,  il  y  a  encore  trans- 
formation de  i  protonique  initial :  prumy<$rma  «  preincrement » ; 
krublf  «  cribler  »;  mqrvfyy  «  merveille  ». 

E  el  $ 

On  peut  donner  comme  rfcgle  g6n6rale  que  eelg  protoniques 

initiaux,  qui  se  sont  affaiblis  en  frangais  en  e,  disparaissent. 

Entrav6s,  ils  prennent  ordinairement  le  son  g  :  mnu  «  menu  »; 

dmogr  «  devoir  »;  bzty  «  peser  »;  lv$  «  lever  »;  vgrtu  «  vertu  to. 
En  outre,  eet§  protoniques  initiaux  sont  souvent  changes  t 
1°  En  a,  surtout  devant  les  liquides  J,  r  :  parcps  «  paresse  »• 
2°  En  ce  et  en  gy,  surtout  sous  l'influence  du  jod  :  mcptyqs 

«  moiti£  »;  mqzyv  «  meilleur  »;  p^d  «  poisson  »;  n$y£ 

«  noyer  ». 

A 

A  protonique  initial  reste  intact  dans  un  bon  nombre  de  mots : 
vald  «  valoir  »;  savd  «  savoir  »;  lavqe  «  laver  »;  panyqp 
«  panier  »;  par^n  «  charogne  ». 
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Cependant  on  pent  noter  plusiears  formes  sp6ciales  :  nwqel 
(var.  nqeiogl)  «  no6l  »;  pel  «  poSle  *;  ortd  «  orteil  »;  d<vmgj 
€  dommage  »;  grgnycp  «  grenier  »;  gqtrnvy  «  grenouille  »; 
pgrbd  «  charbon  ». 

S'il  est  libre,  le  a  protonique  initial,  pr6c£d6  d'un  c,  s'affaiblit 
en  e,  ou  disparait :  pmfy  (var.  Am£)  «  chemin  »;  jva  «  cheval ». 

Nota.  —  Dans  notre  patois,  il  y  a  plusieurs  fois  d6veloppement 
d'un  jod  devant  le  a  initial :  ygmgib  «  aimable  »;  yidqp  «  aider  »• 

0  *  (> 

1°  p  entrav6  reste  intact :  dprmf  «  dormir  ». 

2°  p  libre  et  p  soit  libre,  soit  entrav^,  sont  devenus  no  : 

a)  Q  libre  :  wla  «  vouloir  »;  7n-w?<£  «  mouvoir  ». 

b)  0  libre  :  nwq*  «  nouer  »;  iw^  «  couver  »;  svla 

«  soleil  ». 

c)  Q  entravd  :  svvnl  «  souvenir  ». 

Nota.  —  Quand  p  et  p  protoniques  initiaux  s'affaiblissent  en 
e  muet,  en  frangais,  cet  e  muet  disparait  trds  souvent,  en 
patois  :  kn*vy  «  quenouille  »;  $Aw<£  «  secourir  »>;  sl6  «  selon  ». 

3°  Suivis  d'une  nasale,  p  et  p  &  la  protonique  initiale  donnent : 

o  :  vpml  «  vomir  »;  6ga  «  onguent  ». 

*v  :  svnf  «  sonner  »;  dconq^  «  donner  »;  wm&sfy 

«  romancer  (=parler)  ». 
e  :  gno  «  oignon  »  (var.  vno). 

4°  Combines  avec  un  jod,  p  et  p  protoniques  initiaux, 
produisent : 

o  :  /py<p  «  loyer  ». 
v  :  /^y^  «  foyer  ». 

toe  :  pwezd  «  poison  »;  twezd  «  toison  »;  mwezl 
«  moisir  »;  frjoezo  «  foison  ». 

Nota.  —  Dans  notre  patois,  coquere  donne  et  Ton  a  le 
mot  k$$6  «  cuisson  » ;  Ton  dit  kwisin  «  cuisine  »  et  kuy^r 
«  cuiller  ». 
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V 

U  protonique  initial  suit  la  mAme  r6gle  qu'en  frangais,  c'est- 
&-dire  qu'il  passe  au  son  u  :  jumd  «  jument  ». 

Je  note  cependant  les  formes  fwgzi*«  fusil  »  et  jqenis 
«  gdnisse  ». 

AV 

La  diphtongue  au  protonique  initiale  donne  o  :  grdy 
a  oreille  »;  toryqp  «  laurier  ». 
Remarquez  la  nasalisation  dans  6zcg  «  oser  ». 

Consonnes. 

C 

Les  regies  de  transformation  sont  les  mdmes  qu'en  frangais. 

Remarque  s.  —  Le  g  initial  se  modifie  dans  quelques  mots  : 
fva  «  cheval  »;  hmS  «  chemin  ». 

Le  c  final,  pr&6d6  de  la  voyelle  a,  ne  produit  pas  de  jod 
dans  le  mot :  vrd  «  vrai  ». 

Le  ky  dans  notre  patois,  est  plus  souvent  palatal  qu'en  fran- 
gais.  II  est  g6n4ralement  palatal  devant  ce. 

Aqua  nous  a  donn£  yd  (var.  p,  yp,  $yg)  et  sequere,  syqpd. 

G 

O  medial  entre  voyelles  se  trausforme  en  jod  si  les  voyelles 
qui  l'entourent  en  favorisent  le  dAveloppement :  plfo  «  plaie  »; 
loyal*  loyal ». 

Notez  les  mots  suivants  pour  Taction  de  gt  et  de  gd  :  dd 
«  doigt  »;  frfy  «  froid  »;  rcpd  «  roide  ». 
D'ailleurs  les  regies  sont  les  mfimes  qu'en  frangais. 

I 

Rien  de  particulier  &  remarquer. 
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/  consonne  medial  entre  voyelles  n'est  autre  que  le  jod  qui 
a  exerc6  son  influence  suivant  les  regies  indiqu6es :  rgy  «  raie  »; 
mqpr  «  maire  ». 

leiunare  a  doimejicncp  «  jefiner  ». 

1°  Le  t  initial  reste  souvent  intact;  mais  souvent  aussi  passe 
k  k  :  ira  «  trois  » ;  mgrtyqp  «  mortier  » ;  kS  «  tien  » ;  kwcp 
«  tuer  »;  k$d  «  tidde  ». 

2°  Le  t  final  tombe  totalement  s'il  est  pr6c6d6  d'une  voyelle  : 
sd  «  soif  »  (var.  swgf). 

3°  Le  t  medial  plac6  entre  deux  voyelles  s'efface  complete- 
ment  :  ngyif «  naif  »;  rrtipr  «  mfir  «  pdcheur  ». 

D'ailleurs  les  regies  sont  les  memes  qu'en  £ran$ais* 

D 

Je  note  la  forme  sod  «  saule  »  (saldum). 

S 

On  pourrait  citer  de  nombreux  cas  de  prothdse  :  fspasyw 
«  spacieuse  »;  gskrupulqe  «  scrupuleuse  »;  gskapulgr  «  sca- 
pulaire  ». 

B 

£  devenu  t?  en  frangais  subsiste  dans  gab  «  chanvre  ». 

F 

F  initial  s'est  chang6  en  g  palatal  dans  plusieurs  mots  :  g<p 
«  gu6  »;  gep  «  gufipe  »;  gl  «  gui  ». 

V  devenu  final  est  tomb£  dans  ncp  «  neuf  »  et  s'est  conserve 
dans  sgwv  «  sauf  ». 

F 

Scro fellas  a  donn£  <%hcpru)$l  «  6crouelles  ». 

7 
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R 

R  final  non  appuy6  disparaft  gdn6ralement :  du  «  dur  »?  mu 
«  mflr  »  (mais  muro  reste  mur)\  dgo  «  dehors  »;  p  trave  «  k 
travers  »;       «  cher  »;  pafeg  «  chanter  »;  plezl «  plaisir  ». 

R  final  appuy6  a  disparu  ou  est  en  train  de  disparaitre  :  lycgv 
(ou  lyqpOr)  «  U6vre  »;  mtgg  (var  mqpgr)  «  maigre  »;  vddW 
«  vendre  »;  r5d  «  rendre  »;  mprd  «  mordre  »;  not  «  notre  »; 
p£<  «  peindre  »;  p££  «  paitre  »;  Ar#?  «  croitre  ». 

R  medial  devant  consonne  tombe  parfois  :  vesg  «  verser  »; 
mel  «  merle  ». 

R  intervocalique  s'est  conserve  dans  p£r  «  chaise  »  (vieux 
frangais  :  chai&re)  et  s'est  changd  en  /  dans  le  mot  ral «  rare  ». 

La  m6tath6se  de  r  est  tr&s  fWquente :  grwnd  «  gourmand  »; 
ppincjfsj? «  aprivoiser  »;  fr*omc§  «  fermer  »;  ggrlo  «  grelot  »; 
frvbl  «  fourbir  »;  sadrin  «  sardine  »;  b^rbi  «  brebis  »; 
mqpkqprdl  «  merer edi  »;  vadqprdi  «  vendredi  ». 

II  n'y  a  pas  6penth6se  de  r  dans  g*of  «  gouffre  # ;  cSb 
«  chanyre  »;  ak  «  encre  ». 

II  y  a  proth6se  de  e  devant  r  dans  grOs  «  ronce  ». 

Je  note  les  deux  formes  :  hcprwezS  «  croisde  »;  k(prwaz$l 
«  groseille  ». 

L 

L  final  tombe  dans  beaucoup  de  mots  :  fl  «  fll  »;  Mifg 
«  Michel  »;  pa  «  poil  »;  avrt  «  avril  »;  sqp  «  sel  »;  fiyqe 
«  fllleul  »  (f.  fiyqpl);  /wwtp  «  lincenl  ». 

On  dit  tr$f  «  trfcfle  » 

L  medial  entre  une  voyelle  et  une  consonne  ou  bien  s'est 
vocalist  en  w  qui  s'est  combing  avec  la  voyelle  pr£c6dente,  ou 
bien  a  laiss6  la  r6sonnance  to  qui  a  diphtoDgu6  la  voyelle 
pr&ldente  :  pvmO  «  poumon  »;  pn>s  «  pouce  »j  vvt  «  vo&te  »; 

(1)  Var.  var  (La  Fresnaii). 
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svdqp  «  souder  »;  jgwn  «  jaune  »;  fpw  «  faux  »;  pg,wm  (m) 
«  paume  »;  ppw  «  chaud  ». 

L  initial  est  pass6  k  y  dans  le  mot  yapin  «  lapin  »  et  k  n 
dans  le  mot  natty  «  lentille  ». 

Groupe  cl :  a)  cl  se  r4duit  k  n  dans  le  mot  s$rn  «  cercle  ». 

b)  cl  se  rgduit  k  k  dans  les  mots  Ok  «  oncle  »; 
m*ok  «  moule  »;  kwatrg  «  cloitrt  ». 

c)  cl  donne  tr6s  souvent  ky  :  s$rky§  «  ceroid  »; 
sgrky§  «  sarcW  »;  kyg$  «  cloche  »;  ky*& 
«  clou ;  »  ky§  «  clef  » ;  kyg  «  clos  »;  ky$ 
«  clair  »  (var. Ayqsr  —  On  dit  :  il  cpkyqpr 
=  il  6claire). 

Nota.  —  J'ai  entendu  ty$r  «  clair  »  et  tyo  «  clos  »  k  La 
Fresnais-Hirel. 

d)  cl  a  laiss6  un  y  dans  £y  «  ceil  »  (oculus);  s$y 
«  seigle  »  (secale). 

Groupe  gl :  a)  gl  se  r6duit  it  I  dans  r£J  «  rtgle  »;  mcplg 
<t  meugler  ». 

b)  np/  se  r^duit  &  n  dans  0#  «  ongle  »;  son 
«  sangle  ». 

c)  gl  se  r6duit  &  y  dans  beaucoup  de  mots  : 
avcey  «  aveugle  »  (var.  avceg)\  yajcp 
«  glaieul  »;  ya  «  gland  »;  yanqs  «  glaner  »; 
yp$  «  glace  »;  ya  «  glas  ». 

Groupes  6/  et  pi :  a)  p/  et  bl,  au  commencement  des  mots, 
restent  intacts  :  pltfe  «  plaie  »;  p&y<j& 
«  ployer  »;  &/a  «  blanc  ». 
b)  pi  et  6/,  4  la  fin  des  mots,  se  r6duisent 
k  p  et  k  b  :  k"op  «•  couple  »;  p<gp 
«  peuple  »;  fqb  «  fable  »;      «  faible  »; 
<|<£&  «  Stable  ». 
Nota.  —  Bl  intervocalique  s'est  conserve  dans  le  mot  sublg 
«  siffler,  sifflet  »;  pi  s'est  rtduit  k  p  dans  le  mot  puzycgr 
«  plusieurs  ». 
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N  devient  I  dans  vl&  «  venin  ». 


De  la  nasalisation 


En  6tudiant  les  voyelles,  nous  avons  indiqu6  divers  cas  de 
nasalisation.  Nous  voulons  mettre  ici  une  remarque  g6n6rale. 

Trfes  souvent,  la  nasale  8  frangaise  se  pr6sente  dans  notre 
patois  sous  Tune  des  trois  formes  suivantes  :  in,  if%,  i%,  i. 

a)  Bind  «  dinde  »;  inkroyab  «  incroyable  ». 

b)  Viryt  «  vingt »;  yapiq  «  lapin  »;  briy, «  brin  »;  svq  «  cinq  »; 
if^ra  «  ingrat  ». 

c)  Tintettog  «  tintouin  »;  #i*£a*  «  cinquante  »;  «  singe  »; 
ft^;  «  ling  »;  mi%s  «  mince  »;  «  timbre  »;  rt^&a/  « timbale  »; 
vin  «  vin  ». 

d)  2&£S*7  «  imbecile  »;  fA^rnf  «  incarnd  »;  sf  «  saint  »  (var. 
sin) ;  «  chincheur  »,  (=celui  qui  aime  k  prendre  du  tabac 
k  priser). 


I.  Lb  sens.  —  Plusieurs  substantifs  conservent  soit  l'ancienne 
signification,  soit  Fancienne  forme  frangaise  :  pas  gu&re  pour 
pas  beaucoup;  la  prie  pour  la  prairie. 


Ill 
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Les  Substantifs. 
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II.  Lbs  genres.  —  Les  mots  dont  la  terminaison  masculine 
est  ou  ont,  au  f&ninin,  la  terminaison  eu&re. 

m.   rnajw  [mangeur] ;    f.  majwgr. 

moteo  [moqueur] ;  mokwgr. 

sgy*®  [scieur] ;  sgywgr. 

liGgnw  [buveur];  liponwgr  (var.  lipwgr). 

f\joenigotto  [paresseux];  fwenigotwfr. 

kwrv  [coureur] ;  kwwgr. 

mat<o  [menteur] ;  mdttogr. 

III.  Les  nombres.  —  a)  Ordinairement  la  forme  est  la  m6me 
au  pluriel  qu'au  singulier. 

s.  pa  [poil] ;        pi.  pa. 

bala         [balais] ;  bala. 
batwi>       [battoir] ;  batwf 

b)  Les  mots  frangais  en  eau  qui  se  terminent,  en  patois,  en  £ 
au  singulier,  ont  aw  pour  finale  plurielle. 

s.   torg         [taureau] ;    pi.  torygwo. 

mOsf  [monceau] ;  mdsygwo  (var.  nwsypw). 
tpng         [tonneau] ;         tpnypw  (var.  tvnygwo). 

c)  On  pourrait  signaler  quelques  formes  plurielles  parti- 
culteres. 

s.   vezi        [voisin];      pi.  vezin. 

Article. 

Les  se  prononce  le  et  devient  parfois  Iqez  :  le  femmes ; 
U£z  ptot,  les  autres,  et  mieux  Vz  piot. 

Adjectifs. 

Genre.  — a)  Des  adjectifs  qui,  en  patois,  perdent  la  consonne 
finale  qu'ils  ont  en  frangais,  retrouvent  celle-ci  au  f&ninin. 
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m.  m$y<o 

8<p 


[meilleur]  ;    f.   m$y w. 
[cher] ;  eqer. 
[seul] ;  sqel. 


b)  Les  adjectifs  qui  ont  on  t  muet  final  au  masculin  font 
sonner  ce  t  au  f&ninin. 

m.    b<bd$        [gentil];       f.  b<vd$t. 

C'est  d'ailleurs  la  m&ne  rtgle  qu'en  fran^ais.  —  Pour  le  genre 
des  adjectifs  il  n'y  a  rien  autre  chose  de  particulier,  sinon  que 
les  f&ninins  en  resse  et  en  trice  {picheresse,  bienfaiirice)y 
sont  bien  inconnus  dans  notre  patois. 

Nombre.  —  Les  adjectifs  qui  se  terminent  par  §  au  singulier 
et  au  pluriel  masculins,  se  terminent  par  B  au  singulier  et  au 
pluriel  ftminins  :  gmg  [aim6,  aim6s]  gme  [aim6e,  aim^es]. 

Adjectifs  indefinis.  —  Leur  prononciation  patoise  est  ft 
noter  :  Puzycpr  «  plusieurs  » ;  fygl «  quel  » ;  lupk  «  quelque  » ; 
yes  «  un  » ;  yopn  «  une  ». 


Diminuttfs.  —  a)  Les  deux  terminaisons  diminutives  que 
Ton  rencontre  le  plus  souvent  soitt  $t  et  yd  :  lampette  (petite 
lampe) ;  damette  (petite  dame) ;  mirette  (petit  miroir) ;  mtzil- 
lon  (petite  demoiselle) ;  restaillon  (petits  restes). 

b)  Mais  il  y  a  des  formes  particulidres  :  pataw  (petit 
pied),  etc. 

c)  Les  diminutifs  sont  d'un  emploi  assez  frequent. 

Comp aratifs  .  —  a)  En  fran$ais  nous  disons  :  to  rose  est 
moins  belle  que. . .  Nos  paysans  prdferent  dire  :  to  rose  est 
pas  si  belle  que... 

b)  Le  comparatif  de  bon  est  indiifcremment  «  mqgy*o  » 
et  «  pu  bo  ». 

On  dit  «  pu  pti  »,  mais  jamais  «  moindre  ». 


Degrta  de  signification. 
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Superlattfs  .  —  a)  Trds  est  inconnu ;  il  est  remplac6  par 
wolu  :  II  est  moulu  beau ;  moulu  fin ;  moulu  plaisant. 

La  r6p6tition  du  m&me  mot  sert  aussi  de  superlatif  :  H  est 
beau,  beau,  beau! 

b)  II  y  a  d'autres  formes,  mais  qui  sont  loin  d'dtre  d'un 
emploi  g6n6ral  : 

Un  homme  finfeoul.  Un  habit  dicord&menlrsale. 

Un  vase  ftrplein.  Un  habit  creuvi-sale. 

Un  habit  perdu-sale.  Courir  en  race. 

Un  habit  brtili-sale.  Frapper  en  race. 

Pronom8. 

Pronoms  personnels. 

moi  se  prononce  #wf(var.  mg). 
toi  —      td  (var.  tg). 

lui  —     ft'  (Dol) ;  Up  (Baguer-Pican,  Mont-Dol) ; 

lu  (filpiniac), 

elle,  elles  —  o  (ol  devant  les  voyelles);  g;  y$l\ 
kg.  —  Nous  donnons  des  exemples, 
ces  mots  ne  s'employant  pas  indiff6- 
remment  :  y$l,  jamais  I  —  Ou 
est-elle  done,  to?  —  Ol  est  bien 
sotte.  —  0  ne  Fa  pas  dit.  —  0  n'ont 
rien  dit.  — 1*1  va  y  aller.  —  vont 
y  aller. 

il,  ils        —  I. 
eux         —  yqe. 
leur         —  l*i>. 
Pronoms  d  Amonstratifs  . 

sqet-la  (var.  set-la)  «  ceux-14,  celles-l& ». 
sgt-la  «  celle-li  ». 
scez  «  ceux  ». 
Nota.  —  Ceci  est  inconnu. 
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Pronoms  relatifs.  ' 

ki  «  qui  » ;  kcp  «  que  »  Adf;  «  quoi  ». 

ttphqe  «  lequel  »;  Ipkgl «  laquelle  »;  (var.  Ipkf). 

tehee  «  lesquels,  lesquelles  »• 
Nota.  —  Dont  est  rarement  employd. 
Pronoms  intbrrogatifs. 

hfi  «  qui  ». 

tefcce  «  lesquels,  qui  » ;  feAq?/  «  lesquelles,  qui  ». 
lekop  qu'ont  fait  cela?  «  qui  a  fait  cela?  » 

Verbes. 


I.  —  Verbes  auxilia&res. 


Indicatif  present 


dcparfait 
passe  d&fini 
passA  ind£fini 


IMPERATIF 


&TRB  «  et ». 

Je  suis 
Tu  es 
II  est 

Nous  sommes 
Vous  dtes 
lis  sont 
J'&ais 
Tu  6tais 
IUtait 
Nous  6tions 
Vous  6tiez 
lis  6taient 
Je  fus;  j'ai  616;  j'avais  6t6;  ne  servent 

que  pour  le  verbe  alter. 
Le  pass£  ant6rieur  est  inconnu;  idem  du 

futur  ant&ieur. 
Sois  devient  $g. 

Soyons  —  s$yd. 

Soyez  —  sgye. 


devient  fsqe  (var.  fs$). 

—  fibe. 

—  il  e. 

—  fsom. 

—  v'z  ft. 

—  tsd. 

—  fta. 

—  tibfta. 

—  il  fta. 

—  fftyO. 

—  vz  ftye. 

—  iz  fta. 
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Subjonctif  PRESENT 

PUTUR 
IMPARFAJT 


Que  je  sois  — 

Que  tu  sois  — 

Qu'il  soit  — 

Que  nous  soyons  — 

Que  vous  soyez  — 

Qu'ils  soient  — 
Les  autres  temps  ne  sont  pas  usitris. 

AVOIR  «  ava  »  (Tar.  avwgr). 


hcgj  s?j. 
& tu  sgj. 

kqs  nv  sgyo. 
&  w  sjh/e. 


lndicatif  imparfait 

(^ui  Bert  aoflsi  d'indicatif 
present). 


J'avais 
Tu  avais 
II  avait 
Nous  avions 
Vous  aviez 
Us  avaient 
Que  j'aie 
Que  tu  aies 
Qu'il  ait 
Que  nous  ayons 
Que  vous  ayez 
Qu'ils  aient 
Voici  des  formes  trts  usittes  : 
J'ai  eu 
J'aurai 
J'aurais 
Vous  auriez 


Subjonctif  present 

(qui  aert  aussi  de  subjonctif 
imparfait). 


devient  fava. 

—  tibava. 

—  il  ava. 

—  favyO. 

—  v'z  avye. 

—  Iz  ava. 

—  i&f&r- 

—  &p  tu>8/* 

—  Vil^y. 

—  h'jfyd. 

—  h'  z  §ye~ 

—  &izg(Yar.k'iz$y) 

—  ftt/u- 
— 

—  woz  <$H/e* 


II.  —  Verbes  riguliers. 


1.  fSmip  «  aimer  »  : 

Iz  <pna 

2.  Rqetdncp  «  retourner  » 

jcp  rtdrg 
jcp  rtOre 
que  jq?  rtOj 


«  ils  aiment  ou  ils  aimaient  ». 

«  je  retournerai  ». 
«  je  retournerais  ». 
«  que  je  retourne  ». 
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*zva  a  recevoir  » 
I  rsqm 


«  ilsre<joivent  ». 

III.  —  Verbes  dits  irriguliers. 

(Verbes  d4£ectLfo;  y&itables  anomaux  on  classes  comme  tela  dans  lesgiam- 

maires.) 


1.  Alqp  «  aller  »  : 

f  allm 
foko  fa  oj 
fo  k  f  of  yd 

2.  T$t  «  tisser  »  : 

un  tesyj?  qui  tS  bS 

I  teytra 

%yse 

3.  Tnl  «  tenir  »  : 

f  lep  tinZz 

ol  e  rtez 

f  Ify  hSre 

4.  Vnla  venir  »  : 

I  vna 
I  win 

&  rfyvnan 

5.  K*or  «  courir  »  : 

t'kvri 

6.  (fa  (var.  f$r)  «  choir  » 

f  if  era 

W  (var.  ftp) 

7.  <Sf«W£  «  mouvoir  »  : 

mw  ta 

8.  Plcgd  «  pleuvoir  »  : 

f  plqidra 


«  nous  all&mes  ». 

«  il  faut  qu'elle  s'en  aille  ». 

«  il  faut  que  nous  allions  ». 

«  un  tisserand  qui  tisse  bien  ». 
«  iltissera  ». 
«  tissez  ». 

«  je  l'ai  tenue  ». 
«  elle  est  retenue  ». 
«  tiens-le  ». 
«  je  le  tiendrais  ». 

«  ils  venaient  ». 
«  il  revint  ». 
«  que  je  vienne  ». 
«  en  revenant  ». 

«  je  courus  ». 

«  il  tombera  ». 
«  qu'iltombe  ». 
«  chu  ». 

«  reinue-toi  ». 

«  il  pleuvra  ». 
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9.  Sava  (var.  savtogr)  «  savoir  »  : 
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«  il  faut  que  je  sacbe  ». 


10. 


11. 


«  nous  voyons  ». 
«  voyez-vous  ». 
«  queje  voie  ». 


«  je  bois  ». 

«  nous  buvons  ». 

«  nous  bumes  ». 


Va  «  voir  »  : 
/  v$yd 

Vff/V 

V^ola  «  vouloir  »  : 
&  tu  vyqe  (var.  vyce)  «  si  tu  veux  ». 

ll  wla  «  si  ils  veulent  (ou  s'ils  voulaient) ». 

I  vycgl  «  ils  veulent  ». 

vvldn  «  voulant ». 

12.  Bgr  «  boire  »  : 

fb$vd 
f  bcpvim 

13.  BrCpr  «  braire  »  : 

Gomme  dans  l'ancien  fran$ais,  ce  verbe  signifle  crier  et  s'ap- 
plique  aussi  bien  aux  hommes  qu'aux  animaux.  L'imparfait  est 
tr6s  usit6  :  fbr$y$. 

14.  Fqpr  «  faire  »  : 

15.  Lcpr  «  lire  ». 

o  l$y 

to 

16.  Meed  «  moudre  ». 
f  f  mqerg 

Mgt «  mettre  ». 

Prad  «  prendre  ». 
/  1%  pri9z 
19.  Nahir  «  naitre  ». 

L'infinitif  n'estpresque  jamais  employ^.  II  n'y  a  gufere  que  le 
participe  pass£  naki  «  n6  »  qui  soit  usit6. 

DVttl  e$-tu  nahi?     «  oil  es-tu  n$?  » 


17. 


18. 


«  que  je  fasse  ». 

«  elle  lit ». 
« lis  ». 

«  je  te  moudrai  ». 

«  il  faut  que  je  mette  ». 

«  je  Fai  prise  ». 
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DU  PARTIOPB  PRESENT. 

tnajan 

«  mangeant  ».  \      J'ai  entendu 

tr^ovan 

«  trouvant  ».   j  aussi  la  finale  an, 

finisan 

«  finissant  ».    \  mais  avec  nasa- 

rstpvan 

«  recevant  ».   \  lisation  faible  de 

radan 

«  rendant  ».    /  Va. 

DU  SUBJONCTIF. 

k  l  pgrj 

«  qu'il  parte  ». 

htfe  j  matij 

«  que  je  mente  ». 

«  que  je  re^oive  »  (var.  r<ps<pj). 

k%  j  app*s<pv 

«  que  j'apergoive  » (var.  ap$rs<gf). 

k%  j  krqj 

«  que  je  croie  »  (var.  krgj). 

h%  j  d$saj 

«  que  je  descende  ». 

hfe  j  dgsajyd 

«  que  nous  descendions  ». 

Remarque  sur  la  forme  interrogative  de  la  deuxifcme  per- 

sonne  da  pluriel  : 

oyez-vous  devient 

oy-ou  (wgyv). 

savez-vous  — 

sav-ou  (spwv). 

avez-vous  — 

av-ou  (pt?v). 

Voici  de  plus  deux  formes  interrogatives  d'un  emploi  usuel : 

{# ^  k  I  vyS 

«  d'ou  vient-il  ». 

cPD8  keg  tu  vyS 

«  d'od  viens-tu  ». 

Syntaxe. 

I.  On  pourrait  noter  une  s6rie  de  formes  un  peu  particuli&res 

aux  patois  de  Touest  : 

N'y  a  pwS  d'li  dir 

«  11  n'y  a  point  &  lui  dire  ». 

OEpti  ha  d'pu 

«  Un  peu  plus  ». 

S'il  a  a  vni 

«  S'il  doit  venir  ». 

II.  Quelques  constructions  —  j'en  connais  une  qui  est  tr&s 
employee  —  suivent  le  mode  breton  : 

Mettez-le  d'contre   «  posez-le  auprto  ». 
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IV 


GLOSSAIRE 


,4&£(var.  dbey>  dbqpy),  s.  f.,  «  abbaye.  » 
Afq),  s.  m.,  «  aroen-ciel.  » 

Afw$-r*oj\  adj.  des  2  g.,  «  rouge  par  suite  d'un  afflux  de 
sang  au  visage;  la  figure  est  alors  rouge  comme  une  fvoe.  »  — 
«  Pauvre  femme!  Elle  est  souvent  afou^e-rouge!  » 

Ajgtije,  v.  a.,  «  appliquer  sur  la  joue.  »  —  «  Je  vais  X'ajosq? 
une  claque  1  » 

J^kniqa,  s.  pi.,  «  ramassis  de  choses  sales.  » —  jfcknipg&u 
monde  cbez  soi,  attirer  dans  sa  maison  des  personnes  que  Ton 
ferait  mieux  d'&oigner. 

Akplcgi  y.  a.,  «  rdveiller  quelqu'un  h  force  d'appels.  »  — 
«  Paresseux!  II  faut  Vakplqe  tous  les  matins  1  » 

Atfgri,  adj.,  «  amaigri,  all6g6.  »  —  «  Elle  est  ben  aJjgrj.  » 

Am^rabi  [fer  de)  «  faire  des  embarras.  » 

jfcnl  (var.  an<£,  ang)  enhui  «  aujourd'hui.  »  —  J'ai  entendu, 
dans  le  d6partement  de  la  Manche,  les  formes  ant,  anqe. 

Anifwg,  s.  m.,  «  commencement  d'une  chose  que  Ton  espdre 
augmenter.  »  —  Le  premier  sou  re$u  un  jour  de  march6  est  un 
anijwg  pour  le  commer$ant;  le  premier  franc  port6  k  la  caisse 
d'6pargne  forme  un  petit  anijwg  pour  les  ouvriers.  Dans  le 
Maine,  Yanijwgr  est  un  ceuf  qu'on  laisse  sous  les  poules  pour 
les  faire  pondre. 

Ankinqz,  hanking  «  lambiner,  se  faire  trainer.  »  — - «  Qu'as- 
tu  &  arikinqp  comme  $a?  Pourquoi  fais-tu  ainsi  le  fatigu£?  » 

Andbrcg,  v.  n.,  «  faire  nombre.  »  —  «  Pyqer,  &  pov  gci 
gligg,  froita  a  so  mary$j  trat  veziy,  tfgtg  pw  dndbrcp.  » 

£p<prpg,  v.  n.,  «  approcher.  »  —  «  £pc§rf  dqe  ma,  approche 
aupr6s  de moi.  »  —  «  G'est  un  homme  qui  n'ajx^r?  point,  qui 
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n'approche  point  des  sacrements,  ou  qui  ne  communie  pas  & 
P&ques.  » 

Are,  s.  f.,  «  grande  quantity.  »  —  «  Une  org  de  monde; 
d'eau;  de  pommes.  »  —  J'ai  entendu  aussi  la  forme  ygr€>  mais 
je  n'ai  pu  l'obtenir  que  dans  l'expression  une  yar€  de  chats, 
avec  cette  reflexion:  «  Dame!  les  chats  sont  mi-sorciers!  » 
Certains  soirs,  parait-il,  on  peut  voir  et  entendre  des  yare  de 
chats  perches  dans  les  peupliers!  C'est  un  signe  de  malheurs! 

Asevg  (Hirel),  $sev$  (Baguer-Pican),  v.a.,  «  essaiver,  mettre 
k  sec.  » 

£sprdl,  adj.,  «  appliqu4,  absorb^.  »  —  «  EUe  est  tout  psprdt 
k  sa  cuisine!  »  —  Asprdir  ($)  «  s'appliquer  beaucoup,  s'as- 
sourdir.  »  —  «  n  ne  faut  pas  ^  asprdir  l&-dessus !  » 

jfctarirufr  (s)  «  c'est  s'attarder,  s'acharner  sur  une  chose, 
comme  font  les  id  ou  tgrpg  (taons)  sur  le  dos  des  vaches.  » 

Agr*&r%y  adj.,  «  de  mauvaise  humeur.  »  —  «  Elle  est  ben 
mal  agrwge,  elle  est  insupportable.  » 

Ajingatqt,  v.  a.,  «  pr6parer,  disposer  (mot  p^joratif).  »  — 
Ajlngatcp  une  chose ;  une  personne  ben  ajlngate,  bien 
habillde  (se  dit  avec  ironie,  ordinairement). 

Ajobg,  v.  a.,  «  avaler.  » 

Akinqz «  tourmenter,  ennuyer,  taquiner.  »  —  «  Qa  m'dAtn 
tout  plein,  cela  m'ennuie  beaucoup.  » 

Atyfygr  ( parte)  «  parler  entre  haut  et  bas,  parler  entre  ses 
dents,  quand  on  est  en  colore.  »  Cf.  magXyortig. 

BadyD,  s.  f.,  «  cerises  »  (voir  sur  ce  mot  r article  kign&s, 
dans  le  dictionnaire  bret.  de  dom  Le  Pelletier).  —  «  Les  bado- 
liers  sont  bien  fleuris ;  ils  donneront  de  bonnes  badious.  »  — 
A  Combourg,  Ton  dit  des  badi.  —  Les  enfants  disent  «  de  la 
y<o-yv.  »  —  «  Attends,  mon  petit,  je  vais  te  donner  du  gros- 
coeur,  c'est  la  meilleure  y<u-y<u.  » 

Bafvopr^  adj.  m.  et  s.,  «  bafouard,  plaisant,  homme  plein 
d'humour.  »  —  Ce  mot  s'emploie  toujours  en  bonne  part. 

Bagnodip,  v.  n.,  «  radoter.  » 
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BajgrS  (3)  «  k  toute  voWe.  »  —  «  Les  cloches  sonnent  en 

bajarg.  » 

Bpn,  s.  f.,  «  claque.  »  —  «  Donner  une  bgy  k  quelqu'un.  » 

Barwf,  adj.  des  2  g.  et  s.,  «  qui  fait  de  rembarras.  »  — ■  Au 
college  de  Saint-Malo,  faire  du  barwf,  faire  du  vacarme. 

Bpyglgj  (var.  badyolaj,  plus  rare),  dans  la  locution  aller  en 
bgygl$j,  aller  au  march£  aux  cerises ;  on  part  d&s  cinq  heures 
du  matin  pour  arriver  dans  les  premiers  k  Dol.  Gf.  badyu. 

Bqpgla  (var.  bcpyp),  8-  m«>  «  beuglement.  » 

Bcprdiggt  (var.  bgrdiget) «  clochette.  »  —  Quand  les  enfants, 
pour  imiter  les  cloches,  se  mettent  k  chanter  <fcn,  day,  bqprdin, 
bqprdan,  on  leur  dit :  «  Taisez-vous,  mauvaises  bqercteggt!  » 

Boerif,  adj.  m.,  «  qui  donne  du  beurre  en  abondance.  »  — 
«  C'est  point  pour  vous  affronter  (pour  vous  tromper)  :  v'l& 
du  lait  boerif!  » 

B<prwel€  (var.  Bqenoqeld)  «  Broualan,  village  auprta  de  La 
Boussac.  »  —  Ancienne  forme  :  Brualen  (1609),  cit6e  par 
M.  Guillotin  de  Corson,  PouilW  de  Rennes. 

Bcpryodifs,  v.  n.,  «  parler  abondamment  et  sottement.  » 

Bprndygt  «  personnification  du  retard.  »  —  «  Dire  un  mot 
cinq  minutes  trop  tard,  c'est  arriver  comme  Bfmdy^t,  le  len- 
demain  de  la  foire.  »  —  «  VoilJt  bgrndygt  arriv^e  1  H  est  trop 
tard,  mon  ami!. . .  » 

B§rw$,  s.  m.,  «  brouillard  dpais.  » 

Bfrzgngi  s.  et  adj.  m.,  «  breton  bretonnant  »;  au  f.,  une 
bgrzgnft.  —  Bgrzgng  «  parler  breton,  parler  d'une  fagon  incom- 
prehensible. »  —  Bgvzgngk  «  langue  bretonne.  »  —  «  Quand 
une  bgrzgngt  parle  son  b§rzgn$k,  $a  bgrzon  qui  ne  bfrzon,  » 
«  ?a  parle  k  qui  mieux  mieux.  »  —  A  Dol,  il  devient  k  la  mode, 
dans  la  petite  bourgeoisie,  d'avoir  k  son  service  des  berzonettes. 
Aujourd'hui,  elles  forment  dans  notre  ville  une  petite  colonie. 

Bin<v,  s.  m.,  «  biniou,  flfite  de  berger.  » 

Bir8g,  s.  f.,  «  labyrinthe.  »  —  J'ai  entendu  aussi  un  labirig. 

BU$f,  adj.  m.  (auf.  blqev),  «  bleu.  » 
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Bleg,  s.  et  adj.  m.,  «  traitre.  » 
Bletfri,  s.  f.,  «  flatterie  menteuse.  » 

Blung,  v.  n.,  «  se  troubler  »  (en  parlant  de  la  vue).  —  «  La 
vue  me  blun;  quand  il  a  mal  k  la  tfite,  la  vue  lui  blun.  » 

Bprnasqp,  v.  n.,  «  remettre  sa  besogne  au  soir.  »  —  «  Mon 
petit  gars  aiine  trop  k  lire  k  la  chandelle  :  il  bornas  qui  bornas! 
(forme  superlative).  » 

BprnasHty  s.  et  adj.  m.,  «  quiremet  sa  besogne  au  soir.  » 

Brqsr,  v.  n.,  «  brailler,  pleurer.  »  —  «  Comme  il  brqe!  » 

Brcpycg,  v.  a.,  «  broyer.  »  —  "  Je  te  defends,  petit,  de 
br<py<g  mes  cbandelles  de  rozin.  » 

Bru,  s.  m.,  «  bruit.  » 

Bruma  (var.  bruman)  «  fianc^.  »  —  A  Cherbourg,  bruman 
est  trds  usitd. 
Buo,  s.  m.,  «  imbecile.  » 
BDpa,  s.  m.,  «  bouchon.  » 

BDjVgl  «  tdte  bdche.  »  —  «  Mettre  quelque  chose  b^ffo^ 
c'est  mettre  la  tete  au  pied.  —  Ainsi,  si  vous  avez  deux  poires, 
vous  pouvez  les  placer  t6te  k  t6te,  c'est-fc-dire  les  d^ux  mdmes 
bouts  k  coW  Tun  de  l'autre,  ou  bvjvgl,  c'est-Sniire  les  deux 
bouts  diflterents  k  c6t£  Tun  de  l'autre.  » 

Btylpd,  sin  B*olq.d  «  Saint-Broladre,  petit  village  des  environs 
de  Dol.  »  —  Le  mot  est  d'origine  bretonne. 

Bycprgfy,  v.  a.,  «  giffler.  » 

Qabra  (var.  pabrak),  s.  m.,  «  hangar  ou  Ton  met  k  s&cher 
les  feuilles  de  tabac.  » 

(laid,  s.  m.,  «  flatteur.  »  —  «  Quelqu'un  qui  se  moque  des 
gens  par  derri&re.  —  On  dit  encore  fal&,  mais  il  n'y  a  gufcre 
que  les  goules  pinches  de  Plerguer  k  parler  ainsi.  » 

Qalb'&r  «  Cherbourg.  » 

(lanir,  v.  n.,  «  sourire.  » —  «  Le  vieux  traitre !  II  pani  de  toi 
entre  ses  dents!  »  —  Coulabin,  chauvir;  Pat.  man.,  chaouvi. 

panyg,  s.  m.,  «  charnier.  »  —  On  appelle  aussi  fanyg  un 
vase  dans  lequel  on  conserve  de  la  viande.  —  «  Les  krgmtojf 
et  ies  (fanyg  sont  en  porson  (en  argile  non  wni).  » 
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Qapd,  dans  la  location  alter  au  pdpd,  «  aller  se  pro- 


Qqpr  {ch&re)  «  visage  souriant.  »  —  Je  n'ai  entendu  ce  mot 
que  dans  r expression  faire  <?q?r.  —  «  lis  font  fait  £<gr,  pense- 
ben,  que  t'as  6t6  si  longtemps  (ils  font  bien  accueilli,  parait-il, 
puisque  tu  as. . .)  »  —  «  T'ont-ils  fait  qqsrf  (t'ont-ils  fait  bon 
visage?)  » 

Vera,  s.  m.,  «  sentier  dans  un  champ.  »  —  «  Descendez  le 
pera.  » 

flgrti,  s.  m.,  «  chartil.  »  —  «  Le  cherti  de  la  cherte,  c'est  le 
vaisseau;  la  cherte  mdme  c'est  les  grgyur  (gr6ements)  qui  sont 
les  brancards,  la  chambri&re,  les  roues.  » 

$eru,  s.  f.,  «  charrue.  » 

Qln  fiyr  y<o,  expression  grossidre  dont  les  gamins  de  notre 
ville  (et  ils  sont  legion!)  se  servent  entre  eux  et  dont  ils  apos- 
trophent  les  nombreux  Strangers  qui  passent  k  Dol. 

(tlpf)  usit^  dans  Texpression  «  aller  k  flpf,  aller  au  lit.  »  — 
Ce  vocable  me  semble  tr&s  r£pandu;  void  le  r^sultat  de  mon 
enquAte  :  k  Hirel,  aller  k  chnof;  en  Normandie,  aller  k  chlof; 
&  Limoges,  aller  au  chnok;  en  Savoie,  aller  k  jlof\  k  Paris, 
aller  au  chof. 

Dgryel,  s.  f.,  «  litanie  d'insultes.  »  —  Mener  une  dgryel^ 
assommer  quelqu'un  de  paroles. 

Dgry$l*o>  adj.  m. ;  dgry^hoqpr^  f.,  «  bavard  infatigable.  » 

Dcpfrung,  v.  n.,  «  diminuer.  »  —  «  Qa  dcpfrun  k  la  journde, 
5a  diminue  de  jour  en  jour  »  (s'emploie  surtout  en  parlant  de  la 
bourse  ou  de  la  sant4.) 

Dcppat<vy<$  «  ddpatouiller.  »  —  Une  matrogueule  (bavarde 
fieflfee)  ddpatouille.  On  dit  (Tune  pareille  femme  :  «  Comme  la 
goule  li  ddpatouillel  Comme  <ja  li  d6patouille  dla  goule!  » 

Lqerwencfr  (var.  g<prtoen0)\  v.  n.  «  manger.' »  —  «  Comme 
tu  dqsnoen  longtemps !  Le  chat  va  gcprwenCfc.  » 

Dgbrgpcfcy  v.  n.,  «  bouger.  »  —  «  Ne  djfbrgp  pas.  » 

Dfgeng,  v.  a.  et  pron.,  «  nettoyer.  » 


mener.  » 
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DegoZltft,  v.  n.,  «  vomir.  »  —  Mot  peu  employ^  aujourd'hui. 
On  dirait  platdt  dfgonacqt,  qui  cfcde  lui-m6me  devant  v$mi. 

Dfgon&fa,  s.  pi.  m.,  «  restes  malpropres.  »  —  Ce  mot  a  poor 
synonyme  pyghra.  Cependant,  d'aprfesle  commentaire  que  m'en 
a  fait  une  femme  du  peuple,  il  y  a  une  certaine  difference  entre 
ces  deux  expressions.  Aprfcs  un  repas,  une  table  reste  souvent 
couverte  de  dggonafg  et  les  habits  portent  parfois  des  pyakra 
(taches  graisseuses).  —  Pat.  norm,  pi&crds,  «  aliments  mal 
appr6t4s,  boue  6paisse.  » 

D$gonaf<P  «  faire  des  restes  malpropres.  »  —  «  C'est  un 
homme  qui  dggonap  partout  ou  il  est  invito.  » 

DfgOtir  (var.  dfgdtg),  v.  a.,  «  d&nancher.  » 

DggOvenfy  (s),  v.  pron.,  «  se  remuer.  »  —  «  Dggoven  ta 
ptifalmgfg.  » 

Dgh<w$  (s),  v.  pron.,  «  se  d^pAcher.  » 

D£j§ny§  (s),  v.  pron.  (var.  dejqzn$,  dejjhup),  «  agir.  »  — 
«  Un  gargon  qui  a  du  ginie,  c'est  tout  le  contra  ire  d'un  gars 
qui  n  se  dfjqm  a  ri.  Le  premier  est  tout  &  fait  actif ,  le  second 
ne  sait  point  se  tirer  d'affaire.  » 

Dg;w,  s.  m.,  «  fente.  » 

DfhapUfry  v.  n.,  «  se  dtfoncer.  »  —  «  Sous  la  chaleur,  la 
bassine  a  dghapljt.  » 
Djpnezg  «  d&ormais.  » 

D$no<f<%  «  6branler,  abimer.  »  —  «  Tu  te  dqnof  la  goule, 
dgnofcp  les  dents.  » 

J)$plf,  s.  m.,  «  bavardage.  »  —  «  Ce  sont  les  tatillardes 
(bavardes)  qui  font  les  d£pl$.  » 

D^igwnq?)  v.  a.,  «  briser,  d6mancher.  »  —  «  Tu  vas 
dgvigwncp  notre  tablet  » 

Diskpr,  s.  m.,  «  disaccord.  » 

Doby&nqty  v.  n.,  «  coiffer.  >>  —  «  Quelle  est  done  mal 
doby&ng.  » 

D<5r<£,  v.  nM  «  agir  trop  lentement.  »  —  «  Quelle  personne 
pour  d6r<$\  Ce  n'est  pas  long  cependant  :  elle  est  une  heure 

k  dtircp.  » 
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Drcenqt,  v.  nM  «  aller  et  venir  et  n'avancer  k  rien.  » 

Druj<$,  v.  n.,  «  pisser.  »  (s'emploie  en  parlant  des  chats). 

D«p,  Dou  «  Dol.  »  —  Le  nom  de  notre  yille  a  pr6t6  lieu  & 
une  foule  de  jeux  de  mots.  Cost  ainsi  qu'un  d61icat  rh&eur  du 
Moyen-Age,  notre  archeveque  Baudry,  4crivait  en  parlant  de 
saint  Samson : «  Sine  dolo  vir  columbinus  ingressus  est  Dolnm.  » 
Et,  an  XVII*  stecle,  un  pr&Licateur  k  la  mode,  notre  eveque 
Cohon,  6tait  surnomm6,  par  ses  ennemis,  pr&at  «  de  Dol  et  de 
fraude.  »  —  De  l'avis  des  plus  frudits,  Dol  est  un  nom  celtique 
qui  signifierait  «  lieu  bas  et  fertile.  »  M.  Loth  adopte  le  sens  de 
«  valine  herbeuse,  prairie  dans  un  vallon  ou  sur  le  bord  d'une 
rivifcre.  » 

Dvjg,  adj.  doug6,  «  fln.  »  —  a  du  fil  d<uj§,  de  la  laine  d<uj$. 
Anciennes  formes  fran^aises :  delji,  deugii,  dougii  (delicatum) . 

D<vm$.  —  «  Ta  m&jqp  ded  dvmf  nv,  on  t'a  servi  les 
memes  plats  qu'&  nous.  » 

Dvtib,  adj.  des  2  g.,  «  douteux.  » 

Dwanqz,  v.  a.,  «  flatter.  »  —  «  II  faut se  ddfler  des dicanrt.  » 
—  «  Les  poupons  sont  comme  les  petits  chats,  ils  aiment  k  se 
dwantfe  et  k  se  caresser.  »  Cf .  tufoncg. 

CfSgzutqt,  v.  a.,  «  impatienter.  »  —  «  Tu  rrfqpgzut  (var.  tu 

XDLCgZUt).  » 

CfSrfyMsqs  (var.  £rfn£  gr$nas$,  drjfnasfy) «  enlever  les  toiles 
d'araign&s.  » 

Cfysard,  adj.  des  2  g.,  «  sec  ».  —  La  route,  le  chemin  est 
cpsard.  —  Pat.  man.  cessarder,  sdcher  au  grand  vent;  Coulabin, 
voir  essarder. 

Igbaritfe  (s)  «  Faire  de  l'embarras.  »  —  «  Voyez  comme 
elle  s  § barwf.  » 
J^bluSy  s.  des  2  g.,  «  enfant.  » 
Igbruttp,  v.  a.,  «  6bruiter.  » 

adj.,  «  grand  et  maigre.  »  —  Ce  mot  a  pour^ynonyme 

?  teg$ .  » 
Edosy  s.  m.,  «  gamin.  » 
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Bgurib,  adj.  des  2  g.,  «  gourmand.  »  —  «  A  mnavi  i  $ta 
trop  egwiby  k  mon  avis  tu  es  trop  goulu  »  (La  Fresnais). 

$kg.l,  s.  f.,  «  dcaille.  »  —  Cf.  gkdl  (Saint-L6). 

Ipkeprwa  (var.  (gkqprwan),  s.  m.,  «  debris.  »  —  De  la  vais- 
selle  toute  gho&*ioang  c'est  de  la  vaisselle  abim£e,  dcorchde ;  un 
verre  gkqprwang,  c'est  un  verre  bristg  tout  autour,  mais  qui 
pent  encore  servir;  quand  le  verre  ne  peut  plus  servir,  c'est 
qu'il  n'est  pas  seulement  brist§  mais  briz$. 

jpkfrbo,  s.  m.,  «  limace;  individu  de  mauvaise  mine.  »  — 
Voir  rtbdrib^n. 

Igkgrd  (var.  $hgrd),  s.  f.,  «  carde.  » 

jgkrgnase  (var.  krinas$,  brine),  s.  f.,  «  touffe  malpropre  de 
cheveux. »  —  «  Regardez-la  avec  son  gkrgnase  de  cheveux! 
Est-elle  malpeign6e!  » 

l$l8g$,  adj.,  «  long  et  mince.  » 

Igmimgrcp,  v.  a.,  «  6plucher,  par  exemple,  de  la  laine.  » 

]$plu<ta  (var.  gplup),  s.  m.,  «  debris  de  laines.  »  —  Quand 
un  tricot  de  laine  est  us6,  on  le  defile  et  les  bouts  de  laine  que 
Ton  obtient  ainsi  sont  des  $plu$a.  Ceux-ci  sont  port6s  chez  le 
marchand  qui  leur  fait  subir  une  preparation  spfoiale  pour  les 
transformer  en  laine  &  filer,  ou  laine  apte  &  entrer  dans  de 
nouveaux  tricots.  Cette  industrie,  jadis  trds  prosp6re,  est  &  peu 
pr&s  morte  dans  notre  pays.  La  livre  d'gplufd  qui  se  vendait 
1  fr.  ne  vaut  plus  que  0  fr.  25. 

Esdj  s.  m.,  «  grand  foss6  que  Ton  creuse  dans  les  marais  de 
Dol  pour  les  dess6cher.  »  —  En  faisant  des  recherches  sur 
l'ancien  college  de  Dol,  j'ai  trouvd  le  meme  mot  dans  une 
minute  du  2  juillet  1792.  Un  fermier  s'oblige  &  curer  les 
chemins  et  essais  bordant  la  prairie  qui  lui  est  lou£e.  —  Esa> 
s.  m.,  «  restes.  »  —  Des  esa  de  viande,  de  pain. 

]j!sprbgj  adj.  m.,  gsprbe,  adj.  f.  «  6cervel6.  » 

Jpsibcp,  v.  n.,  «  essuer,  essuyer.  » —  «  %su  pa,  essuie  cela.  » 
«  &out,  aussi,  en  plus.  »  —  «  II  mangerait  encore  bien 
bien  cela  6tout.  »  Pat.  Quern,  itout  «  aussi  ».  Nous  avons  de 
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plus  {tout,  otout,  dotout,  avec.  «  II  a  pris  son  panier  et  il  est 
parti  dotou.  •»  Dans  le  vieux  fran$ais,  Ton  a  atut,  atout. 


Eserds,  s.  f.,  «  incertitude.  » 
Falmgpg,  adj.,  «  p&le.  » 
Fatakyv,  adj.,  «  sale.  » 
Ffyas,  s.  f.,  «  faience.  » 
Jto,  s.  m.,  «  fl6au.  »  (pour  battre  le  bU). 
Fl$t$  (se)  v.  pron.  «  Tresser  ses  cheveux.  »  —  «  A  tu  Ipg, 
fl$t$,  as-tu  les  cheveux  tresses?  » 
Fraba,  s.  m.,  «  fumier.  » 
Frabqsyte  «  fumer  les  champs.  » 

Fvt,  dans  la  locution  «  ni  foute  mmartonnette.  »  (rien).  — 
Ayant  entendu  l'expression  :  Je  te  voudrais  dans  la  lande  du 
loup  pendu!  (je  te  voudrais  bien  loin),  je  demandais  ce  qu'&ait 
cette  lande,  qui  se  trouve  en  Saint-Broladre,  on  me  r6pondit : 
«  Jfaute  fa  (autrefois)  il  y  avail  Id  des  loups  qu'on  chassail, 
mats  aneu,  on  riy  veit  m  foute  nt  marionnette.  » 

FtoatS  «  petit  feu.  »  —  On  dit :  «  Pauvre  cheminle!  Elle 
n'a  ni  feu  ni  fwatS!  » 

FycprgO*  s.  m.,  «  tampon.  » 

Oalfa  (var.  galfta,  galfeta),  s.  m.,  «  gourmand.  » 

Oal9) «  frangais.  »  —  «  Les  bretonnes  disent  que  je  n'sommes 
que  de  pauvres  galous.  »  — Je  n'ai  entendu  ce  mot  qu'une  seule 
fois.  —  Sur  le  mot  ^afo=haut-breton,  lire  de  curieuses  discus- 
sions dans  :  1°  M&noire  de  M.  E.  Morin.  Les  Britanni  (Bulletin 
de  la  soci6W  arch6oi.  dTUe-et-Vilaine,  an.  1862,  p.  147); 
2°  Revue  celtique,  avril  1883,  pp.  470-477). 

Qalyotqz,  v.  n.,  «  agiter  Feau  vivement.  »  —  «  Marche  plus 
pos6ment  en  apportant  tes  syyote  d  yd  (tes  seaux  pleins  d'eau), 
tu  galyot  toujours ;  tu  ne  vas  pas  Vdppzqe  (tu  ne  vas  pas  pouvoir 
t'empdcher)  de  tout  perdre !  » 

Gdm&wd,  adj.  f.,  «  gourmande.  »  —  On  dit,  par  m&aphore. 
«  Elle  n'est  pas  trop  gdmdwd  de  l'dglise,  du  tout!  » 


Epotek,  s.  f.,  «  hypothfcque. 


» 
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Gargly*o,  s.  m.,  «  bavard.  » 

Gcprzi,  s.  in.  j  «  petit  cancan  4  mots  converts.  »  —  Entendre 
un  gcprzl  de  quelque  chose,  avoir  un  g<przl  de  quelqne  chose, 
entendre  parler  plus  on  moins  vagaement  d'une  affaire. 

(?gn,  s.  f.,  «  boue  ». 

Ggng  «  couvert  de  boue.  » 

Geno  (var.  ^eno,  yer<to),  s.  m.  «  chiffon,  mi 

Qiglft  (var.  gSglqt) ,  s.  f . ,  dans  1' expression  porter  quelqufun  & 
la  g€gl$ty  c'est-&-dire  le  porter  sur  les  mains  r6unies  de  deux 
personnes  qui  font  un  brancard  de  leurs  bras.  «  Tenez  done,  la 
Jacquemine,  de  bon  bieurrel  Elle  voudrait  que  ses  petites  soeurs 
la  portent  k  la  g£gl§l !  »  (Tenez  done,  la  m6chante  fille,  elle . . . ). 

Gi<f6)  s.  f.,  «  4cuelle  de  bois.  »  —  A  Bayeux,  guichon;  k 
Saint-L6,  dichon. 

Gitfilg,  s.  m.,  «  tire-bouchon.  » 

Gityp$i  s.  m.,  «  guichet.  » 

GSlnqpy  v.  n.,  «  flftner.  »  —  g6ij}ity  s.  m.,  «  flaneur.  » 

Gorgy  v.  n.,  «  ne  rien  faire.  »  —  «  Qu'as-tu  k  gorjf  cor? 
(encore).  »  —  «  Des  jeunes  gens  qui  gor  tourjou  (toujours).  » 
«  II  est  si  paressou  qu'il  cessera  de  ggrjf  quand  les  poules 
porteront  des  Wquilles.  » 

GrqyqmD  (var.  gray*)),  adj.,  «  graisseux,  sale.  » 

Grdpa}  s.  m.  pi.,  «  bale  de  bl&  battu  »  (Hirel).  —  La  marie 
des  grapa  :  locution  qui  d6signe  la  plus  forte  mar6e  de  l'ann£e, 
celle  de  septembre,  qui  va  battre  la  digue  des  marais  de  DoL  — 
L'expression  vient  de  l'usage  qu'ont  les  habitants  de  la  cote  de 
vanner  le  bl&  sur  la  grdve. 

G*ole&  (var.  gvlgya),  adj.,  «  d'un  bon  gofit.  »  —  Quand  le 
cidre  est  bien  g*ule&%  on  dit  qu'il  est  «  justiflcatif ,  droit  en  gofit 
et  d'un  bon  tour.  » 

G'upiypr,  s.  f.,  «  bien  ftaquenW  par  les  renards.  »  (Saint- 
M61oir-des-Ondes) . 

G<bs.  —  Ce  mot  entre  dans  un  juron  qui  t6moigne  un  vif 
plaisir.  L'on  s'6crie  :  No  di  g<us!  —  Les  personnes  les  plus 
timor^es  emploient  volontiers  cette  locution. 
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Hdltdbti,  s.  m.,  «  difficulty,  bruit.  »  —  «  avd  du  hdltdb^o : 
c'est  n'Atre  pas  dans  la  joie;  a  vld  du  hdltdbH^  en  voili  du 
vacarme.  » 

Hg.r,  s.  m.,  «  gar$on.  »  —  Je  n'ai  entendu  cette  pronon- 
ciation  qu'Si  iSpiniac.  Dans  les  autres  villages,  Ton  dit  un  ggr, 
ou  un  ga. 

Hdspd,  dans  la  locution  «  Atre  haspa.  »  —  «  le  via  haspa, 
c'est-&-dire  :  Les  voici  au  poil,  ils  se  battent.  » 

Helycpiyvx.  telyf)ys.  m.,  «  individu  suspect.  »  Ge  mot  a  pour 
synonymes  herhilier,  haribaudier,  mots  tr&s  usiWs  dans  les 
provinces.  Voir  une  glose  de  D.  Le  Pelletier,  dans  son  Diet, 
breton,  au  mot  ankelher. 

HSfy  s.  f.,  «  hainche,  haine.  »  —  «  Des  hainches  pour  la 
vie,  des  haines  dternelles.  » 

Egp  (terme  enfantin).  —  «  Fais  hop,  mets-toi  debout.  » 

H*vrif,  adj.  m.,  «  h&tif,  »  —  «  Cet  arbre  est  plus  hwif  que 
celui  do  mon  voisin  et  il  donne  des  fruits  naturizg  (mfirs) 
bien  avant  l'autre  jardin.  » 

Ifamy  adj.  d.  2  g.9  «  gourmand.  » 

Igpls,  «  Agoiste  ».  —  «  C'est  un  mengj  (manage)  qui  menpj 
(manage)  be,  I  sont  suryce  (s&ieux),  ont  toute  une  slkgl 
(s&pielle)  dtfa  (enfants),  sont  toujours  de  bonne  Imcpr  (humeur), 
et  ne  sont  point  igpis.  » 

Indw,  s.  m.,  «  anneau.  »  —  Je  n'ai  entendu  ce  mot,  dans 
ce  sens,  qu'une  seule  fois  et  k  une  seule  personne.  Dans  ces 
conditions,  l'abb6  Rousselot  me  dit  de  consid&ercemotpurement 
comme  forme  plaisante.  Ordinairement,  chez  nous,  comme  dans 
plusieurs  autres  ddpartements,  indw,  signifie  agneau. 

Ja  «  gesir.  »  —  Je  ne  connais  ce  mot  que  dans  Texpression 
c'est  &  j&  la,  ou  encore  ga  ja  la,  c'est  abandonn6,  (en  parlant 
des  champs). 

Jdna,  s.  f.  —  Je  n'ai  rencontr6  ce  mot  que  dans  l'expression 
«  coquin  comme  la  jdna.  » 
Je  «  Jean  »  (Epiniac). 
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JSdi  «  Jeudi.  » 

JS-jg (var.  vg8~yg2),  s.  m.,  «  imbecile.  »  —  Ne  pas  confondre  ce 
mot  avec  le  vocable  na-na  qui  d£signe  on  homme  mou  et  sot 
(var.  n£-n£). 

Jopitr^  «  fol&trer  ind4cemment.  »  —  A  Avranches,  Jipou- 
trer  (meme  sens).  Pat.  norm.,  Jipoutre,  s.  f.,  grande  jeune 
fille  on  peu  masculine  et  joueuse.  A  Combourg,  un  petit  Jupiter  y 
un  enfant  remuant.  Glos.  du  centre,  cet  enfant  est  si  Jupiter, 
est  si  petulant,  indocile.  Pays  de  Rodez,  Jupiter,  mot  pris  dans 
le  sens  de  6cervel6  (communication  de  M.  I'abb6  Pomi6,  licenci^ 
6s  lettres).  —  Ce  mot,  me  dit  l'abbd  Rousselot,  ne  peut  6tra 
d'origine  populaire,  pas  plus  que  le  verbe  doctoral  jaculer 
(jakulcfc)  qui  est  employ^  k  Dol  dans  le  sens  de  blesser. 

Jibilg,  s.  m.,  «  gilet.  » 

Kap-biyongt «  jeu  d'enfants.  »  —  Un  enfant  dissimule  dans 
un  endroit  secret  une  billonnette  ou  canette  (petite  bille), 
pendant  que  ses  camarades  chantent  :  «  cachez-bien,  cachez- 
bien.  »  Puis,  celui  qui  a  choisi  la  cachette,  dit  :  «  Qu'avez-vous 
perdu?  »  Les  autres  r^pondent  :  «  Un  petit  pigeon  blanc.  » 
L'enfant  continue  :  «  ou  est-il?  »  Et  ses  camarades  font  tous 
leurs  efforts  pour  d6couvrir  la  billonnette. 

Kalipft  (var.  klap$t,  kyap$i),  s.  f.,  «  fllle  16g6re,  souillon.  » 
—  Gloss,  norm.,  Kalip&te,  sorte  de  bonnet  de  nuit,  qui  couvre 
les  joues  des  femmes  et  qu'elles  conservent  le  matin  jusqu'k  ce 
qu'elles  fassent  leur  toilette.  Patois  g&tinais,  Alpette,  jeune 
homme  qui  n'a  force  ni  valeur  {Revue  de  philologie  franQ.  et 
provenQ.)  t.  IX,  p.  297).  J'ai  encore  entendu  k  Dol  la  locution 
«  kyapgtq?  du  ku,  »  qui  signifle  «  aller  et  venir  de  tous  les  c6t6s 
sans  travailler.  » 

Kwrab6n<$,  v.  a.,  «  bossuer,  dtformer,  secouer,  ablmer.  »  — 
On  dit  dans  le  mdme  sens  faire  des  kardbdnd. 

Kami$6,  s.  m.,  «  niche,  m4chant  abri.  »  —  V.  Hugo,  qui  se 
piquait  d' Erudition  et  de  couleur  locale,  dit  :  «  Gette  esp^ce  de 
logis  sous  terre,  moins  rare  en  Bretagne  qu'on  ne  croit,  s'appelle 
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en  langue  paysanne,  camichot.  Ce  nom  s'applique  aussi  &  des 
cachettes  pratiqu4es  dans  l'dpaisseur  des  murs.  »  (Quatre-vingt- 
treize,  1M  part.,  liv.  IV,  chap.  4).  Je  crois  le  mot  camichot 
assez  r6pandu ;  cependant,  c'est  surtout  dans  le  pays  de  Fou- 
gfcres  et  au  sad  de  la  Manche  que  je  l'ai  entendu  employer. 
Katyhis,  s.  m.,  «  cat6chisme.  » 

Kcpr,  v.  a.,  «  cuire.  »  —  «  Tu  vas  trouver  o  hi  hqpr,  avec  qui 
aller,  des  gens  de  ton  esp&ce.  » 

Kqprti,  adj.,  «  cuit.  »  —  Un  plat  ben  hqprti;  une  viande  ben 
hoprfi.  On  dit  aussi  hq  «  cuit,  »  k$t «  cuite.  »  L'infinitif  hcgttir  ^ 
semble  inconnu,  on  se  sert  de  l'infinitif  fupr. 

K$r,  s.  m.,  «  cuir.  »  —  Mettre  un  cheval  au  k$r,  le  laisser 
paitre  dans  un  champ,  retenu  par  une  longe.  —  «  Notre  cheval 
est  trop  habitu6  au  k$r.  » 

Klavurtf*  (var.  kavurcjp),  v.  a.,  «  agiter  une  clef  dans  la 
8errure.  »  —  «  C'est  un  homme  qui  havur  les  portes  k  toute 
outrance  (en  faisant  du  vacanAe).  Que  c'est  cruel  1  (que  c'est 
ennuyeux)!  » 

Kmi,  s.  m«,  «  commun,  terrain  qui  n'est  pas  cultivl  et  qui 
appartient  &  la  commune.  »  —  «  Tenez,  un  hmS  c'est  un  adrp 
(endroit)  qu'est  (qui  est)  rest6  aja  (abandonn^).  » 

Kojg  (s),  v.  pron.,  «  se  decider. »  —  «  Is  hoji  a,  il  se  d6cida 
k;  $  tu  kojgy  es-tu  ddcidd.  J'ai  du  mal  k  m'  kojg d'o  liy  k  m'ac- 
corder  avec  lui.  » 

Kpnir,  v.  a.,  «  mal  cuire.  »  —  Kpnir  de  la  soupe.  —  U  ne 
faut  pas  confondre  ce  verbe  avec  ghpnir  «  assourdir.  »  «  Tes 
cris  nous  ghpn  les  oreilles.  » 

Kopip<&,  v.  n.,  «  cracher.  »  —  KopifHt,  «  cracheur.  »  — 
«  Les  fumv,  (fumeurs)  sont  de  grands  hopiqHi.  » 

Kdtal,  s.  f.,  «  mur.  » 

K6U,  s.  m.,  «  baiser.  »  —  On  dit  aux  enfants  :  «  Fais-moi 
un  hdU  »  ou  encore,  «  fais-moi  un  mignon  »  ou  encore,  «  fais- 
moi  mS.  »  Le  verbe  «  hdtir  »  signifie  :  faire  du  bruit  en  bla- 
tant. «  C'est  un  plaisir  d'entendre  les  chfttaignes  cotir  dans  la 
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poAle.  »  (Ge  verbe  est  fran$ais,  mais  avec  le  sens  de  meurtrir, 
en  parlant  des  fruits). 

Kdtrijepgrtu,  s.  m.,  «  contre-porteur,  colporteur.  » 

Kdtru,  s.  m.,  «  contre-huis.  »  —  Partie  inf&ieure  de  la 
porte  qui  peut  s'ouyrir  et  se  fermer  inddpendamment  de  la  partie 
sup&ieure  et  principale.  Pendant  le  jour,  on  ferme  le  contre- 
huis  pour  empdcher  la  volaille  de  p&idtrer  dans  la  maison.  — 
«  H  ne  faut  pas  t'adresser  k  un  contre-huis  de  genets  »  (=  k  une 
personne  qui  n'a  rien,  ou  qui  ne  vaut  rien). 

Krama,  s.  m.,  «  cou.  »  —  Glos.  norm.,  cramail  «  la 
gorge.  » 

Krdm&y<unq?,  v.  a.  et  n.,  «  faire  du  bruit  en  agitant.  »  — 
«  Krdmdyunqe  une  porte.  » 

Kranycpr,  s.  f.,  «  masure.  »  —  Glos.  norm.,  cranni&re, 
crasnidre  «  vieille  masure*  » 

Krdkm$,  adj.  —  Des  gars  tout  krcemg  qui  manquent  d'&ier- 
gie,  mous  comme  de  la  cr&ne. 

Krpnwgi  s.  m.,  «  6cr6moir  »  (qui  retient  la  crdme  et  ne 
laisse  passer  que  le  lait). 

Krimdy.  —  Dans  l'expression  «  faire  krimdyy  »  faire  du 
bruit. 

Kropino,  s.  m.,  «  un  des  noms  du  diable.  » 

Kusmut.  —  Dans  l'expression  «  agir  en  cusemute  »  qui 
veut  dire  agir  en  cachette.  J'ai  entendu  aussi  kutmusfy,  se 
cacher.  —  Les  enfants  appellent  cache-cute  le  jeu  de  cache- 
cache.  «  Se  cuter  »  signifle  «  se  cacher.  »  —  «  Petit,  hut  ta 
hdt  ma,  cache-toi  pr&s  de  moi.  »  A  Erc6,  kutmu8w$ry  s.  fM 
«  femme  cachottidre.  » 

Kytpsqp,  8.  m.,  «  jeu  de  cache-cache.  » 

JSfo,  s.  f.,  «  queue.  » 

Kvdrg,  adj.  m.,  k<odr$,  adj.  f., «  mi-sec.  »  —  «  Si mes  hardes 
6taient  done  k<vdrg!  si  mon  linge  avait  seulement  bu  son  ypto; 
si  Vyd  dtait  seulement  sortie  de  dedans;  si  mes  habits  4taient 
done  Igouttfs!  » 
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Kiodnd,  s.  m.,  «  paresseux.  » 

KwerO  (var.  Awar<5),  s.  m.  —  Debris  d'arbres  pourris  que 
Ton  trouve  en  creusant  les  champs  des  marais  de  Dol. 

Kw$tg  (s),  v.  pron.,  «  lacer  ses  souliers.  » 

Kw$ysl,  v.  n.,  «  croitre.  »  —  «  Cette  fleur  hvoqy  tous  les 
jours,  elle  a  ben  kw$ysl  depuis  une  semaine.  »  A  Hirel,  kwesir 
signifie  «  durcir.  » 

Kyapota,  s.  m.,  «  Cclaboussures  de  liquides  tombant  sur  une 
table,  sur  un  parquet.  » 

Lalur  (var.  lalgr),  s.  m.  pi.,  «  lanlaires,  balivernes.  » 

Lqrgd.  —  LairguC,  petit  hameau  qui  se  trouve  dans  la 
paroisse  de  Baguer-Pican.  Voir  une  note  de  M.  Loth,  dans  la 
Vie  de  saint  Teliau,  p.  35  (Oberthur,  Rennes,  1894). 

Lezi,  s.  m.,  «  loisir.  » 

Mablr  ($),  v.  pron.,  «  se  f&cher.  » 

Mabwg  «  petit  territoire  qui  touche  k  Tabbaye  de  Dol.  »  — 
Forme  du  XI*  si&cle  Mezwoit  (donn^e  par  M.  Guillotin  de 
Corson,  PouilU  de  Rennes)  j  forme  ancienne  Meznoit;  forme 
usitee  au  sifecle  dernier  Mabinoit  (Je  trouve  ces  deux  demises 
formes  dans  une  £tude  sur  le  Grand-S6minaire  de  Dol,  Annates 
des  Eudistes,  autographic  k  Kerlois,  t.  II) . 

Maglyoneg  «  gronder,  parler  entre  ses  dents.  » 

Mgrdw,  s.  m.;  «  habitant  du  marais.  »  —  On  dit  «  les  pattes 
vasouses  de  La  FreHa,  c'est  la  signorise  des  mprdw  de  ce 
petit  village.  » 

Margd,  s.  m.,  «  malpropreW.  »  —  «  Ne  fais  pas  du  margd 
sur  la  table ;  ne  mets  pas  les  pieds  dans  ce  margd.  »  Glos. 
norm,  marga  «  petite  flaque  d'eau  bourbeuse.  » 

Marto,  s.  m.,  «  marlou,  pochard,  homme  mal  habill6  et  peu 
honndte.  »  Glos.  du  centre,  marloup,  «  loup,  loup-garou,  pro- 
x6n&te.  » 

Mprtir,  s.  m.,  «  cale  de  bois  sur  laquelle  les  paysans  taillent 
leur  rouleau  de  tabac  en  feuilles.  » 
Marwdw  (var.  markdw),  s.  m.,  «  chat.  »  —  On  prfite  k  ce 
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ftlin  one  finesse  et  une  m6chancet£  extraordinaires.  H  est  le 
Judas  d'une  foule  de  rdcits  populaires. 

Mdstikqz,  v.  a.,  «  mastiquer,  presser  violemment,  accabler.  » 
—  «  Tu  es  insupportable,  tu  mastik  trop  les  gens !  —  II  ne  faut 
pas  mastihcg  les  enfants  de  coups.  »  Gette  m&aphore  emprunt6e 
aux  vitriers  indique  (comme  plusieurs  autres  vocables  :  poster 
signifiant  poursuivre.  • .)  la  marche  modeme  de  notre  langue 
laissta  k  elle-m6me ;  car,  selon  la  remarque  de  Pabb6  Rousselot, 
les  patois  du  nord  font  connaitre  surtout  revolution  actuelle, 
les  patois  du  midi  surtout  les  stapes  pass6es. 

M%,  s.  f.,  «  mer.  »  —  La  grand  m<g  nous  dit :  «  Si  tu  me 
suis,  je  te  nourrirai;  si  je  te  suis,  je  te  noierai.  » 

Mogdi  «  midi.  » 

Mdpryqmqe,  v.  n.,  «  faire  la  sieste,  paresser.  » — «  Ces  genet- 
ic, c'est  bon  qu'&  faire  la  longue  rrwprycgng  et  k  mikamdtcg.  » 
(Prendre  un  mic,  prendre  un  micamo,  prendre  du  caf6  avec  de 
Talcool). 

Melpya,  s.  m.,  «  ripopde.  » 

Migrof}  adj.  d.  2  g.,  «  maigre,  p&le.  » 

MigrO,  s.,  «  petit  morceau,  »  adj.,  «  faible.  »  —  Des  migrons 
de  pain ;  quelle  migron  de  femme! 

Mirlikddi  (au  f .  mirlikddln),  on  dit  aussi  mirHkOvi  et  mir- 
likdvin  ,  qui  a  bu,  qui  a  Tesprit  un  peu  malade.  —  «  Le  pauvre 
bomme!  il  est  un  peu  mirlihOdS  et  sa  femme  n'est  pas  mal 
rnirlihdvin.  » 

MnSj  s.  f.,  «  mende,  eau  de  lessive.  » 

Mgrglydncg,  v.  n.,  «  manger  ou  boire  k  tout  moment.  »  — 
«  Tu  es  toujours  k  mprglydrtfp;  je  n'aime  point  les  mpr- 
glydn*o.  » 

Naf$y  s.  f.,  «  prise  de  tabac.  * 

Ngt%  (var.  iVpfa),  s.  pi.  m.  —  Les  Natais  sont  des  lieux 
mar6cageux  des  environs  de  Dol,  au  sud-est  de  la  ville.  Les 
gdologues  trouveront  des  details  dans  le  Mes  Marais  de 
M.  Genie  (Saint-Malo,  E.  Renault,  1867). 
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Ni$to,  s.  m.,  «  homme  qui  $kin,  faiseur  de  niches.  » 

Nig<vs,  s.  f.,  «  chanson  joyeuse,  chanson  bretonne ;  »  s.  mfr, 
«  breton  bretonnant.  »  —  «  Ce  qui  m'insupporte,  c'est  de  voir 
ce  diable  de  poupon  toujours  remuer ;  il  est  si  ennuyeux,  que 
c'est  k  faire  se  damner  les  saints ;  attends,  gamin,  je  vais  prendre 
une  verge  et  te  faire  chanter  la  nig<os*  »  —  «  Allons,  tout  va 
bien,  chantons  la  ntg*os.  »  —  «  Les  pauvres  nig*bs  s'ennuient 
bien  k  la  caserne,  ils  n'ont  pas  le  coeur  de  chanter  leur  nig<&$.  » 
La  chanson  d'ou  nous  vient  ce  mot  serait  originaire,  dit-on, 
de  la  Cornouaille  quimp^roise,  ou  Ton  dit  tmn  hani  gouz,  la 
rime  6tant  aussi  eo  va  douz. 

Ngrcft,  s.  f.,  «  nord.  »  —  «  Le  vent  vient  awg  de  la  nprdi.  » 
A  Saint-M61oir-des-Ondes,  angrdl,  s.  fM  «  vent  froid  m6W 
de  pluie.  »  —  «  Quelle  mauvaise  anordie!  » 

Nprmadiz,  s.  f.,  «  traitrise.  »  —  Un  mandement  de  Jean  V 
nousmontre  qu'au  XV*  sifecle,  les  Normands  &aient  assez  nom- 
breux  h  Dol  et  fort  peu  estim6s  {Arch,  de  Bret.,  lettres  et  man- 
dements  de  Jean  V,  t.  VII,  p.  78,  p.  114,  Nantes,  1894). 

NQz$t,  s.  f.,  «  noisette.  »  —  «  C'est  une  vraienpzgt,  c'est 
tr&s  bon.  » 

N6z*b,  s.  m.,  «  timide.  » 

NwezOy  s.  f.,  «  saison,  p^riode.  »  —  Une  nxoezO  d'eau. 

Orincp,  v.  n.,  «  6tre  fils  de  »  (au  propre  et  au  figure).  — 
«  J  orin  dcg  tay  nous  avons  les  mdmes  id4es.  » 

Oy%t  (var.^ygf),  s.  f.,  «  entonnoir.  » 

6nqp<>  adj..,  «  honnis.  »  —  Voici  la  phrase  et  la  definition  que 
j'ai  entendues  :  «  II  est  drug  de  tout :  quelqu'un  qui  ne  sait  que 
devenir.  » 

Pdgay  (var.  pdgag)  «  ddsordre.  » 

Pan&jg,  adj.,  «  nourri.  »  —  «  fitre  ben  ou  mal pan$j§.  » 

Pdpg,  v.  n.,  «  faire  du  bruit  avec  la  bouche.  »  —  «  Allons, 
vieux,  pap;  remue  des  bdbinpl  (babines).  »  J'aientendu  appeler 
une  bavarde  :  marl  le  bdbinpl. 

P&topqt  (s),  v.  pron.,  «  se  caresser.  » 
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Padroni,  s.  f.,  «  trousseau.  »  —  Ne  s'emploie  que  dans  Tex- 
pression  «  une  padrone  de  clefs.  » 

Pqpkdvi,  s.  m.,  «  d6sir.  »  —  Je  ne  l'ai  entendu  que  dans 
roxpression  :  «  11  y  a  pris  un  pqpkdvi  de  :  il  a  6t6  pris  du 
d&ir  de.  » 

Pceno,  s.  m.,  «  pain.  » 

Perl  (var.  pari).  —  «  N'est-ce  pas?  »  —  «  W  dtes  malade, 
pent  »  (vous  6tes  malade,  n'est-ce  pas?). 

Pesvnyg,  s.  m.,  «  poissonnier.  »  —  «  (Test  un  vad*o  d  peso 
(vendeur  de  poisson),  mais  pas  d  pwezd  (poison,  s.  f.)  » 

P^toify  s.  f.,  «  chandelle  de  r6sine.  »  —  Dans  mon  enfance, 
la  pdtoche  6tait  d'un  emploi  commun;  aujourd'hui,  elle  est  tr6s 
archaique! 

Peto<?$,  v.  nM  «  p&ocher.  »  —  Aller  et  venir  d'une  mani&re 
aga$ante;  faire  des  mouvements  ennuyeux  en  compagnie. 

PetQ9*o,  s.  m.  —  Gelui  qui  marche  mal  (en  boiteux. . .)  ou 
qui  s'agite  d'une  mantere  aga$ante. 

P$trii%i  s.  f.,  «  poitrine.  » 

PrqUrityqsr,  s.  mM  «  presbytere.  »  —  J'ai  entendu,  aupr&s 
de  Coutances,  la  forme  provitfr  (var.  probitpr). 
Pryote,  s.  f.,  «  prieurd.  » 
P*vrs$ly$f  s.  mM  «  porcher.  » 

Py&krg  «  couvert  de  taehes.  »  —  «  Ton  habit  estpydkrg.  » 

Rpd.  —  Dans  Texpressiott  «  avoir  quelque  chose  en  ryd, 
avoir  quelque  chose  en  javgl,  avoir  quelque  chose  &  ccbut.  » 
«  II  travaille  si  en  rgd!  (avec  tant  de  force!)  » 

Radwblg,  v.  n.,  «  revenir  sur  ses  pas.  » 

Rag 6.  —  Je  ne  connais  ce  mot  que  dans  l'expression  «  tenir 
ragd  k  quelqu'un,  »  ce  qui  veut  dire  «  entretenir  avec  quelqu'un 
une  conversation  qui  court  k  tort  et  k  travers.  »  —  «  Vas-tu  leur 
tenir  ragd?  Je  n'aime  point  les  gens  qui  tiennent  ragd.  » 

Ramerg  (var.  ramdrf),  v.  a.,  «  xaccommoder.  »  —  «  Sam§r 
te  vdxcs,  raccommode  tes  bas.  » 
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Rdgnasqz  (var.  rdnascp),  v.  n., «  redire.  »  —  «  Vurdnazw^ 
c'est  un  refar,  et  un  rgfar,  c'est  un  homme  insupportable  qui 
patndt  (parle  indistinctement)  toujours  et  n'est  jamais  content.  » 

Rqebing,  v.  a.,  «  ramasser  quelque  chose  k  terra.  »  — 
«  Qu'est-ce  que  tu  rbin  par  lit ;  tu  vas  difamq?  (salir)  tes  hardes 
k  chercher  avenig*ot  {k  t&tons).  » 

Rfybinig,  v.  n.  et  a.,  «  reprendre  »  (k  table).  —  «  Rq?bint§ 
de  la  soupe.  »  —  «  C'est  un  gros  m&jn>^  %  rbint  twj<v.  » 

Rg6zt>  (var.  rqpgtizfj,  adj., «  d6go(ttt.  »  —  «  fitre  r$gdz§ de 
quelqu'un,  c'est  autant  dire  le  porter  k  la  hotte  et  en  Atre 
assomm6 !  II  y  a  des  jours,  par  exemple,  oil  les  femmes  sont 
ben  rc§gbz§  de  Ice  $f&  (leurs  enfants).  » 

R$dval§,  v.  n.,  «  passer  du  nord  k  l'ouest  »  (en  parlant  des 
vents).  Hirel. 

R^ktalmd  « immddiatement.  » 

Rett  (var.  raft),  adj.  des  2  g.,  «  r6ti,  d6ss6ch6.  »  — 
«  V'lfc  mon  linge  tout  re ti  par  les  re  d  $*ula  (par  les  rayons  de 
soleil).  » 

Rgjg,  v.  n.,  «  manger  »  (en  parlant  des  animaux). 

Riboribcpn  «  en  d6pit  de  tout.  »  —  «  Elle  s'est  marine  ribon- 
ribenne;  elle  a  pris  un  drole  &'j?k§rbo;  quel  manage  cela  fera! 
On  la  verra  bientot  p  sd  k<to  (aux  cent  coups,  au  d^sespoir).  » 

RvQglincg,  v.  n.,  «  se  briser  avec  fracas.  »  —  «  Leg  kqryaw 
ringlinl,  le  carreau  se  brisa  en  craquant.  » 

Rjibli?,  v.  n.,  «  rebondir.  » —  Ce  mot  a  pour  synonyme 
rpust>. 

Rid,  s.  m.,  «  relai :  repos;  relation.  »  —  «  II  ne  me  laisse 
aucun  rid.  »  —  «  Nous  n'avons  pas  grand  rid  avec  cette 
famille.  » 

Rozin,  s.  f.,  «  rdsine.  » 

R*obla$(jp,  v.  n.,  «  gronder  »  (en  parlant  du  tonnerre).  — 
«  Vlk  Y timer  qui  r<vblas!  » 

Rcvycpr,  s.  f.,  «  orni&re.  »  —  «  Une  r*oy<jpr,  c'est  par  oil  que 
les  roues  de  la  egrt  passent.  » 
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Ruscp  (s),  v.  pron.,  «  se  russer,  se  retirer. »  —  «  Rus  tddla, 
retire-toi  d'ici.  » 

Rv$rb§,  v.  a.,  «  rapporter  (une  parole),  redire.  » 

Ribi>,  s.  m.,  «  ruisseau  »  (employ &  dans  toutl'Ille-et-Vilaine). 
La  forme  russeu  que  j*ai  donn^e  dans  H.  de  Kerbeuzec. . .  est 
k  supprimer,  je  crois.  «  Vld  la  hi  d$rus  da  I  ribg,  voilA 
la  pluie  qui  tombe  dans  le  ruisseau.  » 

Sagwenqt,  v.  a.,  «  secouer  un  objet  sans  precaution.  »  —  Ce 
mot  s'emploie  surtout  en  parlant  des  habits,  ainsi  que  le  verbe 
safg  cc  salir  un  objet  par  maladresse.  »  Une  robe  safe  a  6t6 
sagweng. 

Sqek,  s.  m.  (Hirel;  h  Dol,  on  dit  plutdt  su)>  «  sureau.  » 

Soenyaw,  s.  m.,  «  filet  pour  la  pdche.  » 

S$f}oriz,  s.  f.,  «  surnom  » (var.  sinoriz).  —  II  j  a  des  seigno- 
rises  individuelles.  Ainsi  une  femme,  cel^bro  par  sa  m6chancet£, 
fut  surnomm^e  «  gu&ie  de  bont6.  »  —  II  7  a  des  seignorises 
locales.  Ainsi  Ton  a  fait  un  distique  sur  les  gens  de  Plerguer 
et  du  Tronchet  qui  passent  pour  Atre  fiers  et  pour  prononcer  les 
e  avec  affectation. 

ErUre  Plergue  et  Tranche 

N'y  est  que  la  riviere  &  les  separe. 

Voici  la  curieuse  seignore  du  petit  village  de  Saint-Leonard, 
aupr&s  d'lSpiniac : 

Sin  Lenqr  Saint-Leonard 
<v  k  y  a  katqr%  mengj  oh  il  y  a  quatorze  manages 

£  kua  k$rn$r  et  quinze  cornards  (Mtes  &  cornes). 

On  dit  encore  : 

Les  glorieux  de  Saint-M&oir; 

Les  chouans  de  Baguer-Morvan; 

Les  chouans  de  La  Gouesnifere; 

Les  aconies  (corneilles)  de  Saint-Pfcre. .  • 

Saint-Malo  richesse. . . 
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Les  gens  d'fipiniac  s'appellent  les  Pignochais;  ceux  de 
Ghermeix  les  ChSrulains. 

J'ai  entendu  aussi  k  Dol :  Les  chiens  de  mer  de  Saint-Jagu 
(var.  jegu)  =  Saint-Jacut. 

S$y 8,  adj.  m.;  sgyin,  adj.  f «  d'allure  16g6re.»  —  «  E  (elle) 
marche  ben;  61  (elle)  e  (est)  ben  s§yin!  » 

SS  Mdlv,  «  Saint-Malo.  » 

Sing y  v.  a.,  «  biller,  daguer,  frapper.  »  —  «  /  sat  *?n,  ils 
s'entreheurtent  du  front  (comme  les  ch^vres). » 

Sdnar,  s.  m.,  «  hypocrite,  en  dessous.  » 

Svlg,  (var.  svldy,  svl$,svlf),  s.  m., «  soleil.  »  —  Parmi  les 
plus  beaux  missels,  on  cite  ceux  que  Francois  de  Laval,  dvdque 
de  Dol,  legua  k  la  Madeleine  de  Vitr6,  et  qui  sont  d6crits  sur 
Tinventaire  de  cette  coll6giale.  «  . .  .Et  en  un  des  couvercles 
il  y  a  un  crucifix,  une  Notre-Dame  et  un  saint  Jean  et  une 
Madelaine,  avec  les  armes  de  feu  monseigneur  de  Dol. . . 
ensemble  quatre  petits  soullaiz  et  un  petit  titre  sur  le  haut  de  la 
croix;  le  tout  d'argent  dord...  »  (Bibl.  de  Tficol.  des  Ghartes, 
an.  1862,  p.  48).  II  ne  faut  pas  confondre  ce  mot  avec  soley, 
souliers. 

Syqedu,  s.  m.,  «  seuiL  » 

Td,  s.  m.,  tqrq,gy  s.  f.,  «  taon.  » 

Tapdj§,  adj.  m.  (Je,  adj.  f.), «  attifd.a  —  «  Elle  est  mal  tapOji; 
un  gargon  ben  Uipdjg.  » 

Teruma,  s.  m*,  «  habitant  du  terrain  »  (C'est  la  definition 
m&ne  des  gens  du  pays).  —  Le  terrain  dont  les  cultivateurs 
sont  appel6s  les  teruma  est  oppos6  au  marais  dont  les  paysans 
sont  appetes  les  marg  (var.  mar  aw). 

Trqeme  (var.  trqemgy),  adj.  f.  —  Je  n'ai  entendu  ce  mot  que 
dans  l'expression  «  de  la  laine  trqem€  »  (laine  tramde,  laine 
d'une  quality  sup^rieure). 

Trikmasufr,  adj.  f.,  «  personne  qui  trikmas,  *  c'est-iniire 
une  personne  qui  fait  un  peu  de  tout :  aruj?,  uno  chose;  domain, 
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une  autre.  —  «  Si  ma  fille  devient  une  trikmaswgr,  ce  sera 
ben  outre  (contre)  mon  coeur  et  ma  volonte.  » 
Tugonq?,  v.  a.,  «  cajoler.  » 

TwfonD  «  qui  cajole.  »  —  «  Un  grand  tuqonv  n'est  point  un 
bon  travayv.  » 

Turibing,  v.  n.,  «  se  remuer.  »  —  «  Je  travaille  ben  :  je 
turibin  du  matin  au  soir.  » 

Turydw,  nom  d'un  saint  6v6que  de  Dol.  —  Forme  latine 
Thuriavus,  Thuriamts.  —  Dans  une  ancienne  vie  latine  in&iite, 
on  appelle  ce  saint,  par  une  Etymologic  aussi  fausse  que  gra- 
cieuse,  films  Thuris.  —  J'ai  vu  une  curieuse  faience  du 
XVII*  si&cle  repr&entant  saint  Thuriau.  L'evAque  etait  en 
relief,  mitr6  et  cross6.  —  Le  plafond  d'une  petite  Eglise 
bretonne,  pr&s  Pontivy,  est  divisE  en  carr^s  qui  contiennent 
cbacun  un  tableau,  nai'vement  point,  de  I'histoire  de  saint 
Thuriau,  patron  de  la  paroisse. 

Cl,  s.  pi.,  «  rhumatisme  articulaire,  —  avoir  les  uL  »  —  Les 
paysans  disent  que  cette  maladie  est  produite  par  accumulation 
d'eau  aux  jointures. 

Valdrag.  —  Dans  l'expression  a  la  valdrag  y  n'importe 
comment  :  faire  ses  devoirs  a  la  valdrag.  —  On  dit  encore 
a  gelo.  —  La  locution  a  hpspo  est  employee  aussi  d'une  mani&re 
analogue  :  «  ga  va  &  hpspo,  cela  va  mal.  » 

ValqerD,  adj.  ffl.,  «  valeuroux,  qui  cofite  cher.  »  —  Au  f .,  j'ai 
entendu  vaXcprofi.  —  (Test  une  6glise  valeureuse ! 

Vprdag,  s.  f.,  «  mauvaise  Action.  » 

Vgrdego,  s.  m.,  «  caprice.  »  —  «  D6s  p&ro-minette  (d&s  le 
patron-minet),  la  pauvre  femme  a  des  v§rd8go  impossibles !  » 
—  Moltere  emploie  vertigo  dans  le  Bourgeois  gentilhomme  et 
dans  M.  de  Pourceaugnac. 

Vgroljf,  s.  m.,  «  petit  verre.  » 

Vispi,  s.  m.,  «  petite  toupie,  enfant.  »  —  Dans  ce  dernier 
sens,  on  dit  aussi  gvspS.  —  A  Rennes,  visp8,  toupie. 
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Vya,  s.  m.,  «  veau.  » 

Winq;  (Dol),  6n<%  (Baguer-Pican) ,  vn$  (Hirel),  «  g&nir, 
grogner,  grincer.  »  —  «  Qu'a  done  ton  gars  k  urirug?  »  —  Les 
chats  6n  et  mtgn  (miaulent).  —  Glos.  Norm.,  woingner  «  pleur- 
nicher,  »  woingnard;  k  Cherbourg,  ouiner. 

Yd.  —  Dans  l'expression  «  dormir  comme  un  yay  »  ce 
qui  signifie  «  dormir  sans  remission,  dormir  sans  r6veiller.  » 

—  II  y  a  dans  les  rivieres  des  insectes  que  les  gens  de 
la  ville  appeilent  des  couturi&res,  et  que  nous  appelons 
des  ya. 

Yabpw,  s.  m.,  dabaud,  «  chien.  » 

Yopg,  s.  m.,  «  clapet.  » 

Yapp,  v.  a.,  «  happer.  » 

Yavr&Q  «  Avranches  »  (apr&s  une  voyelle). 

Ydtrqeprddi  v.  a.,  «  enfreprendre  »  (apr6s  une  voyelle). 

—  «  C'est  8kr6yab  (incroyable)  comme  t  ydtrcgprd  des 
choses  dgzagrgyab  (d£sagr£ables)  pour  son  monde  (sa  fa- 
mille).  » 

Ycg,  s.  m.  (var.  yv,  assez  frequent;  gyo,  assez  rare;  Dyv, 
tr&s  usiW).  —  Pat.  guern.,  gyu;  patois  picard,  %yu;  patois  g&ti- 
nais,  Diou.  —  «  Le  bon  Yce  est  ben  bon  pour  les  ceuzqui 
Faiment.  »  —  «  II  y  a  de  ces  trop  forts  individus  (fats),  comme 
j'en  avons  connu,  dont  on  ne  tenait  pas  grand  r6cit  (pour  qui  on 
n'avait  pas  d'estime)  et  qui  disaient  des  sottises  du  bon  Diou, 
que  ce  n'6tait  qu'un  journal  dans  la  ville  (si  bien  qu'on  en  parlait 
beaucoup).  » 

Zizipdpd,  s.  m.,  «  musicien.  »  —  «  Aller  6couter  les  zizl- 
pdpd.  » 
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V 

TEXTES  EN  PATOIS  DE  DOL 


(*)  Mg  ki  risdpa  akwcp  a  s'St 
sy<?d. 

Fodrcg  kef  j*  s^j  a  D*v  d'b<vn 
eg,  pas  kqp  Via  j*va  t'di  :  jqp 
n'vyce  pa  fcgr  t«vt  me  afqgr  meli- 
m$lo,  m§  <^akun  $qz  a  p$r,  be 
trSfcilma. 

Vycp-tu  kqg  j'ojyo  a  D*v  at  sa ; 
mo  ga  regvyera  d'ovgk  n«v  $  j' 
apgrUgryd  k$k  ka  d'la  fpr;  me  fo 
k'tu  vyej  d'o  ma ;  j'irS  W  drgt 
a  D*. 


ListDpr  de  la  bqrbi. 

Le  parizye  ?  Is  Qt  raSvez  j5 
du  mem  d«vm<g  jame  n't$  k5ta 
§  s'  (kri?e  §  s*  $br$y$  bS  hgw 
kqe  Ngt  Sin<$r  rqgzva  le  p$?«v  g 
s'atabl?  d'o  yce. 

Me  Li  to  di  kom  sa,  p%r  ma- 
ny<gr  $  fatezl  d'ist^gr  : 

Dit  ma,  kgtom,  kf  gya  de  jgli 
trwpg  §  k'  av$  un  bqerbi  adire, 


Phrases  MtacMes. 

II  faudrait  que  je  sois  &  Dol 
de  bonne  beure,  parce  que  je 
ne  veux  pas  faire  toutes  mes 
affaires  m&i-m&o,  mais  chaque 
chose  &  pari,  bien  tranquille- 
ment. 

Veux-tu  que  nous  allions  & 
Dol  ce  soir ;  mon  gar$on  revien- 
dra  avec  nous  et,  nous,  nous 
rapporterions  quelque  chose  de 
la  foire;  mais  il  faut  que  tu 
viennes  avec  moi;  nous  irons 
tout  droit  &  Dol. 

La  parabole  de  la  brebis. 

Les  pharisiens  et  les  autres 
mauvaises  gens  de  la  m£me  es- 
pfcee  n^taient  jamais  contents 
et  criaient  bien  haut  que  Notre 
Seigneur  recevait  les  p&heurs 
et  se  mettait  &  table  avec  eux. 

Mais  Lui  leur  dit  ainsi,  sous 
forme  de  parabole  : 

Dites-moi,  quel  est  l'homme 
qui,  ayant  un  joli  troupeau  et 


(*)  Mot  k  mot :  c  MoU  qui  ne  tent  pas  aeeeuis  (de  facon)  a  /entre-euivre.  * 
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n'  lesa  pa  le  katr  ve  diz  nqp 
z$wt  da  rd?z(g  p<vr  alcp  la  kri, 
£  pgr  ma  fa  jure  dr^g  dik  a  ta 
k'i  la  tyS? 

V§r  me !  ka  i  la  tyS,  i  la  yis 
su  s$  epjwl  §  fani  a  li  mqem, 
t'ipavra? 

$  kS  il  $  ngvnu  ce  li,  lqe  via 
d'evitqp  lz  ami  §  le  vezS  §  to 
1  mod  d'alator,  §  i  lcp  k8t  kom 
sa  :  fo  bS  s'rqej«vi  d'o  ma,  j'avS 
Vi  pa  ratrapce  la  ptit  bqerbi  kcp 
j'avyo  pcgrdu  ? 

Be  vra  kqg  sqe  sra  kom  sa  dS 
l'syqel  p«vr  oe  pov  p<B9«v  s'rqgpa- 
tisS,  kgr  pu  k'p<vr  katr  vS  diz  nqe 
person  be  sySse  k'ava  pa  bswg 
d'rqepatiri. 


venant  &  perdre  une  brebis,  ne 
laisserait  pas  les  quatre-vingt- 
dix-neuf  aulres  dans  le  desert 
pour  aller  la  chercher,  et,  je  le 
jure  sur  ma  foi,  il  court  jusqu'fc 
ce  qu'il  la  tienne  t 

Oui !  quand  il  la  tient,  il  l'll&ve 
sur  ses  6paules  et  sourit  en  lui- 
m6me,  n'est-il  pas  vrai? 

Et  quand  il  est  revenu  chez 
lui,  il  invite  les  amjs  et  tous  les 
voisins,  et  il  leur  dit  ainsi  :  II 
faut  bien  se  r6jouir  avec  moi, 
n'ai-je  pas  rattrapg  la  petite 
brebis  que  j'avais  perdue? 

11  est  bien  vrai  qu'il  en  sera 
ainsi  dans  le  ciel  pour  un  pauvre 
pgcheur  se  repentant,  encore 
plus  que  pour  quatre-vingt-dix- 
neuf  personnes  bien  sages  qui 
n'ont  pas  besoin  de  conversion. 

(Evangile  de  saint  Luc,  XV,  2-8). 
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Orkce  k  Tappui  de  M.  le  Recteur  de  TAcad^mie  de  Rennes, 
k  Fobligeance  de  MM.  les  Inspecteurs  d'Academie  et  au  d6- 
vouement  de  MM.  les  Instituteurs  communaux,  la  Faculty  des 
lettres  est  en  possession  d'un  relevd  complet  des  noms  de  per- 
sonnes  et  de  lieux  (villages,  hameaux,  lieux-dits,  champs,  terres 
quelconques)  inscrits  au  cadastre  de  toutes  les  communes  des 
cinq  d6partements  de  Bretagne.  Ce  travail  sera  la  base  d'un 
Dictionnaire  onomastique  gin&ral  pour  la  Bretagne.  La  pre- 
miere partie  sera  toponomastique,  comprendra  les  noms  de 
lieux  et  de  terres ;  la  seconde  sera  consacr^e  aux  noms  d'hommes. 
Les  formes  anciennes  existantes  seront  donn^es. 

Ce  Dictionnaire  sera  publi6  sous  la  direction  de  M.  Dottin, 
pour  la  partie  frangaise,  et  sous  la  mienne  pour  la  partie  bre- 
tonne.  La  mise  sur  fiches  demandera  sans  doute  bien  des  mois, 
probablement  une  annde;  labesogne,  quoique  partag6e,  sera,  en 
effet,  6norme  et  pleine  de  difficulty. 

Avec  le  concours  d6vou6  d'un  certain  nombre  d'amis,  nous 
espdrons  la  mener  k  bonne  fin. 

En  p&rcourant  le  cadastre  du  bourg  de  Batz  (Loire-Inf6- 
rieure),  commune  oil  on  parle  encore  breton,  au  moins  dans 
quelques  villages,  j'ai  6\A  frapp6  du  nom  de  si  qui  y  est  tr6s 
frequent  et  d£signe  toujours  des  salines :  Silenyy  Siguillarme* 
Sivillard,  Silivert,  Sialan,  Sisimon,  Si  Rousse,  Sivanay, 
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Sivrian  (si  Brian),  Sigadio,  Simoisan^  Sigof>  Sidonerf, 
Sidanvd,  Siuscouet,  Sidrouard,  Sihoudain,  Sibrevec,  etc. 
L'autre  terme  ctesignant  des  salines  est  tiny,  d&ivd  ou  pluriel 
de  tenn,  6tang.  L'instituteur  de  Batz,  k  qui  j'ai  demand^  des 
renseignements,  ne  sait  qu  une  chose,  c'est  que  si  est  un  terme 
usuel  pour  designer  les  salines.  Ce  terme  ne  se  trouve  que  dans 
cette  zone,  k  Gu^rande,  par  exemple.  Peut-Atre  est-ce  ce  si 
que  Tod  retrouve  dans  le  nom  de  Sibiril,  commune  du  canton 
de  Saint-Pol-de-L6on,  ou  il  y  a  eu  autrefois  des  salines. 

Ce  n'est  qu'une  hypoth&se;  je  ne  connais  pas  de  forme 
ancienne  de  ce  nom.  Cependant,  elle  semble  jusqu'it  un  certain 
point  confirmee  par  un  charte  du  Cartulaire  de  Redon,  dat6e 
de  859,  et  concernant  la  vente  de  salina  Beril,  en  Wenran 
(Gu6rande).  Remplacez  le  terme  latin  salina  par  si,  et  vous 
avez  Si-biriiw. 

Le  cornique  l'a  peut-dtre  dans  quelques  noms  de  lieux  comme 
Seveaky  Setoooana  [gon,  marais),  donnes  par  Pryce.  Pryce 
voit  dans  se  le  mot  signifiant  siige  (se  et  sed).  Lye  peut  repre- 
sentor e  ou  i. 

Si  le  nom  ne  se  retrouvait  nulle  part  en  pays  celtique,  on 
serait  tentd  de  prime  abord  de  songer  k  un  emprunt  germa- 
nique.  La  population  du  bourg  de  Batz  a  4te,  dans  ce  si&cle,  la 
proie  des  anthropologics.  On  les  a  fait  descendants  des  Saxons 
de  la  Loire,  qui,  entre  parentheses,  6taient  6tablis  ailleurs  (je 
passe  le  fameux  Littussaxonicum).  Le  dialecte  breton  de  Batz, 
6tudi6  par  M.  Ernault  et  M.  Bureau,  n'a  r6v&6  aucun  emprunt 
germanique,  non  plus  que  les  noms  de  lieux.  Le  breton  de 
Batz  est  trfes  voisin  de  celui  de  Sarzeau,  avec  quelques  traits 
que  Ton  retrouve  h  Groix  et  Belle-He.  Comme  je  suis  sftr 
que  le  mot  si  une  fois  connu  sera  identify  avec  Tanglais  sea, 

(1)  II  eemble,  il  est  vrai,  que  H  soit  feminin ;  dans  oe  cas,  poor  que  mon 
identification  fut  irrdprochable,  U  serait  necessaire  que  la  forme  radicals  da 
nom  d*homme  fdt  Peril ;  mais  la  mutation  n'a-t-elle  pas  6ta  involontairement 
faite  par  le  scribe? 
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je  dois  charitablement  pr^venir  que  ce  rapprochement  serait 
absurde.  La  prononciation  anglaise  actuelle  ne  date  pas  de  loin. 
En  moy  en-anglais,  on  pronon$ait  (see);  anglo-saxon  sob. 
Ces  formes,  avec  celles  du  vieux-haut-allem.  seo,  gothique  saitos, 
marais,  supposent  un  type  vieux-germanique  *saiuri-  (Kluge, 
EtymoL  Worterbuch  der  Deutschen  Sprache;  cf.  Skeat,  an 
Etymolog.  Diet,  of  the  engl.  Lang,).  A  l^poque  oil  les  gens 
de  Batz  auraient  pu  emprunter  le  mot  aux  Saxons,  ils  l'auraient 
eu  sous  une  forme  analogue  k  saiws. 

J'esp6re  qu'un  dechififrement  complet  du  cadastre  nous  four- 
nira  d'autres  indications. 

(1)  Sweet,  New  engUth  grammar  (prthograph.). 


Digitized  by 


J.  LOTH 


One  Chanson  inddite  sur  le  combat  de  Saint-Cast 


La  sanglante  ddfaite  des  Anglais  k  Saint-Cast,  non  loin  de 
Saint-Malo,  en  1758,  eut,  en  Bretagne,  un  grand  retentissement. 
L'ann6e  mdme  de  la  bataille,  il  avait  6t6  imprim6,  k  Morlaix, 
une  chanson  bretonne  sur  ce  sujet.  M.  de  Penguern  avait 
retrouve  cette  chanson  et  Tavait  jointe  k  la  chanson  in^dite  qui 
fait  le  sujet  de  cet  article.  L'imprim6  et  une  copie  de  la  chanson 
manuscrite  m'ont  6i6  obligeamment  communiques  par  M.  Le 
Clerc,  ancien  6tudiant  de  la  Faculty  des  lettres,  avec  l'autori- 
sation  de  M.  Fabb6  Langlamet,  qui  est  propri&aire  d'une  portion 
importante  de  la  collection  Penguern  (cent  et  quelques  chansons). 
L'imprim6  est  malheureusement  en  mauvais  6tat ;  il  y  manque 
quelques  strophes.  Voici  ce  qui  en  reste ;  j'y  joins  une  traduction 
fran$aise  *l>. 

(1)  La  numerotation  des  strophes  eft  de  moi,  comme  pour  1a  chanson  iui- 
Tante. 
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CHANSON  NEVfi 

Var  sujet  an  disqueno  deus  gro[et]  [ar]  Sozon  en  San-Cast 
anil  d  mis  goengolo  1758.  Var  don  chanson  an  Oriant. 

1 

Toslaet  oil  bretonet  ac  6  cleffet  cana 
ur  chanson  composet  k  nev6  er  bla  ma 
var  sujet  k  retorn  en  deus  ar  Sozon  groet 
ebars  en  mis  Guengolo  dive[z]a  unecvet. 

2 

An  due  d'Aiguillon,  pa  glevas  ar  c'helou 
k  oa  en  quichen  Brest  ebars  en  Sant  Mazeo, 
k  ou6  estonet  o  clevet  6  voant  mouillet 
ma  prepares  k  nez£,  ya  na  tardas  quet. 

3 

Cas  k  ra  courerien  partout  drt  an  hencho 
da  av6rtissa  office rien  couls  ac  an  troupo 
da  donet  da  Sant-briac  nos  [h]a  d6  ep  retard ; 
herv6  an  oil  User,  arriv  an  enemi. 

4 

Malbrouc  k  sonj6,  pa  eureu  he  disquen 
6  voa  prest  en  antier  da  quemeret  Breiz-izel 
Sant-Malo,  k  Brest,  hac  en  Oriant  yv6. 
Var  hi  t6  a  General  en  divij6  anez6. 

5 

Ar  pez  k  so  surprenant  eo  guelet  6  rentet 
dri  urz  an  due  Aiguillon  an  hoi  troupo  reglet 
evel  ma  labour^,  dr&  urz  mad  hon  Rou6 
en  ho  destumas  tout,  en  ober  pevar  d&. 
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CHANSON  NOUVELLE 

Sur  le  sujet  de  la  descente  qu'ont  faite  les  Saxons 
[Anglais)  a  Saint-Cast  le  11  du  mois  de  septembre  1758. 
Sur  Vair  la  chanson  de  l'Orient  (Lorient). 

1 

Approchez  tous,  Bretons,  et  vous  entendrez  chanter 
une  chanson  composle  nouvellement  cette  ann6e-ci, 
au  sujet  de  la  retraite  qu'ont  faite  les  Saxons 
au  mois  de  septembre  dernier,  le  onze. 

2 

Le  due  d'Aiguillon,  quand  il  entendit  la  nouvelle, 
6tait  auprfcs  de  Brest,  k  Saint-Mathieu; 
il  fut  6tonn6  en  apprenant  qu'ils  6taient  mouillfo, 
aussi  il  les  prgparat",  oui  il  ne  tarda  pas. 

3 

II  envoie  des  courriers  partout  par  les  routes 
pour  avertir  les  officiers  aussi  bien  que  les  troupes 
de  venir  k  Saint-Briac  nuit  et  jour  sans  retard; 
suivant  toutes  les  lettres,  l'ennemi  est  arrive. 

4 

Malbrouc  pensait,  quand  il  fit  sa  descente 
qu'il  6tait  enticement  pr6t  &  prendre  la  Bretagne, 
Saint-Malo,  Brest  et  TOrient  aussi ; 
sur  sa  foi  de  glnfral,  il  les  aurait. 

5 

Ce  qui  est  surprenant  e'est  de  voir  arrives 
par  l'ordre  du  due  d'Aiguillon  toutes  les  troupes  rlguli&res ; 
comme  il  travaillait  par  le  bon  ordre  de  notre  roi, 
il  les  rassemble  toutes  dans  Tespace  de  quatre  jours. 

(1)  II  y  a  ici  probablement  one  fante  d'impression,  il  faut  probablement  lire 
a  nevsif  alors,  an  lien  de  a  nezif  enz. 
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6 

An  comt  d'Aubigni  


7 


. . .  aroc  ar  hostt-al  gant  &  rtgimancho 
[e  quichen?]  Plancoat,  a  joignas  aneso 
detachamant  fireiz  izeJ  ar  host6-all  dez6 
ho  ampechas  d'avans  en  nep  dificulte. 


[ar?  hoat]  6  antrejont  en  esper  en  una  cuzet 
Ar  mor  a  oa  izel,  retorn  n'allent  quel 
ma  renquas  ar  poltronet  eno  en  eum  bilat 
a  chom  ebars  en  douar  hep  ho  boloute  vad. 


An  due  d'Aiguillon  a  disquennas  neuse 
da  houlen  digant  ar  General  petra  clasqu^ 
p6  hi  oa  laeron,  p'autramant  tud  collet 
pa  deuent  en  nos  d'ampeg  da  vout  guelet. 


Ar  general  a  respontas  deut-omp  6  Breiz-izel 
esper  oneus  ebars  da  ober  hon  c'hartier 
quent  a  ma  partiamp  ni  rai  d'ac'h  guelet 
emeus  uguent  mil  den  en  servig  ar  Bretonet. 


An  due  d'Aiguillon  &  respontas  neusl, 
ni  [s]o  fidel  yvi  da  servig  hon  Rou6 
quent  ma  quitai  ama,  ni  &  rei  d'it  guelet 
£  an  troupo  Frans  eo  ar  goella  potret. 

12 

Tabourino  valiant  sonet  ar  General 
ma  reomp  d'ar  Sozon  brema  ober  ar  bal 


8 


9 


10 
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7 

. .  .en  avant  de  l'autre  c6fS  avec  ses  regiments 
prfes  de  Plancoet,  il  les  joignit ; 
le  d6tachement  de  Bretagne  sur  leur  autre  c6t6 
les  empgche  d'avancer  sans  nulle  difficult^. 

8 

Dans  le  bois  ils  entr&rent  dans  Tespoir  de  se  cacher, 
la  mer  ^tait  basse,  ils  ne  pouvaient  s'en  retourner 
si  bien  que  les  poltrons  furent  forces  de  se  battre 
et  de  rester  sur  terre  bien  malgr6  eux. 

9 

Le  due  d'Aiguillon  descendit  alors 

pour  demander  au  g6n6ral  ce  qu'il  cherchait, 

s'ils  6taient  des  voleurs  ou  des  gens  perdus  (vauriens) 

puisqu'ils  venaient  la  nuit  pour  n'6tre  pas  vus. 

10 

Le  gln&al  r^pondit :  «  nous  sommes  venus  en  Bretagne; 

nous  avons  Tespoir  d'y  Stablir  notre  quartier; 

avant  de  partir  nous  vous  ferons  voir 

que  j'ai  vingt  mille  hommes  au  service  des  Bretons. 

11 

Le  due  d'Aiguillon  rgpondit  alors  : 

«  Nous  sommes  fiddles  aussi  a  servir  notre  Roi; 

avant  que  tu  ne  quittes  d'ici,  nous  te  ferons  voir 

que  ce  sont  les  troupes  de  France  qui  sont  les  meilleurs  gars. 

12 

Vaillants  tambours,  sonnez  la  g6n6rale, 

Que  nous  fassions  maintenant  faire  le  bal  aux  Saxons; 
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Chevalerien  disquennet  deut  gant  o  troupo 
A  c'houi  canonerien  braquet  ho  canono. 

13 

(Quelques  mots  seulement  sans  suite.) 

14 

Song  en  defo  ar  Sozon  a  han  pel  a  amser 
eus  ar  c'holl  o  deus  bet  ebars  6  breiz-izel 
pa  dosteont  d'o[n]bord,  6  sellont  var  ho  zro 
da  c'hout  ac  hi  &  voel  an  detachamancho. 

15 

Doue  da  conservo  hon  Rou6  deus  a  Frans 
ha  oil  Generalet,  ac  an  officerien 
an  ol  comandantet,  oficerien,  soudardet 
en  deus  gret  dar  Sozon  dansal  ar  menuet. 

16 

Ho  anno,  ho  dillad  &  bourmeno  yv6 
gant  ar  soudardet  a  gant  tud  ar  c'hontr6; 
k  ma  disquennont  quen  6  vo  soign  anez£, 
bean  so  tud  vaillant  en  servig  han  Roud. 

17 

M6  o  ped  Dinaris,  Malouinet  Sau-briant  ci) 
da  bidi  evit  hon  Rou6  a  condu  quen  vaillant, 
M9o  defo  ar  victoar  queit  a  ma  voint  er  bed 
a  goud6  ar  maro  ma  himp  dar  joaudet. 


(1)  Comme  il  est  question  de  Saint-Briac  plus  haut,  je  me  demande  si  cet 
elonnant  pluriel  ne  vise  pas  oette  locality. 
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Chevaliers,  descendez,  venez  avec  vos  troupes, 
et  vous  canonniers,  braquez  vos  canons. 

13 


14 

Us  se  rappelleront  les  Saxons  d'ici  Jongtemps 
la  perte  qu'ils  ont  faite  en  Bretagne ; 

lorsqu'ils  approcheront  de  notre  bord,  ils  regarderont  autour 
pour  savoir  s'ils  voient  les  d&achements.  [d*eux"|, 

18 

Que  Dieu  conserve  notre  roi  de  France 
et  tous  les  g6n6raux  et  les  officiers 
Tous  les  commandants,  officiers,  soldats 
qui  ont  fait  aux  Saxons  danser  le  menuet. 

16 

Leurs  armes,  leurs  habits  se  promfcneront  aussi 
avec  les  soldats  et  les  gens  du  pays 
et  s'ils  descendent  encore  on  aura  soin  d'eux; 
il  y  a  des  gens  vaillants  au  service  de  notre  Koi. 

17 

Je  vous  prie,  Dinardais,  Malouins  et  gens  de  Saint-Briac 
de  prier  notre  roi  qui  conduit  si  vaillamment 
pour  qu'ils  aient  la  victoire  tant  qu'ils  seronfc  sur  terre 
et  apr&s  la  mort  pour  que  nous  allions  k  la  felicit^1).  • 

(1)  On  attendrait  :  pour  que  nous  ayons  la  victoire  tant  que  nous  seront  sur 
terre  et  que  nous  allions...  « 
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WE  CHANSON  IN&DITE 


Gette  chanson  est  un  assez  triste  specimen  des  chansons  pins 
ou  moins  populaires  imprimees  k  Morlaix  et  k  Lannion.  Elle  ne 
ddpare  pas  la  collection.  Ces  chansons  sont  populaires,  si  par 
populaires  on  entend  inepte,  mal  compose,  de  langage 
hybride,  et  s'il  suffit  que  l'auteur  ait  une  instruction  rudimen- 
taire.  Elles  ne  le  sont  pas,  en  g6n6ral  (il  y  en  a  de  beUes), 
au  point  de  vue  breton.  La  chanson  bretonne  populaire  n'a  ni 
les  m6mes  allures,  ni  la  mdme  composition,  ni  la  mdme  langue. 

Cette  chanson,  d'aprfes  une  note  de  M.  de  Penguern,  aurait 
6t6  r6imprim6e. 

Le  combat  de  Saint-Cast  a  donn6  naissance  k  une  de  ces 
chansons  dites  historiques  que  Ton  trouve  dans  le  Barzas- 
Breiz.  C'est  une  des  plus  suspectes  k  juste  titre.  II  est  meme 
Evident,  pour  qui  connait  quelque  peu  la  question,  que  c'est  une 
chanson  inventie  de  toutes  pieces Dans  cette  chanson,  on 
voit  des  montagnards  gallois  et  des  miliciens  bretons  marcher 
au  combat  en  chantant  un  air  commun  k  ces  frdres  ennemis, 
puis  6lectris6s,  entonner,  en  choeur,  le  refrain  patriotique^ 
puis  soudain,  malgre  les  ordres  energiques  des  officiers,  se 
pr6cipiter  dans  les  bras  les  uns  des  autres.  M.  de  Saint-Pera- 
Gouelan,  ddput6  de  Dinan,  en  1836,  dans  un  opuscule  sur  le 
combat  de  Saint-Cast,  afflrme  que  le  fait  lui  a  6i6  attest^  par  plu- 
sieurs  personnes  dont  l' opinion  peut  faire  autorit6  dans  le  pays. 
M.  de  Saint-Pern,  nous  dit  M.  de  la  Villemarqu6,  dtait  le  petit-fils 
d'un  t&noin  oculaire  du  combat.  Quand  on  connait  l'histoire  du 
combat,  la  fausset6  du  recit  qui  pr6c&de  saute  aux  yeux. 

II  n'y  avait  pas  Ik  de  montagnards  gallois  (et  pour  cause), 
mais  des  troupes  r6guli6res  anglaises,  et  c'est  aux  troupes 
r£gulieres  fran$aises,  aid6es  de  gentilshommes  bretons,  qu 'elles 
ont  eu  surtout  affaire.  Si  la  I6gende  a  rtallement  exists,  elle 
peut,  k  la  rigueur,  s'expliquer  par  la  supposition  suivante  que 
me  sugg&re  M.  de  la  Borderie.  II  a  pu  se  trouver  parmi  les 
prisonniers  quelques  soldats  d'origine  galloise.  Les  Bretons  des 

(1)  Je  ne  dis  pas  par  M.dela  VillemarquS. 
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milices  garde-c6tes  qui  prirent  part  k  l'exp6dition  ont  pu  etre 
frapp6s  de  la  ressemblance  de  langue  entre  ces  prisonniers  et 
eux.  C'est  de  Ik,  par  suite  de  l'exag6ration  populaire,  que  serait 
partie  la  l£gende  et  qu'elle  aurait  pris  racine  chez  les  popula- 
tions fran^aises  de  la  Haute-Bretagne. 

La  chanson  de  M.  de  la  Villemarqu6  n'a  de  remarquable  que 
ses  pretentions  littdraires ;  c'est  une  des  plus  faibles  du  genre. 
II nest  pas  inutile  de  remarquer  qu'elle  n'existait  pas  dans  la 
premi&re  Edition  du  Barzas  et  qu'elle  n'a  paru  qu'aprfcs  la 
publication  de  M.  de  Saint-Pern. 

Celle  qui  suit  a  autrement  d  allure.  L'auteur  a  connu  la 
chanson  du  XVIII*  Steele.  Si  c'est  un  lettr4,  il  a  su  tres  habile- 
ment  donner  &  son  (Buvre  la  couleur  populaire.  S'il  est  du 
peuple,  comme  je  le  crois,  il  etait  vraiment  po&te. 

Le  texte  breton  est  de  la  main  de  M.  de  Penguern.  L'dcriture 
est  des  plus  caract&istiques.  De  plus,  on  retrouve  dans  la  trans- 
cription bretonne  les  traits  saillants  de  l'orthographe  de  ce 
grand  collectionneur.  M.  de  Penguern  est  incapable  de  trans- 
crire  correctement  une  chanson  bretonne ;  les  f autes  de  muta- 
tions sont  saillantes;  il  6crit  &h  pour  ch  et  r6ciproquement; 
exemples :  ar  cleyer  pour  ar  c'hleyer,  er  kartier  pour  ere'  har- 
tier,  so'r  kuseol  pour  so'r  cfhusheol,  etc.;  marc'h  pour  march 
(frangais  marche),  ma  chomsou  pour  ma  c'homsou,  etc. 

Les  fautes  de  traduction  ne  font  que  conflrmer  cette  impression : 

Strophe  1  :  mis  guengolo,  le  mois  de  septembre,  est  traduit 
par  mois  de  juillet!;  c'hoari  dotu  par  jeu  de  quilles  au  lieu 
de  jeu  de  crosse. 

Strophe  5 :  mar  don,  mer  profonde,  est  traduit  par  grande  mer. 

Strophe  7  :  Le  transcripteur  a  h£sit4 ;  il  y  a  une  surcharge; 
il  s'est  d6cid£  pour  la  le$on  kontek,  petit  comte;  il  y  avait, 
peut-Atre,  dans  la  chanson  :  h%ema  souden  contet  (cf .  moyen- 
breton  gra  contet)  —  hon  ziegez,  traduit  par  notre  cuisine, 
signifie  notre  minage,  nous  etablir. 

Strophe  8  :  tachen  ne  signifie  pas  sillon,  mais  endroit,  place, 
pelouse,  pdtis. 
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Barz  en  miz  gwengolo,  en  dewes  unecvet 
Er  Sa6zon  en  Breiz-Izel  a  so  b6t  diskennet. 
Malboroug  a  sonje  gant  h6  soudardet  ru 
E  kemerje  Breis  evel  c'hoari  dotu. 


Hag  en  due  d'Aiguillon,  pa  clewas  ar  c'helo, 
Ewa  en  kichen  Brest,  ebars  en  San-Vazeo. 
A  souden  a  cassas  da  pevar  c'horn  er  vro 
Messagerien  fidel  d'assambli  6  drouplo. 


Pan  arias  u>  ar  vrud  er  ger  a  Landreger, 
Hag  ar  Comt  d'Aubigny  lakas  son  ar  cleyer. 
Savet  a  we  ractal  er  kartier  diwardro 
Eur  stolad  tud  vaillant  prest  da  difenn  bo  bro. 


'N'en  dremen  San-Briec  e  deus  bet  rancontret 
Cabitened  arme  bag  an  troupou  reglet. 
—  Allons,  sounet  ar  march  (*>,  gant  ho  taboulino 
Ma  c'heffomp  da  Sant-Cast  ewit  difen  hon  bro. 


P'arijomp  en  Sant-Cast  e  kefjomp  ar  Saozon 
Cam  pet  war  an  dresen  en  kichen  er  mor  don. 
Bretonet  so  'r  Ruseol  ha  dus  ar  c'hoste  all 
Eur  stolad  tud  vaillant  dastumet  en  bro  Gall. 

(1)  Manuscrit  pa  nariat. 

(2)  Mannflcrit  maro'h  (cheyal). 


3 
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SUR  LE  COMBAT  DE  SAINT -CAST.  617 


1 

Au  mois  de  septembre,  le  vingtifcme  jour, 
Les  Saxons  (Anglais)  en  Bretagne  sont  descendus. 
Malboroug  se  figurait  qu'avec  ses  soldats  rouges 
U  prendrait  la  Bretagne,  comme  au  jeu  de  crosse. 

2 

Le  due  d'Aiguillon,  quand  il  entendit  la  nouvelle 
6tait  auprfcs  de  Brest,  k  Saint-Mazeo  (Saint-Mathieu). 
Aussit6t  il  envoya  aux  quatre  coins  du  pays 
des  messagers  fiddles  pour  rassembler  ses  troupes. 

3 

Quand  le  bruit  fut  arrive  k  Landreger  (TWguier), 

le  comte  d'Aubigny  fit  sonner  les  cloches. 

On  l&ve  aussitdt  dans  le  quartier  environnant 

Une  masse  d'hommes  vaillants  pr6ts  k  dSfendre  leur  pays. 

4 

En  passant  k  Saint-Brieuc,  ils  ont  rencontr£ 
des  capitaines  d'armge  et  les  troupes  rSguliferes. 
—  «  Allons,  sonnez  la  marche,  avec  vos  tambours, 
Que  nous  allions  k  Saint-Cast  d6fendre  notre  pays.  » 

5 

Quand  ils  arrivferent  k  Saint-Cast  ils  trouv&rent  les  Saxons 

campus  sur  la  plage  prfcs  de  la  mer  profonde. 

Les  Bretons  sont  k  l'ouest  et  de  Tautre  c6t6 

une  masse  d'hommes  vaillants  recrutes  en  France. 
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6 


Hag  ar  Cont  d'Aubigny  a  diskennas  neuse 
a  bctek  ar  Saozon  da  c'houlen  digante  : 
—  Piou  oc'h  nag  a  beW  bro?  Na  petra  a  glesket, 
Vel  eur  vanden  lafron  potramant  tud  collet? 
Mar  goc'h  deut  ar  vro-man  da  c'houl  an  aluson, 
A  cavan,  war  ma  le  (*>,  hir  ho  pocission. 


—  Breman  souden  kontek  <*>,  nin  a  rei  d'ac'h  goelet 

A  nin  a  so  laeron  potramant  tud  collet. 

An  aluson  a  c'houllomp  6  Brest  ha  Montroulez, 

San-Malo,  San-Briec  d'ober  hon  ztegez. 

Mar  kevet  en  tamek  arrogant  ma  c'homsou  <4> 

Me  meus  ugent  mil  den  da  souten  anezo.  — 


—  Ha  pa  pe  ugent  all,  m'en  assur  war  ma  feiz 
Na  po  ket  en  dachen  deuz  a  douar  Breiz, 
Mert  pec  a  vusurfet,  aman,  breman,  souden, 
Gant  ho  corfou  raarou  astenet  pen  eus  pen. 


Allons!  taboulino,  sonet  d'imp  ni  ractal 
Ma  refomp  d*ar  Sadzon  breman  command  ar  bal. 
Gwaskomp  ar  boultronet,  a  so  deut  deus  bro-soz. 
Wit  essa  hon  surpren  evel  bleidi  an  noz. 


Na  newa  ket  ar  kont  6  c'hir  perachuet 
Ma  koraan$as<5>  ar  march  <6>  dre  an  troupou  reglet; 
Ma  komangas  boulejou  strakal  war  er  gerek 
Ar  goad  kristen  skuillian  hag  ar  maro  redek. 

(1)  a  bet  bro. 

(2)  Male. 

(3)  Probablement  :  souden  contet. 

(4)  Manuscrit  ma  chomsou. 
(6)  Manuscrit  komancas. 
(6)  Manuscrit  narc'h. 


7 


8 
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6 

Le  comte  d'Aubigny  descendit  alors 
jusqu'aux  Saxons  pour  leur  demander  : 

—  Qui  6tes-vous  et  de  quel  pays?  Et  que  cherchez-vous 
comme  une  bande  de  voleurs  ou  de  vauriens? 

Si  vous  6tes  venus  dans  ce  pays  pour  demander  l'aum6ne 
je  trouve,  sur  ma  foi,  longue  votre  procession. 

7 

—  Tout  de  suite,  petit  comte,  nous  allons  vous  faire  voir 
si  nous  sommes  des  voleurs  ou  des  vauriens. 
Lfaum6ne  que  nous  demandons,  c  est  Brest  et  Morlaix, 
Saint-Malo,  Saint- Brieuc,  pour  nous  y  £tablir; 

si  vous  trouvez  mes  paroles  un  peu  arrogantes, 
j'ai  vingt  mille  hommes  pour  les  soutenir. 

8 

— Quand  vous  en  auriez  vingt  aulres  (mille),  je  Fassure,  sur  ma 
vous  n'aurez  de  toute  la  terre  de  Bretagne  [foi,] 
que  ce  que  vous  mesurerez  tout  k  l'heure,  k  1'instant, 
avec  vos  corps  morts  6tendus  Tun  contre  Tautre. 

9 

—  Allons,  tambours,  sonnez  pour  nous  tout  de  suite 

que  nous  fassions  aux  Saxons  maintenant  commencer  le  bal. 

Pressons  ces  poltrons  venus  du  pays  des  Saxons 

pour  essayer  de  nous  surprendre  comme  des  loups,  de  nuit.  » 

10 

Le  comte  n'avait  pas  achev6  sa  parole 
que  les  troupes  rtgulifcres  commencfcrent  la  marche, 
que  les  boulets  commenc^rent  k  craquer  sur  les  rochers, 
le  sang  chrStien  k  se  r^pandre  et  la  mort  k  courir! 
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11 


Kren  vije  er  galon,  na  sclage  gant  ar  spont 
E  woelet  ar  re  varo  o  co6an  'n  dro  d'ar  kont, 
E  cleve  en  he  dorn,  en  koumoul  ar  gombat, 
A  c'havance  joaus  *ve[l] <l>  e  vont  dan  ebat. 


—  Allons,  goerzeU*)  Treger,  discoet  e  c'hoc'h  potret, 
Biscoas  n'hon  escopli  na  so  bet  poutronet. 

En  avantl  potret  vad,  bag  a  po  war  ma  le 
Danve  juslino  ru  da  rei  d'ho  croage. 

13 

—  En  avantl  d'ar  Saozon,  d'adversourien  Breiz 
Adversourien  d'hon  roue,  adversourien  d'hon  feiz. 


En  kreiz  eur  koumoulen  a  we  goelet  neuze 
Sant-Erwan  viniget  gant  eur  vanden  elle, 
Tistreifi  ar  boulejou  a  c'hoste  he  vrois, 
A  skoaian  an  arroe  a  difenne  Breiz. 


Neuse  savas  cri  forg  en  koste  ar  Saozon. 
GraQ,  kartier,  cmedi,  grag,  kartier  ha  pardon! 
Re  diweat  a  waint,  gant  ho  chupenno  ru 
A  waint  lac'het  neuse  evel  bleidi  an  hu. 


Achu  eo  ar  gombat,  retornet  homp  d'hon  bro. 
Sant  Erwan  viniget  receo  hon  fedenno. 
Te  neus  hon  difennet,  roet  d'imp  a  [r]  victoar, 
Ha  bepret  a  canfomp  kantico  en  es  gloar. 

(1)  Manuscrit  ve. 

(2)  Forme  trtgorroise  pour  goazet. 
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SUR  LE  COMBAT  DE  SAINT-CAST. 


11 

11  e&t  6t6  fort,  le  cceur  qui  lie  se  flit  glac6  d'6pouvante 
En  voyant  les  morts  lomber  autour  du  comte; 
son  6p£e  &  la  main,  dans  le  nuage  du  combat, 
il  avangait  joyeux  comme  s'il  allait  &  la  danse. 

12 

—  «  Allons,  gens  de  TrGguier,  montrez  que  vous  6tes  des  lurons, 
jamais  dans  notre  6v6ch6  il  n'y  a  eu  de  poltrons. 

En  avant,  les  bons  gars,  et  vous  aurez,  sur  mon  serment, 
de  l'6toffe  de  corsets  rouges  &  donner  k  vos  femmes!  » 

13 

—  c  En  avant !  aux  Saxons,  aux  adversaires  de  la  Bretagne, 
aux  adversaires  de  notre  roi,  aux  adversaires  de  notre  foi !  » 

14 

Au  milieu  d'une  nu6e  on  vit  alors 
saint  Erwan  u)  Mni  avec  une  troupe  d'anges, 
d&ournant  les  boulets  de  ses  concitoyens, 
et  aidant  l'armge  qui  dtfendait  la  Bretagne. 

15 

Alors  s'Sleva  un  cri  de  d&resse  du  c6t6  des  Saxons  • 

t  Gr&ce,  quartier,  s'6crient-ils,  grftce,  quartier  et  pardon!  » 

C'6tait  trop  tard,  avec  leurs  vestes  rouges, 

its  furent  tu6s  comme  des  loups  dans  une  battue  <*>. 

16 

Le  combat  est  terming,  nous  sommes  revenus  dans  notre  pays. 

Saint  Erwan  b£ni  regois  nos  prifcres. 

Tu  nous  a  d&endus,  donn6  la  victoire, 

toujours  nous  chanterons  des  cantiques  en  ton  honneur. 

(1)  Faussement  identify  avec  saint  Yves. 

(2)  Mot  a  mot  une  huie. 
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On  lit  dans  le  Rapport  general  des  Conferences  eccli- 
siastiques  du  dioctee  de  Saint-Brieuc  et  Treguier  pour 
I'ann&e  1892& : 

«  Le  sujet  de  la  conference,  d£velopp6  dans  une  s6rie  de  questions, 
offrait  un  int6r6t  tout  particulier,  k  raison  de  son  caractfere  local,  et 
des  souvenirs  iristes  ou  glorieux  que  rappelle  cette  pgriode  mouve- 
menfee  de  notre  histoire. 

Dans  beaucoup  de  cantons,  le  prttre,  cbarg6  de  presenter  cette 
6tude,  6tait  connu  de  ses  confreres  pour  son  amour  de  l'histoire  et  de 
l'archtologie.  Ce  choix  paralt  d'autant  plus  sage  que  les  travaux  & 
fournir  seront,  pour  les  annalistes  futurs,  une  source  de  prlcieux 
renseignements. 

Dans  plusieurs  autres  doyennes,  MM.  les  Curts  se  sont  r&erv6  ce 
labeur  fort  ingrat  et  fort  peu  envte. 

Parmi  les  travaux  qui  nous  ont  6t6  remis,  plusieurs  repr&enlent 
des  recherches  d'uue  ann6e  entifere.  D'autres,  inferieurs  en  r6sultats, 
ne  tlmoignent  pas  moins  d'une  bonne  volontg  digne  des  plus  grands 
lloges  

Pourquoi  faut-il  que  cette  p&riode  de  notre  histoire  n'ait  pas  6X6 
trait6e  il  y  a  quelque  cinquante  ans,  alors  que  beaucoup  de  t&noins 
et  nombre  d'acteurs,  aux  r61es  si  divers,  vivaient  encore?  Mais  6tait- 
il  opportun?  Et  n'est-ce  pas  le  cas  de  r6p6ter  la  parole  de  l'apfttre  : 

(1)  Conferences  ecclesiastiqties  de  1892  :  Le  diocfoe  de  Saint-Brieuc  pendant 
la  pSriode  revdutionnaire,  notes  et  documents.  Saint-Brieuc  Prudhomme. 
3  toL  in-8«.  1894  et  1896  (7  fr.  60). 

(2)  Prudhomme,  Saint-Brieuc,  1893,  br.  in-8°,  66  p. 
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Sednon  omnia  expediunt.  Plusieurs  denos  confreres  se  sont  rencontres 
dans  l'expression  commune  de  cette  double  pens6e. 

Cependant,  tel  quel,  le  resultat  acquis  est  fort  serieux. 

On  en  pourra  juger  par  ce  seul  fait  que  la  commission  n'a  pas  eu 
k  depouiller  moins  de  quinze  cents  pages  in-8°. . . ! 

Et  maintenant  qu'il  nous  soil  permis,  en  terminant,  de  formulcr  un 
jugement  d'ensemble  qui  n'est  que  la  synthase  des  observations 
pr^sent^es  par  chacun  des  membres  de  la  commission. 

Les  conferences  historiques  du  mois  d'octobre,  k  part  deux  ou  trois 
exceptions,  temoignent  que  les  ecctesiasliques,  charges  de  ce  travail, 
ont  apporte  k  leurs  recherches  un  zfcle  et  une  intelligence  dignes  des 
plus  grands  lloges. 

La  plupart  de  ces  etudes  meritent  d'etre  connues  du  public  lettr6 
de  Bretagne. 

11  serait  regrettable  que  tant  de  documents  patiemment  recherches, 
et  heureusement  decouverts;  tant  de  traditions  pieusement  recueillies 
et  fixees  au  moment  oil  elles  allaient  peut-etre  disparaltre  pour 
jamais;  —  tant  de  chers  souvenirs  qui  n'interessent  pas  seulement 
notre  histoire  provinciate,  mais  appartiennent  k  l'histoire  generate  de 
l'figlise,  oui,  il  serait  souverainement  regrettable  que  tout  cela  ne  fat 
pas  conserve  pour  la  consolation  et  l'instruction  commune. 

Aussi  est-il  bien  k  desirer  que  toutes  les  conferences  d'octobre 
soient  enregistrees  dans  les  archives  de  leur  doyenne  respectif. 
Plusieurs  cures  ont  dej&  pris  Tinitiative  de  cette  mesure. 

Hais  est-ce  assez  demander?  Si  tous  ces  documents  meritent  d'etre 
soustraits  k  la  destruction;  s'il  est  juste  de  veiller  k  ce  que  le  fruit  de 
patientes  investigations  soit  k  la  disposition  des  chercheurs  de 
l'avenir,  n'en  est-il  pas,  parmi  ces  pages,  qui  exigent  davantage? 

Qu'il  s'agisse  d'heroisme  sacerdotal  ou  de  devouement  Chretien, 
n'y  a-t-ii  pas,  au  milieu  de  ces  faits  glorieux,  un  grand  nombre 
d'episodes  qu'il  serait  bon,  opporlun  meme,  —  k  l'heure  actuelle 
surtout,  —  de  vulgariser,  en  les  mettant  sous  les  yeux  de  nos  catho- 
liques  populations,  afin  de  leur  rappeler,  du  meme  coup,  au  prix  de 
quels  sacrifices  leurs  ancetres  defendirent  leurs  pretres,  et  combien 
il  en  cotita  k  ceux-ci  pour  defendre  leur  Dieu. . . 

Sans  doute  une  pareille  publication  demanderait  quelque  prepa- 
ration. Le  choix  des  travaux  ou  fragments  k  reproduire  une  fois 
arrete,  il  serait  peut-etre  bon  d'appeler  k  nouveau  l'attention  des 
auteurs  sur  leur  premier  manuscrit.  Nous  nous  persuadons  en  effet 
que  plusieurs  confreres  seraient  heureux  de  revoir  ces  pages,  la 
plupart  du  temps  ecritcs  loin  du  lecteur  et  sans  aucune  pretention  k 
la  publicite,  au  milieu  des  multiples  obligations  d'un  penible 
ministfere...  11 
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Est-il  besoin  (Tajouter  que  ces  dloges  dicemis  par  la  commission  ne 
visent  que  la  redaction  et  la  mise  en  ceuvre  des  maUriaux,  et  sont 
exclusifs  de  taut  brevet  <T  authenticity  accords  aux  documents  invoquis 
far  les  auteurs?  II  e&t  iU  bien  aurtacieux,  pour  ne  pas  dire  impossible, 
d'entreprendre  un  contrdle  de  ce  genre.  Aussi  la  commission  fait-elle 
ses  reserves  sur  ce  point,  et  entend  laisser  a  chacnn  des  conftrenciers 
enti&re  responsabiliU  touchant  la  valeur  des  sources,  icrites  on  or  ales, 
dans  lesquelles  il  a  puis&.  » 

Cette  citation  est  un  peu  longue,  mais  elle  nous  a  paru  indis- 
pensable, on  verra  bientAt  pourquoi. 

Le  Rapport  general  sur  les  conferences  6tait  pr6c#d6  d'une 
lettre  de  Mgr  Failures,  6v6que  de  Saint-Brieuc  et  Tr6guier, 
dat6e  du  15  mars  1893.  En  voici  les  dernteres  lignes  : 

«  Si  tous  les  sujets  assigns  par  le  programme  ont  donne  lieu  k  des 
gtudes  consciencieuses,  celui  de  la  derni&re  conference,  consacre  k 
Fhistoire  religieuse  de  notre  diocese  pendant  la  grande  revolution,  a 
eu  le  privilege  d'exciter  le  plus  vif  intent.  11  est  sorti  de  ces  etudes, 
faites  pour  chaque  canton,  un  ensemble  de  travaux  des  plus  remar- 
quables.  Le  rapport  general  vous  en  donnera  une  idee.  11  vous  fera 
connaltre  le  desir  exprime  par  la  commission  et  la  satisfaction  que  je 
me  propose  de  donncr  k  ce  voeu,  qui  sera  aussi  le  vdtre,  en  publiant 
en  un  volume  le  resultat  de  vos  recherches.  J'ai  confie  le  soin  de  cette 
importante  publication  k  une  sous-commission...  Ce  livre  sera 
accueilli  avec  faveur,  non  seulement  par  le  clerge  et  par  les  pieux 
fideies  de  vos  paroisses,  mais  encore  par  tous  les  hommes  qui  ont  le 
goflt  de  Thistoire  nationale  et  locale.  Pour  venir  un  peu  tard,  votre 
travail  n'en  sera  pas  moins  actuel,  k  l'heure  ou  Ton  essaie  de  justifier 
et  meme  de  glorifier  la  Revolution  jusque  dans  ses  excfcs^>.  » 


(1)  En  1892,  le  meme  prelat  adressait  une  lettre  de  felicitations  au  neveu  de 
l'abbe  Tresvaax,  qui  se  preparait  a  publier  une  nouvelle  Edition  de  rouvrage  de 
eon  oncle  :  Histoire  de  la  pernicution  rivolutivnnaire  tn  Bretagne  a  la  Jin  du 
XVU1*  riecle,  par  Vabbi  FBA2NJOI8  Tresvaux  du  Fbaval,  chantHne  de 
ParU,  ex^cicairt  giniral  de  Mgr  de  Quilen  (lw  id.  1847,  2«  id.  1892).  Voici  nn 
extrait  de  cette  lettre  : 

a  L*etude  de  Thistoire  locale  est  en  honneur  parmi  nous,  et  j'ai  crn  repondre 
aux  voeux  de  mon  clerge  en  donnant  pour  sujet  a  Tune  des  conferences  eccle- 
siastiques  de  cette  annee  lTustoire  religieuse  de  la  Revolution  dans  chaque 
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Le  premier  volume  des  Conferences  fut  imprime  et  mis 
en  vente  en  1894.  Eut-il  du  succfcs  dans  le  monde  eccl6siastique? 
C'est  possible.  Mais  dans  le  monde  des  hommes  «  qui  ont  le  gout 
de  l'histoire  nationale  et  locale,  »  dans  ce  public  lettr6  de  Bre- 
tagne  auquel  on  destinait  cet  «  ensemble  de  travaux  des  plus 
remarquables,  »  l'effet  esp6r6  ne  semble  pas  avoir  6t£  obtenu. 

II  est  rare,  en  effet,  qu'un  livre  relatif  aux  4v4nements  de  la 
Revolution  n'excite  pas  une  certaine  curiosity,  k  une  dpoque  ou, 
si  Ton  en  juge  par  le  nombre  des  6rudits  qui  s'en  pr£occupent, 
cette  histoire  dej&  ancienne  est  plus  vivante  que  jamais.  Dans 
les  journaux  et  les  publications  locales,  souvent  mdme  dans  les 
revues  sp^ciales,  son  apparition  est  signage.  Pourquoi  n'en 
a-t-il  pas  6t6  de  mfime  pour  ces  deux  gros  volumes,  dont  Tun 
a  paru  il  y  a  d6jk  deux  ann6es?  Pourquoi  la  seule  annonce 
que  nous  avons  pu  d£couvrir  consiste-t-elle  en  une  simple  note 
ins£r6e  dans  la  Semaine  religieuse  du  Diocise  de  Saint- 
Brieuc^f  Pourquoi,  en  un  mot,  autour  de  ces  documents, 
cc  qui  doivent  dtre,  pour  les  annalistes  futurs,  une  source  de 
pr6cieux  renseignements,  »  semble-t-on  avoir  organist  ce  que 
Ton  peut  appeler  la  conspiration  du  silence?  La  seule  raison 
plausible  qui  se  pr£sente  k  l'esprit,  on  la  devine  dans  ce  passage 
de  la  Preface,  simple  repetition  des  derni&res  lignes  du  Rapport 
giniral: 

La  commission  chargSe  de  juger  les  travaux,  ne  garantit  la  valeur 
scientifique  d'aucun  des  faits  raconUs  et  d'aucune  des  piices  trans- 

doyenne"  da  diocese.  (Test  vous  dire  que  YHxttoire  de  lapersioution  religieuse  en 
Bretaqne  sera  d'un  grand  secours  poor  les  conferenciers.  » 

L'annee  prececlente,  void  encore  ce  que  Ton  pouvait  lire  dans  le  Programme 
dee  Confirencee  ecclesiastique*  : 

c  Le  prfctre  qui  sera  charge  de  faire  l'histoire  religieuse  du  canton  pendant  la 
resolution,  trouvera  dans  chaque  recteur  un  auxiliaire  pr&rieux.  Tons  s'empres- 
seront  de  lui  fournir  les  renseignements  et  les  notes  qui  seront  a  leur  disposition. 
H  pourra  sortir  de  ces  recberches  raites  dans  chaque  paroisse  et  recueillies  dans 
chaque  canton,  un  travail  du  plus  haut  interftt  pour  le  diocese.  »  (Conference* 
eecUsiaetiquee,  annie  1892,  Programme :  Saint-Brieuc,  Pradhomme,  imp.  1891). 

(1)  19*  du  18  janvier  1896. 
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crites  par  MM.  Us  Contenders,  et  leur  en  laisse  Unite  la  responsa- 
bilitt. 

Des  eliminations  rUcessaires  ant  ttt  faites  sous  le  double  amtrdie 
des  auteurs  et  de  personnes  graves  et  compttentes.  Plus  considerables 
que  ne  Veussent  disiri  les  uns,  moins  nombreusesquene  ledemandaient 
les  autre*,  elles  ont  4U  dicUespar  la  prudence y  dans  les  limites  oil  elles 
ne  paraissaient  pas  une  atteinte  d  la  sincMU  et  d  la  vtritt. 

La  contradiction  est  flagrante.  D'une  part  on  nous  annonce 
des  rdsultats  acquis  d'une  s6rieuse  valeur;  de  i'autre  on  se 
refuse  k  garantir  la  valeur  scientifique  d'un  seul  des  faits,  d'une 
seule  des  pieces  que  le  livre  contient.  Comment  s'6tonner,  d&s 
lors,  que  les  savants  de  Paris  et  de  Bretagne  n'aient  pas  voulu 
traiter  en  oeuvre  historique  un  recueil  de  vagues  souvenirs,  de 
conjectures  et  de  l£gendes? 


Quel  but  r6el  poursuivaient  done  les  auteurs  de  cette  compi- 
lation hasardeuse?  et,  pour  lui  donner  au  moins  les  apparences 
de  Thistoire,  k  quelle  m6thode  avaient-ils  recours?  Le  Rapport 
g&n&ral  nous  l'apprend  en  partie.  Us  entendaient  s'adresser 
surtout  k  la  tradition  orale  pour  d6crire,  paroisse  par  paroisse, 
l'&at  du  diocfese  de  Saint-Brieuc  et  Tr^guier  pendant  la  p&iode 
r6volutionnaire.  Mais  ce  n'est  pas  tout,  et  le  Programme  des 
Confirmees  pour  Fannie  1892 (1)  va  achever  de  nous  instruire, 
en  nous  donnant  d'abord  un  «  catalogue  de  questions  »  auxquelles 
on  devra  r^pondre  comme  on  le  pourra,  et  ensuite  une  liste  de 
documents  k  consulter.  Cette  derniftre  liste  tient  en  quelques 
lignes  : 

1°  Les  archives  des  communes  et  du  dgpartement,  ainsi  que  les 
cahiers  de  paroisse. 
2°  Les  deux  ouvrages  suivants  :  AbU  Mansbau  :  Les  Pritres  el 

(1)  Saint-Brieuc.  Prudhomme  1891,  pp.6  et  6. 
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Religieux  dtporUs  sur  les  cdtes  et  dans  les  ties  de  la  Charente.  — 
Chanoine  Tresvaux  :  Histoire  de  la  Persecution  religieuse  en  Bretagne 
pendant  la  Revolution. 

C'est  tout  et  c'est  pen!  Comme  on  le  voit,  il  s'agissait  surtout 
de  completer,  autant  que  possible,  des  travaux  ant&ieurs, 
ceux  de  Fabbe  Tresvaux,  que  Ton  nomme,  et  ceux  de  Tabb6 
Lesage,  dont  on  ne  parte  pas(1>,  et  de  r^unir  ainsi  de  nouveaux 
mat&iaux  pour  une  histoire  de  la  persecution  religieuse  en 
Bretagne. 

Certes  il  serait  difficile  de  la  nier,  cette  persecution  religieuse 
qui  a  fait  tant  de  victimes  et  qui  a  laiss6  sur  un  si  grand  nombre 
de  nos  monuments  mutil^s  des  traces  ineffagables.  Certes,  bien 
des  injustices,  bien  des  infamies  ont  6t4  commises  pendant  la 
p&iode  rdvolutionnaire,  et  ce  n'est  pas  nous  qui  essaierons  de 
les  att&raer  ou  de  les  dissimuler. 

Nous  pouvons,  toutefois,  avec  MM.  Geslin  de  Bourgogne  et 
de  Barth616my  <*>  constater  ici  que,  de  tous  les  d6partements  de 
l'ancienne  Bretagne,  les  G6tes-du-Nord  furent  celui  qui  eut  le 
moins  k  soufirir  du  regime  odieux  de  la  Terreur.  Pourquoi? 
Uniquement  pour  cette  raison  que  les  deux  conventionnels 
charges  de  le  «  r£gen6rer  »  ne  s'en  occupferent  que  de  loin. 
Carrier  avait  alors  trop  k  faire  k  Rennes  et  ailleurs(8>.  Aussi  ce 
fut  surtout  son  digne  colldgue,  Le  Carpentier,  l'ancien  huissier 

(1)  Abte  Julien-Hervi  Lesage.  On  des  conferenders  (I,  56)  nous  apprend 
qu*il  est  ne"  a  Uzel,  le  27  avril  1754.  II  appartint  d'abord  a  Fordre  des  Premon- 
tres  et  fat  nomme  care  de  Boqaeho,  en  1783.  Plutflt  qae  de  prftter  serment,  il 
pigfera  s'expatrier  et  habita  sacceasiyement  l'Angleterre,  la  Belgique  et  l'AUe- 
magne.  Le  Concordat  lui  rendit  aa  core  et  il  fat  m&me  nomme  chanoine  titu- 
laire  de  la  catheclrale  de  Saint-Brieaa  D'apres  on  des  conferenciers  (I,  56)  il 
est  mort  a  Paris,  en  1832;  suivant  an  autre  (II,  19),  a  Saint-Brieac,  a  une  date 
qu*il  ne  donne  pas. 

Les  me^moirea  de  Lesage  n'ont  jamais  6te*  edites,  mais  les  auteurs  des  Confe- 
rences ont  fait  de  larges  emprunts  au  manuacrit  original  qui  se  trouve  a  reveche* 
de  Saint-Brieac 

(2)  Etudes  tur  la  Revolution  en  Bretagne,  91-92. 

(3)  Aassi  liarc-Antoine  Jullien  fils,  commissaire  da  Comite  de  Saint  public 
et  espion  de  Bobespierre  et  de  Barere,  reproche-t-il  amerement  a  Carrier,  dans 
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de  Valognes,  qu'on  vit,  de  SainlrMalo,  ou  il  dictait  ses  ordres, 
s'acharner  k  pers^cuter  aussi  bien  les  republicans  mod6r&  que 
les  royalistes,  balayer  aussi  bien  les  membres  du  clerg£  consti- 
tutionnel  que  les  prdtres  r^fractaires  ou  r6volt6s. 

Voici  le  d6but  de  son  arr&6  du  24  germinal  an  II  (13  avril 
1794),  lanc6  contre  les  prAtres  constitutionnels  : 

«  Inform6  qu'au  mSpris  du  voeu  national  qui  se  manifeste  de  plus 
en  plus  pour  Ntablissement  du  culte  de  la  raison,  des  prGtres  se  sont 
obstinls  jusqu'fc  ce  jour  &  conserver  des  fonctions  au  moyen  desqudles 
ils  prolongent  Terreur  des  esprits  faibles,  etc. 

»  Arr£te.  —  Que  les  ecctesiastiques  qui  auront  diff6r6  &  remetlre 
leurs  lettres  de  prfilrise  seront  dGclarfe  suspects  et  condainn^s  &  la 
rtclusion. . .  » 

En  agissant  ainsi,  Le  Carpentier  ne  faisait  que  suivre  la  ligne 
de  conduite  qu'il  s'&ait  trac^e  depuis  longtemps.  N'6crivait-il  pas, 
le  14  ventose  pr6c6dent  (4  mars  1794)  : 

c  Le  repos  int&rieur  reclame  ran£antissement  du  sacerdotisme. . . 
Rgprimons  les  prgtres,  non  com  me  ministres  de  tel  ou  tel  culte, 
roais  comme  mauvais  citoyens.  » 

Dans  son  d6cret  du  16  thermidor  (3  aout  1794),  rendu  sept 
jours  apr6s  la  chute  de  Robespierre,  ne  proclamait-il  pas  «  que 
tout  signe  public  d'un  culte  quelconque  etait  un  outrage  pour 
les  autres  cultes,  »  d'ou  cet  arrAtd  :  Art.  P*  :  Tout  signe 

une  lettre  du  12  niydse  an  II  (1"  janyier  1794)  «  d'avoir  totalement  neglige1  les 
C6tes-du-Nord.  »  Si  le  dgpartement  avait  etc  neglige^  ce  n'eiait  pas  en  tout  cas 
la  faate  da  jeane  commissaire  de  dix-huit  ana,  qui  ecrivait  deja,  le  7  octobre 


n  Je  passe  a  Saint-Brieuc  on  l'aristocratie  et  le  fecleralisme  paraissent  encore 
dominer.  Le  fanatisme  desole  les  campagnes.  11  est  urgent  dans  ces  lienx  de 
renouveler  les  corps  administratifs  et  municipaux,  d'epurer  la  society  popnlaire 
et  de  chasser  les  pr&tres.  » 

i*uls,  a  la  date  dn  5  nivfise  (25  decembre  1793)  : 

o  Anx  membres  dn  Comite  de  Salat  public.  —  II  est  utile  de  vous  prerenir 
que  le  departement  des  Cdtes-du-Nord  n'a  nullement  6t6  epure  et  que  toutes 
les  administrations  fecleralistes  y  existent  d  (JJne  murion  en  Vendie.  Note* 
reeueUlist  par  Ed.  Lochroy.  Paris,  Ollendorff  1893.  —  V.  pp.  30  et  164). 
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public  de  tout  culte  quelconque  sera  supprime  el  ses  dibris 
mis  a  I'ecart. .  .(1>?  » 


II  fautle dire !  Nombre de  municipalit6s  sempressaient  d'ob&r 
a  ces  injonctions,  et  voici  notamment  la  lettre-circulaire  que 
celle  de  Lamballe  adressait  aux  eccl6siastiques  du  district,  d6s 
le  lendemain  de  rarrdtri  du  24  germinal : 

• 

«  PrGtres  d'HGnanbihen,  Plestan,  Planguenoual,  Morieux,  P16neuf, 
P16d£liac,  H6nansal,  La  Bouillie  et  Coatmieux.  \ 

»  Nous  apprenons,  citoyen,  qu'au  m^pris  dcs  ordres  que  nous 
avons  donnls  et  de  la  volontg  g6n6rale  qui  s'est  fait  entendre,  tu  con- 
tinues Texercice  d'un  culte  proscrit  par  la  raison  et  par  Fint6r6t 
public.  Qu'es-tu  pour  t^lever  au-dessus  de  Tautorit^  legitime?  As-tu 
si  mal  saisi  Tesprit  de  notre  sainle  Revolution  pour  croire  qu'une 
religion  qui  prSche  un  c&ibat  destructeur,  une  ob&ssance  d'esplaves, 
puisse  6tre  la  religion  d'hommes  libres,  de  g6n6reux  r£publicains? 
Cesse  done,  cesse  au  plus  tdt  des  fonctions  qui  d6shonorent  la  divinity 
m6me,  car  la  divinity  qui  a  fait  tous  les  hommes  6gaux,  abborre 
Sgaleinent  ceux  qui  opprimenl  et  ceux  qui  trompent  leurs  semblables. 
Nous  te  dSclarons  que  ton  opinidtret^  te  fera  regarder  et  punir  comme 
ennemi  du  peuple,  et  que,  s'il  s'616ve  dans  ta  commune  le  moindre 
mouvement  s&iiticux,  tu  en  r^pondras  sur  ta  t£te.  » 

(1)  Etude*  su-r  la  Revolution  en  Bretagne.  Pieces  justif.,  p.  263.  Chose 
curieusel  Le  Carpentier  reunissait  dans  un  meme  sentiment  d'aversion  les 
prfctres  et...  les  francs-masons,  et,  le  7  floreal  an  II  (26  avril  1794),  il  ordonna 
la  dissolution  de  la  loge  de  la  Tendre  fraternity  de  Dinan.  Voici  le  texte  de 
son  arrets,  a  la  suite  duquel  les  scelles  furent  immeMiatement  apposes  sur  la 
saUe  et  les  papiers  de  la  loge  : 

«...  Instruit  que,  dans  la  commune  de  Dinan,  il  eziste  encore  une  de  ces 
societes  connues  autrefois  sous  le  nom  de  Francs-Macons,  dans  laquelle  il  se 
tient  des  conciliabules  et  se  fait  des  orgies  clandestines. 

Conside'rant,  quel  que  f ut  jadis  Tesprit  des  societes  macpnniques,  que  de  telles 
agregations  ne  peuvent  etre  toterees  sous  un  regime  republicain,  ou  la  liberty 
est  devenue  un  bien  common  dont  la  jouissance  n'a  pas  besoin  des  ombres  du 
mystere,  et  que  d'aiUeurs  toute  reunion  d'individus  qui  se  derobent  a  la 
vigilance  publique  ne  pent  qu'exciter  la  suspicion  dans  un  temps  ou  les  actions  I 
et  les  priucipes  de  tous  les  citoyens  doivent  etre  soumis  a  la  surveillance  du 
gouvernemenft  —  Arretons  que  la  societe*  de  Francs- Macons,  encore  ezistante 
a  Dinan,  sera  aussitdt  dissoute.  Faisons  defense  a  tout  individu  de  former  ou 
entretenir  aucune  corporation  de  cette  espece,  a  peine  d'etre  regarde  comme 
suspect  et  traite*  comme  tel.. .  »  (Rev.  des  arch,  hist,  des  C.-drN.,  p.  144). 
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Le  2  flor6al,  la  mdme  municipality,  qui  ne  parait  pas  avoir 
besoin  d'Atre  talonn^e,  croyait  devoir,  aprfes  un  rappel  du 
fameux  arr6t6  du  24  germinal,  constater  sur  ses  registres  que 
«  les  eglises  ont  4tS  changies  en  temples  de  raison,  et  que 
la  Societe  populaire  est  chargie  du  service  de  ce  culte,  le 
seul  digne  de  VEtre  supreme.  »  Puis,  le  m&ne  jour,  elle  6crit 
k  Le  Carpentier  :  «  Ton  arrStd  sur  les  charlatans  nommis 
prStres  a  &t&  aussttdt  exScuti  que  regu^.  » 


Si  nous  jugeons  s^vferement  le  r61e  du  conventionnel  Le  Car- 
pentier en  Bretagne,  c'est  que  nous  avons  eu  entre  les  mains 
nombre  de  documents  authentiques  dont  nous  nous  sommes 
contends  de  citer  quelques  extraits.  Est-ce  k  la  lumifere  d'une 
m&hode  historique  aussi  sure  que  nos  ccnftrenciers  ont  parcouru 
cette  6poque  encore  si  mal  connue? 

Si  Ton  met  de  cot6  la  partie  de  Fouvrage  qui  a  trait  k  l'arron- 
dissement  de  Dinan,  —  et  plus  particuliferement  le  chapitre  du 
doyenn6  de  Saint-Malo  de  Dinan,  qui  a  fourni  matifcre  k  des 
recherches  consciencieuses  et  int^ressantes  dans  les  archives 
locales  <*>,  —  on  peut  affirmer  que  partout  ailleurs,  presque  k 
chaque  page,  les  inexactitudes  succ&dent  aux  contradictions, 
les  contradictions  aux  invraisemblances.  Nous  aurons  bientot 
Toccasion  d'en  relever  un  bon  nombre  au  passage. 

Ce  que  nous  contestons,  ce  n'est  point  la  sincerity  des  r^dac- 
teurs  :  leur  plus  grand,  leur  seul  tort  peut-dtre,  a  6te  d'avoir 
entrepris  trop  tard  un  travail  qui,  il  y  a  cinquante  ans,  eut  pu, 
avec  tout  aussi  peu  d'efforts,  6tre  men6  k  meilleure  fin.  Alors, 
il  est  vrai,  les  survivants  de  l^poque  rdvolutionnaire  se  faisaient 
plus  rares,  mais,  en  revanche,  toute  la  gyration  qui  avait  kge 

(1)  Areh.  dip.  :  Municipality  de  LambaUe.  Rig.  de  correspondence  pew  le 
govvernement  rivoluticnnaire  (He). 

(2)  Nous  ne  croyons  pas  nous  tromper  en  attribuant  oe  chapitre  a  on  trayail- 
leur  erodit,  M.  1'abW  Fouere-Mace\  leetenr  de  Lehon. 
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d'homme  4tait  nourrie  des  souvenirs  des  p&res,  souvenirs  bien 
vivants  dans  toutes  les  mdraoires,  et  il  efit  6\A  aise  de  recueillir 
des  faits,  de  les  controler,  de  les  prdciser,  de  les  bien  placer 
dans  leur  cadre  et  de  leur  dormer  une  date  certaine.  On  eut 
obtenu  ainsi  une  oeuvre,  sinon  complete,  du  moins  s&ieuse, 
dont  les  historiens  pouvaient  faire  leur  profit. 

Nous  en  prenons  k  t&noin  l'abb6  Tresvaux  qui,  en  1847, 
terminait  ainsi  la  preface  de  son  livre  : 

«  Qu'il  nous  soit  permis,  en  finissant,  d'exprimer  un  voeu  que  nous 
avons  souvent  form6  :  c'est  qu'on  enlreprenne  pour  toutes  les  parties 
de  la  France  un  travail  pareil  au  n6tre.  Mais  qu'on  se  hate!  Les 
Umoins  dtsparaissent,  les  fails  soublient,  et  cependant  que  de  lumifcres 
ils  renferment  sur  le  pass6,  quede  legons  on  laisserait  pour  l'avenir!  » 

Mais  pourquoi  recourir  k  ces  t&noignages  loin  tains,  alors  que 
nous  avons  Taveu  tout  recent  du  Rapport  ginSral  des  Confe- 
rences? 

«  Pourquoi,  y  est-il  dit,  pourquoi  faut-il  que  cette  plriode  de  notre 
histoire  n'ait  pas  <H6  traitee,  il  y  a  quelque  cinquante  ans,  alors  que 
beaucoup  de  t&noins  et  nombre  d'acteurs,  aux  r61es  si  divers,  vivaient 
encore?  » 

Et  voil&  pourquoi  les  conferenciers  n'ont  pu  ajouter  que  bien 
pen  de  chose  k  I'oeuvre  si  imparfaite  de  leurs  pr6d6cesseurs(1). 
Et  voil4  pourquoi,  aprfes  la  lecture  de  leurs  deux  volumes,  on  ne 
se  trouve  gu6re  mieux  instruit  qu'auparavant. 

Franchement,  sommes-nous  plus  avanc£s  d'apprendre  qu'a 
Saint-Juvat  (I,  300),  trois  jeunes  gens  (?)  furent  atteints  par  les 
balles  r6volutionnaires ;  qu'&  H6non  (II,  109),  un  nomm6 

(1)  «  Nous  r^ditons  cet  ouvrage  tel  qu'il  a  para  en  1847.  Depuis  cette  epoque, 
des  documents  ont  decouverts,  qui  pen  vent  peut-dtre  modifier  certains  faits, 
oertaines  opinions  6nonc6s  par  le  pieuz  et  Irudit  abb&  Nous  avons  tenu  a 
publier  son  oeuvre,  sans  rien  y  changer  et,  par  consequent,  nous  n'avons  point 
la  pretention  de  croire  qu'elle  soit  a  l'abri  de  toutes  critiques...  »  (Avis  de 
li.  Tresvaux,  neveo,  place*  en  tfcte  de  la  reimpression  de  YRitMre  de  la  pent* 
oution  revolutiammire  en  Bretagnt). 
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Hinault  on  Boinet  fut  massacrd  par  les  nationaux;  qu'it  Caulnes 
(II,  390),  un  jeune  prdtre  (?)  fut  tud,  dit-on,  par  les  bleus,  etc. 

Mais  quand?  A  quelle  date,  mdme  approximative?  VoUk  ce 
qu'il  eut  6t6  intdressant  de  savoir  et  ce  qu'on  ne  dit  presque  jamais. 
Le  narrateur,  il  est  vrai,  sort  parfois  d'embarras,  en  disant  : 
«  Cecise  passait...  pendant  la  p£rioder6volutionnaire  (11,249). » 
Est-il  possible  de  se  contenter  de  cela? 

Autre  exemple  (I,  266) : 

Un  jour,  les  rlvolutionnaires  se  rendirent  dans  une  ferme  proche 
de  Pont-Mario  (Trlveneuc).  Les  habitants,  sachant  leur  arrivde,  quit- 
tent  la  maison  tout  en  y  laissant  un  petit  enfant  au  berceau,  avec  cette 
pens^e  qu'il  devait  6tre  k  Tabri  des  coups.  HGlas!  personne  n'6tait 
6pargn6!  Dans  leur  rage,  ces  d6natur£s  massacrfcrent  k  coups  de 
baionnettes  Tinnocente  victirae  et  chavirfcrent  le  berceau  en  partant. 

Non  loin  de  Ik,  un  autre  enfant  de  six  k  sept  ans  fut  dlcouvert  par 
les  m&nes,  dont  Tattention  fut  attirge  aux  cris  des  oies.  L'escorte 
rSpublicaine  entre  dans  la  maison  et  y  trouve  un  bel  enfant  qui  se 
mit  k  sourire.  Comme  son  voisin,  il  fut  perc£  de  coups  de  baion- 
nettes. 

Avouons-le.  Ce  recit  de  crimes  abominables,  qui  nous  eut  fait 
fr^mir  s'il  avait  6t6  accompagne  d'une  preuve  k  Tappui,  d'une 
date  permettant  de  le  controler,  provoque  au  contraire  chez 
nous  un  sentiment  de  m6flance.  Si  les  enfants  dtaient  seuls,  qui 
done  a  pu  raconter  un  detail  de  la  scfene? 

Voili  pour  le  manque  de  precision.  Citons  maintenant  quelques 
contradictions. 

Au  tome  II  (p.  366),  un  des  contenders  accuse  formel- 
lement  Le  Roux-Chefdubois  d'avoir  d6nonc6  la  femme  Taupin, 
alors  que,  quelques  pages  plus  loin,  un  autre  con&rencier  (t.  II, 
434),  avec  plus  de  raison,  met  cette  vilaine  action  sur  le  compte 
d'un  nomm£  Guillaume  Salaiin,  de  BreWvenez^. 

Au  tome  I  (p.  265),  un  des  conferenciers,  qui  raconte  en 

(1)  Abch.  des  C.-D.-N.,  Jugement  du  tribunal  criminel,  etc.,  du  14  fiorM 
an  II  (3  max  1794).  Saint-Brieuc,  J.-M.  Beauchemin,  placard  doable  in-f\ 
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detail  l'affaire  de  ia  Ville-Mario,  assure  que  les  «  royalistes  y 
perdirent  en  tout  une  trentaine  d'hommes,  »  alors  qu'un  autre 
conf 6rencier  (t.  II,  97),  refaisant  le  mfime  r6cit,  mais  de  tout 
autre  fa$on,  reconnait «  qu'ils  laiss&rerit  plus  de  cent  cinquante 
morts  sur  le  champ  de  bataille,  etc.  » 

Quant  k  la  question  de  vraiserablance  de  certains  faits  et  de 
certaines  anecdotes,  glissons  rapidement.  Comment  les  accepter 
sans  hesitation,  alors  que  Ton  en  d6guise  si  6trangement  les 
principaux  acteurs,  qu'on  nous  fait  de  Robin-Morh&y,  un  d6put6 
Si.  la  Convention  (I,  62);  de  Hoche,  un  sauveteur  de  prdtres 
insoumis  (II,  131)  et  du  chef  de  Chouans,  Boishardy,  «  un  brave 
g6n£ral  qui  6pargna  bien  des  d6sastres  k  la  contrde?  »  Pouvons- 
nous  croire  sur  simple  affirmation  que  deux  citoyens  furent 
fusiltes  k  Br&iand,  en  1792,  pour  propos  inciviques  (II,  89); 
que  les  enfants  de  la  femme  Taupin,  condamnto  k  mort  par  le 
tribunal  criminel  du  d£partement,  furent  contraints  d'assister  k 
Fexdcution  de  leur  m&re  (II,  365);  que  les  patriotes  de  Lan- 
gueux,  k  la  rentr^e  de  Napoleon  aux  Cent-Jours,  arbor&rent  le 
drapeau  rouge  et  invitferent  le  recteur  k  venir  le  saluer  (IL 
135),  etc.? 

«  » 

Ce  nest  point,  au  reste,  le  manque  de  precision,  ce ne  sont 
pas  non  plus  les  invraisemblances  ou  les  contradictions  que  nous 
reprochons  surtout  aux  auteurs  des  conferences  eccWsiastiques. 
De  ce  cot6,  il  est  vraiment  trop  facile  de  les  trouver  en  d6faut. 
Mais  ce  titre  m6me  de  Conferences  eccUsiastiques  n'emporte- 
t-il  pas  Tid6e  non  seulement  d'une  oeuvre  sdrieuse  et  convaincue, 
mais  encore  d'une  oeuvre  marquee  au  sceau  de  la  tolerance  et 
de  la  charity  chr&ienne?  H6las!  on  va  pouvoir  juger  comment 
ces  vertus  sont  pratiqu&s  par  un  trop  grand  nombre  de  conf£- 
renciers^! 

(1)  Nous  disons  :  n  an  trop  grand  nombre,  »  car  notre  blame  ne  tanrait 
8*etendre  a  tons  lee  conferenciere,  notamment  a  eelui  qui  s'est  occupe"  da 
doyenne*  de  Loudeac. 
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Tandis  quils  exaltent,  ce  qui  est  leur  droit,  ies  vertus 
sublimes  des  pr&res  rtfractaires  incarcdrds,  fugitifs,  ddportes, 
guillotines,  —  qu'ils  ont  cependant  le  tort,  k  notre  avis,  de 
confondre  trop  f acilement  avec  ceux  qui  prirent  part  k  la  guerre 
civile,  —  vis-&-vis  des  prAtres  constitutionnels,  les  vieilles  6pi- 
thfetes  de  jureurs,  de  schismatiques ,  d'intrus,  d'apostats  ne 
peuvent  plus  leur  suffire.  Ce  sont  des  «  m£cr6ants  en  soutane, 
des  mis£rables,  des  d^nonciateurs,  des  gens  nuls  et  pervers, 
des  ivrognes,  etc.<l> » 

Les  voil&  done  jugds  ces  hommes  que  M.  Duchatellier,  qui  a 
bien  &udie  quelque  peu  l'histoire  de  la  Revolution  en  Bretagne, 
admire  autant  que  ceux  qui  refus&rent  le  serment  et  parmi 
lesquels  il  rencontre  des  saints  <*>!  Ces  hommes,  k  propos 
desquels  M.  Kerviler  ne  peut  s'empdeher  de  dire  «  quk  lepoque 
des  guerres  civiles,  il  y  a  des  martyrs  dans  tous  les  partis  (*>,  » 
ces  hommes  pour  qui  tel  6crivain  royaliste  plaide  les  circons- 
tances  att&raantes  : 

c  Les  prttres  (constitutionnels)  qui,  glissant  sur  une  pente  rapide 
et  dangereuse,  eurent  la  force  de  s'arrGter,  quelques-uns  m&ne  de  la 
remonter,  au  p6ril  de  leur  vie,  m&itent  d'autant  plus  d'ggards  que  la 
situation  6tait  plus  difficile.  R6pudi6s  par  les  orlhodoxes,  suspects 
aux  patriotes,  sans  appui  dans  le  present,  que  leur  restait-il?  Le 
souvenir  amer  et  doux  &  la  fois  du  pass6,  et  les  esp£rances  d'un 
avenir  incertain  et  loin  tain.  Nous  savons  plus  d'un  jureur  qui  donna 
l'hospitalita  aux  prGtres  rtfractaires,  au  risque  de  partager  leur  sort* 
A  ceux-lfr  il  doit  6lre  beaucoup  pardonn£W.  » 

Non  seulement  les  auteurs  des  Conferences  ne  sont  pas  de  cet 
avis,  mais  ils  vont,  au  contraire,  jusqu'&  accuser  les  « jureurs  » 
d'avoir  pratiqud  la  d^nonciation  contre  les  prAtres  «  fid&les.  » 

(1)  Voir  I,  271,  286 ;  II,  21,  23,  70,  etc 

(2)  Duchatbllikb  :  La  Revolution  en  Bretagne  (paasim).  —  Lb  Mftu  : 
L'abbS  Le  Coz,  ta  vie,  ses  rapport*  avec  Carrier,  Bonaparte,  Pie  PJJ,  le  comte 
d  Artoit. 

(3)  Cent  ant  de  representation  bretonne  et  Buhbibliographie  bretonne  (article! 
snr  Tereque  Audrein). 

(4)  L.  DB  la  SlOOTlBBE  :  Compte  rendu  de  l'opuscule  de  M.  A.  LalltJ, 
Minie  et  eon  epUeopat  (Rev.  de  Bretagne  et  de  Vendee,  join  1S84). 
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«  Les  plus  grands  ennemis  des  pretres  fiddles,  £crivent-ils 
(II,  21)  6taient  leurs  confreres  assermentes.  Quelle  fureur  de 
la  part  des  intrus  contre  les  prfitres  fldfeles!  On  peut  dire  que 
plus  de  la  moitte  de  ceux  qui  ont  6t6  mis  k  mort  Tout  6i6  sur 
la  d4nonciation  de  ces  faux  frferes.  » 

Mais  la  verity  prend  bientot  sa  revanche  malgr6  eux  et  par 
eux-mdmes.  Alors,  en  effet,  qu'ils  se  gardent  bien  de  fournir 
une  seule  preuve  k  l'appui  de  ce  qu'ils  avancent,  il  leur  6chappe 
qk  etik  des  exemples  qui  attestent  l'humanit6  et  le  d6vouement 
au  malheur  de  ces  affreux  asserment^s.  Us  reconnaissent  qa*k 
Mafil-Carhaix  (II,  44)  le  cur6  constitutionnel  Gefiroy  «  qui 
donnait  des  soirees  au  presbytfere,  bien  qu'aimant  la  danse*1), 
dtait  ennemi  de  la  persecution,  et  que,  quand  les  terroristes 
faisaient  leur  perquisition  dans  la  paroisse  pour  y  trouver 
quelques  prdtres  r6f ractaires ,  il  avertissait  les  families  qui 
rec61aient  les  prfitres  catholiques.  »  Us  reconnaissent  encore 
qu'&  Corlay  (1, 77),  le  cur6  constitutionnel  Rault  6tait  loin  d'etre 
hostile  aux  pr£tres  insermenWs;  qu'i  Merdrignac  (I,  29),  le 
cur^  constitutionnel  Huet  «  qui  avait  conserve  un  reste  dTionnA- 

(1)  Les  soirees  dansantes  da  cure*  Geffroy  nous  semblent  tout  aussi  authen- 
tiques  que  le  fameuz  bal  donnd  le  jour  de  la  Tonssaint  par  l'ancien  prieur  de 
l'abbaye  de  Bedon,  l'ex-constituant  dom  Lebreton,  devenu  cure  de  Loudeac 
(Tbbsyaux  :  Beimp.,  518). 

Le  conferencier  qui  a  traits  du  doyenne*  de  Loudeac  n'a  pas  era  deroir  re^* 
diter  cette  plaisanterie  de  mauvais  gout  et  se  platt  meme  a  rendre  justice  aux 
autorites  administratives  de  ce  district  (II,  40)  : 

a  La  persecution,  dit-il,  eut  enfln  son  terme  en  l'annee  1800.  BUe  ne  laissa  pas 
a  Loudeac  le  souvenir  d'un  grand  noxnbre  de  faits  tres  regrettables,  si  nous  en 
exceptons  quelques  assassinate  isoles  et  remprisonnement  de  quelques  personnes 
qui  furent  bientot  relftchees.  C'est  qu'on  comptait  bon  nombre  de  mod£res  panni 
les  autorites  locales.  lis  faisaient  du  bruit  avec  de  gros  mots,  quand  il  s'agissait 
de  ffctes  patriotiques,  ou  quand  ils  avaient  recu  quelque  ordre  cruel  de  la  Con- 
vention, mais  le  bruit  qu'ils  faisaient  servait  divertissement  aux  suspects.  lis 
allaient  jusqn'a  4crire  a  des  pretres  caches  et  sujets  a  la  deportation  de  se  cons- 
tituer  prisonniers  dans  telle  maison  qu'on  leur  indiquait.  C'^tait  bien  la  dire 
aux  gens  :  a  Soyez  sur  tos  gardes,  »  D'autres  fois,  les  gens  ches  lesqaels  on 
devait  faire  des  f ouilles  e*taient  avertis  de  f aire  evacuer  les  suspects.  Des  hommes 
recherches,  des  chouans  trouves  par  des  gendarmes  ches  des  amis  commons 
n'etaient  pas  arr&tes.  II  faut  pourtant  dire  qu'un  fait  regrettable  de  la  Revolu- 
tion fat  la  suppression  de  la  paroisse  de  Cadelac.  » 
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tet£,  des  qu'il  apprenait  qu'une  colonne  mobile  devait  fouiller 
un  quartier  ou  se  cachait  un  pretre,  essayait  de  le  faire  prdvenir 
secr&tement.  » 

Savez-vous  pourtant  de  quelle  fagon  ce  mdme  Huet  eat  traits 
dans  un  autre  passage  des  Conferences  ?  U  faut  y  voir  (II,  70) 
le  portrait  ou  plutot  la  caricature  qui  7  est  faite  de  «  Jean- 
Gabriel  Huet,  natif  du  Berry,  dit-on,  prdtre  apostat  de  La 
Rochelle,  ci-devant  prieur  de  Tabbaye  de  Bon-Repos,  moine 
d6froqu6  et  cur6  constitutionnel  de  Merdrignac.  »  Son  physique 
m&ne  ne  trouve  pas  gr&ce  et  Ton  ofire  &  la  ris^e  «  son  nez 
aquilin  plus  long  que  son  visage.  »  Cost  dans  I'ordre!  Un 
«  jureur  »  ne  doit-il  pas  avoir  tous  les  vices  et  meme  tous  les 
ridicules? 

Et  Ton  continue  : 

c  11  vinl  k  Merdrignac,  flanqug  de  deux  vicaires  dignes  de  lui. . . 
Dfcs  que  les  intrus  furent  installs,  la  pauvre  paroisse  fut  Uvr6e  au 
schisme  et  &  tous  les  scandales.  Tous  les  jureurs  du  pays  s'y  donnaient 
rendez-vous  et  venaient  dans  des  saturnales  fralernelles  se  consoler 
du  mgpris  public  et  de  l'bonreur  qu'ils  inspiraient.  Le  citoyen-6v6que 
Jacob  vint  aussi  festoyer  avec  eux  sous  pr&exte  de  confirmation. 
11  arriva  mont£  sur  un  beau  coursier  et  ayant  en  erovpe  une  belle 
demoiselle^.  Le  lendemain,  personne  ne  voulut  de  sa  confirmation. 
Enfin,  pour  balayer  cette  tourbe  d&honorSe,  arriva  1793.  Les  vicaires 
furent  chassis  par  la  haine  des  rlvolutionnaires  et  le  mgpris  des 
honn&es  gens...  » 

Le  coeur  nous  manque  pour  continuer  de  pareilles  citations. 
A  quoi  pensait  done  la  commission  chargde  de  juger  les  travaux 
des  conftrenciers  lorsqu'elle  a  laiss£  passer  ces  plaisanteries  de 
tr6s  mauvais  ton  et  de  quelle  nature  ont  pu  dtre  ces  «  Elimi- 
nations necessaires  »  dont  parle  la  preface,  si  considerables  que 
certains  auteurs  en  ont  temoignd  leur  mecontentement? 

II  6tait  jusqu'ici  un  homme  sur  qui  la  critique,  certes,  s'&ait 
exerc^e,  mais  qu'elle  n  6tait  pas  parvenue  k  ftetrir  :  TdvAque 
Jacob. 

(1)  Ce  paaage  est  toulignt  par  le  conferencier. 
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«  C'itait  wn  homme  (Tune  conduite  rigulibre  et  d'une 
science  mediocre,  »  avait  dit  l'abbd  Tresvaux,  et  cette  opinion 
avait  6t6  adoptee  par  MM.  Geslin  de  Bourgogne  et  de  Barth6- 
16my,  qui  s'6taient  contends  de  la  d6velopper  : 

a  Jacob,  6crivent-ils,  6tait  un  homme  charitable,  sans  m6chancet£, 
qui  ettt  fait  un  recleur  de  campagne  ordinaire,  mais  d'un  esprit  trfcs 
mediocre,  ent6t6  et  tout  &  fait  au-dessous  des  circonslances  au 
milieu  desquelles  il  s'6tait  trouv6  engage  (*).  » 

(1)  Tbssvaux  :  Rtimpression,  i,  234  —  Geslin  de  Bourgogne  et  de 
Rabthelemy  :  Lee  anciens  J&vSchee  de  Bretagne,  I,  70. 

Cette  appreciation  de  la  culture  inteUectuelle  de  l'eveque  Jacob,  mise  en  cir- 
culation par  l'abbg  Tresvaux,  nous  parait  avoir  et6  acceptee  depuis  trop  faci- 
lement  et  sans  aucun  contrdle  par  plusieurs  autenrs.  Sans  alter  jnsqu'a  pretendre 
qu'il  fut  un  homme  de  genie,  nous  crayons  (apres  un  ezamen  attentif  de 
plusieurs  pieces  de  sa  correspondance),  que  si  Ton  etablissait  un  parallele  entre 
la  valeur  et  les  merites  litteraires  de  l'eveque  constitutionnel  et  ceux  de  tel  ou 
tel  autre  de  ses  saccessears  plus  orthodoxee,  la  comparaison  ne  tournerait  pas 
a  l'avantage  de  ces  derniers.  Quant  au  reproche  de  n 'avoir  pas  et£  a  la  hauteur 
des  circon8tances  au  milieu  desquelles  il  s'est  troav£  engage,  nous  serious  curieux 
de  savoir  ce  que  tout  autre  prelat  aurait  pu  faire  a  sa  place.  Qu'ont  fait  de  plus 
que  lai  les  antres  evfeques  assermentes,  y  compris  le  metropolitan  Le  Coz,  qui 
n'etait  pas  «  tres  mediocre,  i>  on  en  conviendra? 

D'apres  M.  Habasque  (Notione,  1834,  t  II,  p.  12)  et  M.  Guimart  (Hut.  dee 
faeques  de  Saint-Brieue,  1852,  p.  153),  Jacob,  Jean-Marie,  serait  ne  a  Plo&al, 
le  23  aout  1741;  mais,  d'apres  les  etats  de  pavement  du  clerge*  (Arch,  dee 
G-d.-N.),  U  serait  ne  le  20  aout  1742.  II  elait  c  recteur  de  Lannebert,  par  Cba- 
telaudren,  electeur  du  canton  de  LanvoUon,  district  de  Pontrieux,  »  quand  il 
fut  elu  administrateur  du  departement  dans  les  elections  qui  eurent  lieu  a  Saint- 
Brieuc,  le  25  mai  1790  et  les  jours  suivants.  II  reunit  409  suffrages  but  493  votants, 
en  rem  placement  de  Nicolas  Armez,  pr&tre  et  chanoine  de  la  cathedrale  de 
Vannes,  qui  venait  d'etre  nomine*  procurenr-g£n£ral  syndic.  A  la  seance  de 
l'Assemblee  departementale  du  13  novembre  suivant,  Jacob  fut  choisi  par  ses 
coUegues  comme  vice-president  avec  voix  preponderant©,  ilu  au  siege  Episcopal 
le  13  mars  1791,  U  recut  la  consecration  a  Paris,  le  1"  mai  et  entra  en  fonctions 
a  Saint-Brieuc,  le  13  du  meme  mois  (V.  Rev.  dee  arch,  dee  C.-d.-N^  142).  Son 
traitement,  fixe  d'abord  a  6,000  fr.,  descendit  a  2,000  fr.,  puis  4  1,000  fr.,  et 
en  fin  fut  totalement  supprim£  par  les  decrets  du  2  frimaire  et  du  2°  comple- 
mentaire  de  Tan  II  (22  nov.  1793  et  18  sept.  1794).  On  s'en  prit  ensuite  a  sa 
personne  et,  sur  un  ordre  de  Le  Carpentier,  Mgr  Jacob  et  son  vicaire  Odio 
Baschamp,  qni  avaient  refuse  d'abjurer,  furent  emprisonnes  au  chateau  de 
Quintin,  ou,  depuis  avril  1794  jusqu'en  juin  1795,  ils  supporterent  coarageu- 
sement  la  captivity  (G.  de  Bourgogne  et  de  Babthelemy,  la  Rev.  en 
Bretagne,  p.  78).  —  (Id.,  Lee  anc.  fb&ch&e  de  Bretagne,  I,  71). 

Lore  de  la  creation  des  prefectures,  un  arrfcte  du  Premier  Consul  du  25  floreal 
an  VIII  (11  mai  1800),  nomma  quatre  sous-prefets  et  cinq  conseillers  de  prefec- 
ture dans  le  departement  des  Odtes-du-Nord.  Parmi  ces  derniers  figurait  Jacob, 
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Les  contenders,  eux,  ne  s'attardent  pas  &  discuter  ces 
opinions  mitig6es.  S'appuyant  sur  une  pr6tendue  tradition  orale 
et  sur  les  m&noires  de  Lesage,  laiss6s  jusqu'ici,  et  pour  cause, 
dans  un  oubli  prudent,  ils  font  k  ce  chanoine  in6dit,  dont  Jacob 
6tait  la  bete  noire,  une  sorte  de  reclame  retrospective,  en  nous 
apprenant  que  lui,  Lesage,  eut-Ja  grande  audace  de  poursuivre 
son  ennemi  de  ses . . .  6pigrammes,  m£me  au  deli  de  la  mort. 
Pour  s'en  faire  une  id6e,  il  convient  de  lire  le  r6cit  des  obs&ques 
«  du  gros  bas-breton  amphibie  »  (c'est  ainsi  qu'il  d6signe  spiri- 
tuellement  Mgr  Jacob) «  auquel  Bouestard  aini  fit  une  oraison 
fun&bre,  quirompit  vifs  lespatriotes  eux-memes. . .  Boues- 
tard, pritendu  savant  universel,  bavard  absurde  etprisomp- 
tueux,  aussi  repoussant  par  son  extirieur  plat  et  ignoble  que 
par  son  langage  qui  riitait  qu'un  patois^.  » 

Voil&  un  4chantillon  du  style  ch&tid  de  M.  le  chanoine  Lesage, 
6crivain  de  talent  et  de. . .  baut  gofit,  dit-on. 

Et  pourtant.  le  chanoine  lui-m£me  ne  peut  s'emptaher  de  faire 
aussi  cette  confession  :  «  Jacob  itait  plus  honnete  que 
Mauffray  (prieur  conventuel  de  Tabbaye  de  Bdgard).  C'itait 
un  rustre,  mais  il  avait  du  bon  sens,  de  la  probiti  et  des 
moeurs  sans  reproche.  II  avait  60  ans  environ  lors  de  son 
election  fl).  » 

qui  accepta  sans  doute  cette  charge  en  attendant  la  ratification  par  Rome  de  ta 
nomination  d'evfcque,  dont  il  continnait  a  remplir  les  fonctions  sans  en  avoir 
les  Emoluments.  II  n'ent  pas  cette  satisfaction  et  monrnt  le  8  prairial  an  IX 
(28  mai  1801).  U  fat  inhumg  solennellement  dans  la  cath&lrale  de  Saint-Brieuc, 
dans  la  premiere  tombe  a  droite  en  entrant,  la  on,  en  1766,  avait  deja  6t6  place* 
le  corps  de  Mgr  Thepault  da  Brignon,  an  de  ses  preclecesseurs. 

(1)  Conferences,  1, 278.  H  s'agit  sans  doate  ici  de  Boudtard,  Francois-Rodolphe, 
cure*  de  Plaintel,  nomm£,  le  6  juin  1791,  president  de  l'assemblee  electorate  du 
district  de  LambaUe,  elu,  le  meme  jour,  par  la  meme  assembled,  cure"  de  la 
paroisse  de  Notre-Dame  et  de  8aint-Mathurin  de  Moncontoar. 

Notons  ici  qae  le  chanoine  Lesage  garde  toute  son  admiration  et  a  des  tresors 
d'indalgence  pour  Pe>eque  de  Bellecize,  qui,  bien  qae  titulaire  de  reveche"  de 
Saint-Brieuc,  s'obstinait  a  habiter  Paris  : 

«  Si,  dit-il,  les  saints  canons  le  trouverent  en  dtfaut  sur  le  devoir  essentiel  de 
la  residence,  la  religion  n'ent  qu'a  se  glorifier  de  son  courage  dans  la  temp&te. 
II  confessa  la  foi  jusque  dans  les  cachots,  on  il  contribua  pnissamment  a  la 
conversion  du  Quintilien  francais,  le  celebre  litterateur  La  Harpe.  3 

(2)  n  faut  lire  :  cinquante  ans  (v.  pins  haut). 
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A  quoi  done  aboutit  cette  diatribe,  sinon  &  un  61oge  de 
lliomme  privd  et  du  prfitre,  6loge  d'autant  plus  remarquable 
qu'il  est  moins  volontaire?  et  que  pease  de  cet  41oge  arrachA 
par  la  v6rit6,  le  jeune,  le  tr&s  jeune  conferencier,  qui  fait  entrer 
k  Merdrignac  le  respectable  4v6que  dans  l'6quipage  et  avec 
Tescorte  que  nous  venons  de  rapporter?  Jusqu'&  lui,  pas  un 
auteur  n'avait  mis  en  doute  Tirr^procbable  puretd  de  moBurs  de 
l'4v£que  Jacob.  Et  personne  avant  lui  non  plus  n'avait  fait  don 
k  Jacob  d'un  «  beau  coursier,  »  car  tout  le  monde  savait  que, 
malgrd  sa  pauvreW,  il  se  faisait  un  devoir  de  distribuer  meme 
son  ndcessaire  k  de  plus  pauvres  que  lui^. 

H&tons-nous  de  dire,  toutefois,  que  le  mdme  pr£lat  est  traits 
par  d'autres  conferenciers  avec  un  peu  plus  de  moderation  : 

«  Jacob  et  son  vicaire  Baschamps,  disent-ils  ailleurs  (I,  277)  refu- 
sfcrent  d'abjurer,  et  quand  arriva  de  Saint- Ma lo  l'ordre  donn6  par  Le 
Carpenlier  d'enfermer  au  ci-devant  chaieau  de  Quintin  ceux  qui 
n'avaient  pas  encore  remis  leurs  letlres  de  prGtrise,  ils  aimfereut 
mieux  subir  la  captivity  que  de  se  souiller  par  l'apostasie.  Mais  cela 
ne  suffit  pas  pour  justi6er  leur  intrusion  et  leur  schisme.  » 

c  Les  habitants  de  Lannebert  conservent  par  tradition  un  bon  sou- 
venir du  recteur  devenu  Ivgque  constitutionnel.  Ils  disent  que  c'ltait 
un  homme  affable  et  g6n6reux,  mais  ils  n'ont  jamais  approuvg  sa 
conduite  rtvoltante  vis-a-vis  dc  l'figlise.  »  (1,  333). 


Faut-il  d'autres  exemples  de  ce  m6me  esprit  de  charity 
chr&ienne  qui  anime  la  plupart  des  auteurs  des  Conf&rencesf 
Nous  n'avons  que  Tembarras  du  choix  : 

A  S6vignac,  6crivent-ils  (I,  32)  le  cur6  constitutionnel  Ghauvi&re 
inaugura  dignemcnt  son  ministfcre  d'apostat  par  le  bapttme  d'un 
bfttard. 

(1)  Voir  notamment  Habasqub  :  Nrtiont,  21, 12.  —  Oaim  :  Diet,  de  Bre- 
tagne,  mmv.  M.,  11,  728. 


12 


640 


LES  PRfiTRES  ASSERMENT&S 


Nos  charitables  conf^renciers  eussent  pr6fer6  sans  doute  que 
cet  abominable  intrus  inaugurat  dignement  son  minist&re  en 
rejetant  de  TEglise  une  innocente  creature  de  Dieu! 

A  Lantic  (I,  254)  «  dont  les  municipaux,  disent-ils,  avaient 
par  leurs  exc6s  et  leurs  extravagances,  fix6  l'attention  des  roya- 
listes,  »  trois  d'entre  eux  sont  fusillds.  Et  ils  ajoutent  :  «  La 
legon  fut  terrible,  mais  elle  fut  efficace.  Depuis  ce  jour-14,  la 
paix  r6gna  dans  la  paroisse.  » 

Ailleurs  (I,  14),  voici  comment  ils  s'expriment  k  propos  de 
l'assassinat  du  cur6  constitutionnel  de  Plougonver  : 

<  La  justice  divine  ne  tarda  pas  &  frapper  ce  mauvais  pr&re.  Un 
jour  quelques  chouans,  connus  sous  le  nom  de  bande  &  Taupin,  le 
surprirent  dans  un  mauvais  chemin  et  le  fusillfcrent. 

A  la  m£me  Spoque,  ils  firent  justice  d'un  autre  malfaiteur  redouts 
de  tous,  qui,  apr&s  s'Gtre  enricbi  de  biens  nationaux,  se  faisait  un 
plaisir  de  rechercher  et  de  d^noncer  les  bons  prfitres  restSs  au  pays. 
La  tradition  dit  mgme  qu'il  avait  dressS  ses  cbiens  pour  cette  fin. 
...Se  voyant  perdu,  celui-ci  supplia,  demanda  gr&ce,  pro  met  tan  t 
qu'il  changerait  de  conduite. . .  11  tomba  sans  vie  sous  les  coups  des 
chouans.  La  faniille  de  ce  triste  et  odieux  personnage  ne  jouit  pas 
longtemps  des  biens  si  injustement  acquis.  Comme  il  est  arrive  & 
tous  ceux  qui  ont  profits  des  biens  des  6migr6s  et  qui  ont  persecute  les 
ministres  de  fEglise,  ils  torn  here  nt  dans  l'oubli  et  le  mSpris,  et  la 
malediction  de  Dieu  reposa  sur  leur  t£te  et  sembla  les  poursuivre 
partout.  » 

Mais,  en  verity  les  auteurs  des  Conferences  sont-ils  seuls  k 
ignorer  en  ce  pays  ce  que  tout  le  monde  sait  autour  d'eux, 
Torigine  de  bon  nombre  des  grosses  fortunes  de  notre  region?  II 
leur  suffisait  de  demander  k  Saint-Brieuc,  ou  ils  se  r&mirent 
sans  doute  et  ou  ils  imprim&rent  leur  ouvrage,  entre  queiles 
mains  ont  pass6  les  biens  des  dmigrds,  les  biens  des  commu- 
nautes,  les  biens  du  chapitre  de  la  cathgdrale.  Dieu  nous 
garde  d'entrer  ici  dans  la  moindre  personnalit£,  mais  nous 
pouvons  affirmer,  sans  crainte  d'etre  dementis,  que  ces  biens 
pour  la  plus  grande  partie  sont  demeur^s  dans  le  patrimoine  de 
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families  tr&s  honorables,  trfes  scrupuleuses  et  trfes  religieuses, 
qui,  les  ayant  re$us  de  leurs  p&res,  ont  la  fort  louable  ambition 
de  les  transmettre  k  leurs  enfants,  sans  que  personne  ait  le 
droit  de  les  en  bl&mer. 

A  ce  propos  est-il  besoin  de  rappeler  que  ces  biens  «  natio- 
nalises »  ont  6t6  d6finitivement  et  l^gitimement  acquis  de  par 
la  loi  et  que,  m&ne  sous  S.  M.  tr6s  catholique  Louis  XVIII,  les 
tribunaux  les  protegeaient  contre  les  attaques  semblables  k 
celles  que  nous  venons  de  reproduire?  Ceux  qui  en  douteraient 
n'auraient  qu'&  se  rapporter  au  Moniteur  universel,  du 
5  septembre  1815,  ou  k  titre  d'avertissement  est  enregistr^  le 
jugement  suivant  : 

Tribunaux.  Aprfes  une  longue  discussion  k  huis-clos,  le 
tribunal  de  police  correctionnelle  a  prononc6  en  stance  publique 
son  jugement  dans  Taflfaire  de  M.  Tabb6  Vinson. 

Attendu  :  1°  que  le  sieur  abb6  Vinson  est  de  son  aveu  l'auteur  de 
l'6cril  ayant  pour  titre  Le  Concordat  expliqut  au  roiy  suivant  la 
doctrine  de  V  Eg  Use; 

2°  Que  dans  tout  le  cours  de  cet  ouvrage  et  nptamment  aux  pages 
18,  73,  79,  81,  92,  93,  94, 102  et  128,  le  sieur  abb6  Vinson,  sans 
6gard  a  Particle  de  la  cbarte  constitutionnelle  et  a  Tart.  15  du 
Concordat  a  qualifte  de  pillage  et  dc  vol  manifesto  la  vente  des 
domaines  nationaux,  et  les  acqugreurs,  m£me  les  possesseurs  actuels, 
de  voleurs  sacrileges,  qu'il  a  cherchg  a  alarmer  la  conscience  des 
d*6tenteurs  de  ces  biens,  en  les  mena^ant  de  la  colore  celeste,  et  en 
soutenant  que  lepapeet  les6v6quesn'ontpul6gitimerrenvahissement 
des  domaines  de  TEglise; 

Qu'cn  cela  il  s'est  rendu  coupable  des  provocations  indirectes 
pr^vues  par  Tart.  8  de  la  loi  de  novembre  1815; 

Attendu  qu'a  la  page  90,  il  blame  avec  hauteur  la  conduite  tenue 
par  noire  Saint-Pfcre  le  Pape  et  par  le  corps  de  Tfiglise  gallicane, 
qu'il  d^signc  sous  le  nom  de  concordataire  et  qualifie  de  schismatique, 
qu'en  cela  le  sieur  abb£  Vinson,  quelles  qu'aient  6t6  ses  intentions,  a 
provoquS  les  Franyais  a  violer  une  loi  du  royaume,  maintenue  provi- 
soiremcnt  au  moins  par  la  charte,  qu'il  a  manqu£  de  respect  au  roi, 
et  m6me  excite  a  lui  d6sob6ir,  d&it  prSvu  par  Tart,  du  Code  p£nal; 

Supprime  l'ouvrage  intitule  le  Concordat  expliqut  au  roi9  condamne 
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le  sieur  abb£  Vinson  k  trois  mois  d'eraprisonnement,  sauf  k  M .  le 
Procureur  du  roi  k  l'entendre  k  cet  Sgard,  s'il  y  a  lieu,  avcc  les  sup6- 
rieurs  eccl&iastiques  du  sieur  abb6  Vinson ;  condamne  en  outre  le 
sieur  abW  Vinson  k  SO  fr.  d'amende;  ordonne  qu'il  restera  pendant 
deux  ans  sous  la  surveillance  dc  la  haute  police,  fixe  k  trois  cents 
francs  le  cautionnement  qu'il  sera  tenu  de  fournir,  et  le  condamne  en 
outre  aux  dSpens; 

Donne  acte  au  procureur  du  roi  de  ses  reserves  de  poursuivre  par 
toutes  les  voies  de  droit  les  imprimeurs  et  libraires  qui  imprimeraient 
et  distribueraient  k  Favenir  Touvrage  dont  il  s'agit. 

Ce  jugement,  ajoute  le  Moniteur,  parait  conforme  aux 
conclusions  qu'avait  prises  en  audience  secrete  M.  Eymery, 
avocat  du  roi. 

Le  pr6venu  6tait  dtfendu  par  M.  Roussialle. 


C'est  par  la  naivet6  que  les  contenders  remplacent  trop 
sou  vent  la  charite  chr6tienne  absente.  Nous  n'abuserons  pas 
des  exemples  : 

Chatelaudren  (I,  60).  II  parait  av6r6  que  Chatelaudren  eut  k  sa 
tfite  pendant  six  ann&s  un  prStre  assermente.  Ceux  dont  les  ancGtres 
avaient  insult^  saint  Vincent-Ferrier  leur  annon^ant  la  parole  de 
Dieu  ne  pouvaient  rester  neutres  pendant  la  Revolution.  Cette  ville 
fut  le  repaire  de  fanatiques  qui  semfcrent  le  d^sordre  dans  le 
voisinage. 

Qui  jamais  e&t  cru  capable  de  tant  de  forfaits  la  paisible  ville 
de  Chatelaudren? 

Merdrignac  (I,  70).  Un  prStre,  dit-on,  fut  tu6  au  bois  de  la 
Chouannerie,  dans  un  foss6  rempli  de  fougfcres.  La  Wgende  raconte 
qu'avant  de  mourir,  il  prit  la  fougfcre  k  temoin  du  crime  qu'on  allait 
commettre.  «  Jamais,  dit-il  k  ses  bourreaux,  jamais  foug&re  ne 
poussera  dans  ce  foss6.  »  Et  depuis  jamais  fougfcre  n'y  a  pouss£. 

On  peut  se  demander  ce  que  vient  faire  dans  un  livre  qui  a 
la  pretention  d'etre  quelque  peu  historique,  cette  tegende  tou- 
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chante,  si  Ton  veut,  mais  qui  gagnerait  encore  k  Atre  mise 
en  vers. 

Trtbry  (II,  141).  Son  recteur  et  son  vicaire  refusfcrent  le  serment. 
Ne  serait-ce  paste  la  cause  pour  laquelle  Tr6bry,  aujourd'hui  encore, 
est  pr6serv6  de  l'enseignement  laic,  puisque  par  un  coup  de  la  Provi- 
dence qui  mlrite  d'etre  signal^,  Tr£bry  a  pu  r&ister  k  la  laicisation 
et  conserver  ses  Gcoles  religieuses  de  frferes  et  de  soeurs,  au  lieu  que 
Saint-Glen  par  exemple  et  Saint-Carreuc,  dont  les  recteurs  6taient 
assermentSs,  l'enseignement  est  toujours  reste  laic  sans  qu'il  soit 
possible  de  songer  k  le  changer  (sic). 

Voil&  en  effet  un  sujet  d'utiles  meditations. 

Plestin  (II,  176).  Aulant  M  Itait  dur  k  l'6gard  de  ses  subor- 

donn^s,  autant  il  Stait  complaisant  et  servile  k  l'ggard  des  agents  du 
pouvoir.  C'est  ainsi  que,  le  20  niv6se  an  11,  il  prSsida  k  Plestin,  avec 
la  plus  grande  solennit6,  mais  au  grand  scandale  de  ses  paroissiens 
d6sol&,  k  la  plantation  de  l'arbre  de  la  liberty. 

Saint-Michel-en-Grive  (II,  199).  X....  Ce  triste  pr&re  se  fit  un 
devoir  de  prgsider  la  grotesque  c6r6monie  de  la  plantation  de  l'arbre 
de  la  liberty. 

Mais  quel  &ge  ont  done  MM.  les  Conferenciers  pour  ignorer 
ou  pour  oublier  qu'en  1848  tout  le  clergd  de  France  montra  le 
plus  louable  empressement  k  b&iir  tous  les  arbres  de  la  liberty 
toutes  les  fois  qu'on  voulut  bien  leur  en  faire  la  demande  et 
mtoe  alors  qu'on  ne  le  leur  demandait  pas? 

Tridre%  (II,  201).  Chose  assez  extraordinaire,  aujourd'hui  paratt-il, 
les  bonnes  gens  de  Tr6drez  n'ont  aucune  souvenance  d'avoir  jamais 
entendu  prononcer  le  nom  du  vgn&rable  M.  Roverch,  qui  passa 
pourtant  vingt  ans  dans  cette  paroisse,  non  plus  que  celui  de 
Callggan  dont  le  parjure  dut  avoir  alors,  comme  longtemps  plus  tard, 
un  certain  retentissement. 

Rien  de  moins  «  extraordinaire  »  en  v6rit6.  On  oublie  vite  le 
mal  comme  le  bien.  Ce  qui  peut  Conner  au  contraire,  c'est 
Tinvraisemblable  precision  des  souvenirs  recueillis  par  les 
contenders  dans  certaines  paroisses,  et  la  tranquillity  d'&me 
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avec  laquelle  ils  ont  mis  bout  k  bout  ces  racontars  enfantins, 
destines  k  composer  un  livre  d'histoire ! 

Si  du  moins,  ces  comm^rages  £taient  relev6s  par  quelque 
finesse  dans  le  tour  et  quelque  distinction  dans  le  style.  Mais 
non,  c'est  toujours  le  ton  de  la  fac&ie  vulgaire  ou  de  la  plate 
injure.  Ce  sont  tantot  (II,  231,  448)  des  couplets  pr6tendus 
satiriques,  qui  n'ont  gufcre  plus  de  rime  que  de  raison,  tantot 
des  aventures  grotesques  ou  «  les  bleus  »  jouent  invariablement 
les  roles  sacriftes.  Vraiment  si  les  conf^renciers  avaient  Fambi- 
tion  d'etre  des  historiens,  ils  auraient  du  apprendre  d'abord  qu'il 
y  a  un  abime  entre  l'impartiale  histoire  et  le  pamphlet  grossier. 


N'y  a-t-il  done,  dans  ces  deux  volumes,  aucun  passage  d'une 
gaiety  saine  et  qui  repose?  En  cherchant  bien,  nous  croyons  en 
avoir  trouv6  jusqu'&  deux. 

Le  premier,  tout  au  commencement  de  Touvrage  (I,  4) 
contient  une  s6rie  d'anecdotes  tres  gaies  sur  un  M.  Le  Roux, 
cur6  de  Belle-Isle  et  sur  «  ses  bouquets,  »  mais  e'est  un  peu 
long  et  nous  devons  nous  contenter  d'y  renvoyer  les  amateurs 
de  droleries. 

Voici  le  second  passage  (II,  382).  C'est  le  r6cit  d'une  aven- 
ture  spirituellement  racont^e  par  M.  M^gret,  prfitre  insermente, 
qui  devint  plus  tard  recteur  de  Caulnes  : 

«  Nous  n'avions  pas  mangS  depuis  deux  jours,  lorsque  no  js  nous 
rencontr&mes,  Charnal  (vicaire  de  Saint-Jouan)  et  moi,  k  la  ferme  de 
Dellien  (Caulnes).  La  fermifcre  faisait  de  la  galette.  Lorsqu'elle  nous 
reconnut,  elle  fut  un  peu  effrayge  et  dit  &  sa  fille  de  sortir  pour  veiller 
aux  bleus.  —  «  Ce  n'est  pas  tout  cela,  dit  Charnal,  j'ai  faim,  depuis 
deux  jours  raon  estomac  crie  famine,  j'en  ai  la  fifcvre.  Vite  k  manger ! » 
La  fermifcre  fit  alors  une  galette  bien  £paisse,  mit  des  oeufs  dessus,  et, 
pendant  que  le  tout  cuisait,  elle  nous  lira  un  picbet  de  cidre.  Nous 
comptions  nous  rggaler.  Ab!  bien  oui!  La  fille  rentre  et  crie  :  «  Les 
Bleus!  »  Charnal  prit  le  pichet  et  moi  la  galette,  et  nous  d&ogeons 
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par  derrifere.  Les  bleus  nous  avaient  devinSs :  ils  accourent  et 
nous  poursuivent.  C'elH  6t6  folie  de  ne  donoer  qu'un  lifevre  k  pour- 
suivre  &  ces  brigands.  Nous  nous  s£par&mes.  J'allai  me  loger  dans  un 
tonneau  d6fonc6,  au  Grand-Busson.  L&,  je  roe  mis  &  manger  ma 
galette,  mais  j'avais  soif,  je  croyais  6touffer.  Cbarnal  avail  emporW  le 
pichet.  Le  soir,  je  le  retrouvais,  il  n'gtait  pas  content. . .  11  avait 
encore  faim!» 


Mais  pour  quelles  raisons  enfin,  en  dehors  de  la  question 
purement  religieuse,  les  contenders  poursuivent-ils  le  clerge 
constitutionnel  d'une  aussi  impitoyable  rancune? 

Remarquons-le  d'abord,  ils  parlent  la  mAme  langue  que  les 
auteurs  du  Rapport  g&n&ral  qui,  eux  aussi,  excommunient 
plus  facilement  qu'iis  ne  b6nissent. 

On  lit  dans  ce  Rapport  (p.  64)  : 

. . .  Ce  fut  le  sort  ordinaire  de  ces  pauvres  prttres  jureurs  et 
mari&t"  que  de  rencontrer,  dfcs  cette  teiTe,  dans  les  railleries  dont 
on  les  assaillait,  le  ch&liment  de  leur  honteuse  defection.  H61as! 
pourquoi  tous  ne  comprirenl-ils  pas  que  ces  moqueries,  qui  pour- 
suivaient  leurs  personnes  d6shonor£es,  6taient  une  demure  manifes- 
tation de  la  bonte  de  Dieu  k  leur  6gard?  Car,  enfin,  si  les  mlpris  des 
hommes  savent  revgtir  ici-bas  des  formes  si  douloureuses,  combien 
il  sera  terrible  de  tomber  entre  les  mains  de  Gelui  qui  aura  toute 
TEternitl  pour  se  rire  des  contempteurs  de  sa  loi :  « lilos  autem 
Dominus  irridebit.  »  (Sag.,  IF,  18). 

Ces  menaces  ne  sont  pas  nouvelles.  Au  commencement  de 
Tann6e  1791,  Mgr  Bareau  de  Girac,  s'adressant  k  Le  Coz,  qu'il 
consid6rait  comme  usurpateur  de  son  sifege  Episcopal,  l'aver- 
tissait  de  prendre  garde  «  de  grossir  la  liste  de  ces  prdtres 
schismatiques  qui  accumulent  sur  leurs  tAtes  coupables  le  m6pris 


(1)  En  acooaplant  systeuiatiquement  ces  deux  epithetes  de  c  jureurs  »  et  de 
«  maries  »,  les  auteurs  des  Confirenoet  paraissent  ignorer  que  les  pretresqui  con- 
sentirent  a  remettre  leurs  lettres  de  pretrise  et  a  se  marier  furent  tres  peu 
nombreux,  au  moins  dans  les  de*partements  formes  par  notre  ancienne  province. 
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des  hommes  et  les  trdsors  de  la  colore  de  Dieu.  »  Dans  one 
vigoureuse  r6plique  Le  Coz  lui  remontra  qu'il  connaissait  au 
moins  aussi  bien  que  lui  l'histoire  de  l'Eglise,  qu'il  saurait 
s'imposer  les  devoirs  de  la  charge  qui  lui  6tait  confiee,  et  qu'il 
n'avait  pas  k  craindre  le  mdpris  des  hommes,  parce  qu'un 
homme  de  bien  sait  le  braver  au  besoin  : 

c  Vous  me  parlez,  disait-il,  en  terminant  sa  lettre,  des  trisors  de 
la  colire  de  Dieu.  Nous  n'avons,  rri  vous  ni  rooi,  la  clef  de  ces  redou- 
tables  triors;  et  ce  Dieu  de  bontg  et  de  sainted,  qui  en  dispose,  ne 
les  fera  point  couler  &  voire  gr6  sur  un  pr<Hre  qui  Tadore  dans  toute 
la  sinc6rit6  de  son  cceur,  qui  n'a  en  vue  que  la  gloire  de  son  divin 
mallre  et  le  salut  des  Ames  racbet6es  de  son  sang;  sur  un  pr&re 
dispose  k  sacrifier  ses  gotits,  ses  habitudes,  son  bonheur  temporel, 
sa  vie  s'il  le  faut,  au  d£sir  de  ramener  parrai  ses  frferes  une  paix  prf- 
cieuse  et  cette  soumission  &  la  loi,  commands  par  J6sus- Christ  et 
les  ApGtres,  dont  ils  ont  laissg  des  exemples,  qu'U  ne  lui  est  permis 
ni  d'ignorer  ni  de  ne  pas  suivre  <x>.  » 

Le  ton  des  contenders  n'est  pas  moins  ftprement  agressif 
que  celui  du  Rapport  gtniral : 

€  On  a  voulu  rthabiliter  les  prttres  et  les  6v6ques  intrus  en  vantant 
leur  charity  en  montrant  leurs  joues  creustes  par  leurs  larmes,  en 
s'apitoyant  sur  le  sort  de  ces  prgtres  martes,  sous  pr&exte  que  ce 
n^tait  que  pour  la  forme!  Laissons  de  c6t£  cette  compassion  qui  part 
d'un  bon  natnrel  sans  doute  et  itudions  de  pris  ces  apostate.  Nous 
verrons  que  cette  apostasie  ria  tU  que  le  couronnement  de  la  perversM 
de  Uurs  cceurs!  Voyez,  pour  ne  pas  sortir  de  notre  pays,  Expilly, 
Audren,  Jacob  mime,  qu'on  a  voulu  nous  montrer  comme  un  saint,  et 
Vilude  de  leurs  vies  nous  montrera  la  cause  de  leur  defection,  lis  ne 
manquaient  pas  d'intelligence,  et  nous  voyons  qu'ils  occupaient  des 
postes  de  distinction,  comme  M.  L'Aguin  qui  6lait  une  gloire  des 
Jacobins  de  Morlaix  ou  de  Guingamp,  je  ne  me  le  rappelle  pas  bien... 
Puis,  remarquons  que  leurs  families,  celles  qui  portent  leurs  noms, 

(1)  V.  DtJCHATELLiER  :  VabU  Le  Coz,  p.  7.  —  {Id.)  La  RAtolvtion  en 
Btetagne.  On  trouve  dans  oe  dernier  ourrage  (I,  878-389),  les  deux  lettree  in- 
extenso  de  Le  Coz  et  de  de  Girac  Ajoutons  que  ce  dernier,  tout  comme  son 
oollegne  de  BeUecize,  eveque  de  Saint-Brieuc,  habitait  ordinairement  eon  hdtel 
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ont  conserve  toujoars  un  sifccle  api^s  une  certaine  attache  an*  id6es 
de  cette  6poque.  Aussi  dans  nos  villes  et  nos  paroisses,  il  n'est  pas 
rare  de  les  trouver  toujours  dans  une  opposition  sourde  peut-6tre, 
mais  r£elle  cependant. . .  (1J,  92). 

»  Etudions  de  pris  ces  apostate!. . .  Vitude  de  leurs  vies  nous  mon- 
trera  la  cause  de  leurs  defections* 

Enfin!  nous  allons  doncsavoir  quelque  chose?  Eh  bien  non! 
Ces  belles  promesses  resteront  vaines ;  pas  une  ligne,  pas  un 
mot  ne  viendra  appuyer  ces  affirmations  trop  facilement 
hasard6es. 

Combien  pourtant  de  ces  «  apostats  »  (plus  de  la  moitie, 
d'apr&s  les  auteurs  des  Anciens  Eveches  de  Bretagne),  plut6t 
que  d'abjurer,  surent  souffrir,  sacrifler  leur  liberte  et  risquer 
courageusement  leur  vie! 

Sans  qu'il  soit  besoin  de  quitter  le  d^partement  des  C6tes-du- 
Nord,  est-il  si  digne  de  m6pris,  ce  Jean-Framjois  Philippe,  curd 
asserment6  de  Saint-Garreuc,  cit6  par  les  confdrenciers  (II,  35) 
qui,  en  r^ponse  k  la  demande  de  ses  lettres  de  prAtrise,  les 
cloua,  comme  un  d^fl,  derrifere  la  porte  de  sa  chambre  au-dessous 
de  son  crucifix? 

N'est-ce  pas  la  d6claration  d'un  veritable  confesseur  de  la  foi 
que  celle  que  Francois-Charles  Le  Bail,  premier  vicaire  asser- 
mente  de  Guingamp,  osa  jeter  k  la  face  du  conventional  Le 
Carpentier? 

<r  Je  soussign6,  rtpublicain  fran^ais,  declare  au  repr&entant  Le 
Carpentier,  en  la  presence  de  Dieu  qui  voit  tout,  qui  gouverne  tout 
et  qui  jugera  tout,  que  ma  volonte  est,  comme  elle  a  toujours  £t6  et 
sera  toujours,  jusqu'd  I'Schafaud  m6me,  s'il  y  faut  monter,  de  vivre 
et  mourir  chrltien  catbolique,  ministre  de  JSsus-Christ  et  prgtre  de 
la  sainte  Eglise  apostolique  et  romaine. 

»  A  Guingamp,  le  29  messidor,  Tan  second  de  la  Rlpublique 
fran$aise,  une  et  indivisible  (17  juillet  1794)  <1>.  » 


(1)  Gsslin  db  Boubooonb  et  de  Babthblsmt  :  La  devolution  en  Br&- 
tagne,  258. 
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Est-ce  k  dire  que  nous  consid&ions  tous  les  prfitres  constitu- 
tionnels  comme  autant  de  petits  saints,  ou  mdme  comme  des 
hommes  absolument  irr^prochables?  Le  croire  serait  assur^ment 
bien  mal  comprendre  notre  penste.  Nous  n'avons  nul  dessein 
de  dissimuler  ni  d'excuser  les  fautes  commises  par  certains 
membres  de  ce  clergd  nouveau,  en  grande  partie  improvise. 
Avec  M.  Duchatellier  nous  reconnaissons  volontiers  que 
«  quelques-uns  de  ses  membres,  comprenant  peu  leur  position, 
contribuerent  k  indisposer  les  masses.  »  Avec  lui  nous  fl^trirons 
ce  prdtre  qui,  se  d6pouillant  de  tout  sentiment  de  convenance 
et  d'honneur,  osa  forcer  la  chambre  de  M.  Chenu,  recteur  inser- 
ment£  de  Planco6t,  avec  quatre  fusiliers  et  «  lui  faire  sur  son 
lit  de  mort  les  onctions  satiates  que  le  moribond  repoussait  d'une 
main  d^faillante » 

Mais  depuis  quand  l'indignit6  de  quelques-uns  est-elle  un 
motif  de  condamnation  en  bloc  et  sans  restriction  contre  tous 
les  autres?  Car,  il  n'y  a  pas  k  s'y  tromper,  M.  Duchatellier  ne 
parle  Ik  que  d'exceptions  et  prend  le  soin  de  le  declarer  lui- 
mAme.  Au  surplus,  n'est-il  pas  Evident  que  si  ces  actes  repr&- 
hensibles  avaient  6t6  trfes  nombreux,  non  seulement  les  auteurs 
des  Conferences,  mais,  avant  eux,  les  chanoines  Tresvaux  et 
Lesage  ne  nous  les  auraient  pas  laiss6  ignorer? 

Un  auteur  qui  a  trait6  des  Origines  du  Concordat  rendant 
compte  d'un  ouvrage  de  M.  I'abb6  Fou6r6-Mac6,  aprfes  en  avoir 
fait  un  grand  6loge,  ne  peut  cependant  s'empficher  de  le  blamer 
«  d'avoir  avanc4,  sur  la  foi  de  Topinion  regue,  mais  inexac- 
tement  informee,  que  le  clerg6  assermentd  6tait  scandaleux  et 
impie  et  qu'il  n'dtait  suivi  que  par  la  populace  6gar6e  des 
villes  <*>.  m  Et  il  continue  : 

(1)  DUCHATELLIBR,  J,  434.  —  TREBVAUX.  Reimp.  I,  266. 

(2)  Leon  Seche  :  Bibliographic  :  Le  Prievri  royal  de  saint  MagUnre,  par 
M.  VabU  FouM-Maci,  recteur  de  Lehon.  (L'ABCHIVISTE.  JV*>  de  mai  189S). 

Dans  ce  meme  article,  M.  Seche,  critiquant  an  livre  de  M.  Bertrand  Bobidoa 
(Hist,  du  Clergipend.  la  Rev.),  lui  donne  tort  d'avoir  dit  a  qae  les  pretres  qui 
refuserent  le  serment  a  la  Constitution  furent  dedangereux  fanatiques  et  que  les 
eveques  refractaires  Bacrifierent  la  France  aux  inter&s,  aux  passions  de  Borne. » 


(Page  329). 
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L'histeire  religieuse  de  la  Revolution  frangaise  n'est  pas  encore 
ecrite,  mais  ce  que  nous  en  savons  nous  autorise  k  dire  que  les 
pretres  constitution nels  valaient  mieux  queleur  reputation.  La  preuve 
en  est  que,  sous  le  Directoire,  en  1796,  M.  de  Boutouillic,  ex-vicaire 
general  du  diocese  de  Vannes,  ex-conseiller  au  Parlement  Maupeou 
de  Bretagne,  ex-president  du  Conseil  des  cbouans  dans  le  Morbihan, 
offrait  de  les  admettre  dans  TEglise,  k  titre  de  coadjuteurs^;  —  que 
pendant  les  negotiations  du  Concordat,  l'abbe  Emery  declarait  hau- 
tement  qu'il  y  avait  parmi  eux  des  sujets  qui  n'etaient  point  indignes 
d'etre  recherches  et  qui  pouvaient  servir  utilement  rEglise<*>;  enfin 
que  le  pape  He  Vll  accepta  comme  eveques  concordataires,  sans 
retraction  prealable,  dix  preiats  constitutionnels<*>. 

M.  Emery  dit  autre  part «  que  la  Providence  n'a  pas  permis 
que  l'Eglise  constitutionnelle  ait  rien  chang6  dans  la  doctrine 
etle  rite  de  TEglise<4>.  » 

II  est  curieux  de  rapprocher  cette  opinion  de  celle  de  Tun  des 
contenders  qui  s'exprime  ainsi : 

A  propos  des  pretres  assermentes,  il  se  presente  une  question  que 
je  n'oserai  jamais  resoudre,  mais  qui  peut  etre  discutee.  De  1791  k 

(1)  Lettre  du  22  messidor  an  IV  (10  juillet  1796).  L'Abchivistb  (10  janvier 
1893). 

(2)  Conduits  de  VEglUe  dam  la  reception  des  ministres  de  la  religion  qui 
reviennent  de  VMre'sie,  depuU  taint  CypHen  junqu'aux  derniers  siecles,  1801, 
2*  eel.,  p.  16.  —  Arch.  nat.  F.  19, 1013.  Vers  le  meme  temps,  le  pere  de  Louis 
de  Frotte*  ecrivait  an  comte  d'Artois  que  les  constitutionnels  leur  avait  rendu 
de  grands  services  et  soumettait  a  l'eveque  de  8aint-Pol-de-Leon,  un  projet  de 
reconciliation  de  ces  pr&tres  avec  l'Eglise  et  la  royaute  (L.  DB  la  Sicotibre  : 
Louis  de  Frotti.  II,  599). 

(3)  M.  Bordas-  Demoulin  rapporte  meme  que  Pie  VII  6tant  6veque  d'Imola, 
dit  au  general  Girardon,  qui  dlnait  chea  lui :  <r  «Fai  lu  et  examine  la  constitu- 
tion civile  du  clerge*  en  prfctre  italien  qui  voulait  la  trouver  mauvaise  et  la 
reiuter,  je  n'ai  pu  y  r6ussir.  Si  j'avais  ete  prfctre  francais,  je  l'aurais  acceptee  et 
signee.  »  V.  Diet,  de  la  Conservation,  art.  Constitution  civile  du  elergi. 

(4)  Les  temoignages  de  l'abbe  Emery  sont  a  retenir,  car  l'orthodoxie  de 
l'ancien  directeur  de  Saint-Sulpice  ne  peut  pas  plus  6tre  mise  en  doute  que  sa 
sinc£rite\  II  fut,  en  effet,  un  veritable  apdtre.  Aprcs  avoir  tralne*  de  prison 
en  prison  sous  le  regne  de  la  Terreur,  il  refusa  FevecW  d' Arras  qu'on  lui  offrait 
apres  le  Concordat,  et  sacrifiant  ses  intents  personnel?,  il  acheta  de  ses  deniers 
une  maison  pour  y  4tablir  un  seminaire,  afin  de  recommenoer  reeducation 
ecclesiastique  qui  avait  absolument  cesse*.  a  II  tut,  dit  en  parlant  de  lai 
M.  l'abbe*  de  Feller,  l'auteur  du  Dictionnaire  historique,  condescendant  autant 
qu'il  fallait.  II  s'arreta  on  il  fallait  s'arreter.  » 
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1802,  il  y  a  pr&s  de  douze  ans.  Si  le  peuple  avait  6t£  sans  voir  de 
prttres  pendant  ce  laps  de  temps,  si  grand  dans  la  vie  de  rhomme, 
dit  Tacite  (sic),  ne  se  serait-il  pas  d6shabitu6  de  la  vue  du  prttre  et 
peut-6tre  m6me  de  sa  n6cessit£.  Talleyrand  de  P6rigord,  l^vSque 
d'Autun,  s'est  justify  dans  ses  m6moires  du  reproche  qu  on  lui  a  fait, 
d'avoir  sacr6  des  6v6ques  :  «  Je  savais,  dit-il,  que  je  faisais  mal; 
raais  je  craignais  que  la  France,  ne  voyant  plus  d*6v6ques,  ne  fat 
tomb£e  dans  le  presbyt^rianisme  anglais.  »  Eh  bien!  messieurs,  un 
pareil  raisonnement  peut  nous  conduire  k  affirmer  que  si  ces  prStres 
exergaient  illicitement  le  ministfere  des  Ames,  ils  ont  gard6,  sans  le 
savoir,  la  place  aux  bons  et  verlueux  prttres  qui  sont  venus  aprfes 
eux.  lis  Staient  pourtant  trfes  criminels  dans  leur  schisme. 

Que  les  constitutionnels  aient  616  «  tr&s  criminels  dans  leur 
schisme,  »  cela  peut  k  la  rigueur  s'expliquer  au  point  de  vue 
religieux  auquel  se  placent  certains  6crivains  catholiques.  Mais 
que,  si  m6pris6s  des  populations  et  si  scandaleux  dans  leur  vie 
priv6e,  ils  aient  pu  garder  la  place  aux  bons  et  vertueux  pr&res 
et,  qu'aprfes  plus  d'un  stecle,  leurs  families  conservent  encore 
pieusement  leur  m6moire,  voil&  qui  depasse  les  bornes  de  notre 
entendement  et  que  MM.  les  Conferenciers  auraient  du  nous 
expliquer. 


Parce  que,  dans  le  departement  des  Cotes-du-Nord,  aucun 
des  pr&res  constitutionnels  ne  porta  sa  t£te  sur  l'6chafaud, 
beaucoup  de  personnes,  et  de  ce  nombre  les  auteurs  des  Confe- 
rences, ne  paraissent  gu&re  se  douter  que  la  persecution  y  a 
s6vi  plus  cruellement  peut-Atre  contre  eux  que  contre  les  prfitres 
insermenWs.  La  raison  en  est  pourtant  fort  simple.  Au  plus  fort 
de  la  crise  rdvolutionnaire,  il  ne  restait  desormais  en  France 
que  bien  peu  de  ces  derniers.  Les  autres  inserment6s  etaient 
dans  les  prisons  ou  d6port6s,  ou  encore,  et  c'4tait  le  plus  grand 
nombre,  avaient  du  s'enfuir  k  l'ltranger.  Mais  le  sort  de  ceux 
qui  restaient,  apr&s  avoir  prdt6  le  serment  constitutionnel, 
n'&ait-il  pas  encore  plus  miserable?  R6duits  au  strict  n£ces- 
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saire,  pour  ne  pas  dire  pis,  menaces  de  mort,  d'un  c6t6  par  les 
bandes  de  chouans  qui  d£solaient  le  pays,  et  de  l'autre  par  les 
agents  de  Le  Carpentier,  quivoulaientcofitequecoftte  supprimer 
«  tous  les  charlatans,  »  ils  6taient  contraints,  suivant  le  danger 
du  moment,  de  se  cacher  tantot  dans  les  villes  et  tantot  dans  la 
campagne. 

Void  un  propos  que  nous  avons  recueilli  dans  la  famille  d'un 
pretre  breton  assermente : 

«  Tous  les  matins,  en  me  r6veillant,  disait-il,  quand  toutefois  j'avais 
pu  dororir,  j'6prouvais  une  sorte  de  satisfaction  &  secouer  la  t&le  et 
&  ufassurer  ainsi  qu'elle  tenait  encore  b  mes  6paules.  » 

Ce  prdtre  habitait  la  ville ;  mais  il  eut  habits  la  campagne  que 
sa  situation,  dans  beaucoup  de  districts,  n'eut  pas  6t6  moins 
pr^caire. 

Une  lettre  de  Saint-Brieuc,  4crite  dans  les  premiers  mois  de 
1796,  et  ins6r6e  dans  les  Annates  de  la  religion,  organe  du 
clerg6  constitutionnel,  atteste  que  cet  6tat  d'anxi6W  inexpri- 
mable  se  prolongea,  mfime  aprfes  la  pacification  : 

«  Beaucoup  de  pasteurs  de  campagne  de  ce  d£partement,  dit  cette 
lettre,  ont  6t6  obliges  de  se  rSfogier  dans  les  grandes  communes,  oil, 
d6nu&  de  tout,  abandonnls  de  tous,  ils  p6rissent  de  nris&re.  J'en 
excepte  une  quinzaiae  qui  donnent  leur  vie  pour  leurs  ouailles :  ils 
s'attendent  tous  les  jours  &  6tre  6gorg6s  par  les  chouans,  comme  font 
6t6  beaucoup  de  leurs  confreres  W.  » 

Une  v^rit6  qui  ne  tardera  pas  k  se  faire  jour,  lorsque  le 
d6pouillement  des  dossiers  des  anciens  tribunaux  criminels  sera 
possible,  lorsque  surtout  le  classement  de  nos  archives  d£parte- 
mentales  sera  terming  c'est  que,  dans  le  ddpartement  des  Gotes- 
du-Nord,  par  exemple,  le  nombre  des  victimes  a  ei6  plus 
nombreux  chez  les  assermentes  que  chez  les  inserment6s ;  c'est 

(1)  Tbbsvaux  :  B&mpreaeion,  II,  285.  —  L'ABOHIVISTE  :  Doc.  hut.  (fevricr 
1893,  p.  160). 
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que  «  les  colonnes  mobiles,  les  r£volutionnaires,  les  bleus,  les 
nationaux,  les  republicans  »  qui  sont  si  malmen£s  par  les  conf6- 
renders,  n'ont  pas  commis  la  dixifeme  partie  des  exc&s  que  les 
chouans  devraient  avoir  k  leur  actif.  Cette  statistique  se  fera, 
mais,  en  l'6tat,  nous  n'ignorons  pas  qu'elle  serait  difficile  k  faire, 
et  que  les  contenders  auraient  beau  jeu  k  mettre  les  m£faits 
des  chouans  sur  le  compte  de  ces  «  faux  chouans  »  qu'ils 
trouvent  plus  commode  de  voir  partout.  Exemple  : 

Les  gens  de  Saint-Glen  furent  mis  par  leur  reputation  de  civisme 
k  Tabri  des  poursuites  des  revolutionnaires  et  leur  tioignement  du 
centre  de  Taction  royalisle  les  d&ivra  des  repr&ailles  que  ces  derniers 
(sic)  se  voyaient  quelquefois  dans  la  triste  n£cessit£  d'exercer. 
Quelques  homines  pervers  des  paroisses  voisines,  se  donnant  pour 
royalistes  et  arborant  la  cocarde  blanche,  faisaient  metier  d'aller  piller 
leurs  fermes.  Plusieurs  fois  on  fut  oblige  d'eiifouir  jusqu'aux  usten- 
siles  de  manage  pour  les  d^rober  k  leur  rapacity.  Quoique  ces  hommes 
fussenl  notoirement  connus  comme  malfaiteurs  et  Strangers  aux  vrais 
royalistes,  les  habitants  de  Sainl-Glen  n'en  ont  pas  moins  continue 
k  faire  peser  sur  ces  derniers  les  d£sordres  des  premiers  et  ils  sont 
encore  aujourd'hui  pleins  de  ces  faux  prgjug&U). 

N'admire-t-on  pas  Tent^tement  aveugle  de  ces  habitants  de 
Saint-Glen,  convaincus  aujourd'hui  encore  que  ces  «  hommes 
pervers  des  paroisses  voisines,  notoirement  connus  comme 
malfaiteurs  »  6taient  bel  et  bien  des  royalistes !  Mais  n'admire- 
t-on  pas  plus  encore  cette  singuli&re  fagon  de  recueillir  et  surtout 
d'interpr^ter  les  traditions  orales  d'un  pays!  Avec  une  opinion 
aussi  arr&tee,  est-ce  bien  la  peine  d'interroger  les  populations? 

On  peut  cependant  savoir  un  certain  gre  au  conferencier  que 
nous  venons  de  citer,  car  lui,  du  moins,  semble  bl&mer  les 
crimes ;  lui,  du  moins,  cherche  k  en  ^carter  la  responsabilit^  des 
hommes  de  son  parti,  alors  que  plusieurs  de  ses  confreres  leur 
en  feraient  volontiers  un  titre  de  gloire. 

(1)  Confirencet,  II,  188.  On  retrouvera  la  m&me  thlorie  d6velopp6e  aillenrs, 
notamment  pour  Ploeuc  (II,  251). 
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Quant  aux  «  repr6sailles  que  les  royalistes  se  trouvaient  dans 
la  triste  ndcessit6  d'exercer,  »  outre  qu'il  est  permis  d'en 
contester  la  n£cessit4,  un  seul  exemple  prouvera  que  les 
chouans,  loin  de  se  conlenter  de  «  repr^sailles,  »  savaient,  au 
contraire,  prendre  facilement  1'initiative. 

Le  28  prairial  an  in  (16  juin  1795),  une  bande  de  chouans 
du  Morbihan,  commandos  par  Leissfegues  et  Lantivy,  p&ietrait 
dans  le  Finist&re,  qui,  grace  k  l'dnergie  et  &  la  prudence  de  ses 
administrateurs,  avait  6t6  jusque-l&  &  Tabri  de  leurs  incursions. 
Or,  la  marche  de  ces  bandits  fut  signage  dans  tous  les  villages 
oil  ils  passferent,  par  des  crimes  qui,  ceux-l&,  n'avaient  6te  pro- 
voqu6s  par  personne.  A  Edern,  ils  assassinent  Tinstituteur  et  le 
curd.  A  Briec,  k  Saint-Sdgal,  ils  assassinent  aussi  les  curds. 
A  Pleyben,  ils  assassinent  encore  le  cur6,  l'instituteur  et  un 
officier  municipal,  sans  doute  pour  s'entretenir  la  main.  Cela 
c'est  de  l'histoireW! 


Ces  appreciations,  d'ailleurs,  ne  sauraient  dtonner  sous  la 
plume  des  contenders.  Tel  maitre,  tel  elfeve.  On  leur  a  donnd 
Lesage  et  Tresvaux  comme  modules;  ils  les  ont  suivis,  et 
souvent  m6me  ils  les  ont  ddpasses. 

Voici  comment  Tabb6  Tresvaux  explique  la  conduite  des 
bandes  royalistes,  apr&s  cette  pacification  de  la  Mabilais,  qui, 

(1)  Duchatellieb  :  V.  68.  Le  malheureux  cure  de  Briec,  qui  avait  6te*  pre- 
venu  par  lee  gens  d'Edern  du  danger  qu'il  courait  en  reetant  concher  a  son 
presbytere,  avait  repondn  que,  qnoi  qn'il  arrivat,  son  devoir  etait  de  rester  a  son 
poste.  Le  lendemain  matin,  les  commissaires  da  departement  le  trouverent  etendu 
dans  sa  cour,  ayant  nne  balle  an  front  et  nne  onvertnre  an-dessns  dn  cobut.  Son 
chien  senl  etait  a  ses  cdtes. 

Les  archives  des  Cotes-du-Nord  possedent  nne  lettre  des  administrateurs  dn 
district  de  Carhaix  (lor  messidor  an  III,  19  join  1795),  avertissant  leurs  collegues 
de  Rostrenen  de  la  marche  d'une  colonne  de  1,000  a  1,200  brigands,  qui,  apres 
avoir  enlev6  quatre  charretees  de  pondre  a  la  manufacture  du  Pont-de-Buis,  s'est 
repliee  sur  Brasparts,  Plonevez,  Landeleau,  St-Hemin,  Motreff  et  Plevin,  pour 
aller  se  reposer  a  Kerlouet. 
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si  elles  avaient  6t6  de  bonne  foi,  devait  de  leur  part  Atre  consi- 
d£r6e  comme  une  suspension  d'armes,  comme  une  interruption 
apport6e  aux  desastres  de  la  guerre  civile  W  : 

Les  royalistes  dont  nous  parlons  etaient  ceux  qui  avaient  pris  les 
armes  contre  la  republique.  Un  des  articles  de  la  pacification  de  la 
Mabilais  leur  en  laissait  1'usage;  ils  etaient  m6me  encore  enregi- 
mentes.  Irrites  contre  les  pretres  constitutionnels,  qui  avaient  ete  les 
persecuteurs  des  ministres  fidfcles,  qui  s  etaient  months  cbauds  par- 
tisans de  la  Revolution,  et  dont  quelques-uns,  disait-on,  se  livraient 
k  Fespionnage,  les  royalistes  allaient  la  nuit,  par  petits  d&acbements, 
les  arreter  dans  leurs  maisons,  leur  accordaieut  quelques  instants 
pour  recommander  leur  kme  k  Dieu  et  les  fusillaient  ensuite.  Presque 
tous  les  intrus  d'un  canton  des  Cdtes-du-Nord  disparurent  de  cette 
manure,  soit  au  printemps  de  l'annle  1795,  soit  meme  k  des  epoques 
anterieures. 

Ges  executions  etaient  criminelles  de  la  part  de  ceux  qui  les 
faisaient,  car  ils  n'avaient  pas  l'autorite  necessaire  pour  decider  du 
sort  d'hommes  sans  defense,  et  contre  lesquels  aucune  sentence 
n'avait  ete  prononc£e.  lis  6laient  d'ailleurs  &  ces  pretres  coupables 
les  moyens  de  faire  une  penitence  proportionnee  k  leurs  fautes  et  de 
rgparer  les  scandales  qu'ils  avaient  donnas.  Du  reste,  ces  inlrus 
etaient  si  odieux  aux  catholiques,  et,  quant  au  plus  grand  noinbre,  si 
decries  pour  leurs  moeurs,  que  les  populations  virent  sans  regret  leur 
mort  tragique,  et  ne  montrfcrent  pour  eux  aucun  intergt,  tandis  que 
la  perte  des  pretres  catholiques,  qui  perissaient  sur  Tecbafaud  ou 
sous  les  coups  des  soldats  republicans,  etait  deploree  comme  une 
catamite  (II,  140). 

Que  Ton  n'oublie  pas  surtout  que  la  plupart  des  executions 
dont  parle  l'abbe  Tresvaux  avaient  lieu  precisement  au  moment 
oil  s'arretaient  les  bases  du  traite  de  la  Mabilais.  Un  ecrivain 
breton,  M.  Duchatellier,  nous  a  dit  ce  qui  se  passa  k  cette 
epoque,  alors  que,  l'arme  au  pied,  le  soldat  des  armies  de  la 
Republique  «  qui  avait  k  lutter  contre  des  besoins  de  tous  les 
genres,  chaque  jour,  &  chaque  heure,  etait  temoin,  dans  ses 
cantonnements,  d'assassinats  et  d'exeds  qu'il  serait  trop  long  de 

(1)  DUOHATELLIBB  :  IV,  chap.  IX. 
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rapporter,  et  dont  le  seul  r6cit,  sans  exagdration,  fournirait  la 
mati&re  de  plusieurs  volumes.  » 

Et  rhistorien  de  la  Revolution  en  Bretagne,  k  l'appui  de  ce 
qu'il  avance,  nous  raconte  les  crimes  de  plusieurs  chefs  de 
chouans,  apr&s  leur  convocation  k  Rennes  pour  les  conferences 
en  vue  de  la  pacification,  terminant  son  r6cit  par  cette  decla- 
ration vraiment  terrifiante  : 

•Voila  pour  les  chefs!  Quanl  aux  excfcs  commis  par  des  bandes 
isolles,  nous  aurions  cent,  deux  cents  faits  plus  monstrueux  les  uns 
que  les  autres  &  citer  dans  le  court  espace  de  la  derni&re  quinzaine  de 
germinal  (5-19  avril  1795);  et  si  nous  ne  voulions  relater  que  les  faits 
concernant  le  Morbihan,  fa  ts  que  groupa  dans  un  journal  special  le 
president  du  bureau  central  de  Vannes,  nous  aurions  pour  chaque 
jour  du  mois,  jusqu'a  quinze,  vingt  el  trente  crimes  ctenotant  les 
excfes  les  plus  inouls  de  la  part  des  rebelles*1). 

Nous  venons  de  donner  l'opinion  d'un  6crivain  consciencieux, 
de  Duchatellier,  dont  on  a  pu  dire  «  qu'une  rage  d'impartialit6 
s'6tait  empar^e  de  lui  et  qu'il  serait  difficile  de  le  contredire<*>.  » 
Que  pareille  rage  s'empare  jamais  du  rapporteur  g4n4ral  des 
Conferences^  on  ne  le  craint  gu&re  lorsqu'on  a  sous  les  yeux 
la  recommandation  qu'il  croit  devoir  faire  k  tous  les  eccldsias- 
tiques  du  diocese  de  Saint-Brieuc  et  TWguier  (p.  62).  C'est  un 
morceau  curieux  k  lire,  int6ressant  k  m6diter  et  prgcieux  k  en- 
registrer  : 

Une  confusion  pr6judiciable  &  la  v6rit6  m^ritait  d'etre  combattue. 
Nous  voulons  parler  du  sens  absolument  odieux  altribu£  dans  plusieurs 
regions  de  notre  diocese,  voire  m£me  de  la  Brelagne,  au  nom  de 
Chouan. 

Sans  qu'il  soit  besoin  de  se  reporter  &  certains  articles  publics  au 
plus  fort  de  nos  luttes  politiques  et  &  ne  s'en  tenir  qu'aux  conversa- 
tions journalises,  chacun  conviendra  qu'il  n'est  pas  rare  d'entendre 
des  person nes,  d'ailleurs  bien  pensantes,  altribuer  a  ce  nom  de 
Chouan,  un  sens  absolument  oppose  a  la  v6rit6,  et  en  faire  le  syno- 
nyme  de  spadassin  et  de  bandit. 

(1)  DUCHATMLLIEB,  IV,  434. 

(2)  Duouatslli KB,  Brett  et  le  Finittere  tout  la  Terreur  (ayant*propot). 
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Je  sais,  —  et  l'impartiale  histoire  est  obligee  d'enregistrer  ces 
aveux:  —  je  sais  quMl  y  eut,  pendant  cette  triste  p&riode,  m£me  cbez 
les  bons,  des  erreurs  regrettables,  des  oublis  que  Teffervescence  reli- 
gieuse  el  politique  explique,  mais  ne  saurait  justifier;  —  je  n'ignore 
pas  non  plus  que  des  repr^sailles  terribles  se  produi siren  t  et,  sans 
aller  jusqu'fc  accepter  les  chiffres  du  pseudo-6v6que  de  Kennes*1),  je 
veux  bien  avouer  que  plosieurs  prStres  assermentgs  trouvfcrent,  dfcs 
ici-bas,  le  ch&timent  de  leur  trahison  et  la  punition  de  leur  criminelle 
vie.  Mais  il  n'y  a  vraiment  pas,  dans  ces  fails  isol&,  dont  les  auteurs 
doivent  seuls  St  re  rendus  responsables,  de  quoi  justifier  ce  sentiment 
d'aversion  qui  s'est  attach^  au  nom  de  Chouan.  Aussi,  nous  applau- 
dissons  &  la  motion  de  cette  reunion  d^canale  qui  6met  le  vceu  que  le 
prGtre  profite  de  toutes  les  occasions  favorables,  pour  6clairer  sur  ce 
point  la  bonne  foi  des  populations,  afin  de  faire  cesser  celte  grossiere 
erreur  qui  se  complique  d'une  grave  injustice.  II  est  juste  que  les 
legitimes  repulsions  n'aillent  pas  s^garer  sur  ceux  qui  furent  les 
dgfenseurs  du  droit,  de  la  justice,  de  la  v£rit6  :  Cui  honorem,  hono- 
rem  (S.  Paul  Rom.,  XIII,  7). 

Nous  ne  f&icitons  vraiment  pas  M.  le  Rapporteur  des  conseils 
qu'il  a  cru  pouvoir  adresser  k  tous  ses  collfegues  du  diocfcse, 
dont  beaucoup,  dont  la  plupart,  se  trouvant  dans  l'impossibilite 
de  se  faire  une  opinion  raisonn^e  sur  cette  question,  accepteront 
sans  controle  la  sienne  toute  faite.  P?r  bonheur,  il  y  a  encore 

(1)  Lb  Coz,  Aux  amis  de  la  Viritt,  de  VHumaniti  et  de  la  Religion. 

Apres  le  Concordat,  Le  Coz  devint  archeveque  de  Besanoon,  sans  qu'il  fut 
poeeible  au  pape  Pie  VII,  avec  leqnel  il  eut  dans  la  suite  des  relations  asses  intimes, 
d'obtenir  un  desaveu  de  sa  oonduite  passee,  une  retractation  de  son  serment 
eonstitutionnel.  C'est  pour  cela,  —  mesquine  vengeance !  —  que,  lore  du  passage 
du  comte  d'Artois  a  Bcsancon,  en  1814,  Le  Cos  fut  consigne*  a  l'archeveche,  sous 
la  surveillance  de  la  gendarmerie,  par  ordre  de  Son  Altesse  royale.  Ce  pr€tre 
courageux,  qui  avait  essaye,  a  TAssemblee  legislative,  de  sauver  Louis  XVI,  qui 
sut  ensuite  braver  Carrier  en  face  et  ezposa  sa  vie  pour  epargner  celle  des 
pr&tres  insermentes,  succombait  pen  apres,  le  S  mai  1815,  au  cours  d'une  visite 
pastorale  et  sa  dgpouille  m  or  telle  e*tait  d6pos6e  a  Besanoon  dans  le  caveau  ordi- 
naire des  archeveques  (Duchatbllieb,  III,  246.  — •  V.  aussi  :  Biographic  bre* 
tonne,  —  Biographic  nourelle  d' Arnault.  —  Diet,  de*  Parlementaires,  etc. 

Le  Coz,  dit  M.  Le  Guillou- Penanros,  £tait  un  homme  d'une  haute  valeur  et 
l'un  des  orateurs  sacres  les  plus  applaudis  de  son  temps  (L'  Administratum  du 
departement  du  Finutere  de  1790  a  1794*  p.  92). 

A  la  fin  du  t.  VI  de  VBrmUe  en  province  {Bretagne,  1826),  M.  B.  Jouy  dit 
qu'un  M.  Le  F6bure,  dans  son  resume*  de  l'histoire  de  la  Franche-Comtg,  donne 
des  details  etendus  sur  ce  pr&tre,  homme  de  bien.  On  lit  d'autre  part  dans  la 
Biographic  nomelle  que  <c  la  vie  de  M.  Le  Coz  a  ecrite,  l'annee  mime  de  sa 
mort,  par  un  Bizontin,  qui  croit  ne  devoir  la  publier  que  dans  un  temps  ou  les 
passions  seront  plus  calmes.  » 
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des  «  bleus  »  en  Bretagne,  et  ils  sont  en  bonne  compagnie  ceux 
qui,  avec  le  breton  La  Tour-d'Auvergne,  ne  pardonnent  pas  aux 
Chouans  d'avoir  si  cruellement  infests  leur  malheureuse  patrie(1). 
M.  le  Rapporteur  daigne,  il  est  vrai,  reconnaitre  «  des  faits 
isolds  dont  les  auteurs  seuls  doivent  dtre  rendus  responsables.  » 
11  n'a  done  point  lu  les  Conferences  memos  qu'il  apprfoie,  car 
il  y  aurait  rencontr6  en  maint  endroit  le  rdcit  de  bon  nombre  de 
ces  assassinats  dans  le  d^partement  des  C6tes-du-Nord?  C'est 
Le  B4chec,  curd  de  Plougonver!  c'est  Le  Bivic,  curd  de 
Pont-Melvez!  c'est  Nouazd,  cur6  de  Saint-Solen!  c'est  Herv6, 
curd  de  Plourhan!  e'est  Du  Fraval,  curd  de  Pldddliac!  e'est 
Dumont,  prdtre  k  La  Motte !  e'est  Mahd,  cure  de  La  Chdze!  e'est 
Louargant,  curd  de  Pldvin!  e'est  Abel,  prdtre  k  Corseul!  e'est 
Haye,  curd  de  Pldlan-le-Petit!  e'est  Plusquellec,  curd  de  Plou- 
zdlambre!  e'est  Hdmery,  vicaire  dePloeuc!  e'est  Boulain,  curd 
de  Rostrenen!  e'est  Le  Garff,  curd  de  S^int-Gilles-Pligeaux! 
e'est  Robert,  curd  de  Saint-Conan!  etc.  Tous  ceux-lk  ont  dtd 
massacrds,  fusillds,  mutilds,  pendus  par  les  Chouans,  de  l'aveu 
mdme  des  auteurs  des  Conferences^. 

C'est  Darlot,  curd  et  maire  de  Saint-Samson,  rdduit  k  prendre 
du  poison  pour  ne  pas  dtre  supplicid  par  eux  (II,  38) ! 

Voil&  des  «  faits  isolds  »  qui  paraissent  se  reproduire  assez 
souvent,  n'est-il  pas  vrai? 

Et  cependant,  il  est  pour  nous  de  toute  dvidence  que  les  con- 
fdrenciers  ou  n'ont  pas  voulu,  ou  n'ont  pas  pu  tout  dire,  et  nous 
avons  laissd  volontairement  de  cotd  les  noms  de  nombre  de  prdtres 
constitutionnels  qu'on  nous  dit  avoir  dtd  tuds  «  par  les  rdvolu- 
tionnaires,  par  les  contre-Chouans,  par  les  faux  Chouans,  »  affir- 
mations qui,  avec  d'autres  encore,  sont  sujettes  k  contr61e(8). 

G)  Duchatkllieb,  La  Tour  ePAuvergne  (extr.  de  la  Rev.  des  pro*,  de  l'0.% 
Nantes,  1856  (pp.  41  et  60). 

(2)  Conference*,  I,  pp.  14,  24,  226,  266;  II,  14,  30,  38,  46,  166,  171,  196,  234, 
421,  etc. 

(3)  Voir  notarament,  I.  46, 67,  268,  etc. 

Quant  a  la  theorie  des  <r  faits  isoles,  »  elle  est  tout  a  fait  nouvelle,  et 
MM.  Geslin  de  Bourgogne  et  de  Bartheleiny  se  chargent  de  lui  donner  nn 
dementi  :  «  Le  nombre  des  gens  tues  sans  pieces  dans  les  Cdtes-da-Nord  est 
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Combien  encore  ce  martyrologe,  k  peine  commence,  combien 
la  liste  des  victimes  des  Chouans  (des  vrais  Chouans,  d6clar6s 
tels  par  les  contenders),  pourrait  s'allonger,  si  seulement 
nous  y  ajoutions  les  officiers  municipaux,  les  fonctionnaires,  les 
simples  citoyens  dont  P6gorgement  est  reconnu  par  eux!  N'est- 
il  pas  vrai  qu'&  Lantic,  le  mdme  jour,  trois  membres  de  la 
commune  et  le  juge  de  paix  furent  massacres  par  les  Chouans? 
N'est-il  pas  vrai  qu'&  Plouha,  sept  citoyens  eurent  le  mfime  sort 
et  que  Tun  d'eux  fut  enterr6  vif  dans  le  cimetifere  de  Lanloup*1'? 

Si  du  moins,  ces  Chouans  qu'on  glorifie  ne  s'etaient  attaqu6s 
qu'aux  personnes,  si  m&ne  ils  n'avaient  6t6  guides  que  par  un 
d&ir  de  vengeance  contre  elles?  Mais  les  faits  sont  enre- 
gistr6s,  prouv^s  par  des  documents  irr£ fu tables ;  ils  sont  \k  dans 
leur  brutality,  et  nos  archives  d^partementales  et  communales 
regorgent  de  rapports,  de  proc&s-verbaux  dress6s  k  l'occasion 
de  depredations  et  de  vols,  au  sujet  de  l'incendie  de  monuments 
publics,  au  sujet  des  feux  de  joie  oil  au  chant  du  Vent  Creator, 
au  bruit  de  sarabandes  bachiques,  ils  faisaient  fl amber  les 
papiers  municipaux  et  les  registres  de  l'4tat  civil  d'un  si  grand 
nombre  de  nos  communes"). 

incalculable,  disent-ils,  surtout  en  1796,  on  nous  voyons  les  juges  de  paix  occupes 
a  relever  sans  cease  des  cadavres  de  gens  assassines  par  les  deux  partis.  »  (La 
JUv,  en  Bret.%  92).  Voici  comment  les  memes  auteurs,  apres  avoir  declare  qu'on 
n'est  point  encore  arrive  «  anx  actes  de  brigandages  qui  ont  suivi  la  Chonannerie 
et  qui  s'exercaient  indifferemment  snr  les  amis  et  les  ennemis  »  apprecient  la 
condnite  des  Chouans  en  1799  et  en  1800  : 

€  La  guerre  avait,  en  grande  partie  du  moins,  perdu  son  noble  but;  elle 
pesait  lourdement  sur  les  campagnes,  qui  ne  s'y  pr&taient  plus  qu'a  contre-coeur, 
et  cette  pression  tournait  trop  sou  vent  a  la  violence,  parfois  a  ratrocite\  Les 
names,  les  vengeances  privies  y  avaient  une  large  part;  tout  etait  permis 
contre  les  acquereurs  de  biens  nationaux  surtout.  La  religion  n'etait  plus 
qu'un  pretexte  :  le  declassement  et  Tespoir  du  butin  etaient  les  principaux 
mobiles  qui  retenaient  la  plupart  de  ces  bandes  sous  le  drapeau  royaliste,  que 
les  chefs  soutenaient  les  uns  par  denouement,  les  autres  par  ambition  » 
(y.  Babihklbmy  et  Gbblin,  La  Rev.  en  Bret.,  pieces  just.  278  et  384). 

(1)  DUCHATBLLIBB,  La  RSv.  en  Bret.,  IV,  339;  Conference*,  I,  254;  11,303. 
c  A  Plouha,  disent  les  conferenciera,  les  Chouans  pillerent  plosieurs  maisons 
de  citoyens  attaches  a  la  Revolution  et  par  lours  opinions  et  par  dee  acquisitions 
de  propri&es  nationales.  » 

(2)  Ces  auto-da-ft*  furent  teUement  nombreux  dans  les  Cdtes-du-Nord,  en 
Tan  III,qu'il  nous  paratt  difficile  de  ne  pas  admettre  que  les  Chouans  obeissaient 
a  one  consigne  donnee. 
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Oui,  voilii  ce  qu'ont  fait  les  Chouans  dans  notre  pays! 

Mais  qu 'important  toutes  ces  misdres  an  rapporteur  g6n6ral? 
Cut  honorem,  honorem.  II  faut  rendre  honneur  k  qui  Ton  doit 
rhonneur,  et  vivent  les  Chouans ! 


Ainsi  done,  suivant  l'abbg  Tresvaux,  le  clerg6  constitutional, 


nest  digne  d'aucune  esp&ce  de  pi  tie.  Ainsi,  suivant  les  auteurs 
des  Conferences  et  du  Rapport  gSnSral,  qui  rench&issent 
encore  sur  ce  module,  on  pouvait  les  massacrer  pour  la  plus 
grande  gloire  de  Dieu,  de  Dieu  qu'ils  font  intervenir  dans  cette 
malheureuse  guerre  civile  et  presque  combattre  dans  les  rangs 
des  Chouans  (I,  14). 

Ainsi,  d'apr&s  les  mfemes,  on  doit  dtre  reconnaissant  «  au 
brave  general  Boishardy,  qui  ipargna  des  desastres  &  la 
contrie  »  (II,  124) ;  on  doit  approuver  sans  r6serve  «  les  ras- 
semblements  dont  le  but  itait  de  soutenir  les  causes  saintes 
de  la  religion  et  de  la  monarchie  »  (I,  285) ;  on  doit  applaudir 
patriotiquement «  les  royalistes  de  Vaffaire  de  la  Ville-Mario, 
pour  Vaide  desquels  les  Anglais  tent&rent  un  debarquement 
important  de  munitions,  d'armes^  et  de  chefs  {sic),  et, 
chaque  jour,  tir&rent  ensuite  du  large  plus  de  cent  coups  de 
canon  sur  le  campement  rtpublicain  »  (I,  264). 

Cui  honorem,  honorem! 

En  revanche,  conserver  dans  l'&me  un  peu  de  compassion 
pour  un  de  ces  pr&tres  constitutionnels,  un  de  a  ces  m£cr£ants 
eh  soutane  »  serait  vraiment  le  plus  impardonnable  des  crimes. 

Et  qui  ddhc  peut  vous  pousser,  vous,  prfitres  chrttiens, 
k  t&cher  d'avilir  tant  de  prfitres  Chretiens,  qui,  avant  la  Revo- 
lution, vous  le  savez,  montaient  k  l'autel  et  administraient  les 
sacrements  au  mdme  titre  que  vous?  Ne  sentez-vous  pas  qu'en 
cherchant  k  les  d&onsidtoer  de  la  sorte,  vous  portez,  sans  vous 


ce  pelt,  ce  galeux  iou  venoit  tout  le  mal, 
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en  douter  peut-Atre,  une  atteinte  k  cette  religion  que  v6us  voulez 
servir?  Que  voulez-vous  que  Ton  pense  du  bon  recrutement  et 
surtout  de  la  solidity  des  convictions  d'un  clerg6,  veritable 
arm6e  du  Christ,  si,  quand  vient  la  tourmente,  des  qu'apparait 
le  danger,  une  bonne  partie  de  son  effectif  trahit  le  drapeau  et 
passe  honteusement  k  Pennemi?^  Son  chef  supreme  n'a-t-il  pas 
cru,  aprfes  la  pacification  politique,  pouvoir  commencer  la  paci- 
fication religieuse  en  conservant  comme  ministres  du  culte  un 
grand  nombre  de  ces  intrus  que  vous  condamnez  pour  l'lternitt, 
alors  que,  si  vous  £tiez  daccord  avec  vos  principes  religieux, 
vous  devriez  seulement  les  consid6rer  comme  des  fr&res  dans 
Terreur,  comme  des  brebis  6gar6es?  Avez-vous  done  oublte  qu'il 
fut  des  jours,  en  1802,  ou,  pr&tres  insermenWs  et  prdtres  asser- 
mentes  se  r6concili6rent  publiquement,  et  que,  dans  les  6glises 
en  fete,  ils  6chang6rent  entre  eux  le  baiser  de  paix,  de  recon- 
ciliation, d'oubliW? 


(1)  S'il  n'y  eut  que  pea  d'ev&ques  et  d'archeveques  &  prater  le  serment  cons- 
titutionnel,  l'abbe*  Gr^goire  assure  que  la  majority  du  clerge"  le  preta  et  que 
Lanjuinais  Ta  dlmontre*  (Diet,  de  la  Conversation,  ecL  1863,  VI,  389,  Constitution 
civile  du  clergi). 

D'apres  Taine  an  contraire  les  deux  tiers  des  ecclesiastiques  franoais  refuserent 
le  serment  (La  B&wlvtion,  I,  2  *8). 

(2)  Le  9  janvier  1896,  dans  une  conference  sur  la  vie  de  Mgr  Caffarelli,  faite 
a  la  SocUti  oV Emulation,  des  Cfre  -du-Xord,  M.  le  chanoine  de  la  Villerabel, 
dans  nn  expose*  d'une  grande  simplicity,  a  raconte*  la  reunion  tonobante  qui  ent 
lieu,  a  cette  epoque,  dans  la  cathedrale  de  Saint-Brieuc.  Avec  Mgr  Fallieres.  qui 
presidait  la  seance,  nous  voulons  espe*rer  que  ce  travail  si  inte'ressant  trou?era 
place  dans  le  prochain  volume  des  Memoires  publics  par  la  Society  (V.  Bulletin, 
1"  fev.  1896). 

Les  reunions  du  genre  de  celle  dont  nous  venons  de  parler  furent,  du  reste, 
tres  nombrense8  en  Bretagne.  Dans  les  Cotes-du-Nord,  le  citoyen  Courcoux,  ex- 
principal  du  college  de  Saint-Brieuc,  avait  e*te"  delCgue*  par  Mgr  Caffarelli,  en 
quality  de  <r  commissaire  charge*  d'operer  les  reunions  entre  les  ecclesiastiques 
des  deux  opinions,  d  Elles  se  tinrent,  non  seulement  dans  les  chefs-lieux  d'ar- 
rondis8ement,  mais  encore  dans  beaucoup  de  paroi6ses,  a  Lamballe,  a  Pleneuf, 
a  Plouesec,  dont  la  population  comme  celle  de  Pl^herel  petitionnait  pour  avoir 
un  cure  qui  aurait  6te  assermentg,  etc. 

Le  2  prairial  an  X  (22  mai  1802),  le  sous-prtfet  de  Loudeac,  le  citoyen  Hillion, 
ccrit  an  preset  :  <i  . ,  .La  tres  grande  majorite  des  pretres  montre  de  bonnes 
dispositions  et  la  paix  semble  enfln  se  promettre  de  fixer  son  se"  jour  parmi  nous. » 

Le  23  messidor  de  la  meme  annee  (12  juillet),  e'est  le  maire  de  Lannion, 


*  * 
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«  lis  sont  malheureusement  trop  rares  les  hommes  qui,  exergant  un 
ministfere  tout  de  charity,  tout  d'amour  de  la  Concorde,  se  montrent 
v6ritablement  animus  de  Tesprit  de  leur  6lat,  et  disent  en  calmant  les 
passions,  en  apaisant  les  haines  et  les  inimittes,  surtout  aprfcs  les 
longues  discussions  politiques  :  «  Que  la  paix  du  Seigneur  soit  tou- 
jours  avec  vousMl  » 

Combien  de  fois  cette  benediction  sainte,  qui  resume  toute 
la  bienveillance ,  toute  la  charity  £vang61ique,  est  tomb^e 
des  16vres  de  pieux  pasteurs  de  notre  Bretagne !  Ne  cherchons 
pas  ailleurs  rinspiration  de  Mgr  Graveran,  evAque  de  Quimper 
«  qui  sut  montrer  avec  un  grand  talent  et  une  charite  toute 
patemelle  que  la  religion  est  eminemment  toUrante^t  »  de 
Mgr  Lem6e,  4v6que  de  Saint-Brieuc,  qui,  dans  une  reception 
officielle,  laissait  ^chapper  ces  paroles  de  son  coeur  :  «  Oui, 
Messieurs,  la  ou  se  trouve  vraiment  I'intolSrance,  soyez  surs 
qu'il  y  a  plus  de  V esprit  de  Vhomme  que  de  V esprit  de  Jisus- 
Christ®!  »  Ge  fut  encore  le  Credo  d'un  6v£que  du  m&me  stege, 
Mgr  David,  qui  eut  certes  d£savou6  le  ton  agressif  des  pamphlets 
de  nos  conf6renciers  d'aujourd'hui,  lui  qui,  en  1876,  adressait 

Deminiac,  qui  e'crit  an  prtfet  <r  que  les  pr&tres  assembles  d'abord  a  la  sous-pre- 
fecture s'^taient  donne*  le  baiser  de  paix.  j> 

On  e'prouvait  alors  dans  le  clerge*  un  tel  besoin  d'apaisement,  que  Tun  des 
plus  fougueux  adversaires  du  serment  constitutionnel,  l'abbe  Le  Vexier,  devenu 
cure"  de  Plemet,  apprenant  qu'on  repandait  le  bruit  qu'il  entretenait  l'agitation 
religieuse,  en  continuant  a  mettre  ses  paroissieus  en  defiance  centre  les  <r  anciens 
intrus  »  s'empressa  de  protester  dans  une  lettre  ecrite  au  soua-pr&fet,  le  1"  fruc- 
tidor  an  XI  (19  aout  1803)  :  «  Je  sens  tellement,  d^clare-t-il,  la  necessity  de 
mettre  fin  aux  maux  provenus  de  la  division  du  clerg£,  que  plusieura  personnes 
m'ayant  demande*  si  elles  pouvaient  assister  aux  messes  des  ci-devant  constitu- 
tionnels,  j'ai  toujours  r£pondu  qu'elles  le  pouvaient  sans  scrupule,  qu'il  n'y  a 
plus  de  pr&tres  constitutionnels,  que  depuis  l'arrangement  fait  par  le  pape  et  le 
premier  consul,  tons  les  prdtres  professent  la  meme  foi  et  que  tous,  soit  eveques, 
soit  prfctres,  reooivent  du  successear  de  saint  Pierre  leur  mission  immecLiatement 
ou  mediatement...  » 

n  faut  aussi  reconnattre  que,  dans  plusieurs  localites,  ces  reunions  ne  parent 
avoir  lieu,  ou  bien  ne  donnerent  aucun  resultat  au  point  de  vue  de  la  conci- 
liation. 

(Arch.  DBS  C.-d.-N.),  serie  V9  2  et  3,  Organisation  du  cults.  —  Aboh.  NAT., 
A.F.ylV%  1044.  —  Mem.  adressi  au  Premier  Consul  par  le  Com.  gSndral  du 
depart.  (L'Arohivibte,  »•  de  ftvrier  1893). 

(1)  Bxog.  des  Contemporains  (1822),  art.  4mery. 

(2)  Francois  de  VOuest,  17  janvier  1840. 

(3)  Ibid. 
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cette  sage  exhortation  k  son  clerg6,  dont  tant  de  membres, 
hdlasl  l'avaient  abreuv6  d'amertumesW  : 

€  La  charity  lent  disait-il%  riest  pas  settlement  la  plus  grande  des 
vertus  chrMennrs,  elle  est  la  force  &  laquelle  rien  ne  rtsistera  dans  le 
mon<le. . .  mais  qui  doit  la  po*s6der>  sinon  le  pritret 

A  Vheure  oil  les  Ames  s  aigrusent  et  se  siparent,  faisons  de  la 
religion  Pasile  oil  chacun  peut  se  rtfugier,  assurt  de  trouver,  en  fran- 
chissant  le  seuil  de  Ctglise,  non  un  homme  politique  avec  les  passions 
ttroites  de  tel  ou  tel  parti,  mais  un  prltre*  Vhomme  de  tons,  parce 
qu'il  est  Chomme  de  Dieu. 

Nous  ne  devons  jamais  faire  monter  avec  nous  dans  la  chaire  de 
virite  les  idies  et  les  pa^ions  de  la  politique.  Ce  que  CEglise  n  impose 
pas,  avons-nous  le  droit  de  Cimposerl  • 

Avant  de  terminer*  on  nous  permettra  une  dernifere  citation. 
Nous  ne  Femprunterons  pas,  cette  fois,  k  un  ^vAque  de  Bre- 
tagne,  mais  k  un  membre  plus  haut  place  encore  dans  la 
hterarchie  religieuse,  k  Mgr  Sibour,  archevdque  de  Paris,  qui, 
dans  un  mandement,  en  1851,  s'efforQait  de  calmer  les  ardeurs 
politiques  de  son  clergd  : 

t  . . .  Voulez-vous,  disait-il,  que  les  peuples  vous  suivent  dans  les 
voies  lumineuscs  de  Ffivangile  et  par  consequent  du  progrfcs  moral  et 
de  la  civilisation?  Ne  soyez  que  les  hommes  de  l'fivangile;  que  nul 
ne  puisse,  dans  ces  jours  de  divisions  et  de  haines,  soup^onner  que 
vous  6tes  des  hommes  d'un  parti. . .  Vous  serez  bien  prfcs  de  gagner 
les  hommes  &  l'Eglise  et  de  les  remettre  dans  la  voie  du  salut,  quand 
vous  les  aurez  persuades  qu'Strangers  &  la  politique  de  la  terre,  vous 
ne  vous  occupez  que  de  la  politique  du  Ciel.  » 

Apr&s  ces  paroles  d'un  yrai  ministre  du  Christ,  nous  ne 
pouvons  rien  ajouter. 

Paix  sur  la  terre  aux  hommes  de  bonne  volonle,  a  dit 
FEvangile. 

Et  qui  oserait  pretendre  que  dans  le  clerg6  constitutionnel 
il  ne  se  soit  pas  trouve  des  hommes  de  bonne  volonte? 

(1)  Lettre  eonfidenUelle  (datee  de  Borne,  20  avril  1870)  a  MM.  let  Ourit, 
recteurt,  aumbnivr*  et  vicaires  du  diocese  de  Saint-Brieuc  et  TriguAer.  L.  HiV- 
lion,  imp.,  Saint-Brieuc,  20  p.,  in-8°. 
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Louis  Tiercelin  :  Sur  la  Harpe,  poesies  (Alph.  Lemerre,  1897, 
1  vol.  in-16). 

C'est  une  bonne  fortune  que  d'avoir  &  parler  (Tun  volume  de  vers, 
quand  ces  vers  sont  d'un  po&te  et  d'un  Icrivain  habile  en  son  art. 
M.  Tiercelin  est  Tun  et  1'autre;  nos  lecteurs  le  connaissent  depuis 
longtemps;  je  croirais  done  indiscret  d'insister. 

Son  nouveau  volume  :  Sur  la  Harpe,  comprend  trois  parties  : 
*  les  Hymnes,  •  «  les  S6r6nades,  >  «  les  Chansons  bretonnes.  » 

Dans  cette  3'  partie,  M.  Tiercelin  me  pardonnera  de  ne  pas  parler 
des  pifeces  Icrites  en  breton,  que  je  suis  incapable  d'apprScier. 
Parmi  les  autres,  je  citerai :  «  Yvonne  Ann  Du  »  et  «  Jean  Bara&r,  • 
toutes  deux  composes  sur  ce  mfctre  de  huit  syllabes,  si  alerte,  si  vif 
et  si  leste,  qui  convient  fort  bjen  au  conte;  bien  manig,  ce  mfctre, 
d'allure  plut6t  sautillante,  devient  plein  et  grave  et  donne  parfois  des 
effets  d'une  m^lancolie  trfes  douce. 

Le*  litre  de  la  2°  partie  serait  peut-6tre  discutable;  car  on  ne 
trouve  pas  dans  ce  groupe  les  romances  d'amour  que  la  root  «  S6r6- 
nades  •  semble  annoncer.  Parmi  les  principals  pi&ces  j'indtque  les 
stances  «  A  nos  amis  Russes, »  celles  en  l'honneur  de  M.  Mounet-Sully, 
enfin  celles  qui  cSlfcbrent  la  m&noire  de  I^eperdit  (Dans  la  boutique). 

La  premiere  partie  contient  les  pieces  les  plus  importantes  par  le 
sujet  et  la  gravity  du  ton.  Parmi  ces  c  Hymnes  »  citons  :  «  La  nuit 
de  Geths&nani,  »  «  La  loi  du  travail,  »  «  Le  premier  livre.  » 

Le  Geths6mani,  la  trahison  de  Judas,  la  passion  de  J&us,  le  tragique 
myst&re  du  Golgotha :  quels  sujets  pour  inspirer  une&me  chr£tienne! 
Mais  aussi  comroe  il  est  p^rilleux  d'interpr&er  TEvangile!  Je  relis 
['admirable  prifere  de  J6sus  au  Gethslmani :  «  0  mon  pfere,  s*il  est 
possible,  que  cette  coupe  s'floigne  de  moi!  n&mmoins  que  votre 
volonte  soit  faite  et  non  pas  la  mienne!  »  (S.  Matth.  XXVI).  Gel  accent 
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de  tristesse  profonde  en  m£me  temps  que  de  resignation  toule  simple 
me  paratt  intraduisible  par  une  paraphrase.  De  plus  la  paraphrase  de 
M.  Tiercelin  nous  prisente  un  Christ  tout  bourrS  de  th6ologie,  c'est- 
fc-dire  absolument  transform^  et  j'oserai  dire,  d6figur6;  non,  ce  n'est 
plus  le  J6sus  de  FEvangile.  Cetle  critique  faite  (elle  m'est  d'aiileurs 
tout  &  fait  person  nelle  et  peut-6tre  bien  des  lecteurs  ne  seront  pas  de 
mon  avis),  j'ai  plaisir  &  rappeler  quelques-unes  des  dernferes 
strophes  : 

 Que  le  Seigneur  qui  n'etait  que  Justice 

Par  ta  compassion  apprenne  la  Bonte. 

Le  regne  de  Colere  est  fini. . . 

Le  Ciel  dit :  a  Je  pardonne!  »  et  la  Terre  :  «  Je  crois !  » 

Et  le  monde  tressaille  en  cette  aube  nouvelle 

De  pitie,  de  salut  et  de  paix  que  revfele 

Le  grand  geste  d'amour  du  Dieu  mort  sur  la  Croix. . . 

«  La  loi  du  travail,  »  c'est  l'histoire  des  laborieuses  conqu6tes 
faites  par  l'homme  sur  la  nature  et  des  Stapes  successives  de  la  civi- 
lisation jusqu'au  rfegne  de  Tindustrie  moderne,  qui  recompense  le 
travail  par  bien  des  jouissances,  maWrielles  et  intellectuelles.  Mais 
alors  contre  les  heureux  du  monde  se  live  la  « troupe  farouche  •  des 
c  mecon tents,  »  des  c  damn6s  »  :  <  Regardez,  »  s'ecrient  ces  mal- 
heureux,  nous  venons  f 

Le  front  ride,  les  mains  calleuses,  les  yeux  rouges, 
Vous  crier  quels  ferments  haineux,  quelles  rancoeurs 
Contre  vous,  les  repus  faineants  et  moqueurs, 
Le  travail  a  jetes  dans  Thorreur  de  nos  bouges ! 

Mais  de  quel  droit  ces  haines,  ces  violences?  La  fortune  avec  les 
facility  d'exislence  qu'elle  procure  n'est  sou  vent  que  le  «  juste 
salaire  » 

Du  travail  patient  du  pere  et  des  aieux. 

Et  puis  quel  malentendu  entre  les  travailleurs  de  la  main  et  ceux  de 
la  pens^e !  Ceux-1&  sont  tenths  de  trailer  de  «  faineants  »  le  savant, 
le  philosophe,  sans  comprendre  que  philosophe  et  savant,  «  martelant 
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les  ceroaux,  »  font  chaque  jour  quelque  nouvelle  conqu6te  sur 
Tlgnorance  et  travaillent,  eux  aussi,  &  la  «  grande  oeuvre  :  *  le  bien 
de  rhumanit6.  Respect  aux  homines  de  pens6e ;  ce  sont  eux  qui 

 sement  pour  vous  le  dogme  humanitaire; 

Et  vous  verrez  murir  dans  leur  coeur  genereux 
Ces  moissons  du  penseur,  les  vaillantes  idees, 
Qui,  reglant  mieux  les  droits  et  les  devoirs  entre  eux, 
Apaiseront  enfin  les  foules  mieux  guidees. 

Les  stances  sont  d'une  bonne  venue;  le  style  est  ferme  et  sob  re; 
excellent,  ce  petit  pofeme. 

Dirai-je  que  j'ai  un  faibletout  particulier  pour  *  Le  premier  livre.  » 
Le  po&te  met  en  scfcne  Timprimeur  hollandais  Laurent  Coster  qui 
pr6c£da  Gutenberg  et  que  ses  compatriotes  ont  longtemps  consid6r6 
comme  le  veritable  inventeur  de  rimprimerie.  Coster  se  dispose  & 
reproduire  les  premiers  versets  de  la  Bible.  II  h6site;  aura-t-il  cette 
audace  impie 

D'oser  associer  son  oeuvre  a  la  Genese? 

Puis  qu'arrivera-t-il,  une  fois  que  lesignorants  pourront  lire  la  Bible 
en  langue  vulgaire? 

Et  quels  germes  va-t-il  semer  dans  les  esprits? 
Et  pour  quelle  moisson,  et  pour  quelle  recolte? 
Ce  livre  cootient-il  la  paix  ou  la  revoke, 
Et,  lu  par  tous,  comment  va-t-il  etre  compris? 

C'est  la  negation  peut-e'tre  et  c'est  le  doute 
Qui  viendront  etouffcr  tout  un  passe  de  foi ! . . . 

Et  devant  cette  pens£e  d'un  avenir  tout  plein  de  menaces,  Coster 
prend  une  decision;  il  saisit  un  maillet,  va  briser  les  caractfcres  de 
m&al;  un  archange  l'arr6te. . .  Oui,  nous  sommesdanslemerveilleux, 
mais  n'est-ce  pas  en  situation  quand  il  s'agit  de  la  Bible?  Done 
J'archange  declare  que  l'oeuvre  de  Coster  est  bonne : 

Ouvre  grande  ta  main,  semeur  audacieux, 
Marcbe  dans  le  sillon,  jettes-y  la  semence; 
Le  monde  te  benit,  toi  qui,  d'un  geste  immense, 
Va  feconder  la  terre  et  feconder  les  cieux ! 
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Et  bientM  sur  la  fenille  blanche  apparaissent  les  mots  dittos  : 

Que  la  lumfere  soit  et  la  lumi&re  fut! 

11  y  a  vraiment  de  inspiration  dans  cette  pifcce.  Entre  celle-ci  et  la 
pr6c6dente,  «  La  loi  du  Travail,  »  mes  preferences  hteitent.  Les 
lecteurs  jugeront;  car  il  fant  lire  ce  volume  de  poesies;  il  y  a  toujours 
plaisir  a  gofiter  de  bons  vers,  sur  des  sujets  interessants. 


Th.  Ribot.  La  Psychologic  des  Sentiments;  Paris,  Alcan,  1896.  — 
U Evolution  des  Idles  gtntrales;  ibid.,  1897. 

Ribot  est,  parmi  les  philosophes  de  ce  si&cle,  Tun  de  ceux  qui  font 
le  plus  d'honneur  a  la  France  et  a  la  Bretagnc,  oh  il  est  n£.  A  vrai 
dire,  il  esl  plut6t  un  psychologue  qu'un  philosophe;  il  s'est  applique, 
d'ailleurs,  en  maintes  circonstances,  a  montrer  que  la  psychologie 
devait  etre  distinguee  de  la  philosophic;  il  a  pr6dit,  notamment  dans 
la  remarquable  introduction  de  son  livre  sur  la  psychologie  anglaise 
contemporaine,  qu'un  jour  viendrait  ou  la  psychologie  se  separerait 
de  la  philosophie,  et  revenement  lui  donne  aujourd'hui  pleinement 
raison. 

C'est  done  corarae  psychologue  que  Ribot  demanderait  probablement 
lui-m£mp  a  etre  juge.  A  ce  titre,  il  n'est  pas  seulemenl  Tun  des  pre- 
miers parmi  ceux  que  la  France  a  prod  nits  de  nos  jours;  il  est  le  seul 
qui  ait  eu  une  veritable  originality  et  qui  laissera  dans  l'histotre  des 
Etudes  psychologiques  en  France  pendant  ce  si&cle  une  empreinte 
profonde.  On  pourrait  etre  tente  de  lui  opposer  Taine  et  de  citer  le 
livre  de  ce  philosophe  sur  intelligence;  mais,  pour  ceux  qui  con- 
naissent  l'ceuvre  psychologique  de  Tun  et  de  l'autre,  la  superiority  de 
Ribot  est  incontestable.  Taine  a  surtout  cr&  un  style  :  ses  doctrines, 
un  peu  vagues  du  reste,  il  les  a  empruntees  partie  aux  ideologues 
frangais  et  aux  empimtes  anglais,  partie  aux  metaphysiciens  alle- 
mands;  en  general,  il  a  emprunte  egalement  &  d'autres  les  faits  qu'il 
cite.  Par  son  style,  il  a,  a  vrai  dire,  exerce  une  action  assez 
considerable  sur  l'esprit  frangais,  sur  l'esprit  des  litterateurs  en 
particulier;  mais,  en  fin  de  compte,  oh  est  recole  soit  philosophique, 
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soit  psychologique,  qui  se  rattache  aujourd'hui  k  Taine?  Au  contraire, 
Ribot  a  itif  en  dehors  des  m£decins  altenistes,  le  principal  cr&teur 
de  la  psychologie  pathologique,  ei  tons  ceux  qui,  aprfes  lui,  ont 
£crit  sur  les  maladies  de  la  mlmoire,  de  la  volontg,  de  la  person- 
nalite,  peuvent  6tre  consid£r&  et  se  considlreront  eux-mgmes,  s'ils 
sont  de  bonne  foi  et  se  rendent  compte  des  influences  qu'ils  ont 
subies,  comme  suivant  la  voie  dt]k  trade  ou  indiqu£e  par  lui. 

Dans  les  deux  nouveaux  ouvrages  qu'il  vient,  k  moins  d'un  an  d'in- 
tervalle,  de  publier,  Ribot  aborde,  plus  qu'il  ne  l'avait  fait  dans  la 
plupart  de  ses  ouvrages  pr&6dents,  la  psychologie  nonnale. 

Le  premier  de  ces  ouvrages  traite  des  sentiments.  C'est,  k  l'heure 
actuelle,  le  traite  le  plus  complet  qui  existe  sur  cette  obscure 
question.  Ribot  affirme,  contrairement  aux  intellectualistes,  pour  qui 
le  sentiment  est  toujours  sous  la  d6pendance  de  quelque  id6e,  la 
possibility  d'ltats  affectifs  purs  :  c'est  ainsi  qu'on  constate,  dans 
certaines  nSvroses,  un  <Hat  m£lancolique  qui  a  sa  source  dans  les 
profondeurs  de  l'organisme,  et  non  pas  dans  quelque  idto  nette 
k  laquelle  on  puisse  le  rapporter  comme  k  sa  cause. 

Quant  k  la  nature  des  Amotions,  Ribot  admet  la  thfese  de  James  et 
de  Lange,  d'aprfes  laquelle  Amotion  n'est  que  la  conscience  de  tous 
les  phlnom&nes  organiques  qui  Taccompagnent  et  qui  sont  consid£r£s 
g£n£ralement  comme  ses  effets  :  en  d'autres  termes,  d'aprfcs  cette 
th&se,  nous  ne  pleurons  pas  parce  que  nous  sommes  tristes,  mais 
nous  sommes  tristes  parce  que  nous  pleurons.  L'exemple  pr£c£dent 
ne  sert  d'ailleurs  qu'&  faire  comprendre  la  thlorie  :  les  pleurs  seuls 
ne  suffisent  pas,  en  effet,  k  caractgriser  la  tristesse. 

Ribot  expose  les  idles  qui  pr£c6dent  dans  la  premiere  partie  de 
son  livre.  Dans  cette  m£me  partie,  nous  signalerons  encore  deux 
excellents  chapitres,  Tun  sur  les  plaisirs  et  doulcurs  morbides,  l'autre 
sur  la  m&noire  affective.  Ribot  dlmontre,  au  moyen  d'observations 
qu'il  a  recueillies,  que  la  m£moire  affective  existe  et  ne  doit  pas  6tre 
confondue  avec  la  mlmoire  intellectuelle,  en  d'autres  termes,  qu'911 
peut  se  rappeler  non  pas  seulement  les  circonstances  d'un  6v6nement 
d'ordre  affectif,  mais  l'£tat  affeclif  lui  -mime. 

La  seconde  partie  de  l'ouvrage,  la  plus  considerable,  est  intitule 
Psychologie  sptciale.  Elle  contient  d'abord  une  analyse  d6taill£e  et  fort 
int&ressante  des  principaux  sentiments  616mentaires  :  peur,  colore, 
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sympatbie,  etc.;  puis  des  sentiments  complexes,  que  sont  les  senti- 
ments sociaux  et  moraux,  le  sentiment  religieux,  le  sentiment  estM- 
tique,  le  sentiment  intellectuel,  c'est-fc-dire  le  sentiment  qui  se 
rapporte  au  besoin  de  connaltre.  Deux  chapitres  sont  en  outre 
consacr£s  aux  caract&res  :  Tun  traite  des  caractferes  norrcaux,  1'autre 
des  caractfcres  anormaux  et  morbides.  Le  dernier  chapitre  expose 
comment  se  produit  la  dissolution  de  la  vie  affective,  comment  cette 
dissolution  peut,  dans  certains  cas,  arriver  &  ce  point  que  les  instincts 
les  plus  grossi&rement  6goistes  seuls  subsistent. 

La  conclusion  de  l'ouvrage  est  que  la  place  de  la  vie  affective  dans 
la  totality  de  la  vie  psycbologique  est  la  premiere.  Ribot  precise  cette 
assertion,  qui  autrement  pourrait  &tre  contests,  en  disant  qu*il  faut 
entendre  par  la  que  la  vie  affective  a  p  pa  rait  la  premiere,  que,  par 
consequent,  elle  n'est  pas  deriv6e,  qu'elle  n'est  pas  un  mode  de  la 
connaissance. 

Le  second  ouvrage  que  Ribot  vient  de  publier  a  un  peu  moins 
d'amplcur  que  le  precedent.  On  y  trouvera  cependant  encore, 
condenses,  une  foule  de  renseignements. 

Par  \Me%  ginirale*,  Ribot  entend  non  seulement  les  idees  telles  que 
celles  d'homme,  d'animal,  raais  encore  les  concepts  de  nombre, 
d'espace,  de  temps,  etc.  Dans  le  developpement  de  ces  idees  g£ne~ 
rales,  il  distingue  trois  grandes  periodcs  :  Tune  qui  precede  I'appa- 
rition  de  la  parole;  la  seconde,  ou  le  mot  ne  joue  encore  qu'uu  r61e 
subordonne*,  la  troisifeme,  ou  le  mot  paralt  desormais  exister  seul  dans 
la  conscience.  La  premi&re  periode  correspond  &  l'apparition  des 
images  gtntriques;  Ribot  l'appelle  encore  period e  des  abstraits  infe* 
rieurs  :  non  seulement  les  hommes,  mais  les  animaux  eux-memes 
sont  capables  de  ce  genre  d'abstraits.  Quant  aux  deux  autres  pgriodes, 
elles  ne  se  rencontrent  que  dans  rhumanite;  Ribot,  et  avec  raison, 
n'admet  pas,  d'ailleurs,  de  separation  tranchee  entre  elles;  a  vrai 
dire,  il  n*en  admet  pas  non  plus  entre  la  premiere  et  la  seconde;  s'il 
en  etait  autrement,  comme  il  le  fait  remarquer  lui-meme,  il  ne 
pourrait  plus  parler  devolution. 

Ribot  consacre  une  serie  de  chapitres  aux  principaux  concepts :  de 
nombre,  d'espace,  de  temps,  de  cause,  de  loi,  d'espfcce.  L'etude  de 
Involution  du  concept  d'espace  est  d*une  brtevete  peut-etre  un  pen 
exageree.  Nous  reprocherons,  d'autre  part,  &  Ribot  d'affirmer  que  « le 
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toucher  est,  par  excellence,  le  sens  de  l'extension  »  (p.  468).  Cetto 
doctrine,  en  effet,  est  1'objet  d'attaques  de  plus  en  plus  vives,  et  la 
plupart  des  rteents  travaux  exp6rimentaux  sur  la  perception  de 
l'espace  nous  paraissent,  au  contraire,  conduire  &  la  conclusion  que 
la  vue  est,  par  excellence,  le  sens  de  l'extension  sous  toutes  ses 
formes,  y  compris  la  profondeur  mime. 

Signalons  encore,  comme  particuli&rement  int&ressants,  une  s&rie 
de  chapitres  consacrfe  &  la  psycbologie  des  animaux,  des  enfants,  des 
sourds-muets,  et  k  l'6tude  des  gestcs  et  de  la  parole.  Un  grand 
nombre  d'observations  sont  rassembl£es  dans  ces  chapitres  et  en 
rendent  la  lecture  extrgmement  instructive. 

Ce  volume,  nous  annonce  Pauteur,  est  le  premier  d'une  s£rie  qui 
doit  comprendre  toutes  les  parties  de  la  psycbologie.  Nous  souhaitons 
vivement  qu'aucun  obstacle  ne  vienne  empGcher  la  publication  r6gu- 
Hire  de  cette  sine.  B.  Bourdon. 


Abb£  Guillotin  de  Corson.  Les  grandes  seigneuries  de  Haute-Bretagne>. 
Premiere  Strie.  Les  chdtellenies  comprises  dans  le  territaire  actuel 
du  d&partement  d'llle^et-Vilaine,  Rennes,  1897,  1  vol.  in-8% 
486  p. 

Ce  volume  comprend  la  description  de  toutes  les  ch&tellenies, 
situies  dans  la  partie  dela  Haute-Bretagne,  qui  constitue  aujourd'hui 
le  dlpartemenl  d'llle-et-Vilaine.  M.  Guillotin  de  Gorson  a  d£pouill£ 
trfcs  consciencieusement  les  documents,  que  contiennent  les  archives 
dgpartementales  et  municipales  de  Pllle-et-Vilaine,  de  la  Loire- 
lnferieure,  et  aussi  les  archives  seigneurialcs  qui  subsistent  encore. 

Ce  travail  rendra  done  de  rlels  services.  L'auteur  reconstitue  la 
g£n£alogie  des  families  qui  ont  poss^de  ces  seigneuries,  et,  ce  qui  est 
plus  uUlressant,  il  nous  fait  voir  avec  precision  en  quoi  consiste  une 
chfitellenie.  —  Les  ch&tcllenies,  fiefs  nobles  suplrieurs  aux  simples 
seigneuries,  ont  pour  caractlristique  le  droit  de  haute  justice. 
M.  Guillotin  de  Corson  nous  d£crit  le  ressort  judicial  re  de  chacune. 
Nous  voyons  que  ces  juridictions  comprennent,  en  general,  unc 
dizaine  de  paroissos.  En  revanche  leur  domaine  proche  est  presque 
toujours  peu  considerable  :  quelques  manoirs,  quelques  m^tairies, 
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?oil&  souventtout  ce  qu'il  contient.  La  Bretagne,  dans  les  temps 
modernes  non  plus  qu'au  Moyen-Age,  ne  semble  avoir  ^te  un  pays  de 
grande  propria.  —  On  trouvera  aussi  dans  ce  volume  quelques 
details  intSressants  sur  les  «  devoirs  des  nouveaux  inari£s,  »  sur  la 
quintaine,  mais  peu  de  renseignements  sur  les  redevances  seigneu- 
riales.  Henri  SfiE. 


A.  Meillet,  Recherche*  sur  Vemploi  du  ginitif-accusatif  en  vieux 
slave,  Paris,  1897  (H5f  fascicule  de  la  Bibliothfcque  de  TEcole  des 
Hautes-Etudes). 

M.  Meillet  6tudie,  en  vieux  slave,  le  glnitif-accusatif  propre  aux 
themes  en  -o  qui  d6signent  des  personnes  et  par  extension  des  6tres 
animus  quelconques.  L'emploi  d'une  seule  et  mSme  forme  pour 
exprimer  deux  cas  aussi  differents  que  l'accusatif  et  legfrritif  estassez 
surprenant.  M.  Meillet  d6montre  que  ce  fait  est  dft  h  la  double 
influence  :  1°  des  pronoros  personnels  dont  certaines  formes  accentuGes 
sont  au  point  de  vue  6tymologique  h  la  fois  des  accusatifs  et  des 
glnitifs;  2°  des  pronoms  d£monstratifs  et  interrogatifs  dont  le  glnitif 
s'est  employ^  en  fonction  d'accusatif  pour  les  noms  de  personnes. 
Les  th&mes  masculins  en  o  avaient  une  seule  et  m&me  forme  pour  le 
nominatif  et  Taccusatif ;  sous  l'influence  indirecte  des  pronoms  per- 
sonnels et  sous  Tinfluence  directe  des  pronoms  d£monstratifs,  les 
adjectifs  determines  d'abord,  les  noms  de  personnes  ensuite  ont 
eraprunte  pour  difterencier  leur  accusatif  du  nominatif  la  forme  du 
ggnitif-accusatif  des  pronoms  demonstratifs. 

L'int£r6t  de  la  remarquable  etude  de  M.  Meillet  n'est  passeulement 
dans  cette  demonstration  qui  forme  le  fond  de  son  ouvrage.  Tans 
l'appendice,  k  propos  du  vocalisme  de  *tewe,  *sewe,  M.  Meillet  traite 
incidemment  la  question  de  l'accentuation  indo-europeenne  et  de 
Faccentuation  grecque.  11  est  g6n6ralement  admis  que  l'accent  indo- 
europeen  est  un  accent  de  hauteur  et  non  un  accent  d'intensite.  Or, 
on  a  depuis  long  temps  releve  dans  les  langues  indo-europeenncs  des 
exemples  de  la  chute  de  e  protonique.  Celtc  chute  qui  s'expliquerait 
facilement  dans  l'hypothfese  d'un  accent  d'intensite  n'est  point  conci- 
liate avec  fidee  d'un  accent  de  hauteur.  Mais  &  ces  exemples  on  peut 
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en  opposer  d'autres  oil  Ye  a  subsists  dans  une  syllabe  protonique  et 
oil  l'accent  porte  sur  la  forme  faible  de  la  racine.  D'autre  pari,  on  peut 
tiiminer  les  quelques  exemples  oil  une  relation  entre  l'absence  de  la 
voyelle  e/o  et  l'absence  d'accent  *enible  probable.  L'accent  tel  que 
nous  pouvons  le  restituer  n'6tait  done  pas  un  accent  d'intensitg. 

11  faut  alors  chercher  ailleurs  la  cause  de  'a  chute  de  e.  M.  Meillet 
remarque  que  la  cause  qui  expliquerait  le  plus  grand  nombre  de  cas, 
serait  la  quantity  longue  de  la  syllabe  qui  suit  celle  oil  e  n'apparalt  pas. 

Cette  hypothfcse  de  Tinfluence  des  tongues  sur  le  vocalisme  est 
d'accord  avec  la  ro&rique  indo-europ6enne.  Le  rythme  des  vers  indo- 
europ&ns  est  essentiellement  un  rythme  de  quantity  le  rythme  d'in- 
tensite  y  est  secondaire.  Mais  il  est  probable  que  les  longues  6taient 
plus  intenses,  en  apparence  ou  en  r^alil^,  et  que  l'alternance  des  longues 
et  des  braves  entralnail  avec  elle  une  altera  a  nee  de  syllabes  d'intensii^s 
in^gales.  M.  Meillet  cite  quelques faitsdem^triquegrecquequimontrent 
le  r61e  jou6  par  Tintensit^.  Par  exemple,  les  roots  de  trois  longues  ne 
se  trouvent  gufcre  qu'avec  le  temps  fort  sur  l'initiale  et  la  finale.  Le 
99  s'emploie  aprfcs  le  temps  fort,  le  9  simple  aprfcs  le  temps  fort. 

On  ne  saurail  Irop  a  Hirer  Pattention  des  linguistessur  ces  remarques 
qui  conduiront  sans  doute  a  une  thtorie  vraisemblable  de  Faccen- 
tuation  indo-europtfenne.  Si  nous  considSrons  sous  leur  forme  la  plus 
ancienne  les  especes  de  vers  les  mieux  connues,  nous  remarquons  que 
le  temps  fort  porte  g6n6ralement  sur  une  longue.  Cette  loi  est  sans 
exception  pour  les  vers  dactyliques,  sans  exception  aussi  pour  les 
vers  logaldiques,  si  Ton  met  a  part  la  syllabe  finale  du  vers  dont  la 
quantity  est  ind<Hermin6e ;  dans  les  vers  lambiques  et  trochalques 
d'Eschyle,  il  est  extr&nement  rare  que  le  temps  fort  porte  sur  une 
br&ve.  Voici  a  ce  sujet  deux  statistiques  :  la  premiere  portant  sur 
773  trimfctres  lambiques  du  Promtthte  : 


lambes  

Spondees  ou  lambes* 

Spondees  

Anapestes  

Dactyles  

Tribraques  


1  II      111  1Y 

282  772    235  771 

20  -       7  — 

445  —    504  - 

13  -  — 
1-19 

2  18 


V  VI 

396  773 

29  - 

345  - 


1  - 

1  - 

1  - 

14 
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Gomme  on  le  voit,  le  tribraque,  subsiitut  rationnel  de  Plambe,  est 
aussi  bien  que  le  dactyle,  exceptional. 

La  seconde  statistique  porte  snr  114  tltram&tres  trochalques  cata- 
lectiquea  des  Penes : 


I 

11 

111 

IV 

V 

VI 

VII 

106 

48 

114 

27 

109 

61 

114 

Spondees  ou  trochtes . 

4 

3 

1 

62 

84 

81 

1 

7 

8 

hk  encore,  I'anapeste  et  le  tribraque  sont  extr&mement  rares. 

Si  Ton  mettait  k  part  les  noros  propres  qui  doivent  tant  bien  que 
mal  entrer  dans  un  vers,  on  pourrait  citer  chez  Eschyle  k  peine 
quelques  rares  exemples  de  tribraques  et  de  dactyles  dans  les  vers 
lambiques,  de  tribraques  et  d'anapestes  dans  les  vers  trochaiques, 
c'est-fc-dire  de  syllabes  braves  tombant  sous  le  temps  fort. 

On  peut  encore,  d'apr&s  ces  statistiques,  faire  une  remarque 
curieuse  :  c'est  que  le  substitut  normal  du  trochee  aux  pieds  pairs, 
de  Hani  be  aux  pieds  impairs  est  non  pas  le  tribraque,  mais  le  spondte. 
Une  tongue  au  temps  fort  avait  done  la  vertu  d'abrgger  la  longue  prt- 
cldente  ou  suivante,  en  sorte  qu'un  tel  spondee  f <H  l^quivalent  d'un 
iambe  ou  d'un  trochee. 

II  serait  n&nmoins  t6m£raire  de  tirer  une  conclusion  ferme  de 
statistiques  incompletes.  La  tuveii  du  tribraque  tientlvidemmentpour 
une  grande  part  k  la  loi  de  la  langue  grecque  qui  proscrit  les  groupes 
de  trois  brfcves  cons£cutivcs.  Je  n'ai  voulu  que  signaler  cette  question 
k  l'attention  des  nigtriciens  et  montrer  par  un  exemple  k  quel  point 
est  suggestif  le  livre  de  M.  A.  Meillet. 

6.  Dottoi. 
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RENSEIGNEMENTS  ET  CONSEILS  AUX  CANDIDATS 

Cours  d'histoire  littftraire. 

(Le  romantisme  an  tM&tre). 

SOMM ARES  DES  LEMONS  FOUMART  LA  2*  PARTIS  DO  COURS 

VIII.  N6cessit6  d'un  renouvelleraent  de  Tart,  et  particulifcrement 
du  th&tre,  au  XIX*  sifccle.  —  Comment  a  6ii  pr£par&  la  venue  du 
drame  romantique;  Evolution  des  idles  dramatiques  depuis  le 
XVI 11°  sifecle  jusqu'A  Stendhal.  —  Lesage;  preface  en  tete  de  son 
Tht&tre  egpagnol.  —  Voltaire :  ses  essais,  ses  dtfauts.  —  La  Chaussge  : 
la  Comgdie  larmoyante.  —  Diderot. 

IX.  Suite.  Influence  de  Richardson  sur  Diderot;  le  Pire  de 
famille,  succfes  de  larraes.  —  Le  romantisme  de  Diderot;  le  m&o- 
drame.  —  Ses  id£es  nouvelles  en  fait  de  theatre  (Entretiens  sur  le  Fils 
nature!);  le  r&ilisme  dans  Tart.  —  Critiques  de  M»e  de  Stael  (de 
VAllemagne,  2#  partie,  chap.  XVI).  —  Ce  que  la  com&lie  moderne 
(Augier,  Alexandre  Dumas)  a  garde  des  idees  de  Diderot;  cf.  Brune- 
tifere,  Epoques  du  theatre  frangais,  XII4  le$on. 

X.  Beaumarchais  :  Eugtnie  (1767).  —  La  preface  d'Euginie;  la 
question  du  drame  bourgeois  et  r&liste.  —  Expose  des  differents 
arguments  de  Beaumarchais  :  la  tragedie  grecque;  les  rois  et  les 
reines;  la  sympathie  humaine  (thl&tre  de  Racine);  la  morality  et  l'in- 
t£r£t.  —  Conclusions  de  Beaumarchais  :  superiority  du  c  drame 
serieux  »  sur  la  tragedie. 

XI.  Suite.  Comparaison  des  idees  de  Beaumarchais  avec  celles  de 
Diderot;  rapports  et  differences.  —  Discussion  des  conclusions  de 
Beaumarchais ;  1°  Beaute  artistique  des  oeuvres  de  tragedie  classique; 
2°  insuffisance  du  realisrae  k  satisfaire  r esprit;  4  quel  besoin  ripond 
le  drame  bistdrique.  —  Conclusion  de  cette  discussion  :  ce  qu'il  y  a 
de  juste  et  d'exaglrt  dans  les  idees  de  Beaumarchais.  —  Sebastien 
Mereier  :  v.  Paul  Albert,  XIX9  *McU,  1. 1. 
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XII.  Influence  da  drame  anglais  sur  le  th&tre  frangais  da 
XVlll#  stecle.  —  Voltaire  en  Angleterre  :  let  lettres  philosophiques 
(1733-34);  son  premier  jugement  sur  Shakespeare  (18«  letire  phil.); 
influence  peu  profonde  de  Shakespeare  sur  Voltaire  (Othello  et  Zaire). 
—  Vogue  croissante  de  Shakespeare  en  France,  de  1750  a  1776; 
slvlritl  croissante  des  jugements  de  Voltaire  sur  Shakespeare.  — 
Traduction  du  Jules  Ctsar  de  Shakespeare  par  Voltaire  et  observations 
critiques  qui  suivent  cette  traduction  (1764);  art.  Art  dramatique 
dans  le  Dictionnaire  philosophique  (1764);  lettres  de  1768-69 
(V Hamlet  de  DucisJ.  —  La  traduction  de  Letourneur  (1776-82); 
violente  lettre  de  Voltaire,  19  juillet  1776  (au  comte  d'Argental). 

XIII.  Suite.  Le  manifeste  de  Letournour  en  l'honneur  de  Shakes- 
peare. —  Colore  de  Voltaire;  ses  leltres  du  19  juillet  au  H  septembre 
1776;  son  t  factum  »  contre  Letourneur  lu  a  la  stance  solennelle  de 
l'Acadlraie  frangaise,  25  aotlt.  —  Double  int6r6t  de  cet  Episode  littl- 
raire  :  1°  au  point  de  vue  de  l'histoire  des  idles  de  Voltaire;  2°  au 
point  de  vue  de  Thistoire  de  Tinfluence  de  Shakespeare  en  France.  — 
Conclusion :  Voltaire  reprlsente  «  l'anti-shakespearianisme,  »  opinion 
qui  domine  en  France  jusqu'a  la  Preface  de  Cromwell.  —  N.  B.  Sur 
Letourneur,  voir  Paul  Albert,  XIX9  sitcle,  1. 1. 

XIV.  Revue  sommaire  du  theatre  tragique  de  1780  a  1810.  — 
M"*  de  Stall;  ses  idles  sur  le  thlfttre  d'aprls  le  livre  de  FAllemagne, 
2f  partie,  chap.  XV  a  XXIV.  —  Groupement  et  Itude  des  textes  : 
1°  observations  critiques  de  Mme  de  Stall  sur  le  systlme  dramatique 
frangais. 

XV.  Suite.  2°  Idles  que  propose  M"f  de  Stall;  ces  idles  contiennent 
en  germe  toute  la  rlforme  romantique.  —  N.  B.  Le  cours  de  l'annle 
prochaine  ira  de  Stendhal  a  Eemani  (1823-1830). 


1°  Maison  Hachette  : 

Diderot:  Ex  traits,  par  M.Joseph  Texte.  —  L'auteurde  l'excellente 
tblse  sur  «  J.-J.  Rousseau  et  les  origines  du  cosmopolitisme  littlraire  » 
Itait  tout  dlsignl  pour  faire  cette  Idition.  Ge  choix  de  textes  nous 


Gustave  Allais. 
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permet  de  parcourir  toute  Foeuvre  si  vaste  et  si  complexe  de  Diderot : 
I.  Philosophie,  morale,  p&lagogie;  —  11.  Critique  et  literature; 
—  III.  Critique  d'art;  —  IV.  ThSfttre;  —  V.  Romans  et  fantaisies;— 
VI.  Correspondance.  Les  extraits  sont  pr6c£d6s  d'une  introduction 
sur  la  vie  et  l'ceuvre  de  Diderot,  introduction  pleine  de  faits  et  bril- 
lamment  Scrite. 

C.  Jdllian  :  Extraits  des  Historiens  francais  du  XIX9  siicle.  — 
Ce  volume,  de  plus  de  800  pages,  nous  pr&ente  des  pages  magis- 
trates d'Aug.  Thierry,  de  Guizot,  de  Thiers,  de  Mignet,  de  Michelet, 
dc  Tocqueville,  de  Renan,  de  Taine,  enfin  de  notre  maltre  admirg, 
Fustel  de  Coulanges.  Une  tr&s  savante  introduction  expose,  fortement 
condense  en  une  centaine  de  pages,  toute  Involution  des  Etudes 
historiques  en  France  pendant  le  grand  stecle  qui  va  finir.  Cette 
introduction  est  des  plus  int^ressantes;  elle  renferroe  la  mati&re  d'un 
volume  qui  serait  bien  pr6cieux  pour  ceux  qui  aiment  l'histoire  et  ne 
sont  pas  historiens. 

2°  Motion  Belin  : 

Ch.  Aubertin  :  Les  chroniqueurs  francais  du  Moyen-Age  (Villehar- 
douin,  Joinville,  Froissart,  Com  mines). 

Eug.  R£aume  :  Portraits  et  r^cits  extraits  des  prosateurs  et  pontes 
frangais  du  XVP  siicle. 

Max.  Lanusse  :  Chefs-d'oeuvre  po&iques  de  Marot,  Ronsard, 
du  Bellay,  d'Aubign6,  Rggnier. 


Au  moment  de  clore  cette  bibliographie,  je  re$ois  le  volume 
suivant,  qui  vient  de  paraltre  : 

Blaise  Pascal  :  Opuscules  et  Pensies,  publics  par  M.  L6on  Brun- 
schwicg,  professeur  de  philosophie  au  lyc£e  de  Rouen  (Hachette,  1897; 
IV-808  pages).  —  Cette  Edition,  que  je  me  reserve  d'apprtcier  une 
autre  fois,  comprend  : 

La  vie  de  Blaise  Pascal. 

Les  Opuscules,  rtpartis  en  trois  6poques  :  1°  Pascal  jt)$qu'&  la  mort 
de  son  pfcre;  2a  La  p£riode  mondaine  et  l'entrfe  &  Port-Royal;  3°  Les 
derniferes  ann6es  de  Pascal. 

Les  Penstes.  —  Le  texte  des  «  Pens6es  »  est  pr6c6d6  d'une 


* 
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introduction  comprenant :  1°  L'bistoire  des  «  Pensles  » (composition, 
publication,  Editions);  2°  La  suite  logique  des  «  Penstes;  »  3°  Una 
6tude  sur  l'auteur  des  «  Pensles  » (I'lcrivain,  le  penseur,  le  Chretien). 

—  Vient  ensuite  la  c  Preface  »  de  Port-Royal;  enfin  le  texte  dei 
«  Pensfes.  » 

Les  924  fragments  qui  composent  les  c  Pens6es  »  sont  rgpartis  en 
14  sections  d'apr&s  un  ordre  nouveau.  Deux  fac-simile  du  manuscrit 
de  Pascal  sont  in te realms  dans  le  volume. 

Aprfes  le  texte  des  «  Pens^es,  »  les  tables.  Une  premi&re  table 
6tablit  la  concordance  entre  la  prtoente  Edition,  le  manuscrit,  les 
copies  et  les  Editions  de  Port-Royal,  Bossut,  Faugfcre,  Havet,  Moli- 
nier  et  Michaut.  Puis  une  table  analytique  des  «  Opuscules  » 
et  des  c  Pensles.  »  G.  A. 

* 

*  * 

Pendant  la  correction  des  gpreuves,  m'arrive  un  nouveau  volume  : 
Histoire  de  la  litt&ratnre  latinc,  par  M.  Reni  Pichon,  professeur  au 
lycfe  Hoche  (1  fort  vol.,  XV11I-986  pages;  Hachette,  1897). 

« 

*  » 

Supplement  aux  indications  bibliographiques  sur  Montesquieu  f1). 

1 .  OEuvres  publics  par  le  baron  de  Montesquieu  : 

Deux  opuscules  de  Montesquieu  (consulter  Tarticle  sur  la  Monarchic 
universale);  Paris,  Rouam,  1891. 
Melanges  inldits  de  Montesquieu;  ibid.,  1892. 
Les  voyages  de  Montesquieu;  ibid.f  tome  1, 1894;  tome  II,  1897. 

2.  Ouvrages  &  consulter : 

Laboulaye  :  L'administration  frangaise  sous  Louis  XVI  (Revue  des 
cours  littiraires,  3*  annie). 
Kovalewsky  :  Les  origines  de  la  democratic  contemporaine,  1  vol.; 

—  Gf.  Esmein  :  Deux  formes  de  gouvemement  (Revue  de  droit 
public  et  science  politique,  1894). 

Ch.  Seignobos  :  La  separation  des  pouvoirs  (Revue  de  Paris, 
ISfevr.  1895). 

(1)  Voir  Annates,  fascicule  de  juillet  189S. 
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De  126  a  250      —    3  — 

De  251  a  400      —    4  — 

De  401  a  500      —    5  — 

De  501  a  600      —   '.    6  — 

Au-dessus  de  600  -r-    7  — 

Les  delais  indiques  ci-dessus  ne  comprennent  pas  les  dimanches  et 
jours  de  fete.  —  La  duree  des  billets  est  augmentee  en  consequence. 


VOYAGE  CIRCULAIRE  EN  BRETAGNE 


BILLETS  D'EXCURSIONS  DELIVRfiS  TOUTE  L'ANNEE 
(1"  classe  65  fr.t  2e  classe  50  fr.) 


Les  Compagnies  de  l'Ouest  et  d'Orleans  delivrent,  toute  l'annee  aux 
prix  trcs  reduits  de  65  fr.  en  lre  classe  et  50  fr.  en  2e  classe,  des  billets 
circulates  valables  30  jours,  comprenant  le  tour  de  la  presqu'ile  bretonne,  < 
savoir  :  Rmnes.  Saint-Malo,  Dinard,  Saint-Brieuc,  Lannion,  Morlaix, 
Roscof[,  Brest,  Quimper,  Douarnenez,  Pont-VAbb6%  Concarneau,  Lorient, 
Auray,  Quiberon,  Vannes,  Savenay,  Le  Croisic,  Gudrande,  Saint- Nazaire, 
Porit-Vhdteau,  Redon  et  Hermes. 

Ces  billets  peuvent  etre  prolonges  trois  fois  d'une  periode  de  10  jours 
moyennant  le  paiement,  pour  chaque  prolongation,  a'un  supplement  de 
10  °/0  du  prix  prlmitif. 

Le  voyageur  partant  d'un  point  quelconque  des  reseaux  de  TOuest  et 
d'Orleans  pour  aller  rejoindre  cet  itineraire.  peut  obtenir,  sur  demande 
faite  a  la  gare  de  depart,  4  jours  au  moins  a  Tavance,  en  meme  temps  que 
son  billet  d'excursion,  un  billet  de  parcours  complenientaire  comportant 
une  reduction  de  40  °/0t  sous  condition  d'un  parcours  minimum  de 
150  kilometres  ou  payant  comme  pour  150  kilometres. 

La  meme  reduction  luiest  accordee  apres  raccomplissement  du  voyage 
circulaire,  soit  pour  revenir  a  son  point  de  depart  initial,  soit  pour  se 
rendre  sur  tel  autre  point  des  deux  reseaux  qu'il  a  choisi. 


CHEMINS  DE  FER  DE  L'OUEST 


A  partir  du  10  ayril  et  jusqu'au  31  octobre,  toutes  les  gares  de  la 
Compagnie  delivreront  pour  les  stations  balneaires  des  reseaux  de  l'Etat 
et  d'Orleans,  des  billets  de  Bains  de  Mer  valables  33  jours  et  comportant 
une  rdduction  de  40  %  sur  le  tarif  general  sous  reserve  d'un  minimum  de 
perception  de  56  fr.  en  l'«  classe  ou  37  fr.  80  en  2C  classe  (aller  et  retour). 

Ces  billets  doivent  etre  demandes  a  la  gare  de  depart  3  jours  au  moins 
a  1'avance. 
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TARIF  DES  ANNONCES 


Une  reduction  de  20  °/°  est  *aite  pour  les  aanonces  ptraissint  2  foit. 
La  reduction  sera  de  30     pour  3  Insertions  et  su-dessus. 
Les  annonces  sont  payables  d'avutce. 
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